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"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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quelconque  but  commercial. 
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les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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Ces  documens  héraldiqaes  sont  extraits  et  fidèlement  copiés 
d^un  manascrit  petit  in  f*^  sur  papier,  de  80  feaillets ,  provenant 
de  M.  le  baron  d'Assignies,  et  ayant  sur  sa  garde  le  nom  du  mar-- 
çuisdeBrandenibourg.Ce  manuscrit  parait  exécuté  vers  la  fin  da 
XV'  siècle  pour  une  partie  y  au  commencement  du  XV.*  pour  une 
autre,  et  enfin  peu  après  Tan  1607  pour  un  acte  portant  cette  da- 
te dont  la  copie  termine  le  volume.  -  Il  appartient  aujourd'hui  à 
Mad*  Laure  d'Asngnies ,  et  c^est  par  Tentremise  de  son  pa- 
rent, M.  le  baron  Ferdinand  de  Raisin ,  que  nous  avons  été  mis 
à  même  de  publier  ces  pièces. 

Le  manuscrit  d^Assignies  a  été  analysé  par  M.  de  GUlàboz,  an- 
cien bibliothécaire  de  Lille  ;  il  ne  contient  que  des  matières  héral- 
diques, mais  ellessont  plutôt  générales  cpie  particulières  à  telles  on 
telles  provinces.  Excepté  les  Statuts  de  Tordre  de  la  Toison  d*or 
avec  la  liste  des  Chevaliers  institués  à  Lille  le  25  novembre  1451, 
et  un  Petit  traictié  de  noblesse ,  eon^osé  en  langue  d'Espaigne 
et  translaté  en  franchoispar  maistre  Hugues  de  Salve ,  pré^ 
vost  de  Fumes,  lequel  traictié  s'adresse  au  noble  rog  de  Cas- 
tUle ,  il  n*y  a,  sur  notre  contrée,  que  les  quatre  petites  pièces  que 
nous  publions  ci-après. 
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Ces  documens  ont  le-  mérite  de  donner  exactement  Fétat  des 
fieEs  et  de  )a  noblesse  de  plusieurs  de  nos  provinces ,  tel  qu'il  se 
comportait  peu  après  la  naissance  de  Charles  Quint,  au  commen- 
cement du  XVl*'  siècle,  époque  à  laquelle  on  peut  reporter  leur 
composition.  On  y  trouvera  des  noms  de  maisons  éteintes ,  des 
fiefs  perdus ,  des  cris  de  familles  oubliés  ;  ces  renseignemens  de- 
viendront précieux  pour  Thlstoire  de  notre  noblesse ,  si  ancienne, 
et  si  illustre  à  tant  de  titres.  On  verra  quelquefois  que  les  blasons 
ne  sont  pas  indiqués  tels  que  Jtan  le  Carpentier  ou  d'autres 
généalogistes  les  ont  décrits  dans  leurs  ouvrages ,  nous  n'avons 
rien  voulu  corriger  ni  modifier;  nous  offrons  une  source  nouvel- 
le, les  diplomatistes  y  puiseront  sMls  la  trouvent  plus  pure-^iue  les 
anciennes  ;  nous  ne  les  influençons  pas  :  c'est  à  eux  de  comparer 
et  de  choisir,  en  faisant  la  part  de  l'époque  où  ces  pièces  ont  été 
produites. 

Les  généalogistes  ont  trop  négligé  jusqu'ici  de  mentionner  les 
cris  d'armes  des  familles  en  donnant  leurs  blasons  ;  ces  cris  sont 
pourtant  plus  curieux  que  les  émaux  et  les  pièces  de  l'écn ,  en  ce 
qu'ils  tiennent  essentiellement  à  l'histoire  des  nobles  maisons ,  et 
indiquent  ou  une  dépendance  de  fief,  ou  une  alliance,  ou  un 
événement  marquant  de  famille.  En  Hainaut ,  par  exemple,  ceux 
qui  portent  des  croissans  dans  leurs  écussons  crient  Trith ,  par- 
ce que  le  chef  illustre  de  l'ancienne  famille  de  ce  nom ,  Renier 
de  Trith,  s'illustra  aux  croisades  et  en  revint  due  de  Philippopo- 
lis.  Ceux  qui  portent  des  chevron»  crient  Machicowri ,  ceux  qui 
portent  des  coquille»  en  la  terre  d'Enghlen ,  crient  Lébo»y  etc. 
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LES  ARMES  DU  CONTE  DE  HÂYNNAULT 


ET  DE  PLUSIEURS  SEIGNEURS   DU  PAYS. 


Le  comte  de  ffaynnault  crie  Haynault  au  noble  e&nte,  d'or 
au  lion  de  sable  et  lampassé  de  gueules ,  telles  que  portoit  Jehan 
d'Avesnes^  comte  de  Haynault. 

Le  comte  d'Ostrevant  porte  d* argent  an  lion  d'azur  à  la  bor- 
dure componée  de  meisraes. 

Le  s**  WEnghien  crie  son  nom ,  banière  gyronnée  d'argent 
et  de  sable  de  X,  et  sur  chacun  giron  de  sable  trois  croix  croisées 
d'argent. 

Le  prince  de  Chimayy  de  geulles  à  Tespée  d'argent  en  bende , 
la  poincte  en  bas,  emmanchie  et  pomelée  d'or. 

Le  s' îi'Amsnes,  per,  bendé  d'or  et  de  gueuUes  de  VI. 

Le  s**  de  Chièvres,  per,  de  geulles  à  trois  lions  d'argent. 

Le  sr  de  la  Hamaiàe^  per,  d'or  à  trois  hamaides  de  geules  en 
face. 

Le  s**  de  Barbenchon ,  per,  crie  son  nom  ,  d'argent  à  trois 
lions  de  geules,  armez ,  couronnez  et  lampassez  d'or. 

Le  conte  du  Rœux,  per^  d'or  à  trois  lions  de  geulles. 

Le  s*  de  Lms,  per,  crie  Gavre,  d'or  au  lion  de  geulle  à  le  bor- 
dure endenté  de  sable^ 

Le  8*^  de  Wallincourt ,  per,  crie  son  nom ,  d'argent  au  lion 
de  geulle. 

Le  s""  de  SUly^  per  ,  crie  son  nom,  bendé  d^or  et  d'azur  de 
YI  à  l'ombre  de  lion  et  une  bordure  endentée  de  geulles.  . 

Le  s"  de  LonguevUle,  per,  crie  HaynnatUt,  d'azur  au  lion 
d'argent,  armé  de  geulles,  biletté  de  meismes. 

Le  s*"  de  Baudoul ,  per,  crie  Jauche ,  de  geulles  à  le  face  d'or. 

Le  s'  de  RébaiXy  per,  d'argent  à  la  bende  lozenguée  de  sable. 

Le  s**  du  Petit  Quiévy ,  doien  des  pers ,  de  sable  au  chief  d'or. 

Le  séneschal  de  Haynnault  (WerehinJ  crie  H aynnault ,  d'azur 
au  lion  d'argent,  armé  et  lampassé  de  geulles  billetté  de  meismes. 

Le  s*^  à^Anthoing  crie  Bury,  banière  de^geuUes  au  lion  d'ar- 
gent. 
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Le  c^*  de  Lignes  crie  son  nom,  d*or  à  le  bende  de  geulles. 

Le  c*""  de  Lalaing  crie  son  nom,  de  geulle  à  X  lozenges  d^ar- 
gent. 
Le  c*^  de  Beaumont  porte. ... 

Le  8"^  de  Braine  crie  JEnghen ,  gironné  de  geulles  et  d'argent 
de  X,  et  sur  chacun  giron  de  geulles  VI  croix  d'or. 

Le  s"*  de  Fille,  crie  Estrepy,  d'or  à  V  bastons  de  geulles. 
Le  s*^  de  Gomegnies  ,  de  geulle  à  une  face  d'or,  à  ung  baston 
de  meismes,  wyvré  en  chief ,  crie  Jausse, 

Le  s'  de  Quiévrain ,  d'or  au  chiet  bendé  d'argent  et  de  geul- 
les de  VI. 

Le  s' de  Berlaimont  crie  son  nom,  face  de  vair  et  de  geulles 
de  VI. 

Le  s''  de  Condet  crie  son  nom ,  d'or  à  le  face  de  geulle,  crie 
ChastUlon. 

Le  s"*  de  Havrecz  crie  Enghien ,  banière,  gironné  de  geulles 
et  d'or  dix,  etsur.chacun  giron  de  geulles  trois  croisettes  d'ar- 
gent croisées. 

Le  s'  de  Mastaing  crie  Jauche ,  de  geulles  à  le  face  d'or  et  une 
wjVrure  de  meismes  sur  le  chief. 

Lfi  s'  de  Bousies  crie  Bousies  auhon  fiz,  d'azur  à  le  croix 
d'argent. 

Le  s'  de  Boussoit  crie  son  nom,  d*azur  à  le  croix  d'argent  an- 
crée. 

Le  s'  de  Leuze  crie  Chastillon ,  de  geulles  à  trois  palz  de 
vair  au  chef  d'or,  et  une  fleur  de  lis  de  sable  copée,  yssant  sur  le 
chief. 

Le  s^  de  Manny,  d'or  à  trois  chevrons  de  sable. 

Le  s' à'Aymeries  crie  Lignes,  d'or  à  le  bende  componée  d'ar- 
gent et  de  geulles. 

Le  s'  de  Montigny-Saint-Christophe  crie  son  nom ,  burlé 
de  X  d'argent  et  d'azur. 

Le  s'  de  Montigny-en-Ostrevant  crie^on  nom,  de  synople  au 
lion  d'argent. 

Le  s^  de  Moreaumez  crie  son  nom,  de  vair  à  deux  chevrons 
de  geulles^  le  premier  rompu. 

Le  s' de  Roisin  crie  son  nom ,  bendé  d'argent  et  de  geulles. 

Le  s'  de  JVaudtipont  crie  Ciel  à  ciel,  d'or  à  II  lions  de  geules 
adossez.' 
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Le  s*^  de  Bielonne  crie  Bury,  de  geulles  au  lion  d*^argent  semé 
de  fleurs  de  lis  de  meismes. 

Le  s**  de  BriefœtU,  de  geulles  au  lion  d*ârgent. 

Le  s**  de  Harnes  crie  Bury,  de  geules  au  lion  d'argent  la  queue 
fourchue. 

Le  s"*  de  Thiant  crie  Montigny  en  Ostrevant ,   de  sinople  au 
lien  d^argent  billetté  de  meismes ,  armez  et  lampassé  de  gueulles. 

Le  s'  de  Peruez  crie  son  nom ,  eschecqueté  d*or  et  de  geulles. 

Le  s'  de  Honcouri  crie  fP^allincourt ,  d'argent  au  lion  de 
geulles  bîletté  de  meismes. 

Le  8'  de  Freu>y,  d'or  au  double  trésoir  de  synople ,  à  la  face  de 
geulles  frété  d'argent. 

Le  sF  de  FiHers-sire- Nicole  crie  Barhenehon ,  burlé  de  X  à 
m  lions  de  geuNes.- 

Le  s'  de  Sors  crie  Ligne ,  d'or  à  le  bende  de  geulles  et  trois 
lions  d'argent  sus. 

Le  s'  de  Blégny  crie  Genlain,^^  sable  au  lion  d'or  et  billetté 
de  meismes. 

Le  s^  de  Denaing ,  d'or  à  le  croix  de  geulles. 

Le  8'  de  Louvignies  crie  son  nom ,  de  gueulles  au  lion  d'ar- 
gent, biletté  de  meismes. 

Le  s'  de  Rampemont  crie  «on  nom,  de  sable  au  lion  d'argent. 

Le  ft'  de  Haussy  crie  son  nom ,  d'or  au  lion  de  geulles. 

Le  ^^  d'Escarmaing  crie  Haussy ,  d'or  au  lion  de  geulles  la 
gaeuUe  fourchue. 

Le  a'  de  Robersart  crie  son  nom ,  de  synople  au  lion  d'or. 

Le  s'  de  Moncheaux  crie  Fanmars,  d'argent  à  l'aigle  de  sable 
membre  de  geulles. 

Le  s' de  Tricq  crie  son  nom ,  d'argent  au  croissant  de  geulles. 

Le  s'  de  Ciply  crie  son  nom ,  d'argent  à  trois  lions  de  sable  ar 
mes  et  couronnez  de  geulles. 

Le  s^  de  Estrepy  crie  son  nom ,  d'or  au  baston  de  gueulle. 

Le  s'  d'Aubry,  de  gueulles  au  croissant  d'argent. 

Le  8'  de  Bailleul,  vairé  à  deux  chevrons  de  gueulle. 

Le  s'  de  Biaudegnies ,  de  gueulles  au  croissant  d'argent ,  bil- 
letté de  meismes. 

Le  s'  de  la  Mote  Prezel',  d'or  au  croissant  d'azur,  billetté  de 
meismes. 
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Le  8<^  de  Quesnoy  crie  Peruez,  d*or  eschecquetté  de  geutle. 

Le  8*^  de  Rieullay  crie  son  nom ,  d*or  à  le  eroix  de  sable 

Le  s' de  Patelles  crie  Trieq ,  d*argent  au  croissant  de  geulles 
biiletté  de  meismes. 

Le  s'  de  Marquettes ,  d'azur  au  croissant  d'or  et  biiletté  de 
meismes. 

Le  s^  de  Préseau,  vairréd'or  et  de  sable  au  croissant  de  geulles. 

Le  s'  de  Condet  crie  FUseondet ,  d'argent  à  le  face  de  geulle. 

Les^  de  Briast,  de  sable  au  croissant  d'or. 

Le  s'  Diiclebes  crie  Chievres ,  de  geulle  à  trois  lions  d'argent. 

Le  s'  de  Marehiennes  crie  Wallincourt,  d'argent  à  trois  lions 
de  gueule. 

Le  s'  de  Famars  crie  son  nom ,  d'argent  à  l'aigle  de  sable , 
membre  de  gueulles. 

Le  s' ù'^Oisy,  d'argent  à  V  croisans  de  geulles. 

Le  s'  à'Ennes  crie  Croisilles ,  de  sable  à  X  lozenges  d'argent. 

Le  s'  de  Sautaing ,  de  geulle  frété  d'argent  au  croissant  d'or. 

Le  s' de  Beaufort  crie  son  nom,  de  geulle  à  III  escus  d*ar- 
gent. 

Le  s'  de  Beaurains  crie  son  nom ,  d^azur  à  l'escu  d'argent  à 
Fourlet  de  VIII  cocquilles  de  meismes. 

Le  s'  de  Bringelet  crie  son  nom,  de  geulle  au  cheirron  d'or. 

Le  s' de  Saintes  crie  son  nom ,  de  synople  à  le  croix  d'or  an-« 
crée. 

Le  s'  de  Genly  crie  Lignes.  D'or  à  le  bende  esdiecquetée  d'or 
et  de  geulles. 

Le  s' de  fTernes,  d^azur  à  trois  lions  d*or  couronnés  et  lam- 
passés  de  geulles. 

Le  8''  de  Reque ,  de  geulles  à  troîaroes  d'argent. 

Le  8'  de  Manehicourt  crie  son  nom^  de  geulles  à  trois  che« 
?rons  'd'argent. 

Le  s'  de  Hordaing  crie  Ostrevànt  au  séneschal,  d^or  au  chef 
d'argent  à  un  lion  de  geules. 

Le  chastelain  de  Beaumt^ ,  de  geules  à  II  bars  d'argent. 

Le  s^  de  Stourmel  crie  Creton ,  de  geule  à  le  croix  ancrée 
d'argent. 

Le  s'  de  Hornaing  crie  Lignes,  d'or  à  le  bende  de  geules  à 
l'ourlé  de  merles  de  meismes. 

Le  8'  de  Clermont ,  bendé  d'argent  et  de  sable  de  VI. 
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Le  s^  Des  Çauffourê  crie  Machieourt.  D'or  à  lU  chevrons  de 
gealles. 

Le  s*"  de  Wîfquet,  de  synople  au  chevron  d*  argent  et  trois 
poinctz  de  meismes. 

Le  8'  du  Hamel  crie  Denaingy  d'argent  à  l(t  croix  de  sable 
engrelée. 

Le  s'  de  ff^assehove  crie  Enghien ,  gironné  d'or  et  de  sable 
de  X,  et  sur  chacun  giron  de  sable  trois  croix  d  Vgent  croisées. 

Le  s'^  de  Thil  crie  Montigny,  hurlé  de  X  à  II  bars  d'or  ados- 
sés. 

Le  s'  à'Ammerval,  d'or  à  trois  tourteaux  de  geules., 

Le  s'  de  WiesçoMet  crie  son  nom,  d^argent  à  le  face  de  geule, 
et  sus  une  wyvrure  d'or. 

Le  s'  du  Molin ,  escartelé  d'argent  et  de  geule. 

Le  sieur  àuff^agnonville,  de  s^nople  au  lion  d'or  &  l'ourlet  de 
gueulle  ofidé. 

Le  s'  de  Lescldtière  crie  Le  bois ,  de  synople  à  trois  cocquilles 
d'argent. 

Le  s'  de  Herypont  crie  son  nom ,  d'azur  à  le  bende  d'or. 

Le  8**  de  Pienne ,  d'or  au  lion  de  geule  bileté  de  meismes. 

Le  8'  de  Blaton  crie  Blaton  à  force ,  de  geule  au  lion  d'or. 

Le  s^  Daingy  d'argent  à  trois  croix  de  sable. 

Le  8'  du  Petit-H^argny  crie  son  nom ,  d'argent  à  III  crois- 
ssms  de  geulle. 

Le  s""  de  Chastel ,  d'argent  à  III  escus'de  geulle. 

Le  s^  de  Rongnies,  d'argent  au  sautoir  de  getilles. 

Le  8*^  DarlengueSy  d'or  à  III  aigles  de  geulles. 

Le  s'  de  Harchies ,  d'or  à  V  bastons  de  gueule  au  canton  de 
meismes. 

Les'  de  Baulenghien  crie  son  nom,  d'argent  aie  face  de  sable. 

Le  s' de  Rebaix,  d'argent  à  le  bende  lozengée  de  sable. 

Le  s'  de  Somaing  crie  ff^allincourt ,  d'argent  au  lion  de 
geule  et  ufl|  ourlet  d'azur  undé. 

Le  8'  de  NasufûiUe^  d'argent  à  le  bende  de  geule. 

Le  8'  de  BlaregnieSy  bendé  d'argent  et  de  geule  de  six ,  et 
mrles  bendes  de  geulles  six  cocquilles  d*or. 

Le  s'  des  Maries  crie  Denaing.  D'or  à  le  croix  de  sable  ancrée. 

Le  8'  de  Helaines ,  d^azur  à  le  bende  d'argent. 

Le  8'  de  la  Croix  y  de  sable  à  trois  croix  d'or. 
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.  Le  r  de  Htrtaing  crie  fVar^fny,  bendô  d*or  et  de  sable  de  VI. 

Le  s'  d^Aubrechicourt  crie  Lambres ,  d^hermines  à  trois  ha- 
maides  de  geules  en  face,  et  sur  chacune  deux  cocquilles  d'or 

Le  s*"  de  Ruéne  crie  son  nom.  De  geule  à  III  roes  d'or. 

Le  8*^  de  La  f^allée ,  face  d'or  et  de  geule  de  VI. 

Le  s""  de  Hollaind  crie  son  nom ,  bùrlé  de  X  à  le  bènde  de 
geule. 

Le  9'  d'Orgimont  crie  H^audripont^  d'argent  à  II  lions  de 
geules  adossez. 

Le  s**  de  IVarlaing  crie  Landas.  Emmanchié  d'argent  et  de 
geules  en  pal. 

Le  s'  de  FlorenvUle  crie  Sylly,  Bendé  d'argent  et  d'azur  de 
VI,  à  le  bordure  engrelée  de  geules. 

Le  s""  de  Bellaing  crie  Machkourt ,  de  geule  à  IH  chevrons 
d'hermines. 

Le  sr  de  Rongnies ,  d'or  à  ung  double  trésoir  de  sinople  et  une 
bende  de  gueulles. 

Le  s"*  de  Buars ,  de  gueulles  à  VI  hermines. 

Le  ff  de  BernUsart ,  d'azur  au  dûef  d'hermines  à  une  engre- 
lure  de  geules  sur  ledit  chef. 

Le  s""  Du  Bies,  de  geule  à  le  face  d'or  à  une  wfvrûre  de  meîs- 
mes  sur  le  chef,  et  sur  ladite  face  ung  escu  d'or  à  le  erdx  croisée 
de  geulles. 

Le  s' de  Chasteler,  d'argent  à  le  bende  de  sable  à  ung  Kon  de 
meismes  sur  le  chef. 

Le  s' de  Maude  crie  Ligne»  y  d'or  à  le  bende  de  ^le  ttetlé 
d'argpnt. 

Le  s*"  de  Molhais ,  d^argent  à  lé  bende  de  geulles  à  ung  lion  de 
sable  sur  le  chief . 

Le  9'  de  Liancourt  crie  ff^twrin.  De  synople  à  Tescu  (l'argent* 

Le  9"  de  Buillemant  crie  Le  ho8..De  sable  àTescu  d'or. 

Le  s''  de  Guièhrechies ,  d'argent  à  VII  lozenges  d'az^. 

Le  s*"  de  Pote»,  d'or  à  HI  potz  de  sable  à  chacun  deux  oreilletft. 

Le  s' de  Hove&  orîe  Le  hoi$.  D'azur  à  III  cocquilles  d'or. 
Le  s""  Se  Trivières  crie  Namur^,  D'or  au  lion  de  sable  et  I  baa^ 
ton  de  geulles. 
Le  s' de  La  Haie ,  de  vair  à  III  palz  de  geuHes. 


^  13  - 

L«  8"  de  La  GUzeuU ,  de  gueulle  au  fehieit  d'argent. 

Le  s'  de  Fontaines ,  d*azar  à  Taigle  d'or,  membre  de  geulles 
et  uDg  haston  de  geulles. 

Le  s'  de  Trélon ,  de  geulles  à  II  faces  breteges  d'argent. 

Le  s**  du  BoiS'St.rPierre ,  de  sable  au  canton  de  geulles  à  I 
gripbon  d'or. 

Le  s"*  de  La  Dheuse 

Le  sieur  de  Montigny^St.-CrUtofle ,  burlé  d'argent  et  d'azur 
en  XII  piècbes. 


LES  ARMES^DU  COMTE  DE  FLANDRES 

ET  DE  PLUSIEURS   SEIGNEURS    DU   PAfS. 


Le  comte  de  Flandres  crie  Flandres  au  lion,  d'or  au  lion  de 
sable  armé  et  lampassé  de  geulles.  —  Les  armes  de  Flandres  an- 
diiennes  sont  gyronées  de  XII  piècbes  d'or  et  d'azur  à  un  escu- 
cbon  de  gueulle  en  la  face  de  l'escut. 

Le  prince  de  Gavres  crie  Gavres  au  chapelet ,  de  geuUe  à  trois 
lions  d'argent  couronnez  d'or,  armez  et  lampassez  de  meismes(l). 

Le  ss**  de  GMstelles ,  de  geult  au  cbevron  d'bermines  qoy  ja- 
dis fiiC  d'argent ,  et  crie  GMstelles. 

Le  s,^  Disquinie  erie  Sevrés  y  face  d'or  et  d'azur  de  VIII  au 
sanUoir  de  geulles. 

Le  s^^**  de  Sottenghien,  gironé  d'or  et  de  geulles  dix ,  et  sur 
diacon  giron  de  geulles  trois  eroisettes  d'argent  croisées. 

Le  s^^  de  Hallewin  crie  son  nom ,  d'argent  à  trois  lions  de 
sablés ,  armez  ,  lampassez  et  couronnez  d'or. 


(i)  Depuis,  ceuU  de  Ga^re  oot  porté  d'or  au  lion  de  gneulles ,  armé  et 
lampassé  et  couronné  d'azjir,  à  le  bordure  endentrée  de  sable  «  qui  sont  les 
armes  de  Roland ,  comme  aulcuns  veullent  maintenir. 
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Le  6^  de  Rouhaix',  d^h'ermines  ao  chiëf  de  geulles  et  crie 
Bourg  ailles. 

Le  8V  Descornaix  crie  Gavres  au  Cappelet ,  d^or  à  ung  dou- 
ble trésoii^  de  sinople  au  chevron  de  geuUés  sur  tout. 

Lesfi'  de  fFavrin  crie  Mains  que  le  pas,  d'azur  à  Tescut d'ar- 
gent. 

Le  s^'  de  Licquerque ,  de  geulles  à  trois  lions  d'or,  couronnez 
armés  et  lairipassez  de  meism^s. 

Le  ss''  de  Haveskerque  ,  d'or  à  la  face  de  geulles. 

Le  s^**  de  Stavelle,  d'hermines  à  lebende  de  geulle  et  crie  Fur- 
nés. 

Messire  Colart  de  le  Clyte,  ss**  de  Commines ,  de  gueuUes  à 
trois  cocquiUes*d'argent  à  le  bordure  d^.  meismes. 

Le  s' de  Courtray,  d'or  à  quatre  chevrons  de  gueulles,  le  pre* 
mier  rompu. 

Le  s*^  de  Lannoy  crie  Hennin-Liétard,  D'argent  &  trois  lions 
de  sinople,  armés,  couronnés  et  lampassez  de  gueulles. 

Le  s*^  de  Duizelles,  d'argent  au  chevron  de  gueulles. 

Le  s**  de  Bollers,  d'or  à  Tescus  de  geulles. 

Le  s*"  de  Herzelles ,  de  geulles  au  chevron  d'or. 

Le  s'  de  Rassenghien ,  crie  son  nom ,  d'azur  au  liori  d'or  ar- 
mé,  couronné  et  lampassé  de  geulles. 

Le  cbastelain  de  Gand ,  de  sable  au  chief  d^argent. 

Le  8'  d'Audenaerde ,    fâche  de  gueuUes  d*or  de  6  ;  aulcuns 
disent  de  VI  pièces  d'or  et  de  gueulles. 

Le  s' de  Mortaigne,  cbastelain  de  Tournay,  d'or  à  le  croix  de 
gueulles  ou  de  sable. 

Le  chastellain  de  DotMy  crie  Douay  passez  oultre,  de  sinople 
au  chief  d'hermines. 

Le  s^"^  de  Maldeghem^  d'«r  à  le  croix  de  geulles  à  l'ourlet  de 
merles  de  meismes 

te  S''  de  Prart,  d'or  au  sautoir  de  geulles. 

Le  sr  de  Chisoing,  bendé  d'azur  et  d'or  de  VI 

Le  cbastelain  de  LUle,  de  geulles  au  chief  d'or. 

Le  s**  de  Rodes  crie  son  nom^  d'azur  au  lion  d'or  lampassé  de 
geulles  et  armé  d'argent. 

Le  s' de  Harlebecq ,  d'or  au  chevron  de  geulles ,  à  le  bourdure 
de  meismes. 
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Le  chastellain  de  Berghes-Sainct-fFinnac ,  d*or  au  lion  de 
gtiAles ,  armé  et  lampassé  de  sable. 

Le  s""  de  ffassehove,  de  gueuUes  au  4ion  d*or. 

Le  s**  de  Nivelle ,  d'argent  à  le  croix  de  gueules. 

Le  s""  de  Landas,  emmanchié  d'argent  et  de  gueulles  en  fâche. 

Le  s**  de  Launais ,  emmanchié  d'argent  et  de  sable  en  fâches. 

Le  s''  de  La  Boure,  d'argent  à  l'éscu  de  gueules. 

Le  s'  Des  Pierres ,  bendé  d'azur  et  d'or  de  VI ,  à  l'ombre  de 
lion  et  une  bordure  de  geulles. 

Le  s''  de  Morheque  ,  d'azur  à  le  face  d'or  à  trois  croisettes  croi- 
sées de  meisopie,  à  long  piet,  Il  au  chef  et  I  au  pied;  pour  le  pré- 
sent sont  d'argent  à  le  face  d'or  seulement. 

Le  s' de  Brinquan  ,  de  geulle  au  dievron  d'hermines  au  can- 
ton des  armes  de  Flandres. 

Le  s' de  Le  Gmact ,  d'argent  au  chevron  de  geulles  et  Iroi» 
merles  de  sable. 

Le  s**  de  Botmngms,  d'or  à  VI  campanes  d^azur. 

Le  s'  de  Ruines ,  d'argent  à  le  face  de  sable. 

Le  s'  de  Le  ff^alhy  de  geules  à  dix  merles  d^argent. 

Le  s'  de  Rinche/lieSy  d'azur  à  le  croix,  d'argent. 

Le  s^  de  Poucques,  d'or  à  ung  léopard  leonné  de  sable,  denté 
et  latnpassé  de  gueules. 

Le  s"^  de  la  Gruthuse^  escartélés  le  premier  et  dernier  de  geu- 
les au  sautoir  d'argent ,  le  second  et  trois  à  le  croix  de  sable. 

Le  sr  de  Cocguelaire,  d'azur  à  trois  besaAs  d'argent.     . 

Le  s**  de  Isenghien  crie  Maldeghem,  D'argent  à  le  croix  de  sa- 
ble à  l'ourlet  de  merles  de  meismes. 

Le  s**  de  f^ormiselle,  eschecquetté  d'argent  et  de  sable. 

Le  s*'  de  Baillœul,  de  gueules  au  sautoir  de  vair. 

Les""  àe  Steveneghien,  de  gueules  à  trois  chevrons  d'argent. 

Le  s**  de  Hazébrœucqy  de  gueules  à  le  bende  d'argent  et  III 
aigles  de  sable  sur  ladite  bende. 

Le  s"^  de  Meserbde  y  d'or  au  chevron  de  gueulles. 

Les"*  de  Cuinghien,  d'argent  a  trois  chevrons  de  geules. 

Le  s"*  de  St. -Albin ,  d'or  au  chief  de  gueulles. 

Le  s"  de  BlancquemaUles ,  d'hermmes  au  chevron  de  geulles 
et  m  cocquilles  d^or  suz. 

Le  8"^  de  Wateflîel ,  d'or  au  sautoir  de  gu^les  et  V  anneaux 
d'argent  sus. 
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Le  s"*  de  Télinghen ,  éschequetté  d^argent  et  de  gueules. 

Le  s^  de  Barnem ,  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  au  chief 
de  geulles  à  TU  palz  d'argent. 

Le  s**  De  La  Haie ,  d'azur  à  le  face  bretesquié  et  contre  bretes- 
quié  d'or.  c, 

Le  s"*  de  Heule,  d'or  au  chief  de  geules  ^  trois  palz  d'argent. 

Le  s'  de  St.-Bavon,  d'or  a  le  face  eschecquété  d'argent  et  de 
geulles. 

Le  s"*  de  Relenghes ,  d'azur  à  le  bende  d'or  et  VIII  billettes  de 
meismes. 

Le  s' de  Corchire,  de  geulés  à  le  face  d'argent ,  billetté  de  meis- 
mes. 

Le  s*^  de  Liehterveldey  d'azur  au  chief  d'hermines. 

Le  s""  de  Colscamp,  d'azur  au  chief  d'hermines  et  sur  ledit  chief 
ung  d'or  au  saultoir  de  geulles,  à  V  besans  d'argent  sus. 

Le  s"*  Daxelle ,  d'or  au  chevron  de  gueulles. 

Le  chastelain  d'^/^oe^l  ^  de  sable  à  le  face  d'argent  et  trois 
merles  de  sable  sus, 

I^e  s^  Daisébonne,  de  gueules  au  lion  d'or. 

Le  s^  de  Saumon,  Emmanchié  d'or  et  d'azur  en  pal. 

Le  s**  de  Lenety  d'or  fretté  de  sable. 

Le  s*;  de  Daise,  face  d'argent  et  de  gueulles  de  6. 

Le  s"^  de  Bourgailles,  d'argent  au  chief  de  geulles. 

Les**  dé  Tourmignies,  de  gueulles  à  le  face  d'bermihes  (telles 
sont  celles  Baigremont  J , 

Le  s"*  B^aêsignieSy  fâche  de  geules  et  de  vair  de  VI. 

Le  s"*  de  Hérignies ,  escartellé  le  premier  et  dernier. .  • 

liC  s**  DuBos,  d'argent  au  lion  de  sable  à  le  bordure  de  gueulles 

Le  s*  DallenneSj  de  geulles  a  X  lozenges  d'or. 

Le  s*"  de  LU,  dcTair  au  chief  de  geulles. 

Le  s"*  de  Morsleàty  d'or  à  II  bendes  de  gueules. 

Le  s"*  de  JVestenàe ,  d'argent  à  le  face  de  gueulles  bretesquié. 

Le  s*^  de  Boubaneg,  fâche  d'argent  et  d'azur  de  8  à  le  bende 
de  geulles. 

Le  chastelain  de  Raisse,  d'or  à  le  croix  de  sable,  à  l'ourlet  de 
merles  de  meismes. 

Le  Sr  de  Raisse,  d'or  à  trois  chevrons  de  sable. 

Le  s""  de  le  Hovardrie,  au  lion  de ... . 
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Le  Chastellain  de  Fumes  »  d^hermines  i  le  bende  fosellé  de 
geulles. 

Le  s*"  de  LUvin,  d^argent  à  II  léopards  de  sable  armés ,  coaron- 
nez  et  lampassez  de  geulles. 

Le  s*^  ûePienneSy  d'azur  à  le  face  d*or  etVI  billettes  de  meismes. 

Le  s""  de  Ponirewarty  de  geulles  au  chief  d'or  et  sus  ledit  chief 
ung  escus  pallé  d'argent  et  d'azur  de  VI,  à  une  bordure  de  geulles. 

Le  s"^  de  Moriammez,  d'6r  à  le  croix  de  geulles  et  sus  V  coc- 
quilles  d'argent. 

Le  s"*  de  Verbois,  de  sable  à  une  bende  fuselée  d'argent. 

Le  S'  de  DunquerqWy  d'argent  à  le  croix  de  sable  et  V  coc- 
quilles  d'or  sus. 

Le  s*^  de  Meny,  d'argent  à  l'aigle  de  guelles  à  double  teste , 
membre  d'azur. 

Le  s'  de  BelUnghen^  d'argent  à  III  cbeyrons  de  geules. 

Le  s*^  de  Lemberghe,  d'argent  à  le  face  de  gueules. 

Le  s*^  Deplateaux,  d'or  au  lion  de  gueuliez. 

Le  s*^  de  Brouckuercque,  d'argent  à  le  face  de  sable  et  trob  ro- 
ses d*or  sus. 

Le  Chastellain  d' Ypre,  de  geulles  à  le  croix  de.  vair. 

Le  sr  de  Utquerque,  d'argent  an  sautoir  de  sable  et  V  cocquil- 
les  d^argent  sus. 

Le  s""  de  Frasnoit,  d'argent  au  saultoir  de  geulles. 

Le  s*"  JDosguergue,  de  geules  à  III  croissans  d'argent 

Le  s'  de  Pouroart,  d'azur  à  l'aigle  d'or. 

Le  s"*  de  Vianne,  d'or  au  lion  de  geules  ,  billeté  de  meismes. 

Le  s*"  de  Roisimbos ,  bendé  de  geule  et  d'argent  de  VI. 

Le  s'  de  Croix  de  Croix,  d'argent  à  le  croix  d'azur. 

Le  s**  des  fVastinnes ,  d'argent  à  le  bordure  de  sable. 

Le  s""  de  ff^ctsqtiehal-en-pévèle,  d'or  au  pellican  de  sable. 

Le  s*"  de  Roquenghien,  d'or  au  double  trésoir  de  sinople  à  le 
croix  de  geules. 

Le  s"*  de  Steellart,  de  geules  à  le  face  d'argent  fretté  d'azur. 

Le  sieur  de  Baust ,  de  sable  à  le  face  d'argent  et  trois  merles 
de  meismes  en  chief. 

Le  s"*  de  Hérin,  d'or  au  chef  de  sable. 
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LES  ARMES  DU  COMTE  D^ARTOIS     ^ 

ET   DE  PLUSIEURS   SEIGNEURS  DU   PÀÏS. 

Le  conte  ^Artou ,  d^azur  semé  de  flears  de  lis  d'or  au  lam- 
beau de  de  geulles  et  sur  chacun  trois  tours  d'or. 

Les  anchiennes  armes  du  eonte  ^*ArthQ%%  sont  de  geulles  à  ung 
lion  d'or  armé  d'azur. 

Le  conte  de  St.-Pol,  de  geulles  à  trois  palz  de  vair  au  chief 
d'or  et  lambeau  d'azur. 

Le  comte  de  Guisnes,  vairrié  d'or  et  d^azur. 

Le  conte  de  Fauquemberghe,  d'azur  à  le  fade  d'or. 

Le  c*'  de  Blangy^  porte ...... 

Le  c*"  à^ Arques,  porte 

Le  prinche  d^Espinqy,  porte. ... 

Le  s"^  de  Créquy  crie  son  nom,  B'or  au  créquier  de  geulles. 

Le  sr  et  ber  à'Auœy,  eschecqueté  d'or  et  de  geulles. 

Le  s'  de  Fosseuœ,  de  geulles  à  trois  gemelles  d'or. 

Le  s^  et  marquis  de  Renty  crie  son  nom ,  d'argent  à  trois'^do- 
loires  de  geulles. 

Le  sr  de  Nœufville,  d'or  frété  de  geulles. 

Le  s"*  de  CroysilleSyde  geules  à  X  lozenges  d'or. 

Le  s''  de  Rallencourt,  d'azur  à  trois  gemelles  d'argent. 

Le  s**  de  Monchy,  de  geulles  à  trois  mailletz  d'or. 

Le  s*"  de  Humières,  d'argent  fretté  de  sable. 

Le  s*^  de  Licques,  bendé  d'argent  et  d'azur  de  VI  à  le  bordure 
de  geulles. 

Le  s' de  Beaufort ,  d'azur  à  trois  gemelles  d'or. 

Le  s]^  de  Hàbarcq  crie  La  Fiefoille ,  face  d'or  et  de  d'azur  de 
VIII. 

Le  s'  de  Hamelaincourt,  d'azur  frété  d'or. . 

Le  sieur  de  Brymeu,  d'argent  à  trois  aigles  de  geulles,  mem- 
bre d'azur. 

Le  s^'de  BaUlœuU  crie  son  nom ,  d^argent  à  le  bende  de  geul- 

les. 
Le  s'  de  Boncourt  crie  son  nom ,  d'argent  à  le  bende  fuzelée 

de  sable. 
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le  s*^  de  la  Fieftille  crie  HaJbareq ,  face  d'or  et  d'azur  de  VIll 
à  III  anneaqx  çle  geulles  sur  le  chief . 

Le  s*"  du  Caurroy  crie  Wawin  moins  que  le  pas ,  d*azur  à 
Tescu  d'argent  au  chevron  de  geulles  sur  tout. 

Le  s""  Dawedoingj  d'argent  au  lion  de  synople. 

Le  s"*  de  Hemhin^  d'argent  au  lion  de  sable  biletté  dé  meismes. 

Le  s""  de  If^issocq ,  de  geulles  à  le  face  d'argent  à  trois  poinctz 
d'or,  deulx  en  chief  et  I  au  pied 

Le  s**  de  Gregny,  d'argent  à.trois  doloires  de  sable. 

Le  s"*  de  Bowre,  de  geulles  à  le  bende  de  vair. 

Le  sr  à^Béthune,  d'argent  à  le  face  de  gneuUes. 

Le  Chastelain  d'Arras ,  de  geulles  au  chief  d'hermines. 

Le  Cbastelain  de  Lens  es^uartelé  d'or  et  de  sable. 

Le  s""  de  Wîllerval,  vairrié  d'argent  et^e  geullçs. 

Le  9r  de  Bouherchy  porte 

Le  s"*  de  Mctmmez,  de  guelles  à  trois  chavrbns  eschequétés  d'ar- 
gent et  d'azur* 

Le  s*"  De  la  Broye^  porte . .  ^ .  - 

Le  s""  D'aveluez,  d'argent  à  Illmailletz  de  geulles. 

Le  s*"  de  Fillieures\  d'or  à  III  meuUettes  de  geulles  et  quatre 
croix  croisées  de  meismes. 

Le  s*"  de  Robecq,  porte 

Le  s*"  de  Souctstre,  de  synople  frété  d'argent. 

Le  s*"  de  Berlettet^  d'azur  à  i'escus  d'or  à  une  mollette  d'ar- 
gent. 

Le  s**  Do/ftain^.crie  Boullongne,  d'argent  à  trois  tourteaux  de 
geulles. 

Les""  de  Rely,  d'or  à  III  chevrons  d'azur. 

Le  8"^  de  Nedonchelyd'amT  à  le  bende  d'argent. 

Le  s''  de  Fléchin ,  face  d'or  et  de  sable  de  VI. 

Le  s*"  de  Mammez^  lace  d'or  et  d'azur  de  VIII  à  le  bende  de 
geulles. 

Le  s' Dongnieê  y  de  synople  à  le  face  d'hermines. 

Le  8'  de  MotUle,  de  geulles  au  cheuron  d'or. 

Le  8**  de  Waregnieê^  de  geulles  à  III  chevrons  d'argent. 

Le  8"*  de  NoyélU,  crie  Huluêy  esquàrtelé  d'or  et  de  geulles. 

Le  s"  de  Ste.-Aldegonde ,  d'hermines  à  le  croix  de  geulles  et  V 
roses  d'or  sus. 

Le  s**  de  Tournehem,  porte . .    .  * . 


-so- 
ie 8'  Desprelecquês ,  porte 

Le  S"-  de  Caumont,  gironé  d'or  et  de  geulles  de  ,8. 
Le  s**  de .  •  • .    de  sînople  aa  lion  d*or. 
Le  S''  Deulhy  d*or  à  le  bende  de  geulles. 
Le  Chastelain  de-  Beaumez  de  goeulles  à  le  croix  d*or  en- 
greslée. 
Le  s"  àela  Loge  giTonné  d'or  et  de  geules  de  X. 
Le 8*^ de  Hartcourt,  d'hetmines  au chîef  degeulles; 
Le  8"^  de  BrouUy,  d'argent  au  lion  de  aynople  armé  et  lampassé 
de  geulles. 
Le  s**  de  la  Vaequerie^  eschecqueté  d'argent  et  d'azur. 
Le  s*"  de  La  petite  Vacquerie,  esquartelé  le  premier  et  dernier 
de  geules  à  trois  lions  d'argent  armez  et  couronnez  d'or  ;  et  le 
second  ettiercz  de  geulles  au  «croissant  d'or. 
Le  8'  de  Sus-Sainct-Légier,  de  geulles  firetté  d'hermines. 
Le  s"^  de  Barly,  de  sable  à  III  chevrons  d'or. 
Le  s**  deHousdaing ,  d*or  au  créquier  de  synople. 
Le  91^  Dallewaigne,  d'azur  à  le  face  b^etesquié  d'or  de  trois. 
Le  s**  de  Nedon ,  d'or  à  III  mailletz  d'azur. 
Le  s'*  du  Maynil ,  d'azur  à  l'escu  d'argent  à  l'ourlet  de  coc- 
quilles  de  meismes. 
Le  s**  de  Colonne^  d'argent  à  l'aigle  de  saUe  membre  de  geulles. 
Le  s""  de  Lippendale ,  d'or  aie  face  de  gueulles.. 
Le  s**  de  Raycourt  ;  bendé  de  vair  et  de  geulles  de  VI  au  chief 
d'or. 
Le  s**  de  Fauloie ,  d'argent  à  H  faces  de  gueulles. 
Le  s^'Days ,  d'argent  à  l'aigle  de  sable. 
Le  s"^  Daignicourt  (  ou  Grepiens ,  porte  les  mêmes  armes  )  d'ar-^ 
gent  à  l'aigle  de  gueulles  et  membre  d'azur  ;  Paigle  at  deux  testes. 
De  s""  de  Contes ,  d'argent  au  créquier  de  geulles. 
Le  s*"  de  H^Uque ,  d'argent  au  chef  de, génies  à  unq  bâton  de 
sable. 

Le  s'-Dococ^ ,  d'argent  à  le  face  de  geulles  et  sur  le  chef  trois 
cocqueletz  de  sable,  membrez  de  geulles. 

Le  8*^  Des  PlancqueSy  d'argent  au  lion  de  sable  armé  et  lam- 
passé de  geulles  billeté  de  meismes. 

Le  S""  de  Sombrin,  de  geulles  fretté  d'argent. 
Le  s"^  de  Fillers ,  de  sable  à  X  lozenges  d'argent. 


—  «I  — 

Le  y  D'ineffy  faehé  d'or  et  de  sable  de  VI,  à  le  bordure  de  gueul- 
les. 

Le  SI*  de  Sapigniet ,  d*azur  à  le  croix  engresiée. 

Le  s*"  de  Bierlo ,  gyronné  d'argent  et  de  geules  de  X. 

Le  s' de  Frttia ,  de  sable  au  lion  d'argent  et  ung  baston  de 
geolles. 

Le  s*"  de  Prenne  crie  ion  nom ,  d'argent  au  lion  de  sable. 

Le  s*"  de  Difïwn ,  d'argent  au  lion  de  gueuUes  lampassé  d'or  et 
ongle  d*or. 

Les''  de  Braneourt ,  de  geulles  à  le  bende  d'argent  engresiée. 

Le  s**  de  Vermelles,  d'or  à  le  croix  d'azur  ancrée. 

Le  s''  de  Lyères ,  bendé  d'argent  et  de  sable  de  VI,  i  le  bordu- 
re de  geules  endentée. 

Le  8''  de  Jtfory,  d'or  à  le  face  d'azur  et  trois  estoilles  d'argent 
sus. 

Le  s**  de  La  Bove^  de  synople  au  diief  d'or  à  le  bende  de  geulles. 

Le  s*"  de  MonHgny,  d'argent  à  II  tourteaux  de  geulles. 

Le  8*^  de  Cresecçuee ,  d'azur  à  lU  tiercbes  d'or  au  chief  de 
meismes. 

Le  s""  de  Frin ,  d'or  à  Ije  foce  de  geulles  et  trois  cocqueletz  de 
sable  membrez  de  gueulles^  deux  au  chief,  et  l'autre  au  pied. 

Le  s''  de  Noreneq ,  d'or  à  deux  bendes  de  gueulles. 

Le  s""  de  la  Thieulloye,  de  gueulles  au  lion  d'hermines. 

Le  s""  de  Bordraviutle ,  eschequeté  d'or  et  de  sable  au  chief  d'or 
et  un  demy-lion  de  sable  sur  le  chief. 

Le  s**  de  Gaucourt ,  d'argent  à  l'aigle  de  gueulles  membre  d'a- 
zur. 

Le  B^  Diaueowrt  y,de  geulles  à  le  bende  d'argent  lozengée. 

Le  s"*  de  He$tru$ ,  d'argent  à  le  face  de  geulles  wyvrée. 

Le  s*"  de  Mingotal ,  de  geulles  à  le  bende  d'argent. 

Le  s' de  Hames ,  varrié  d'or  et  d'azur  au  contraire  de  celles  de 
Ghmtnes. 

Le  s**  de  Moneetant ,  d'or  à  le  bende  de  gueulles  à  trois  co&- 
quiUes  d'argent  sus. 

Le  s'  JDaigrewain ,  d'argent  frété  de  geulles. 

Le  s' de  Maehieouri ,  d'argent  à  trois  faces  de  geulles. 

Le  s"*  de  Vauix ,  de  synople  à  III  poinctz  d'argent. 

Les**  de  Cohen,  lozengé  d'argent  et  d'azur  au  chef  d'or  à  un 
dem)'  lion  de  gueulles  sur  ledit  chief. 
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Le  s*^  de  Ranchicourt  crie  Boullongne ,  d'argent  au  chevron 
de  geulles  à  trois  tourteaux  de  meismes ,  deux  au  chef  et  I  au 
pied. 

Le  s**  de  Hennin-^LUtard ,  de  geulles  à  le  bende  d'or. 

Le  s**  de  Trancourt^  de  geulles  à  le  bende  d* argent  lozengée. 

Le  sr  de  Bretencourt ,  d Vgent  à  le  bende  de  geulles  et  trois 
cocquilles  d'or  sus. 

Le  %^  de  Marcoing ,  de  gueulles  à  le  croix  d'or  à  I  escu  d'ar- 
gent au  canton  de  XY. 

Le  s*^  de  Fourny,  d'argent  à  le  face  de  geulles  à  une  wyvrure 
de  meismes  sur  le  chef. 

Le  s"^  de  Tenque$y  d'azur  à  trois  aigles  d'or  membrez  de  geuHes. 

Le  s**  de  Lannoy,  eschecquété  d'or  et  d'azur. 

Le  s"^  du  Ploich  crîe  son  nom.  D'argent  à  II  faces  de  sable  à  le 
bordure  de  geulles  endentée. 

Le  s*"  de  Herbamez,  d'argent  à  lé  face  d'azur. 

Le  s**  de  Molinghen ,  d'argent  au  canton  de  geulles. 

Le  s**  de  Goy,  de  sable  à  le  bende  d'argent  fuzelée. 

Le  s"*  de  Quiquempoiœ  y  d'or  à  V  mollettes  de  geulles  perchées. 

Le  s""  de  La  Mote^  vairrié  d'or  et  de  geulles. 

Le  s*^  de  Fontaine-lez- BouUans ,  d'or  à  le  face  de  geulles. 

Le  sieur  de  Chgmeeourt ,  d'azur  au  diief  d'argent  à  ung  demi 
lion  de  geulles  couronné  d'or  sur  le  chief . 

Le  s*"  de  Senli$ ,  gyroné  de  geulles  et  d'or  de  VIII. 

Le  S'  de  Ruîlecimrt ,  d'azur  à  trois  gemelles  d'argent. 

Le  s""  de  Noyelle^fVion  crie  Noyelle-blane-^hevalier ,  d'ar- 
gent à  111  gemelles  de  geulles. 

Le  s'  Daneqnin ,  escarteté  d'or  et  de  sable  à  ung  baston  de 
gueulle  armé. 

Le  s**  de  Couey^  de  geulles  à  le  face  d'argent  wivrée.^ 

Le  s'^du  Pont'à^Wenàin^  d'or  à  l'escu  de  geulles. 

Le  s*^  de  Warluzel ,  de  synople  à  le  face  d'argent  à  le  bende 
lozengée  de  geulles. 

Le  s'  de  Mons ,  d'argent  à  trois  cocquilles  de  geulles. 

Le  s"*  Bu  Bo8,  d'argent  au  lion  de  sable  à  le  bordure  de  geulles. 

Le  s**  de  Hennin  ,  d'argent  à  le  croix  de  sable  et  de  eocquilles 
d'or  sur  le  croix. 

Le  s"^  de  Noirthond  crie  Balinghien ,  d'argent  à  le  croix  ancrée 
de  geulles. 


-Sa- 
le s^  de  Rieamez  crie  Boullongne,  de  geuUes  à  trois  coeqail- 

les  d'or. 
Le  s*"  du  MaimU ,  d'or  à  III  cocquilles  de  geulles. 
Le  8""  de  Hezecques ,  face  d'or  et  d'azar  de  YI  an  chevron  de 

sable. 

Le  s' de  Lesearre ,  d'or  à  le  croix  de  sable. 
Le  s<-  de  Cryto-ûalyée  sable  à  trois  menllettes  d'argent  perchées. 
Le  s' de  Beauvoir,  d'argent  à  denx  bendes  de  geulles. 
Le  sieur  de  Rehretietteê,  d'argent  à  trois  faces  de  geulles  et  IH 
merles  de  sable  sur  le  chef. 
Les"^  de^otir«,  de  geuUes  à  le  croix  d'or. 


CAMBRÉSIS. 

le  conte  de  Cambréêis  porte  d'or  à  trois  lions  d'azur  armés  et 
lampassés  de  gueulles. 
Les  XII  pers  : 

Le  s**  de  Montreeaurt,  d'argent  à  l'escarboucle  d'or  à  la  bor- 
dure de  gueulle.  (L'evesque  donne  led.  Montrecourt  à  qui  que 
bonluy  samble). 

Le  s**  de  CauroU ,  d'argent  à  deux  faces  de  geulle  frété  d'oi;. 

Le  s"*  d*Audencaurt ,  d'argent  en  saultoir  de  gueule  à  le  bor- 
dure engreslé  de  meisme. 

Les*"  de  Cantain ,  d'or  à  trois  lions  d'azur^  armés  et  lampas- 
sés de  gueulles ,  comme  Cambrésts. 

Le  s**  de  RumiUieê ,  d'azur  au  moutcm  d'argent. 

Le  s' de  Marcoing,  de  gueulle  à  la  croix  d'or  engrélée,  au  pre- 
mier canton  d'argent  au  lionde  sable  à  la  queue  fourchue. 

le  s**  de  Btenregnies,  d'argent  à  trois  bendes  de  gueules  et  YI 
cocquilles  dessus  d'or,  et  crie  Roisin, 

Les  armes  de  Preumont,  de  gueulle  à  trois  chevirons  d'argent 
à  le  bordure  de  meismes,  crie  :  Saint -Hubert  ! 

Le  s**  d^Esne ,  de  sable  à  X  losenges  d'argent ,  crie  CroisiUes  ! 

Le  s'  de  CuvUlers ,  de  gueulle  à  la  bande  d'or  au  lion  d'azur, 
crie  Hennin  Liêtart  ! 

Le  s*^  de  Mergnies ,  de  sable  frété  d'argent. 


—  24  — 

Le  sieur  de  Bouzies  ,  d'azur  à  le  croix  d'argent ,  crie  :  Les 
Corbeaux  ! 

Les'^de  St.-Aubert^  d*or  à  trois  chevirpns  à,e  goeulle,  à  la 
bordure  de  meismes. 

Le  s**  de  Grancourt ,  de  sable  à  deux  chevrons  d'argent,  crie  : 
St,  -Aubert  ! 

le  s**  de  Rotel ,  écuyer,  de  sinople ,  à  trois  cherrons  d'argent, 
crie  :  St.'Aubert  ! 

Le  s"  à^'Etturmel,  de  gueulle  à  le  croix  d'argent  engrelée,  crie  : 
Cretùn  ! 

Le  s"*  de  Clermont ,  bendé  de  six  piëches  d'argent  et  de  sable. 

Le  s*^  de  Lonsart ,  d'or  à  5  lions  d'azur,  au  lambeau  de  trois 
piëches  de  gueules ,  et  crie  :  CambréêU  ! 

Les'  de  Noevelles,  de  gueulles  à  la  croix  d'or,  à  la  mollette 
de  sable  sur  la  fâche  de  la  croix. 

Le  s' de  Blecourt ,  de  gueulle  à  trois  aigles  à  une  teste  d*or, 
membre  d'azur. 

Le  s**  d^Arlctuœ,  d'or  à  trois  aigles  de  gueulle  à  une  teste,  mem- 
bre d'azur. 

Le  Borgne  de  Hainocourt ,  de  Cambrésisles  porte. 

Philippes  de  Hurtain ,  escuyer,  d'azur  4  le  bende  d'azur  à 
trois  cocqdilles  d'or^  au  petit  cruchon  de  gueulle.  Crie  :  Les  bois  ! 

Jehan  Cretoh ,  escuyer,  d'or  à  trois  Uons  naissans  de  gueulle. 

Thierry  Longuet ,  escuyer.  escartelé  d'or,  à  trob  hamaides  de 
gueules ,  et  d'or  à  trois  lions  de  gueulle. 

Antoine  de  Beaulaincourt ,  àïet  Hardy ^  escuyer  >  escartellé 
de  Buves  (?)  qui  est  d'azur  à  deux  Uons  assis  d'or,  une. .  • .  t  àe 
meismes  par  dessus  ;  l'autre  quartier  party  de  Solesmes  qui  e«t 
de  sable  à  trois  croissans  d'argent  et  d^Estrepy  qui  est  d'or  à  V 
bastons  de  gueulle,  et  sur  le  tout  de  gueulle  à  ung  aigle  d'argent 
à  deux  testes.  Crie  :  Buvez  tout  assis  ! 

Le  s*"  de  Le  Marlière ,  d'argent  au  canton  de  gueulle. 

Le  s*"  Du  Crocq ,  d'argent  au  baston  de  gueulle. 

Le  s"*  de  Fersies,  d'or  à  le  croix  de  sable ,  engrelée  au  premier 
canton  de  gueulle. 

Le  s'  D'Eswars ,  de  gueulle  à  trois  croix  ancrées  d'or. 

Anthoine  de  Roes  ,  d'azur  à  trois  rouetz  d'or. 

Jehan  de  Noiers ,  de  gueulle  à  trois  mollettes  d'or  perchées. 
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Les  armes  de  S.  Vaast  d'azur  à  Taigle  d*or  à  deulx  testes ,  à  la 
bordare  engrélée  de  sable. 

Sire  GuiUanme  du  Paytge ,  chevalier,  qui  fut  en  torquie,  d*or 
à  le  face  de  sable,  à  trois  cocquilles  d'argent. 

Le&  armes  Du  Fay,  d'azur  à  trois  estoilles  à  cincq  poinctes  d'or. 

Jehan  de  Flamines ,  d'or  au  loup  d*azur. 

Sire  Jehan  de  Beraughières ,  escartelé  d'azur  à  X  lozerïgues 
d'argent,  au  second  face  de  VI  pi^clbes  d'argent  et  de  goeulle. 

Les  armes  Adrian  d^Anneu ,  de  gueulles  à  trois  croissans  d'or. 

Les  armes  de  Henry  de  Liémn ,  d'argent  à  deulx  léopardz  de* 
sable,  cbevronez  de  gueulles. 

Les  armes  de  Guillaume  de  Buisey,  escartelé  ^  le  premier  d'a- 
zur au  cbevron  d'or  à  V  tourteaux  d'azur  sur  le  chevron ,  le  se- 
cond de  sable  à  ung  escu  d'argent  à  l'aigle  à  deulx  testes  de  sable^ 
à  trois  mollettes  d'argent ,  deux  an  chief  l'autre  en  poincte  au  pre- 
mier esGUt. 

Les  armes  de  Frédéric  de  Thilly ,  escartellé  au  premier  et  der- 
nier d'argent  à  trois  chevîrons  de  gueutle  ,  'au  second  d'argentà 
une  croix  de  gueulle  à  V  cocquilles  D'argent»  et  au  Ili*'  quartier 
d'argent  frété  de  sable. 

Les  armes  Cornille  Daeon,  de  gueulle  à  un  chevron  d'argent 
à  trois  estoilles  à  V  poinctes  de  meisme,  deux  en  chef,  l'autre  en 
poincte. 

Les  armes  Arnould  de  Barhetize,  escartelé  au  premier  d'ar- 
gent à  la  croix  de  sable  à  V  besans  d'argent ,  l'autre  de  geulle  au 
saultoir  d^argent. 

Les  armes  Jehan  de  fVingle ,  d'asur  à  l'escuchon  d'argent  au 
baston  engrélée  de  gueulle. 

Les  armes  LcHs  de  Saveuse ,  de  gueulle  à  le  bende  d'or  à  six 
billettes  de  meismes ,  et  crie  :  Bien  à  poinct  J 

Les  armes  de  Blondel ,  escartelé  au  premier  de  sable  à  le  ben- 
de d'or,  l'autre  d'or  frété  de  .gueule  au  quanton  de  ff^avrin. 

Le  s""  à^Aubenchœul-aur^ois ,  de  gueulle  à  trois  hamaides 
d'hermines. 

Le  s""  DtftHtJter,  de  sable  au  léopard  d'or. 

Les''  à^Elineourty  de  gueulles  au  canton  d'hermines. 

Les  armes  Le  Linnières  sont  party  d'argent  et  d'azur  à  le  croix 
ancrée  de  gueulle  et  d'argent ,  la  gueulle  sur  l'argent ,  à  ung  lam- 
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beau  de  trois  pîÈches  d'azur,  et  de  gueulle,  l'asur  sur  l'argent  e( 
te  gueulle  sur  l'asur. 

Les  armes  de  St.-HUaire ,  d'azur  à  le  croix  ancrée  d'argent. 

hèf  Du  Fioi.escbecquetté  d'argent  et  de  gueulle  (le  V  ordres, 
ui  chef  de  vùr  d'argent  et  d'azur  ;  un  s' Du  FtotîM  premier  fon- 
dateur des  cordeliers  de  Cambray. 

Le  s' de  FloreviUe ,  de  sinople  à  le  croix  engrelée  d'argent  bor- 
dée de  meisme. 

Le  s'  de  Houcourt ,  d'argent  au  lion  de  gueulle ,  billeité  de 
meisme ,  crie  ff^atlmcourt  ! 

Le  Borgne  de  C'ambrètit ,  d'or  fretté  de  sable. 

Les  armes  ffilte  de  Claisque ,  beudé  de  VI  pièces  d'or  et 
de  gueulle ,  au  cbef  d'azur  i  trois  estoilles  à  V  pointées  d'or  en 
Eascbe. 

Jehan  Mairtite,  escartellé  de  Bowiti  et  une  partie  d'£n- 
gki^,  assaToir  4  girons. 

Jehan  Futelier,  d'argent  à  le  bende  d'azur  fuselée  de  V  et 
deuxdemy. 

Jehan  da  Lomiaval,  d'argent  à  le  bend»  de  gueulles  fuselée 
de  V  et  de  deiilx  demyes. 

Leaarmesde  Maidroix,  d'argent  au  lion  de  gueulle. 


^Krr^K^Fpri*î'i?i*i»Kom? 


LE  TOURNOI  D'ANCHIN. 


(  AN  1096.) 


m  Aïnsi  JoiUon  les  preus  trover, 

»  Ainsi  se  puet-on  fsprover» 

o  ^Cist  maintiennent  le  droit  mestier, 

n  Cist  ont  le  pardon  tout  entier  ; 

n  Cist  sont  droit  saint  et  droit  martyrs  ; 

n  Cist  doivent  bien  à  droit  partir 

»  As  biens  c'onors  et  loiautei , 

n  A  maintes  fois  au  siens  prestes.  » 

Jacques  Bbetbx.  Le»  Tournoù  d*  Chtueventi-  V.  4015. 


Une  petite  île,  formée  par  la  Searpe,  et  lea  deux  petit»  ruisseaux 
nommés  TEcaillon  et  le  Bouchard ,  dans  les  environs  de  Mar- 
cfaiennes  et  sur  la  commune  de  Pecqueneourt ,  reçut  le  nom  latin 
à^  AquiHnnctutn  (ceint,  entouré  d'eau),  que  Ton  traduisit  par  le 
mot  roman ,  ou  vieux  français ,  à'Jlnchift.  Ce  fut  en.  ce  lieu  près- 
qu'inabordable ,  refuge  des  bandits  et  des  bétes  fauves,  et  à  demi 
inculte  par  la  quantité  d'^au  qai  s'y  amassait ,  que  s'éleva  ,  vers 
Tàn  ld77,  selon  les  uns,  ou  1079  selon  d'autre»,  l'abbaye  à'An- 
ehin,  devenue  depuis  si  célèbre ,  parmi  toutes  celles  de  l'ordre 
de  Saint  fienoit.  Ses  fondateurs  fureut  deux  gentilhommes  de  la  vil- 
le de  Douai ,  l'un  nommé  Wautier  ou  Gautier,  seigneur  de  Mon- 
ti^y  et  Pecqueneourt ,  l'autre,  appelé  Sohier  ou  Siger,  seigneur 
de  Los  et  de  Corcelles,  dont  l'épouse  Ma^/it/de^  femme  noble  et 
pieuse,  l'incitait  souvent  à  faire  quelque  belle  fondation  non  loin 
de  leur  résidence.  C'est  pourquoi  ils  choisirent  File  d'Ànchin,  où 
longtems  auparavant  Saint  Gordien  avait  bâti  un  ermitage  et  une 
petite  église.  Ce  lieu  appartenait  à  Messire  Anselme  de  Ribemonty 
preux  chevalier,  comte  d^Ostrevant  et  châtelain  de  Valenciennes^ 
lequel,  apprenant  leur  loiuMe  iu^tion,  fit  volontiers  l'abandon  de 
son  droit  et  de  sa  seigneum,  moyennant  toutefois  le  consentement 
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de  Gérard  H  ,  évéque  de  Cambrai  et  d^Àrras,  dé  qaiil  le  tenait  en 
fief.  De  son  côté  ,  Tévôque  Gérard,  qui  vojait  cette  création  avec 
un  extrême  plaisir,  ne  se  borna  point  à  y  donner  seulement  son 
approbation  ,  il  appela  deux  honnêtes  et  pieux  religieux  du  cou- 
vent d'Hasnon ,  de  Tordre  de  Saint  Benoit ,  pour  fortifier  le  nou- 
veau monastère  ;  il  ordonna,  comme  premier  abbé  ,  Alard^  Tun 
d'eux,  puis  il  bénit  Téglise  nouvelle  et  la  dédia  au  Saint-Sau- 
teur,  en  Tan  1086. 

Les  deux  fondateurs  Wautier  et  Sohier  entrèrent  dans  le 
clottre  comme  religieux  et  lui  laissèrent  tous  leurs  biens  ;  Ânsel- 
me  de  Ribemont  ajouta  à  ses  premiers  bienfaits,  les  villages  de 
Yred  et  d'Àuberchicourt ,  dont  il  donna  la  seigneurie  au  nouveau 
couvent,  toujours  avec  Tassentiment  de  Févéque  Gérard  ;  enfin  il 
voulut  couronner  son  œuvre  par  une  solennité  bHllante  et  mémo- 
rable qui  pût  fixer  Tattention  des  peuples  sur  le  nouveau  monas  - 
tère  et  loi  attirer  les  dons  des  seigneurs  et  des  prélats. 

An  printeç»  de  Tan  1096 ,  un  tournoi ,  aussi  remarquable  par 
la  qualité  que  par  le  nombre  des  personnages  qui  y  figurèrent , 
eut  lieu  dans  Tile  d'Anchin  et  à  Tombre  de  la  nouvelle  église,  qui  ne 
comptait  encore  que  dix  années  d'existence.  Plus  de  trois  cens  cheva- 
liers s^y  réunirent^  et  à  la  suite  de  maints  exerdces  chevaleresques, 
vainqueurs  et  vaincus  firent  on  grand  nombre  de  dons  à-Tabbaye 
naissante,  et  tons  s'engagèrent  à  prendre  la  Croix  et  à  aller  en  Asie , 
dans  le  cours  de  Tan ,  pour  combattre  les  infidèles  et  conquérir  le 
tombeau  de  Jésus-Christ.  Le  Président  et  le  juge  suprême  du 
Tournoi ,  était  Baudouin  II ,  comte  de  Hainaut ,  qui ,  tenant  sa 
promesse  faite  à  Anchin ,  partit  le  15  août  de  la  même  année  pour 
la  croisade  ,  ai  la  tête  d'une  brillante  troupe  d'Hainujers ,  en  se 
mettant  sous  les  ordres  de  Godefroy  de  Bouillon  :  il  gagna  depuis 
le  surnom  de  Batidouin  de  JènudUm, 

Le  Tournmd' Anchin  fut  encore  honoré  delà  présence  de  Jtfior- 
nasêèê  y  évêque  de  Can^r» ,  et  de  celle  de  Lafnbert,  évêque  du 
diocèse  d' Arras ,  que  Ton  venait  de  séparer  de  celui  de  Cambrû 
depiûs  deux  ams  seulement,  et  enfin  de  Rathold^  évêque  de  Noyon. 
Outre  le  pieux  AimeriCy  troisièm^bb^|  jeune  monastère  d*  An- 
chin ,  qui  alla  plus  tard  au  concile  de  (SVmont  avec  Lambert,  son 
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évéque,  et  qui  présidait  aax  fêtes  du  Tournoi  doimé  dans  soupro- 
pre  cloitre,  on  y  remarquait  encore  Albert,  âO^  abbë  d^Hasnon , 
choisi  par  les  jeunes  moines  dont  Télection  prévalut  sur  celle 
des  anciens  ;  et  Lambert ,  6^  abbé  de  Crespin ,  qui  avait  fait  une 
longue  traite  pour  venir  à  Ànchin  assister  à  ce  spectacle  curieux. 
A  cette  époque,  Téglise  ne  défendait  pas  encore  les  tournois  et  les 
joutes.  Moins  d*un  demi-siécle  plus  tard ,  le  pape  Innocent  II , 
vers  1140,  et  Alexandre  lU  ,  au  Concile  de  Latran,  tenu  en  1179, 
furent  les  premiers  qui  fulminèrent  anathëme  contre  ces  jeux 
guerriers  qui  dégénéraient  quelquefois  en  scèftes  sanglantes  et  en 
luttes  mortelles. 

Cétait  un  puissant  ressort  pour  remuer  les  chevalie;^  que  de 
leur  offrir  une  assemblée  où  ils  pouvaient  s'exercer  à  un  simula- 
cre de  guerre,  devant  une  galerie  élégante  et  choisie  ,  qui  ne  leur 
ménageait  ni  les  applaudissemens ,  ni  les  tiiomphes.  Anselme  de 
Ribemont,  d'accord  avec  le  comte  Baudouin^  et  poussé  peut-être 
en  dessous  main  par  les  évéques  du  pays,^  avait  bien  pensé  qu'il 
tirerait  un  excellent  parti  de  l'enthousiasme  qui  se  manifeste  tou- 
jours quand  les  hommes  de  cœur  sont  réunis  en  armes,  et  se  trou- 
vent échauffés  par  le  simulacre  des  combats  :  aussi  obtint-il  un  ré- 
sultat immense  à  la  suite  de  cette  fête  gnerrière.  Le  comte  Bau- 
douin et  lui  s' étant  croisés,  tous  les  chevaliers  présens  firent  de 
même ,  et  dans  l'espoir  que  les  prières  de  l'église  rendraient  leur 
entreprise  heureuse^  ils  dotèrent  richement  le  couvent  récemment 
fondé  auprès  d^eux,  et  dans  Tenclos duquel  ils  venaient  de  s'ébat* 
tre  et  de  festoyer. 

Il  faisait  beau  voir  arriver  dans  ce  lieu  ,  nouvellement  embelli 
par  les  constructions  des  seigneurs  de  Pecquencourt  et  de  Cour- 
celles,  cette  foule  de  chevaliers,  venant  par  des  routes  différentes, 
du  Hainaut ,  du  Cambrésis,  de  l'Artois  et  du  Tournésis.  Tous  briU 
lans  par  leurs  armures ,  leurs  éperons  d'or,  leurs  manteaux  et 
leurs  cordons  d'or  au  bonnet ,  signes  caractéristiques  de  leur  rang 
(1),  tous  montés  sur  de  nobles  destriers  exercés  aux  combats  ; 


(i)  Recherches  sur  les  carrousels  anciens  et  modernes.  (Par  Dit 
Veracis)  (Gassel)  1784,  pet.  in-8o,  pag.  34-35. 
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les barons  suivis  de  leurs  écuyers ,  portant  les  écus  de  leurs 
mattres  et  reconnaissables  k  leurs  éperons  d'argent  ;  puis  les  valets 
conduisant  les  chevaux  de  rechange ,  et  grossissant  cette  troupe 
d'étrangers ,  telle  qu'on  n'en  vit  jamais  sur  les  botrds  marécageux 
de  la  Scarpe. 

Toute  cette  troupe  éclatante  par  ses  armes  et  ses  habits,  accom- 
pagnée d^une  masse  de  peuple  venu  de  tous  les  villages  de  l'Os- 
trevant  et  de  la  rive  gauche  de  la  rivière ,  commença  par  entendre 
dévotement  le  service  divin ,  célébré  par  l'évéque  d'Arras,  aidé  du 
pieux  abbé  Aimeric.  Là .  un  spectacle  singulier  frappa  d'étonné- 
ment  Fassiàtançe  :  par  suite  d'une  coutume  du  lieu ,  le  célébrant 
de  la  première  messe  dite  à  Ancliin  portait  à  l'autel  une  couronne 
de  fleurs  qu'il  gardait  jusqu'à  l'offertoire,  puis  il  l'envoyait  à  sa  plus 
proche  parente  qui  la  portait  pendant  le  reste  de  la  journée.  La 
couronne  de  fleurs  ornant  la  tête  du  prêtre  à^  l'autel ,  signifiait 
qu^il  ne  devait  y  monter  qu'avec  la  bonne  edeûr  de  la  vertu  ;  il 
s'en  défaisait  à  Toffertoire  par  respect  pour  le  saint  sacrifice,  et  il 
renvoyait  à  une  proche  parente- en  témoignage  d'une  sainte  bien- 
veillance. C^est  ainsi  du  moins  qu'on  expliquait  ce  singulier  usage 
du  pays  (1). 

Après  la  messe  à  jeun  venait  le  premier  repas  ;  puis  on  commen- 
çait les  opérations  du  Tournoi ,  le  plus  remarquable  des  exercices 
de  l'ancienne  chevalerie.  C'était  un  combat  d'honneur,  une  école 
de  prouesse  »  imaginée  pour  tenir  continuellement  en  haleine  les 
gens  de  guerre ,  surtout  dans  les  tems  où  la  paix  ne  laissait  point 
d^autre  exercice  à  leur  courage.  A  l'époque  où  le  tournoi  d*An- 
chin  fut  donné ,  ces  spectacles  avaient  lieu  tout  autant  pour  so- 
lenniserune  fondation  ,  un  sacre,  une  dédicace,  ou  toute  autre 
célébration  qui  avait  un  motif  religieux ,  que  pour  accompagner 
les  divertissemens  profanes ,  tels  que  couronnemens ,  victoires , 
mariages ,  naissances ,  paix  ou  trêves.  Les  tournois  étalent  établis 
non  seulement  pour  passer  le  tems,  fuir  Toislveté  et  donner  une 


(1)  Voyage  littéraire  de  deux  bénédictins  de  la  congrégation  d& 
Saint-JUaur,  Paris ,  1717-1724 ,  in-4o,  tome  2,  p. . . . 
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curieuse  récréation  aux  spectateurs ,  mais  aus^i  comme  de  nobles 
assemblées,  où  la  vertu  était^,  pour  ainsi  dire,  épurée.  La  charte 
que  nous  publions  ci-après  en  est  la  preuve.  Les  princes ,  juges 
des  tournois^  étaient  fort  sévères  sur  l'admission  des  chevaliers 
dans  ces  nobles  luttes  ;  cette  rigueur  forçait  la  noblesse  à  remplir 
ses  devoirs,  Tobligeatt  à  suivre  le  sentier  de  la  vertu  ,  et  à  s'abs- 
tenir des  fautes  qui  feussent  mise  dans  le  cas  de  recevoir  une  le- 
çon publique.  Le  désir  que  les  gentilhommes  avaient  .d'être  reçus 
au  rang  des  combattans ,  les  rendait  honnêtes  [gens ,  et  les  incitait 
à  fuir  le  vice  qui  pouvait  les  en  éloigner. 

Le  tournoi  d^Anchin  subit  toutes  les  phases  de  ces  sortes  de  di- 
vertissemens  :  les  chevaliers  se  lancèrent  d'abord  deux  à  deux  dans 
'  \e&joûtt$  ou  combats  à  la  lance  ;  puis  vinrent  les  pm  d'armes»  ou 
défense  d'un  point  par  un  seul  guerrier  contre  plusieurs  ;  ensuite 
on  vit  une  eastUlê ,  c'est-à-dire  un  semblant  d'attaque  contre  une 
tour  ou  un  château  ;  enfin  la  fête  se  termina  par  un  conibai  à  la 
fauU  dans  lequel  figuraient  les  combattans  en  masse. 

.9ii  faut  en  croire  Anselme  de  Ribémont ,  promoteur  de  ce 
Tournoi ,  et  l'attestation  qu^ii  en  donne  à  la  fin  de  la  charte  que 
nous  publions  «plus  bas,  aucun  chevalier  n^urait  reçu  de  blelssu- 
res  graves  dans  cet  exercice  chevaleresque,  et  tout  le  monde  put 
se  retirer  chez  soi  sain  et  sauf.  C'est  qu'aussi  dans  ces  tournois  et 
combats  à  plaisance ^  il  était  expressément  défendu  de  frapper  de 
la  pointe  du  glaive  ;  on  se  servait  àe&  masses  de  mesure  et  d'e<- 
pées  rabattues ,  ou  émoussées,  et  Ton  ne  frappait  que  de  la  cein- 
ture à  la  tête.  Au  reste ,  les  combattans  ne  se  présentaient  qu'en 
harnois propres  pour  ce  faire ,  et  Ton  doit  dire  ici  que  les  ar- 
mures dont  on  usait  dans  les  tournois  en  Brabant ,  en  Flandre  et 
en  Hainaut ,  étaient  plus  pesantes ,  mieux  conditionnées  et  plus 
propres  à  préserver  des  accidens  et  à  parer  les  coups  de  masses 
et  d'épées ,  que  celles  usitées  en  France,  dans  lesquelles  on  sacri- 
fiait trop  à  la  grâce  et  à  l'élégance  (1). 


(1)  Traité  de  René  d^Anjou ,  Rai  de  Sicile  ysur  laUfarme  ^observée 
dans  un  Tournoi ,  selon  qu'il  se  pratiquoillen  France ,  en  Allema- 
gne et  ailleurs,  Ms.  h  la  Bib.  du  Roi. 
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Quand  tous  les  exercices  chevaleresques  furent  terminés,  quand 
les  vainqueurs  eurent  recueillis  leurs  lofa  et  leurs  prix ,  et  que  le 
cri  de  leur%  armes  eut  été  répété  par  les  acclamations  publiques , 
le  comte  d^OstreVailt ,  qui  exerçait  dans  cette  belle  journée  l'office 
demattre  des  cérémonies,  fit  rédiger  par  le-moine  Rumold  ,  de 
la  nouvelle  abbaye,  une  espèce  de  procès-verbal  de  la  séance,  qui 
est  devenue  depuis  lors  une  pièce  curieuse  pour  l'histoire  ,  et  par- 
ticulièrement pour  celles  des  familles  nobles  de  ces  provinces,  qui, 
après  sept  siècles  et  demi  retrouvent  aujourd'hui  les  noms  de  leurs 
ancêtres  figurant  dans  cette  cérémonie  chevaleresque  et  religieuse 
du  moyen- âge.  La  charte  du  Tournoi  d'Anchin  est  maintenant 
sans  doute  la  première  racine  de  l'arbre  généalogique  des  maisons 
d^Estourmel ,  de  Roisin,  de  Bellàing,  de  Courcdles,  de  Lan- 
noy,  de  SérenviUer ,  de  Bourlon  et  de  tant  d*autres ,  qui  exis- 
tent encore  ,  et  qui  sont  heureuses  si  elles  peuvent  joindre ,  sans 
interruption  y  les  fils  qui  les  lient  à  Tannée  1096.  Cette  pièce  est 
restée  de  nos  jours  un  précieux  document  historique  et  généa- 
logique et  porte  avec  elle  un  intérêt  tout  aussi  palpitant  pour  les 
familles  que  cet  autre  instrument  puisé  dans  notre  histoire  littérai- 
re locale ,  qui  peut  lui  servir  de  pendant  ;  nous  voulons  par- 
ler du  vieux  poème  en  langue  romane  :  Li  tornois  des  dames 
Monseigneur  ffuon  d'Oisy  {i),  écrit  vers  1480,  et  dans  le- 
quel  le  châtelain  de  Cambrai ,  Hugues  d'Oisy,  passe  en  revue 
toutes  les  belles  dames  de  son  tems  qui  voulurent  jouter  au  châ- 
teau de  Lagny ,  pour  juger  par  elles-mêmes ,  en  combattant 
entr* elles,  quels  étaient  lés  dangers  véritables  que  couraient  leurs 
amis  de  cœur  toutes  les  fois  qu'ils  rompaient  des  lances  en  leur 
honneur.  L'indiscrétion  de  Messire  d'Oisy  fournit  en  ce  jour  d'ir- 
récusables titres  d'ancienneté  à  maintes  nobles  maisons.  Assuré- 
ment les  belles  châtelaines  réunies  à  Lagny  n'avaient  pas  plus  pré- 
vu que  les  chevaliers  rassemblés  à  Ànchin,  qu'un  jour,  la  fantai- 
sie féminine  des  unes  et  la  piété  chevaleresque  des  autres,  servi- 
raient comme  preuv«8  d'illustrations  à  leurs  derniers  neveux. 


(1)  Voyez  Les  Trouvères  Cambrésiens ,  dont  nous  avons  publié  la 
4e  édition  en  1837,  Paris  ,  Techencr,  gr.  in-S»,  article  Hues  d'Oisy, 
pages  126-142. 
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La  charte  do  Tournoi  d*Ànchia  nous  a  été  conservée  par  plu- 
sieurs auteurs  :  on  la  trouve  dans  les  pièces  justificatives  de  r^i«- 
toire  de  Cambrai  de  Jean  Le  Carpentier  (1),  dans  les  Actes  Di- 
plomatiques d^Àubert  le  Mire  (a)  et  en  abrégé  dans  le  Traité  des 
Tournois  du  savant  père  Ménestrier  (5).  L^histûrien  de  Valeu- 
dennes  (4)  sans  la  donner,  publie  quelques  fragmens  d'un  acte 
du  comte  Baudouin  qui  y  a  rapport  et  qui  relaté  les  principales 
matières  de  la  Charte.  Nous  la  reproduisons  ici  en  entier,  en  y 
joignant  une  traduction  française  et  de  rares  notes  sur  quelques 
familles  du  pays  ;  notes  quUl  eut  été  possible  d'étendre  à  l'infinie, 
mais  sur  lesquelles  nous  avons  cru  devoir  glisser  légèrement ,  sauf 
à  y  revenir  un  jour. 

Void  cette  chartjs  du  Châtelain  de  Valenciennes ,  Anselme  de 
Ribémont,  telle  qu^on  la  disait  jadis  reposant  dans  le  monastère 
où  elle  avait  été  écrite  en  Tan  1096.  On  y  remarquera  que  les  si- 
gnataires  ont  presque  tous  des  surnoms  :  c'est  effectivement  au 
Xi*  siècle  que  cette  coutume  commença  à  prendre  faveur. 

De  V Abbaye  d'Anchin  ,(5) .         Ex  àbhatid  Aquidntensi. 

Au  nom  de  la  Sainte  et  indi-  In  nomine  sanct(^)  et  indivi- 

visible  Trinité.  Ainsi  soit-U.  du{œ)  Trinitatis,  amen. 

Nous  avons  souvent  entendu  Sepiùs  audivimus  illud  Evan- 

cette  parabole  de  TEvangile  :  gelii  :  quia  non  est  arbqr  hona 

Qu'un  arbre  n'est  pas  bon  lorS'  qfuœjnon  facU  fructum.bo^ 


(1)  Histoire  généalogique  des  Païs-Bas ,  ou  histoire  de  Cambrai 
et  du  Cambrésis ,  contenant  ce  qui  s'y  est  passé  sous  les  Empereurs 
et  les  Rois  de  France  et  d'Espagne,  etc.  Par  Jean  Le  Carpentier.  Lei- 
de,  1664, 2  vel.  in-4o  fig. —  (Voyez  la  4«  partie,  contenant  les  preuves  ^ 
p.  14-16.)  Le  même  écrivain,  avait  déjà  inséré  cette  curieuse  pièce  dans 
sa  Généalogie  des  Sohier  de  Vermandois,  imp.  à  Leyde ,  1661,  in-P. 

(2)  4uberti  JUirœi  Opéra  diplomatica  et  historica.  Editio  secunda. 
Lovanii ,  1723,  in-fo,  tome  2,  p  1144-1147. 

(3)  Traité  des  Tovmois ,  iovstes,  carrovsek  et  avtres  spectacles 
pvblics.  Lyon,  J.  Mvgvet,  1669,  in-4o,  p.  76-77. 

(4)  jyOultreman.  ("Histoire  de  la  ville  et  comté  de  ValentiennesJ. 
Douay,  1639,  in-f»,  page  317  et  preuves. 

(5)  Voir  Petites  histoires  des  pays  de  Flandres  et  d'Artois,  par  M, 
H.  R.  lïuthillceul  (tirés  des  mss.  de  feu  Guilmot,  de  Douai).  ADouai, 
Foucart ,  1835,  in-8o,  page  11 ,  article  Anchin. 
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guHl  ne  produit  pas  de  bons 
fruits ,  etc.  ;  en  conséquence , 
moi ,  Anselme  de  Ribémont  , 
Châtelain  deValenciennes  et  Sei- 
gneur de  rOstrevant,  je  veux 
faire  savoir  à  tous  ceux  qui  sont 
prédestinés  à  la  vie  éternelle , 
quelle  joie  j'éprouve  en  voyant 
nie  d'^ncM'n,  auparavant  le 
repaire  dés  bétes  fauves  et  la  re- 
traite des  brigands,  transformée 
aujourd'hui,  par  la  grâce  de 
Dieu  tout* puissant^  en  cette  ha* 
bitàtion  d'hommes  saints,  dont 
la  bonne  renommée  me  tient 
réellement  au  cœur,  et  pour  les- 
quels j'éprouve  une  telle -aiffec- 
tion  de  charité,  que  de  plus  en' 
plus  et  chaque  jour  fe  m'occupe 
tout  entier  de  leur  avancement 
et  de  leur  gloire  ! 

C'est  pour  cette  cause  qu'au- 
jourd'hui j'ai  co^mparu  ici- ,  en- 
touré d'un  grand  nombred'hôm- 
mes  de  guerre,  aGn^qu'avec  moi 
ils  honorent  ou  imitent  la  sain- 
teté de  ces  religieux,  ou  qu'ani- 
més d'une  tendre  dévotion  en- 
vers cette  plantation  nouvelle 
d'oliviers  spirituels,  ils  multi- 
plient cette  famille  par  l'abon- 
dance de  leurs  aumônes  et  la 
comblent  de  joie. 

Et  en  effet ,  cette  fête  solen- 
nelle ne  s'est  pas  terminée  sans 
un  pieux  résultat.  Un  homme' 
d'une  grande  renommée  et  no- 
blesse ,  Baudouin  Kalderùns  , 
excité  par  un  sentiment  excel- 
lent de  charité  .envers  ce  trou- 
peau naissant  et  encore  faible , 
s'est  approché  de  moi  comme 
protecteur  de  cette  maison  ,  en 
présence  de  toute  l'assemblée, 
^et  m'a  ainsi  parlé  : 


num  etc.  Eapropter  ego  ânsel- 
LUS  \n\encea[ensis)  Castella- 
n[tts)  Ribodimontis  et  Oestre- 
yandi((F]  Dominus,  notum  fieri 
volo  omnibus  ad  vitam  preordi- 
natis  q(tian)tum  gaudium  perci- 
piam  dum  Aqnicinctum  insu- 
lam,  priùs  cubileferarum  et  la- 
tibulum  latronum  hodiè  videam, 
Dei  summi  gratiâ,  hanc  in  sanc- 
torum  hominum  habitationem 
transformatam  q(t«o)rum  bona 
fama  ita  michi  cordi  est,  et  eos 
tanto  karitatis  affectu  prosequor 
ut  de  die  in  diem  totus  in  ipso- 
rum  promotione  et  gloriâ  ver  - 
ser. 


.  Eam  ob  eausam  hic  hodiè 
comparuimultorum  militum  con- 
ventu  stipatus ,  ut  ij  mecum  vel 
eorum  sanctitatem  honorent , 
vel  imitentur,  vel  tenerâ  devo- 
tione  escitati ,  ergà  illam  novel- 
lam  olivarum  spiritalium  plan- 
lationem  eleemosinarumq(tian)- 
titate  ejus  multiplicarent  gentem 
et  magnificarent  letitiam.  Nec 
eq(ui) dem  hoc  festutn  solempne 
àbsq(ue]  pio  transivit  eifectu  , 
quandoquidem  Yir  preclarus  et 
nobilis  Bâlduinus  Kalderùns 
escellenti  karitatis  erga  nascen- 
tem  et  pusillum  hune  gregem  af- 
fectu stimulatus  me  palam  tan- 
q(tia)m  hujus  fautorem  conve- 
nerit  dicens  : 
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«  Seigneur  Anselme,  et  vous 
tous  chevaliers ,  hommes  de 
guerre,  porte-écus,  écuyers, 
serviteurs  et  peuple,  prêtez- 
moi  ,  je  vous  prie,  une  oreil- 

attentive Moi,  Baudouin, 

levant  en  ce  moment  les  mains 
au  ciel  en  vQstre  présence  , 
j^  offre  à  ce  monastère  ,  en 
rhonneur  de  Dieu  tout  puis- 
sant, de  notre  Sauveur,  et  du 
Bienheureux  Pierre,  prince 
des  Apôtres ,  pour  la  rémis- 
sion de  mes  péchés ,  tout  ce 
que  je  possède  dans  le  villa- 
ge appelé  Inchy,  en  totalité 
et  sans  en  rien  réserver,  avec 
les  manoirs  (seigneuriaux  et 
non  seigneuriaux),  les  alleux, 
les  fiefs,  les  serfs,  les  champs, 
les  pâturages,  les  eaux  et  au- 
tres biens;  et  pour  ce  don 
je  dépose  sur  Tautel  dudit 
monastère,  tin  rameau  et  une 
touffe  d'herbe  (i),  afin  qu'au- 
cun de  mes  héritiers,  présent 
ou  absent ,  ni  aucune  autre 
personne  après  eux,  ni  aucu- 
ne autre  autorité  que  celle  de 
Tabbé,  qui  sera  régulièrement 
établi  en  ce  lieu  ,  n'ait  jamais 
espoir  de  disposer  de  la  moin- 
dre parcelle  de  cette  dona- 
tion. » 


» 
» 

» 

» 

m 

♦ 
» 

» 


N  Domine  mi  Anselle  et  vos 
omnes  Procerea^  Milites^  Scu- 
tiferi,  Armigeri,  Famuli ,  et 
Plebei  aures  obsecro  prebete 
attentas....  :  Ego  Bàlduinus 
Ralderuns  manus  meas  ad 
calum  elevans  in  presentià 
v(e«t]rA  Deo  Omnipotenti  et 
Salvatorin(o«Oi*o  ac  Beato  Pe- 
tro  apostolorum  principi  to- 
tum  et  integrum  cum  mansis 
dominicatis,  et  indominica- 
tis,  alodiis,  fendis,  manci- 
piis^  campis,  pascuis  ,  aq(tit)8 
et  ceteris  q(uœ)  possideoin 
villa  q{uœ)  dicitur  /nct>,.pro 
peccatorum  meorum  remis- 
sione  offero  huic  Cenobio,  il« 
ludque^donum  super  ejus  ai- 
tare  per  ramum  et  cespitem 
pono  ut  nunq(tia)m  in  ali* 
q{ua)  hujus  donationis  par- 
ticula  spem  habeat  dominan- 
di  ullus  hsres  meus  hic  pre- 
sens,  vel  absens,  veraliq(ua) 
alla  subseq(i«e)ns  persona  et 
potestas,  nisi  q(uî)  regulari- 
ter  hic  prefuerit  abbas.  • 


(1)  Il  était  anciennement  dMsage^  lorsqu'on  faisait  quelque  donation 
de  terres  à  une  église ,  d^en  consacrer  la  remise  par  le  dépôt  d^une 
touffe  d'herbe,  de  paille  ou  de  feuillage,  espèce  Je  représentation  des 
prés,  chanfps  et  bois  donnés.  Une  donation  an  monastère  de  Gem- 
bloux,  faite  en  950  par  Folquin,  fut  consacrée  par  cette  cérémonie  dont 
Torigine  remonte  dans  la  nuit  des  tems.  Quelquefois  \ménie  certaines 
églises  conservaient  dij^.gazon  dans  leur  sacristie  en  mémoire  de  celte 
tradition.  C^est  pour  cela  qu'on  en  voyait  jadis  dans  Téglise  dcJSaint- 
Servais ,  à  Maestrielit. 


-  36  — 


Après  qu'il  eut  ainsi  parlé  , 
moi,  ANSELME,  transporté  d^une 
grande  joie^  j'ai  rendu  lesactions 
de  grâces  dues  à  ce  noble  che- 
valier, et  lui  ai  promis  là  vie 
éternelle  ;  ce  que  firent  en  mô- 
me tems  tous  les  assistans. 

Puis ,  me  tournant  vers  ras- 
semblée, et  lui  adressant  la  pa- 
role, je  dis  :  . 

«  Au  nom  du  Seigneur^  no- 
tt  tre  Dieu  et  notre  Sauveur, 
vous  tous  qui  êtes  ici  présens, 
Evéques,  Al>bés,  Comtes  et 
Barons,  parens  et  étrangers , 
Chevaliers  et  Ecuyers,  ainsi 
que  vous  tous  hommes  d'ar- 
mes, je  vous  prie  et  vous  sup- 
plie, je  vous  conjure  et  vous 
commande,  autant  quUl  est 
en  moi  ,  de  me  promettre 
qu'en  Thonneur  de  notre  Dieu, 
et  Sauveur,  vous  conserverez 
tou3  ensemble  ce  qui  a  été 
donné  comme  aumône  à  ce 
monastère  par*  Baudouin  on 
par  moi ,  avant  lui  ou  par 
d'autres  ;  vous  confirmerez 
»  cette  promesse  par  serment 
»  au  pied  de  cet  autel  ;  vous 
»  ordonnerez  que  vos  succès- 
>  seurs  les  conservent  égale- 
»  ment,  afin  que  nous  méritions 
»  de  recevoir  des  maids  de  no- 
»  tre  Rédempteur,  la  récom- 
»  pense  d'une  si  belle  œuvre  , 
»  étant  comblés  d'une  joie  é.ter- 
»  nelle  dans  les  siècles  dessiè- 
•  des.  • 

Et  quand  tous  ont  répondu 
uimen,  et  crié  avec  une  entière 
liberté  :  que  cela  soit  ainsi/ 
après  qu  ils  eurent  promis  avec 
serment  d'être  les  soutiens  et  les 
défenseurs  de  ce  monastère  con- 


Ad  haec  ego  Ansellus  gau- 
dio  magno  gaudens  débitas  gra- 
tias  egi  dicto  militi  illiq(tie)  vi- 
tam  eternam  promisi  et  idem  as- 
tantes  promiserunt.  Ad  q(uo) 
Ego  Ansellus  oculos  et^vocem 
dirigens  dixi  : 


» 

» 
m 

» 
» 

» 
m 
m 
m 
m 
• 
» 
m 
» 

m 


a  In  nomine  Domini  Dei  et 
Salvatoris  n(o«l)ri  vos  omnes 
deprecor  ,  et  quibus  possum 
mandans,  obsecro  et  obtes- 
tor,  tam  Ep(i«cop)os  q(t<a)m 
Abbates,  tam  Comités  q(ua)m 
Barones ,  tam  consanguineos 
q(tia)m  Straneos,  tam  Milites 
q(ua)m  scutiféros ,  alios  que 
Viros  militares,  ut  q(uojd  hic 
Balduinus  tradidit,  vel  ego 
priùs,  vel  alii  tradiderunt  in 
Eleëmosinam  huic  cenobio  , 
pariter  voà  servaturos  Deo  et 
Salvatori  n(o«]tro  michi  pro- 
mittatis ,  atque  promisslonem 
ad  pedes  altaris  hujus  sacra- 
mentis  corroboretis,  vestros- 
que  successores  eadem  serva- 
turos preordinetis  ;  q(ua)te- 
nùs  tam  egregii  operis  fruc- 
tum  à  lledemptore  jï{ost)n 
colligere  mereamur,  gauden- 
tes  in  seculoriim  secula.  » 


Dùmqué  omnes  Amen  respon* 
dissent ,  et  fiât  liberis  animis 
pk'oclamassent ,  seq(tie)  contra 
temerarios*  hnjus  cenobii  ad- 
jutores  et  dèfensores  futures 
jurando  confirmassent,  Ego  An- 
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tre  les  violateurs ,  moi ,  Ansel- 
me, f  ai  ajouté  :  «  Illustres  Ma- 
gnats  et  Primats ,  et  vous 
tons,  hommes  courageux  qui 
êtes  ici  présens,  je  vous  rends 
dMnexprimables  actions  de 
grâces  pour  votre  pieux  a- 
mour  envers  les  ministres  de 
Dieu,  et  pour  votre  présence, 
qui  m^a  été  si  agréable  dans 
ce  solennel  et  joyeux  tour- 
noi /  et  je  me  réjouis  de  vous 
voir  touis  retourner  dans  vos 
foyers  sains  et  saufs  et  sans 
blessures,  ce  qu'à  Dieu  plai- 
se !  • 

Et  afin  que  toute  confiance 
soitdoimée  à  cette  charte  à  pré- 
sent et  dans  Favenir^  j'ai  voulu 
en  augmenter  le  crédit  par  l'ap- 
position de  mon  sçel  et  de  celui 
de  ma  châtelienie,  et  je  Tai  fait 
confirmer  pat  le  sceau,  de  âau-' 
dotitn,  donateur  prédté. 

Suivent  les  noms  deà  Prélats, 
des  Chevaliers  et  des  Ecuyers 
qui  furent  présens  à  cette  so- 
lennité. 

Mànâssés  ,  f  de  Cambrai  ^ 
Ràtbold  ,  -  •  de  Noyon   \  évéq. 
Lambert  ,  +  d'Arras 

Albert,  d'Hasnon        ï^^^^^ 
Lambert,  de  Crespin    J 

Baudouin  ,  Comte ,  Juge  Bt 
Président  du  Tournoi- 


SELLUS  adjeci  dicens  :  «  Magnâ- 
tes et  Primates  incliti  Virjque 
omnes  strentiissimi  q(uo)t- 
q(uo)t  adestîs  gracias  vobis 
rependo  inenarrabiles  pro 
v(6<^)ro  pio  erga  Dei  minis- 

tros  amore,  etpro  v(esOi*^  ^<^' 
ceptissima  michi  in  hoc'  so* 
lempni  festivoque  certamine 
presentia  ,  gaudeoque  vos 
on)nes  incolumes  et  insauclos 
ad  propria  redituros ,  q(t4o]d 
faxit  Deus  !  » 


Et  ut  Charte  huic  in  présent! 
et  in  futuro  firmissiniè  credatur, 
hanc  signo  mea  Castellani((&)que 
me(œ)  sigillo,  ac  signo  dicti  do- 
natoris  h(alduini)  coi-roborari 
fecl  etc. 


Nomina  autem  Eccle(«)ia(«tt> 
corum,  Mititum  et  Scutiferorum 
q{ui,  p(re«e)ntes  fuerunt  hi  sunt. 


Manasses,  Cam(eracemtf 
Ratboduis,  Noviom(en^t«j 
Lambertus,  Atrebatensis 

Albertus,  ^Lasnonii 
Lambertus,  Crispinii. 

Balduinus,  Cornes.,  Certaminis 
Judex  et  Prases. 


^  !•  I 


Des  Comtés  d*OsTREVANT  et  de 

Hainaut  on  y  compta  les 

personnages  suitaM  : 

Godefroi  de  Ribémont^  mon  fils. 


Ea?OESTREVAi«rois  et  Hannomïs 
hi  fuerunt: 

Godefridus  de  Ribodimonte, 

filius  meus. 
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Almaric  de  landas  (i). 
Rénier,  mon  Maître-d'bôlel  (2). 
Rénier  deïrith,  son  neveu  (s). 
H^roard  de  le  fiohée,  dit  de  Ré- 

thel. 
Baudry  de  Roisin  (4J. 
Foulques  du  Chàtel  (5) . 
Simon,  fils  de  Hugues,  avoué. 
Gautier  d^Auberchicourt 
Wautier,  Tatné  de  Hamôcourt. 

Jehan  de^Malincourt. 
Helgot,  son  fils. 

Herimbert  de  Rosel ,  fils  d'Hel  - 

got, 
Gérard  de  Famars  (6). 
Godefroi  de  Doulx. 
Rénier  de  Malsrois, 
Gifles  d'Yvoi. 


Almarlcus  de  Landast. 
Reineros,  Dapiferiaeiis. 
Rainerus  de  Trith,  nepos  ejus. 
Heroardus  de  le  Rohée,  dictusà 

Restellâ. 
3alduinus  de  Rosgin, 
Fulco  de  Castello. 
Simon ,  filins  Hugonis  advocati. 
Gualterus  de  Obercbicorte. 
Walterus  senior  de  Hamercin- 

'    !Corle. 
Jebannes  de  Malcicorte. 
flelgotqs  filius  ejus. 
Herimbertus  à  Rosellà,  Hélg. 

filius. 
Gerardus  de  Fanimarte. 
Gûdefridus  de  Dulci. 
Rainerus  ÙB  Maisrois.  . 
Egidius  de  Ivodio. 


(1)  La  ftimille  de  Landas  n^est  pas  éteinte.  Un  ebevalier  de  Landaty 
qui  possédait  la  terre  de  ce  nom  entre  St.-Amand  et  Orchies ,.  vivait 
encore  naguères ,  après  avoir  subi  les  vicissitudes  de  Témigration. 

(2)  Cette  «tualification  de  Dapifer  donnée  à  Renier,  prouve  que  le 
comte  d^Ostrevant  avait ,  au  XI«  siècle,  une  cour  et  des  officiers  ;  en 
voit  d^aillenrs,  un  peu  plus  loin ,  que  le  seigneur  d'Hordain  était  fils 
d^Adam ,  êénéchat  du  Comte  ;  Anselme  de  Ribemont  était  donc  un 
important  personnage.  Ce  qui  le  prouve  encore  ^  c^est  qu^l  avait  con~ 
voqué  le  Joumot  d'Anchin ,  et  l'on  sait  que  les  princes  et  les  hauts 
barons  avaient  seuls  le  droit  de  convoquer  et  d^ordonner  un  tournoi. 
Au  reste,  le  comté  d^Ostrevant  comprenait  une  multitude  de  villages. 

(3)  Cette  maison  de  Triih  s'est  distinguée  aux  Croisades  ;  Pun  de 
aes  membres  y  fut  décoré  du  titre  de  J)uc  de  Philippopolis. 

(4)  l^a  famille  de  Roisin  se  perpétue  encore  aujourd'hui  honorable- 
ment dans  la  personne  de  deux  généraux-majors  dernièrement  au  ser- 
vice du  royaume  des  Pays-Bas,  et  dans  celle  du  Baron  Ferd.  de  Rai- 
sin, docteur-ès-lettres,  auteur  de  quelques  traductions  allemandes  et 
run  des  côrrespondans  utiles  de  nos  Archives.  Une  bmnche  cadette  est 
en  Espagne.  ^ 

{ti)  Les  comtes  Duchâtel  de  la  Hovardrie  et  de  Bruxelles,  entre  St.- 
Amand  et  Tournai ,  aujourd'hui  revivifiés  par  des  rejetons  pleins  de 
force  et  de  jeunesse,  descendent  sans  doute  du  eheValier  qui  jouta  au 
Tournoi  d'Anchin. 

(6)  Le  dernier  seigneur  de  Famars  n'a  laissé  que  trois  filles ,  dont 
deui  vivent  encore  à  Valenciennes. 
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Oodîn,  8'  de  Rordaîn,  fils 

d'Adam,  mon  Sénéchal. 
Gérard  de  Wallers  (1) . 
Gobert  d'Ânzin. 
Guillaume,  son  frère. 
Géry  de  Neuville  (2). 
Ricber  de  Bugnicourt. 
YUfrand,  son  frère. 
Bue  de  Denain. 
Liébrand  de  Hellesmes. 
Philippe  de  Marca. 
Bogues,  son  frère. 
Roger  4e  JHarquette. 
Pierre,  son  frère. 
Liethon  de  Enic. 
Robert  du  Saule. 
Jean,  son  frère. 
Âlelme  de  Dechy  (5). 
Yerinfroi,  son  père. 
Gedric  d*£rre,  fils  de  Thierri. 
Robert  de  Homaing. 
Riculfe  de  Fiers. 
Gilles  de  Hertaing. 
Rodolfe  de  Fressin  (4). 
Hunold  d^Onnaing. 
Âmand  de  Prouvy. 
Bngues  deWasne. 
Ëmulfe^  son  firère. 
Girand  de  Quàroube^  ne?eu  de 

Hunold. 
Gaillaume  de  Baussi  (5). 
Wautier  de  Rombies  (6). 
Jean  de  Montigny. 
Gilles  de  Glargies,  son  frère. 
Gilles  de  Bermerain. 
GuideSomain. 


Godinus ,  miles  de  Hordeog  > 

Âdami  SeneseallimeïiWm, 
Gerardus  de  Valers. 
Gobertus  de  Anseng. 
Willelmus ,  frater  ejus. 
Gerrieus  de  Novavilla. 
Richerus  de  Bugnicorte. 
Viltrandus,  frater  ejus. 
Huo  de  Deneng. 
Liefbrandus  de  Hellemes. 
Philippus  de  Marca. 
Hugo,  frater  e]us.  • 
Rotgerus  de  Marketa. 
Petrus,  frater  ejus. 
Lîestro  de  Enich. 
Robertus  de  Salice. 
Johannes,  frater  ejus. 
Âlelmus  de  Decbi. 
Verinfredus,  frater  ejus. 
Gedricus  de  Era,  Terrid  filins. 
Robertus  de  Horneng. 
Riculfus  de  Fies. 
Egidius  de  Hertaing. 
Rodolfus  de  Ferseng. 
fiunoldus  de  Oneng. 
Âmandus  de  Prouvî. 
Hugo  de  Wasnes. 
Emulfus,  frater  ejus. 
Giraldus  de  Quarubio,  nepos 

Hunoldi. 
Willehnus  de  HaUssi. 
Walterus  de  Rumbies. 
Johannes  de  Montingniaco. 
Egidius  de  Glargeis,  frater  ejus. 
Ej^dius  de  Bermereng. 
Guido  deSomeng. 


(1)  Une  famille  de  fTallers  demeurait  à  Valenciennes  ;  il  en 'reste 
deux  filles. 

(2)  Une  branche  de  Neuville  existe  encore  aujourd'hui. 

(3)  Le  nom  de  Mfeehy  est  commun  à  Cambrai. 
(4]€e  titre  se  confondit  dans  la  maison  de  Créqui. 

(5)  Nom  fort  répandu  à  Valenciennes  et  en  Belgique 

(6)  Nom  resté  commun  à  Valenciennes. 
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Amand  de  Haspres. 
Wautier  de  Malincourt  ^  dit  de 
Lattre,  fils  de  Jean  (1). 
Crilles  d'Escaillon. 
Anselme  de  Braille. 
Vedric  de  Mastamg. 
flellin  de  Sin. 
Alulfe,  fils  de^Védric. 
Bérinard  de  Douai. 
Richard  d'Hasnon. 
ficher  de  Bellenghiea. 
Gilles  Turpia. 
Hugues  Du  Fresne. 
Othon  de  Bernissart. 
ÂdamdeMoncel. 
iiodin  de  Foret^  dit  de  Ronsois, 

Alman  de  PonL 
Simen  d'Aulnov. 
Simon  de  Jenlain  (2) . 
Pompe  de  la  Vigne. 
Hugues  de  Moulin. 
Hugues  de  Merder. 
Ht^lbert  de  Bellaing  (5). 
Rttmotd  de  Vasberg. 
Guillaume  Bubais. 
Odonti  Partit  (4). 
Hubert  de  Courcelles  (5). 
Wagon,  son  frère. 
Anthoine  li  Brochons^ 
Boson  li  Brasseurs. 
Gonthier  de  Muissart  (6) 


Amandus  de  Haspra. 
Walterus  de  Malcicortei  dîctus  à 
Lattrà  d.  Johisfilius. 
Egidius  de  Escailloins. 
Anselmus  de  Bruilo. 
Vedricns  de  Masteng. 
Hellinus  de  Seins. 
Alulfus^  d.  Vedrlci  filius. 
Berinardus  de  Duaco. 
Ricaredus  de  Hasnonio. 
Sicherus  de  Bellodenguiens. 
Egidius  Turpinus. 
Hugo  à  Fresna. 
Otho  de  Bernerisarto. 
Adam  de  Moncello. 
Godinus  de  Silva,  dictus  de  Ron- 

sois. 
Almanus  de  Ponte. 
Simon  de  Alneio. 
Simon  de  Genlain. 
Pompo  à  Vinea. 
Hugo  de  Molino. 
Hugo  de  Merceriis. 
Helbertus  dé  Beleng. 
Rumoldus  de  Vasberche. 
Willelmus  Bubais.   . 
Odo  n  Partit. 
Hubertus  à  Curcello. 
Wago,  frater  ejus. 
Anthonius  li  Brochons: 
Boso  li  Brasseurs. 
Gontherus  dé  Muisarto. 


(1)  Plusieurs  familles  honorables  du  nom  de  Delattre  eiîstenl  en- 
core ;  OrUmdo  di  £a««o  (Roland  De  Lattre)  naquit  à  Mons  d^une  fa- 
mille de  ce  nom. 

(2)  La  terre  de  Jenlain  est  passée  dans  la  famille  des  comtes  d^Es- 
piennes,  qui  y  a  fixé  sa  demeure. 

(3)  La  famille  de  Bellaing  existe  encore  nombreuse  et  vivace,  dans 
la  terre  de  ce  nom ,  près  Valenciennes. 

(4)  Li  Partit ,  Li  Brochons  et  Li  Brasseurs  qui  suivent,  étaient  de 
ces  riches  et  pnissans  bourgeois  de  Valenciennes  dont  les  noms  revien- 
nent souvent  dans  les  annales  communales  de  cette  ville. 

(5)  Diverses  branches  de  Cource^fe^  vivent  encore  à  Lille  et  aux  en- 
virons de  Tournai. 

(6)  Un  des  derniers  maires  de  Lille  portait  le  nom  de  Muyssart. 
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Libert  de  Baissl  (ou  de  Bossy- 

liaralle). 

Renier  de  Pierre. 

VaatierLe  Bail  ois. 

Âdnlfe  Petit. 

liefrand  le  Valet. 

Huart  de  la  Cour. 

Et  Hubert  de  T  Escaut,  dit  de  la 

Vinette. 


Liebertus  de  Baisw. 

Reinerus  de  Petra. 
Vatterus  U  Bailois. 
Adultusi^arvus. 
Liefrandus  li  valet. . 
Hùardus  deCuria. 
Et  Hubertus  de  ScaUleng,  diotus 

à  Vineta. 


Pormi  les  Cambréêienê  on  cite:        Ex  CAMEitACENSiaus ,  hi  ;. 


Hngaes^  Chàtel.  de  Cambrai  (1) . 
Amalric. 

Rafîa,  dit  de  Marcoing,  son  gen- 
dre. 
Hugues  Sohier,  dit  de  Hérîes  (2), 

frère  d*Âmalric. 
Foulques  Liéyin ,  vidàme  de 

Cambrai  (5). 
liétard  Brochet,  dit  Cuvillers. 

Wautier  Roussy,  dit  Cbolet. 
Mard  de  Cambrai. 
Hiiard.  / 

Isaac,  Dehayede    j    Arnold 

Cambrai.  \       U), 
Yinchil  de  Cantain,  GFs  d'Ad. 
Adam  de  Wallincourt. 
Gérard  de  Saint-Aubert. 
Hugues  de  Crévecoeur. 
Ûilard ,  son  fils. 
Senvard,  son  frère. 


Hugo,  Castellanus. 
Amalricus. 

Rufus,  dictus  de  Marcoeng,  ge^ 

ner.^s. 
Hugo  Sohierus,  dictus  ab  Heriis, 

A.  frater. 
Fulco  Lievinus,Camer.subdomp- 

nus. 
Lietardus  Brochet ,  d.  Cuvilla- 

riùs. 
Walterus  Ruciacus  d.  Cholet. 
Mardus  de  Cameraco. 
Huardus. 
Amoldus. 
Isaac ,  'de  Hai  de 
Cameraco.. 
VenehiiodeCanfeng,  films  d.  A. 
Adam  de  Walliucorte. 
Gerardas  de  Sto.  Antberto. 
Hugo  de  Crepicordio. 
Oilardus,  filius  ejus. 
Senvardus,  frater  ejus. 


defaricli 
CpniitU- 
ArnoVdi 
nrpotes. 


(1)  Ce  châtelain  était  Hugues  d'Oisy  ;  Hugues  I  devait  être  trop 
vieux  en  1096  pour  assister  à  un  tournoi  :  c^est  sans  doute  Hugues  II, 
qui  fonda  Tabbaye  de  Vâucelles  en  1132,  dont  il  est  ici  question. 

(2)  Un  sieur  Bourdon  De  Hériès  est  mort  à  Yalénciennes  au  com- 
mencement de  ce  siècle. 

(3)  Le  Tidame  de  Cambrai  était  le  bras  droit  de  Tévéque ,  celui  qu'il 
chargeait  de  gouverner  et  de  défendre  son  territoire. 

(4) Il  est  ici  question  du  comte  de  Cambrai  Amouldy  décédé  $an5 
hoirs. 
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WaïUier  Tbnnerre. 

Raimbaud  Creton,  ditJd^Estôur- 

mel  (1). 
Amalric  de  Caudry. 
Tiéteviii  d'Baucourt. 
Hugues  de  Fosse. 
Alelme  de  Manières. 
Gautier  de  Vendegies  (3). 
Ricard,  son  fils. 
Hugues  de  Rumelies. 
Radolphe  de  Vinci. 

Vauitier  de  Gonnelieu,  s' de 

Viesly. 
Gilles  Louvet,  dit  deSt.-Vaast. 

Hugues  de  Solesmes. 
Rénier  de  la  Fontaine^  dit  Wi- 

cart  (5). 
Wautîer  son  frère,  mon  neveu. 

Herbert  de  Forest  (4). 
Enguerrand  d^Ânneux,  neveu  de 
RénierdeTrîthC5). 
Gantier  d^Aubencheul. 
Raudouin,  son  neveu. 
Siger  de  Thuin. 
Amand  de  Bourlon  (6). 


Walterus  Tonitruus. 
Raimbaldus  Gretons,  dictus  à 

Strumella. 
Amalricus  de  Calderiaco. 
Tietuvinus  de  Haucorte 
Hugo  de  Fossa. 
Alelmus  de  lifaneriis. 
Gualtèrus  de  Venchilio. 
Ricardus  ^  filius  ejus. 
Hugo  de  Rumeli. 
Radolfus  de  Vincieco. 

Heruardus  j  a.  Senvarti  Wii. 

Valterus  de  Guineliu,  d.  de 

Vieslîs. 
Egidius  l/ouvet,  d.  de  Sto.-Ve- 

dasto. 
Hugo  à  Soleniis. 
Reinerus  à  Fontevicardi. 

Walterus,  frater  ejus,  nepotis 

mei. 
Herbertus  de  Foresto. 
Inguerranus  de  Anneus,  nepos 

R  Trith. 
Gualtenis  de  Aubencael. 
Baiduinus,  nepoç  ejus. 
Sigerus  de  Thuins. 
*Amandus  de  Burlong. 


(1)  La  famille  d*Esiouinnel^  dont  rillitslration  remonte  aux  pre- 
mières  croisades ,  existe  toujours.  Des  dènx  membres  de  cette  maison 
qui  vivent  aujourd'hui,  Tun  était  dernièrement  député  et  agent  diplo- 
matique. (Voyez,  pour  Thist.  de  cette  famiUe,  Les  Belges ,  poème  par 
LeHayeuTy  t«nite 2,  page  365). 

'(2)  Les  de  Vendegies,  ancienne  maison  du  Gambrésis  ^  sont  retirés 
à  Valenciennes,  et  se  perpétuent  honorablement. 

(3)  Les  de  la  Fontaine  j  dit  fTicari,  se  sont  perpétués  à  Valen- 
ciennes, où  ils  ont  acquis  de  illustration.  On  connaît  un  annaliste  de 
ce  non.  Cette  Humilie  existe  encore. 

(4)  Le  dernier  Président  de  la  Cour  royale  de  Douai  était  un  De  Fo- 
rest de  Quartdeville. 

(5)  Renier  de  Trith ,  duc  de  Philippopolis  en  Orient,  pendant  les 
guerres  des  croisades,  était  sr.  du  village  de  Trith,  (Pont,  Trajectusl 
surTEscaut,  près  Valenciennes. 

(6)  La  Camille  de  Bourlon  existe  à  Cambrai  et  aux  environs. 
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Wautier  d'Àudencourt. 
Jacques  de  Saint-Hilaire. 
Hugues  Le  Rlea,  son  fils. 
Jean  de  Longsart. 
Gilles  d'Auvain. 
Gilles  de  Cauleri. 
Jehan  de  Sérenvillers. 
Thierry  de  Briastre. 
Gilles  de  Lesdain. 
£rnold^  dit  d'Orville/son  fils. 

Thierry  de  Mœuvres. 
Renier  de  Sart  (1). 
Werric  de  Grincôurt. 
Adam  de  Goderi,  son  fils. 
Alman  d'Ongniçs. 
Gilles  de  Wambai.x. 
Renaud  d'Aspiers,  son  fils. 
Gautier  de  Paillôncourt. 
Gilles  de  Fayet. 
Baudouin  de  Maretz  (2). 
Gilles  de  Grébert,  fils  de  Tiele- 

vin. 

Joseph  Boulé. 

Hugues  Le  Loup;  d.  de  Banteui. 

Pagan  Bully. 

Gautier  de  Quiévy. 

Robert  le  Mire,  son  tS&. 

Rigault  le  fuselier,  d.  de  Gabe- 

■ville. 
Gilles  de  Fontaine. 
Grégoire  de  Flory. 
Gautier  de  Flesquières,  neveu 

de  Vinchilon. 
Jean  de  Baralle  (5). 
Michel,  dit  Bernard,  son  fils. 
Renaud  de  Goui,  dit  Le  Fèvre, 
Amand  Picot. 
Wasnulfe  de  Raigneries. 
Jean  li  Regniaumes. 
Et  Pierre,  dit  Goulart. 


Walterus  de  Âudencorte. 
Jacôbus  de  Sto.-Hilario. 
Hugo  Canis,  fijius  ejus. 
Johannes  de  Longosarto. 
Egidius  de  Auvaing. 
Ëgidius  de  Cauleri. 
Johannes  de  Serenviliers.  * 
Terriens  de  Briastro. 
Egidius  de  Lesdeng. 
Ernoldus,  d.  de  Orevilla ,  filius 

ejus. 
Terriens  de  Mœuvres. 
Reinerus  de  Sarto. 
Werricus  de  Grincorte. 
Adam^  d.  Goderis,  filius  ejus. 
Almanus  de  Ongnies. 
Egidins  de  Wambais. 
Rainaldus  d.  Aspiers,  filius  ejus. 
GuaUerus  de  Paisloncorte. 
Egidius  de  Faieto. 
Balduinufi  de  Marets. 
Egidius  de  Greberto,  d.  de  Tie- 

tewini  filius. 
JosephusBeulleus. 
Hugo  Lupus;  d.  de  Bantuel. 
Paganus  Bulliens. 
Gualteris  de  Rievi. 
Robertus  le  Mire,  filins  ejus. 
Rigoldus  li  Fuesiliers,  d.  de  Ga- 

bevill?. 
Egidius  de  Fonte*. 
Gregorius.de  Floriaco. 
Galterus  Felesckiers,  neposVin- 

cbilonis. 
Johanues  à  Barala. 
Michael  d.Bernardus,  filius  ejus. 
Rainaldus  de  Goui,  dictus  Fabér. 
Amandus  Picot. 
Walnulfus  de  Raigneriis. 
Johannes  H  Regnialmes. 
Et  Petrus,  d.  Gtilartus. 


(1)  Plusieurs  branches  des  de  Sart  se  perpéCneot  encore. 

(2)  Ce  nom  est  répandu  dans  le  Gambrésis  et  à  Vale^ciennes. 

(3)  Les  De  BaraUe  eiistent  encore  k  Cambrai;  Il  y  a  eu  un  Trouvère 
de  ce  nom.  ,,,  *• 
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Parmi  les  Artésiens  ,.o» 
remarquait  •- 

Robert,  avoué  d'Arras  (i).  ' 
Hugues  de  Havet ,  d.  d' Aubigny . 
Anselme  de  Hoiidain. 
Baudouin  de  Lens. 
Rumold  \  dUnchy,  cousins  du 
Hugues  I      coBite  Baudouin 
Geoffroi/         de  Hainaut. 
Ëustache  de  NeuviUe. 
Gui  de  Gagnicourt. 
Roger  BuceUe. 
Baudouin  de  Bailleul  (â). 
Hubert  d^Estrées  (5). 

Alexandre!   «JA^'»'"»- 
Gautier  de  Gonnelieu. 
Guillaume,  dict  Vailli)  son  frère. 
Guillaume,  ditBlondel  (4) ,  son 

neveu. 
Ol^rd  de  NeuviUe.  • 
Oprime  de  Mondgny. 
Hugues  de  Bernimicourt. 
Pierre  deNoyelles. 
Vasque  de  Cordis. 
Vasque,  dict  Giélon,  son  fils. 
Foulques  de  la  Mote. 
Amand. 
Brunel. 

Anselme  de  Saint  Léodega^ire. 
Huard  de  Dovrin.     . 
Romuald  de  BuUientimont. 
Etienne  dou  Hamel. 
Frémin  de  Tortequenne. 
Martin  de  Sains,  dit.de  Duries. 
Guillaume  Haugart,  son  neveu. 
Paul  de  Brebières. 


Ex  Atrebantibus  hi  : 

« 

Robertj,  advocatus  Atrebat. 
Hugo  de  Ravet,  d.  de  Albeingni. 
Anselmus  de  Hoadeng. 
Balduinus.  de  Lensio.. 

Rumoldu8(^e,ncis,  d'"B.Ral- 

Hugo        / 

Goifridus  (    ^«''""»  Cognatis. 

Wistachiusde  Novavilla. 
Guido  de  Caunicorte. 
Rogerus  Bucellus. 
Balduinus  BailUolanus. 
Hubertus  de  Estries. 

S^nd»      )  ■*•  """"« 
Gualterus  de  Guignelieu. 
Willelmus,  d.Yailli,  frater  ejus. 
WiUelmus  d.  Blondelhis,  nepos 

ejus. 
Olardus  deNovavîlU. 
Oprimius  de  Montigniaco. 
Hugo  de  Bernimicorte. 
Petrus  de  Noiella. 
Wasco  de  Cordis. 
Wasco  d.  Gielons,  fiiius  e^us. 
Fulco  de  Mota. 
Apaandus. 
BurneUùs. 

Ânsellus  de  Sto-Leodegaria. 
Huardus  de  Dovrinio. 
Rumaldas  de  BullientiiQonte. 
Stepbanus  dou  Hamel. 
Freminus  de  Torteken. 
Martinus  de  Sains,  d.  à  Duriis. 
Willelmus  Hangart,  nepos  ejus. 
Paulus  à  Bierberiis. 


(1)  CeMobert  était  de  Tillustre  maison  de  Béthune,  qui  donna  aux 
lettres  le  Trouvère  Quènes  de  Bétbune,  et  à  la  France  le  fomeni  minis- 
tre Sully. 

(2)  Famille  non  éteinte  en  Artois» 

(3)  Ce  non)  s^est  divisé  en  maintes  branches. 

(4y  Plasienrs  maisons  de  Bhndel  existent  eo  ce  moment.  Un  cheva- 
lier de  BUmdel  est  mort  dans  le  Tournaisis  il  y  a  peu  d'années. 
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Jean  Corbehed. 
Âmbroise  de  Martiville. 
Amand  de  LagDÎcourt. 
AYalbert  de  f  ampoux. 
Gilles  d^Ârras,  neveu  du  Châte- 
lain., 
Virel  de  Raimes. 
Lietbert,  son  frère. 
Gautier  de  Vàgnonville. 
Gautier  de  Ranchicourt. 
BugneSy  dit  Petit,  son  fils. 
Bugues  de  TEcIuse. 
Àlard  de  Bouleconrt. 
Martin  Pellicorne. 
Guimart  de  Saudmont. 
Pierre  de  Beaupré. 
Sojer  de  Ribestelle. 
Adam  de  Selency. 
Gervais  de  Hernies. 
Simon  du  Val. 
Jacques  Quieret. 
Simon  de  la  Porte. 


Du  TouRNAisis  et  des  environs 
on  ne  comptait  que  les  suivans  : 

» 

Hellin  Vavrin ,  fils  de  Hellin. 
Cuno  de  Tournai. 
Hugues  de  Lannoy  (1). 
Jacques  de  Bondnes. 
Gossuin  d*Escobèqne. 
Hugues,  dit  deParmentier,  son 

fils. 
Amand  de  Hem. 
Eustache  des  Angles. 
Jean  Hamèse. 
Vagon  des  Planques. 
Yalnulfe  de  Saint-Amand. 
Mathieu  d'Ath. 
Brice  de  Saint-Pierre. 


Johannes  Corbehen. 
Ambrosius  de  Martisvilla 
Amandusde  Lagnicorte. 
Walbertus  de  Fampolio. 
Egidius  de  Atrebato,  castellani 

nepos. 
Virelus  de  Remis. 
Lietbertus,  f rater  ejus. 
Gualter  de  Vagnonviila. 
Gualterus  de  Rancbicorte. 
Hugo,  d.  Parvus, 'filius  e)us. 
Hugo  de  Sclusa. 
Alardus  de  Bulecorte. 
Martinus  Pellicornens. 
Guimarus  de  Sademonte. 
Petrus  de  Belloprato. 
Seiherus  de  Ribestella. 
Adam  de  Selenciîs. 
Gervasius  de  Hermis. 
Simon  de  Vallo. 
Jàcobus  Rieret. 
Simon  à  Porta. 


JStrToRNAGBNsmus  et  vicinis 
Mpduci  : 

HellinuâVavriniuSy  H,  filius. 
Rono  de  Tornaco. 
Hugo  de  Lannois. 
Jacobus  de  Bondues. 
Gossuiniis  de  Escobec. 
Hugo,  d.  Paramentariâ ,  filius 

ejUs. 

Amandus  de  Hems. 
Eustaebius  del  Anglees. 
Johannes  Hamesius. 
Yago  dePlanca. 
Yalnulfus  de  Sancto  Amando. 
MaHheus  de  Aths. 
BrisiusdeSto-Petro. 


(1)  Les  Lannoy  ont  reçu  toute»  les  illustrations  {  le  comte  dfe  Lan- 
noy, aujourd'hui  vivant,  est  ambassadeur  du  Roi  des  Belges. 
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Manfnoy  de  Saiût-Maijlin.  Manfridus  de  Sto-Martino. 

Gérard.                  ^  Gerardus 

Guillaume..  Willelmus. 

Gérard,  son  flls.  Gerardus,  filius  ejus 

Hugues  Blanc.  Hugo  Blancus. 

Simon  Bus.  Simon  Bus. 

Et  une  foule  d'autres  servi-  Et  alii  serventes ,  qui  omnes, 

teurs  qui  tous  promirent  d'en-  nisi  graves  obsint  cause  ,  se  in- 

trer  dans  le  cours  de  Tannée  dictam  Crucis  militiam  hoc  anno 

dans  la  sainte  milice  des  croisa-  inituros  etiam  prpmiserunt. 
des  ,  à  moins  d^empécbement 
grave  et  sérieux. 

Fait  Pan  mil  nonante  et  six ,  Actum  jiquicincH  ,  anno  DD 

à  Tabbaye  d'Anchin ,  où  nous  nonagesimo  sesto ,  ubi  unam  ex 

avons  déposé  une  copie  de  la  bis  n(o</r)is  chartis  jcustodien- 

préseute  charte  pour  y  être  fi-  dam   contradidimus.    Deo    sit 

délement gardée.  Louange,  bon-  laus,^honor  et  gloria.  Amen, 
neur  et  gloire  soient  à  Dieu.  Ain- 
si soit^ii. 

Ecrit ,  et  relu  par  Rumold ,  Rumoldus,  monachus ,  haec 

moine  de  Céans  (1).  scripsi  et  perlegi. 


On  CoijQprend  facilement  de  qqelle  autorité  devait  être  un  acte 
co;nme  celui  que  nous  venons  de  rapporter,  fait,  signé  et  scellé  de- 


(1)  Cette  charte  originale  de  1096  devait  se  trouver  dans  les  archives 
de  Tabbaye  d^Anehin  qui  ont -été  transportées  aa,dép6t  général  des  ar- 
chives du  département  du  Nord ,  à  Lille.  Sur  ina  demande ,  mon  ho- 
norable et  savant  ami  le  docteur  Le  GlaV,  archiviste-général ,  a  bien 
voulu  chercher  cette  pièce  dans  le  dépôt  qui  lui  est  confié  ;  elle  ne  s^y 
trouve  pas.  Il  est,  du  reste,  une  remarque  à  faire:  c^estque  souvent 
on  perd  la  trace  des  originaux  dont  le  texte  a  été  imprimé.  Cela  tient 
sans  doute  à  riocuric ,  quelquefois  même  à  Tinfidélité  de  ceux  qui  ont 
eu  ces  pièces  en  mains  pour  les  pablier.  Les  uns  auront  négligé  de  les 
réintégrer,  le#  autres  auront  jugé  bon  de  les  garder. 

On  trouve  néanmoins  aux  archives  de  Lill|c  un  titre  original  daté  de 
Tan  1096  comme  Pacte  du  Tournoi.  C'est  la  confirmation  par  Tarche- 
vêque  de  Rheims ,  Manassés ,  de  la  concession  du  prieuré  de  Saint- 
Georges  d'Hesdin  à  Tabbaye  d'Anchin.  Cette  charte  a  été  délivrée  à 
Laon  en  présence  du  roi  Philippe  I"  et  de  huit  évêques  :  ce  qui  lui 
donne  un  caractère  remarquable  de  solennité.  Comme  nou^  la  croyons 
inédite ,  nous  la  publierons  quelque  jour. 
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v&nt  toutes  les  notabilités  de  la  entrée ,  et  à  la  6n  de  fêtes ,  de 
prières  publiques  ,  au  milieu  désermens  et  d^ acclamations  popu- 
laires dont  le  retentissement  devait  dépasser  de  beaucoup^  T en- 
ceinte resserrée  de  Tile  tl*Anchin.  Âpres  une  solennité  aussi  écla- 
tante ,  Anselme  de  Ribemont  pouvait  pairtir  pour  la  Syrie ,  dans 
une  parfaite  tranquillité  d^'esprit  sur  l'avenir  de  la  fondation  qu'il 
avait  si  bien  protégée  :  c'est  aussi  ce  qu'il  fit. 

Peu  après  ce  Tournoi ,  le  comte  d'Ostrevant ,  qui  venait  de  lier 
toute  la  noblesse  du  pays  par  un  acte  authentique,  passé  à  la  suite 
d'une  solennité,  pendant  laquelle  toiites  les  têtes  s'étaient  mon- 
tées en  faveur  de <la  croisade,  crut  devoir  encore  enchaîner  les  prin- 
cipaux chevaliers  par  un  serment,  et  ks  faire  agir  par  un  mobile  qui 
eut  de  tout  temps  de  l'empire  sur  les  hommes  de  guerre.  Il  fonda 
àValenciennes,  en  cette  même  année  1096,  un  ordre  de  chevalerie, 
intitulé  r  Ordre  de  la  Licorne,  dans  lequel  il  fit  entrer  tous  ceux 
qui  devaient  marcher  avec  lui  en  Asie  à  la  conquête  de  la  Pa- 
lestine. Cet  ordre,  dont  il  est  très -peu  parlé  dans  les  ouvrages  sur 
la  matière,  parait  n'avoir  pas  eu  une  grande  extension ,  et  s'être 
éteint  avec  son  fondateur  et  la  circonstance  qui  l'avait  fait  naî- 
tre (1): 

L'abbaye  d'Anchtn ,  en  s' appuyant  sur  des  racines  aussi  pro- 
fondes, ne  put  que  croître  et  prospérer  ;  en  efieC,  l'église  s'agran- 
dit sou^  le  Biepheureux  Gostoin,  V1I°  abbé,  en  1155,  qui  assista 
aiix  conciles  de  Rheims  et  de  Paris  en  1147.  En  1181,  un  nouveau 
temple  vîfut  commencé ,  et  béni  en  1218.  Le  nombre  des  religieux 
s'accrut  considérablement,  les  bâtimens  furent  .augmentés,  les  do- 
nations se  m'ultiplièrent  et  le  monastère  devint  un  des  plus  célèbres 
de  l'ordre  de  St.-  Benoit.  Aussi ,  voit-on  les  plus  grands  noms  figu- 
rer dans  la  liste  de  ses  abbés.  Le  14*  est  un  des  seigneurs  de  la 
maison  de  Béthune,  d'où  sortit  le  ministre  Sully;  le  28** est  Raoul 
de  LonguevUle  ;  le  51''  Henri  de  Conflans  ;  le  55"*  Ginllaume 


(1)  Voyez  Journal  des  Sciences  et  Beaux- Arts  du  15  avril  1776 ,  et 
V Abrégé  historique  des  ordres  de  chevalerie  anciens  et  modernes. 
(par  Pabbé  Millot.)  Braxelles  et  Paris,  J.-D.  Dorez,  1776,  in-12,  p.  2. 


fOHret ,  qui  Ifflt  chancelier  de  f  bilippe,  ardriduc  d'Autriche  ;  le 
S8*  Jean  t'JSntailleur,  ami  du  BieDheureni  louis  de  Mois ,  et 
foadaleur  du  lameui  collège  d'Auchio  en  l'université  de  Douai  ; 
puis  enfin  vinrent ,  dans  le  dernier  siècle  d'eiislence  de  ce  riche 
monaatâre  ,  les  abbés  François  de  Calonne ,  Cé»ar  d'Eglréei , 
Melchior ie Polignae,  auteurdel'^nli-£tier£ce, etffcnrt delà 
Tout  £  Auvergne,  ces  trois  derniers  cardinaux  ;  puis  le  prince 
d'£jf  ie  Modéne  et  le  cardinal  d' Yorck ,  en  <iai  s'éteignit  la  mai- 
son royale  des  Stuarts  d'Angleterre  On  monastère  régi  par  de  tels 
personnages  ne  devait  pas,  certes,  manquer  d'importance,  et, 
comme  on  le  voit ,  lea  oliviers  gpirituelt  plantés  par  Anselme  de 
Bîbemonl  au  milieu  des  joies  bruyantes  du  Tournoi  de  l'an  1096 
n'«vaient  pas  oubUé  de  s'étendre  et  de  produire. 


Arthur  DinIux. 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUB  LA  VIK  ET  LES  TBATàUX 

DE  M.  LE  COMTE  MERUN, 

Par  m.  MIGNET, 

V 

Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  moralet  et  politiqnea  {l}r 


De  tous  les  changements  extraordinaires  que  nous  avokis  vas  de 
DOS  jours,  le  plus  profond,  sans  contredit,  et  le  plus  complet, 
est  celui  qui  a  renouvelé  en  France  la  constitution  de  la  société 
civile.  Cette  révolution  a  achevé  Tœuvre  commencée ,  ily  a  dix- 
huit  cents  ans ,  par  la  religion ,  et  a  rendu  égaux  devant  la  loi  les 
hommes  que  le  christianisme  avait  rendus  égaux  devant  Dieu. 
Effacer  sur  le -sol  toutes  les  traces  des  anciennes  inégalités  ;  abolir 
dans  les  familles  les  privilèges  fondés  sur  la  priorité  dé  la  nais- 
sance et  la  supériorité  du  sexe,  pour  reconnaître  les  mêmes  droits 
à  ceux  qui/  nés  duinéme  sang ,  devaient  être  Tobjet  de  la  même 
affection  ;  supprimer  dans  TEtat  les  différences  des  classes ,  et 
soumettre  toute  une  grande  nation  à  une  règle  juste  et  uniforme  ; 
non-seulemenX  proclamer  cette  vaste  égalité  ^  mais  Torganiser  ; 
diviser  la  propriété,  étendre  le  bien-être  ^  honorer  le  travail ,  ne 


(l)'Sur  notre  demande ,  M.  Mi^et  nous  a  permis  dMnsérer  dans  les 
Archives  cette  intéressante  nçtice  historique  :  c^est  une  faveur  dont 
nom  le  remercions  bien  sincèrement  pour  nos  leetenra  et  pour  nous. 

A.A. 
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donner  au  droit  de  chacun  d^autre^  limite  que  le  droit  de  tous , 
voilà  ce  qu^a  produit  cette  révolution ,  qui  a  mis  la  société  fran- 
çaise à  la  tête  des  sociétés  européennes ,  et  l'a  rendu  la  plus  heu- 
reuse comme  la  plus  avancée  d^entre  elles.  Cest  de  l'un  des  auteurs 
de  cette  révolution  que  j'ai  h  vous  entretenir  aujourd'hui 

Philippe-Antoine  Merlin  naquit  à  Arleux ,  dans  Tancienne 
Flandre  française,  le  50  octobre  1754.  Son  père  était  un  culti- 
vateur aisé  qui ,  lui  trouvant  d'heurebses  dispositions  )  voulut  les 
faire  développer  par  une  éducation  libérale.  Le  jeune  MerUn  fut 
élevé  da^s  le  collège  d'Anchin ,  à  Douai.  Après  avoir  terminé  ses 
classes  à  Tâge  de  dix-sept  ans ,  il  étudia  jusqu'à  vingt  et  un  ans 
le  droite  vers  lequel  Tentrathait  une  vocation  naturelle.  Il  fut 
alors  reçu  avocat  au  parlement  de  Flandre. 

Doué  d'un  esprit  pénétrant  et  ferme ,  d^un  talent  vigoureux , 
d'une  activité  rare,  appliqué,  ardent  ;  instruit ,  honnête,  il  acquit 
bientôt  une  réputation  étendue  et  une  clientèle  considérable.  Les 
quatorze  années  qui  s'écoulèrent  entre  1775  et  1789  furent 
l'époque  où  il  se  forma,  par  de  fortes  préparations,  au  rôle  im- 
portant qu'il  joua  depuis  dans  les  assemblées  publiques  et  dans  la 
magistrature.  C'est  alors  que^  semblable  à  ces  sources  dont  les  eaux 
s'accumulent  lentement  dans  les  entrailles  delà  terre  pour  ne  Ja- 
mais tarir  lorsqu'elles  en  sortent ,  M.  iderlin  amassa  ces  profon- 
des connaissances  qu'il  devait  répandre  si  abondamment  plus  tard. 
Levé  à  quatre  heures  du  matin ,  il  ne  quittait  son  cabinet  que  pour 
aller  aux  audiences  du  palais ,  et  il  ne  terminait  sa  journée  qu'a- 
près avoir  achevé  tout  son  travail.  Ces  habitudes  laborieuses,  aux- 
quelles il  a  été  fidèle  le  reste  dé  sa  vie,  lui  permirent  alors  d'étu- 
dier sérieusement  les  diverses  législations  qui  régissaient  la  vieille 
France.  Il  apprit  à  fbnd  ^  et  le  droit  romain ,  qui  restait  encore  la 
plus  solide  base  de  l'ordre  civil  dans  les  provinces  mêmes  oiY  il 
n'était  pas  la  loi  du  sol  ;  et  le  droit  canonique ,  qui  contenait  les 
règles  de  la  société  religieuse  et  fixait  les  rapports  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  ;  et  le  droit  féodal  qui ,  dépossédé  de  presque  toutes  les 
positions  politiques ,  se  conservait  encore  dans  les  régions  privées  ; 
et  le  droit  coutumier  qui ,  avec  ses  innombrables  variétés  et  ses 
dispositions  souvent  bizarres ,  était  le  code  bigarré  de  la  moitié 
de  la  France  ;  et  les  ordonnances  des  rois,  surtout  celles  de  Fran- 
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fois  V^,  de  fleuri  III ,  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV ,  qui  formaient 
un  droit  nouveau  ayant ,  en  beaucoup  de  points ,  modifié  tous  les 
antres.  S'appliquant  à  les  connaître  dans  leur  histoire  pour  mieux 
pénétrer  leur  esprit ,  il  appela  de  pkis  an  secours  de  ses  propres 
jugements  les  opinions  déjà  éprouvées  de  leurs  plus  doctes  inter- 
prètes. De  cette  manière,  s^opéra  en  lui  Theureuse  et  solide  union 
de  la  science  et  de  la  pratique ,  union  sans  laquelle  là  science  est 
souvent  stérile  et  la  pratique  est  toujours  étroite. 

La  renommée  de  M.  Merlin  s' étendit  prompteiDent  au  delà  de 
sa  province.  Il  fut  consulté  par  le  spirituel  Beaumarchais ,  par  le 
célèbre  président  Dupaty  ;  et ,  dans  un  procès  important  qu'il 
parvint  à  gagner,  il  devint  Favocat  du  duc  d'Orléans ,  qui  le  nom- 
ma,  après  1789^  chef  de  son  conseil  privé.  Mais  on  ne  recouru! 
pas  seulement  à  son  habileté,  on  invoqua  ses  doctrines.  Le  juris- 
consulte Guyot^  ayant  fondé  son  Répertoire  de  jurisprudence, 
M.  Merlin  en  fut  le  principal  collaborateur.  Il  entreprit  de  plus 
avec  Treilhard ,  Henrion  de  Pansey,  de  «Sèze^  de  cbmposer  un 
Traité  des  Offices  destiné  à  remplacer  celui  de  Loyseau ,  qui  ,■  pu- 
blié depuis  deux  cents  ans ,  n'était  plus  en  rapport  avec  la  cons- 
titution de  la  monarchie.  Cet  ouvrage  nouveau ,  commencé  en 
1786,  faisait  connaître  avec  netteté  et  avec  étendue  leà  divers  pou-* 
Toirs  de  V  Etat ,  leur  origine,  leur  organisation  et  leurs  rapports 
mutuels.  Quatre  volumes  in-4'*,  presque  uniquement  écrits  par  M- 
Merlin,  avaient  paru  en  1778.  Mais  les  grands  événements  qui 
approchaient  interrompirent  cette  publication  savante.  II  deve- 
nait inutile  d'exposer  un  mécanisme  social  que  la  main  des  révo- 
lutions allait  briser. 

M.  Merlih  fut  même  appelé  à  concourir  à  sa  ruine.  Le  bailliage 
de  Douai  le  députa  aux  Etats -généraux  de  1789.  Dans  cette  célè- 
bre assemblée,  la  réserve  de  son  caractère  et  la  simplicité  modeste 
de  son  talent  ne'  lui  permirent  pas  d^abôrd  de  se  mêler  aux  luttes 
éclatantes  à  la  suite  desquelles  le  parti  populaire  victorieux  dian^ 
gea  la  constitution  de  la  France,  transforma  les  trois  ordres  de 
TEtat  en  une  seule  nation ,  et  fit  de  la  loi  Tunique  souveraine  de 
tout  le  monde.  Mais  son  tour  arriva  bientôt.  La  révolution  poli- 
tique était  décidée  ;  la  révolution  restait  à  faire.  Ce  fut  Toeuvré  de 
la  nuit  à  jamais  célèbre  du  4  août.  Depuis  Tavénement  du  chris- 
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tianidiDe,  qui  avait  annoncé  aux  hoipmes  une  pieuse  fraternité 
morale,  il  ne  s'était  rien  pt^sé  d* aussi  admirable  pour  eux  que  cç 
qui  8*accom.plit  dans  cette  grande  nuit /où  Fesprit  de  la  charité 
civile  pénétra  toutes  les  âmes  ;  où  la  noblesse,  le  clergé,  les  pro- 
vinces ,  les  villes,  entraînés  par  une  généreuse  émulation  de  sacri- 
fices, renoncèrent  à  tous  leurs  privilèges ,  où  le  régime  féodal  fut 
aboli ,  le  rachat  des  dîmes  décrété ,  T  uniformité  ^e  Timpôt  ad- 
mise, Témancipation  du  travail  reconnue,  les  législations  particu- 
lières détruites ,  toutes  les  inégalités  anéanties  ;  et  où ,  au  milieu 
d«s  plus  touchantes  émotions  et  du  plus  vertueux  enthousiasme , 

fut  proclamé  Tévangile  social  du  monde  nouveau. 

• 

Hais  ce  qui  avait -été  arrêté  en  principe  et  d^une  manière  géné- 
rale avait  besoin  d'ôtre  réalisé  en  détail  et  avec  précision.  Le 
grand  arbre  féodal  qui  avait  autrefois  couvert  la  France  entière, 
et  dont ,  pendant  sept  siècles  de  suite,. les  rois  avaient  abattu  tou- 
tes les  brainçhes,  vivait  encore  par  ses  innombrables  racines.  11 
fallait  Texdrper  du  so)  qu'il  épuisait.  C* est  dan»  ce  but  que  fut 
formé  un  comité  féodal ,  composé  de  vingt-quatre  membres ,  re- 
présentant les  diverses  provinces  de  France.  M.  Merlin  en  fit  par- 
tie avec  Trohohet.  Il  avait  soigneusement  étudié  les  coutumes  lo- 
cales-et  savait . ce  qui  avait  été  écrit  stfr  chacune  d'elles  par  leurs 
plus  émineats  interprètes ,  en  Bretagne  par  d'Argentré,  en  Bour- 
gogne par  le  président  Bouhier,  à  Troyes  par  Legrand ,  en  Au- 
vergne par  Chabrol ,  en  Normandie  par  Basnage,  à  Orléans  par 
Pothier,  à:  Parts  par  IVuplessis,  Renusson ,  Lebrun  et  Laurière  ;  il 
s^étfûl  nourri  4u  droit  des  fiefo  qu^avaient  si  savamment  exposé 
Cujas ,  Dumoulin ,  Chantefeau  Lefëvre,  Brussel ,  Salvaing.  Aussi 
ses  profondes  connaissanees ,  sa  rare  sagacité  et  son  esprit  con- 
cluant le  placèrent  à  la  tête  du  comité  dont  il  dirigea  les  délibé- 
rations et  devint  le  rapporteur.  Il  posa  nettement  les  problème» 
sociaux  qui  lui  étaient  soumis ,  et  trouva  dans  quelques  principes 
féconds  les  raisons  simples  et  supérieures  qui  devaient  les  faire 
résoudre. 

r  ' 

Que  restait-il  du  régime  féodal  ?  Trois  choses. 

>.  '.  ' 
1^  Des  justices  seigneuriales ,  qui  étaient  des  portions  déta- 
chées de  l'autorité  publique ,  et  qui  pej*mettaiei\t  au  possesseur 
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d*uA  fief  d*eiiger  sfenneht  de  fidélité  de  les  rsi^saux^  de  les  «ou-- 
metti-e  à  ses  décisiotts ,  de  Ses  obliger  à  garder  son  château ,  de 
leur  iilflfgier,  en  certains  cas ,  des  amendes ,  et  de  lever  Timpôt 
sur  ia  ^hifért  de  ieurs  actes  dvils. 

99  Des  servitudes  personnelles  on  des  redevances  qui  en  repré* 
sentaient  TaboUtion  :  ainst  les  ser&  et  les  mainmortables ,  que 
LottiiB  XVI  avait  récemment  rendus  Ubres  dans  les  domaines  de  la 
couronne)  ayec  une  humanité  vraiment  royale ,  par  le  bel  é<}it  de 
1779^  existaient  encore  Sur  quelques  terres  seigneuriales,  et  là 
où  ils  avaient  été  affranchis ,  contraint^  de  travailler  pour  leur 
ancieu  maitre^  de  moudre  le  blé  à  son  moulin ,  de  cuire  leur  pain 
à*  son  four,  de  vendre  leurs  denrées  à  spn  marché,  ils  payaient 
leur  émancipation  au  prix  de  corvées  onéreu^s  ou  de  devoirs  as- 
sujettissants.. 

5"  Enfin,  dés  contrats  d'inféodation  en  vertu  desquels  deà 
terres  avaient  été  concédées  à  la  condition  d'acquitter  un  cens 
annuel  ou  en  nature,  ou  en  argent ,  ou  en  travail  ;  de  laisser  au 
mattre  du  fief^  chaqiie  fois  qu'elles  changeraient  de  main ,.  une 
partie  du  prijc  de  leur  vente,  et  de  rester  soumises^  i»oit  envers  la 
terre  supérieure  dont  elles  étaient  détachées ,  soit  envers  soù  pos- 
sesseur, à  des  obligations  convenues. 

D'après  les  principes  de  Tépoque,  de  ces  trois  sortes  âe  droits 
féodaux ,  les  premiers  attentaient  à  la  sdiaveraineté  de  TEtat,  les 
seconds  violaient  la  liberté  des  citoyens ,  les  troisièmes ,  seuls  ^ 
étaient  conformes  à  Tordre  commun.  Le  comité  déeida,  dès  \on, 
que  les  premiers  et  les  seconds  devaient  être  abolis  sans  indemni* 
të,  parce  qu'ils  provenaient  de  Tusurpation  et  de  la  violence,  en 
faveur  desquelles  le  temps  ne  saurait  amener  la  prescription, 
selon  la  belle  maxime  de  Sieyés  :  Si  te  fort  parvient  â  opprimer 
le  faible ,  il  produit  effet  êdns  produire  obligation  ;  mais  il  ad- 
mit le  rachat  pour  les  troisièmes ,  qui  étaieut  de  véritables  pro- 
priétés, ayant  pour  origine  des  contrats  respectables,  malgré  la 
forme  féodale  quHls  avaient  revêtue. 

Ce  système,  qui  dégageait  avec  soin  la  propriété  de  la  féodalité, 
fut  exposé,  par  M.  Merlin ,  dans  un  rapport  admirable  de  raison 
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Bt  de  brièveté.  Aussi .  lorsqu'il  fit  connaître  les  grands  moti&  qui 
tiraient  dirigé  le  comité  ;  lorsque,  déroulant  avec  une  forte  logi- 
•ciue  les  conséquences  des  principes  votés  dans  la  nuit  du  4  août, 
41  déclara  qu'il  n'y  aurait  plus  dé  métrés  ni  de  serfe ,  de  seigneurs 
recevant  hommage,  ni  de  vadsaux  promettant  fidélité,  de  pro- 
prïélàires  dominants  h\  de  possesseurs  censitaires;  que  tous  les 
hommes  étaient  égaux  sur  le  sol,  que  tootesles  terres  y  devenaient 
libres  et  aliénables  ;  lorsqu*!!  ne  reconiltit  plus  dans  les  contrac- 
tants féodaux  que  des  créanciers  pouvant  être  remboursés  et  des 
débiteurs  ^capables  de  se  libérer  -,  lorsqu^il  lut  le  décret  qui  effa- 
çait les  dernières  traces  de  la  vieille  société,  sans  porter  aucune 
atteinte  aux  droits  légitimes ,  H  fut  accueilli  par  les  applaudisse- 
tnents  unanimes  de  rassemblée.  Au  moment  où  11  descendait  de 
la  tribune,  Mirabeau  courut  à  sa  rencontre  et  lui  dit  en  Uembras- 
sant  :  •  Votre  travail  est  excellent ,  et  la  preuve,  c'est  que  Sieyès^ 
qui  ne  trouve  bon  que  ce  qu'il  fait ,  en  juge  comme  moi.  » 

Toutes  les  mesures  particulières  pour  abolir  entièrement  ce 
régime  dans  les  diverses  provinces ,  .ainsi  que  la  législation  nou- 
velle sur  la  chasse,  si  étroitement  liée  au  droit  de  propriété  et  à  la 
bonne,  culture  de  la  terre,  furent  provoquées  ou  rédigées  par  lui. 
Après  avoir  concouru  à  rétablissemqnt  de  Tégalité  dans  cette  par- 
tie de  l'ordre  social,  M.  Merlin,  que  son  activité  et  sa  science 
avaient  fait  attacher  en  outre  au  comité  de  .constitution  et  au  co- 
mité d^aliénatioQ  des  biens  nationaux ,  proposa,  en  leur  nom,  d1n« 
troduire  fca  même  égalité  dans  la  famille.  Rapporteur  de  la  loi  sur 
les  successions  ab  intestat ,  il  lui  donna  pour  base  Téquité  natu- 
relle et  Taffection  présumée..  11  fit  abolir  le  droit  d'ainesse  et  de 
masculinité  pour  consacrer  le  partage  égal  entre  les  héritiers  du  mê- 
me degré  f,  admettre  la  représentation  à  Tinfini  en  ligne  directe  et 
jusqu'aux  neveux  inclusivement  en  ligne  collatérale  ;  établir  Tiden* 
tité  de  tous  les  biens ,  meubles  ou  immeubles ,  transmis  ou  ac- 
quis, quant  à  leur  distribution  ;  supprimer  la  règle  qui,  dans 
plusieurs  provinces ,  prescrivait ,  lorsqu'il  n^y  avait  pas  d^e^fants, 
le  retour  des  biens  paternels  et  des  biens  maternels  aux  diverses 
lignes  d'où  provenaient  ces  biens,  et  privait  souvent  d'une  partie 
considérable  delà  succession  l'héritier  le  plus  proche,  pour  la 
transporter ,  au  mépris  de  la  justice  et  dans  Tintérét  purement 
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ÛBtmi  des  familles^  sur  la  tête  d*aa  héritier  éloigiié.  11  provo- 
qua également  la  destruetion  des  privilège»,  qui>  dans  les  villes, 
comme  dans  les  campagnes  ,  sous  le  nom  die  droit  de  bourgeoi- 
sie et  ô!*habUation ,  et  sous  celni  de  retrait  lignageTy  paraly* 
saient  le  monvemént  des  propriétés  en  permettant  au  cohéritier 
de  garder  les  unes ,  au  plus  proche  parent  de  revendiquer  ou  de. 
racheter  les  autres.  Pendant  que  se  décrétait  ce  régime  d'égalité 
pour  les  personnes ,  de  disponibilité  pour  les  biens ,  on  entendit 
ane  voix  s'écrier  amèrement:  Mais  vous  allez  diviser  la  terre 
a  rinfini  ;  et  la  généreuse  assemblée  y  loin  de  se  troubler  à  une 
aossi  heureuse  menace,  y  répondit  par  ses  applaudissements. 

Non  content  de  servir  sa  cause  en  législateur,  M.  Merlin  la  ser- 
vit eomme  écrivsnn.  Se  faisant  le  commentateur  lumineux  de  la 
révolution  et  Tavocat  consultant  du  peuple,  il  prit  à  tâche ,  dans 
an  recueil  périodique  consacré  aux  plus  hautes  matières  du  droit 
nouveau  ,  d'en  répandre  la  théorie,  d'en  expliquer  les  difficultés, 
d'en  démontrer  les  bienfaits.  Pendant  cette  mémorable  époque , 
on  est  frappé  de  Tabondance  et  du  mérite  de  ses  travaux.  M. 
Merlin  se  distingua  parmi  ceux  qui  assurèrent  la  révolution  poli- 
tique par  ta  révolntion  civile.  Ses  rapports  à  rassemblée  consti- 
tuante furent  de  véritables  modèles.  Il  y  montra  un  esprit  positif 
et  élevé  qui,  sans  perdre  de  vue  les  besoins  contemporains,  re- 
montait jusqu'à  la  raison  première  du  droit.  Son  intelligence 
s'était  agrandie  au  milieu  du  vaste  horison  de  cette  assemblée 
qui ,  ne  mettant  d'autres  bornes  à  ses  pouvoirs  que  celles  de  ses 
idées,  et  portant  ses  idées  aussi  loin  quje  s'étendaient  ses  senti- 
ments de  justice  et  seé  élans  d'humanité ,  introduisait  les  princi- 
pes de  la  plus  belle  philosophie  sociale  dans  la  législation. 

M.  Merlin  aurait  voulu  placer  le  maintien  des  institutions  nou- 
velles sous  la  sauvegarde  de  ceux  qui  les  avaient  fondées.  .C'est 
dire  qu'il  ne  partagea  point  Tentralnement  presque,  universel  qui 
porta  les  membres  de  la  constituante  à  décider,  avec  une  abné- 
gation plus  généreuse  qu'habile,  leur  propre  exclusion  de  l'assem- 
blée suivante.  Il  soutint  la  liberté  ilUmilée  des  choix ,  fit  yaloir  les 
conseils  de  l'expérience  et  prononça  ces  prophétiques  paroles  : . 
Je  crains  qu*une  nouvelle  législature  ne  change  la  constitution^ 
^t  que  si  elle  ne  la  change  pas,  elle  la  laisse  pêtii\  Un  an  s'étui^ 
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à  peitie  écoulé ,  let  Taisettiblée  légîftlalive  décrétait ,  aa  brait  da 
canon  victorieux  dn  10  août^  la  fin  de  la  débile  monafcfaie  qiie  lui 
avait  confiée  la  constituante. 


_> 


Dans  ce  roofsent ,  M.  Merlin ,  après  avoir  été  nommé  d^abord 
président  de  Tun  des  douze  tribunaux  de  Paris ,  exerçait ,  depuis 
bientôt  une  année^  les  fonctions  de  président  du  tribunal  criminel 
du  département  du  Nord.  Uy  avait  «té  j^pelé  parle  choix  de  ses 
compatriotes ,  cfiii.  renvoyèrent  alors  à  *  la  convention  nationale. 
Pendant  cette  terrible  époque  où  des  périls  immenses  menacèrent 
la  France  révolutionnaire  et  exaltèrent  au  plus  haut  degré  ses 
passions  ;  où  TEurope  s'avançait  eU  armes  contre  un  pays  désor- 
ganisé ;  où  le  roi  prisonnier  était  regardé  comme  complice  de 
cette  Invasion  ;  où  les  regrets  et  les  espérances  des  partis  vaincus 
passaient  pour  être  des  complots.  ;  où  le  parti  vainqueur,  con- 
duit par  quelques  hommes  audacieux,  animés  d^une  énergie  for- 
midable ,  voulait  sauver  à  tout  prix  Tindépendance  du  territoire 
et  la  cause  de  la  révolution  ,  la  république  ne  pouvait  être  qu^un 
nom ,  la  convention  qu'une  assemblée  dictatoriale,  les  lois  que  des 
mesures  de  faction  ou  de  guerre.  Pour  de  pareils  temps,  M.  Mer- 
lin n'avait  ni  Texcitation  qui  emporte ,  ni  la  force  qui  résiste.  11 
appartint  à  cette  masse  modérée  et  soumise  de  la  convention  qui 
céda  aux  circonstances.'  Après  s'être  associé  à  la  condamnation  du 
royal  et  infortuné  vaincd  du  10  août ,  il  essaya  de  se  soustraire  à 
la  violence  des  luttes  intérieures ,  pour  aller  remplir  des  devoirs 
«impies  et  utiles  en  qualité  de  commissaire  de  la  convention  au- 
près de  l'armée  du  Nord  et  de  celle  de  l'Ouest.  Il  s*acquittait  de 
cette  dernière  mission  lorsqu'il  apprit  l'attentat  du  51  mai.  Du 
fond  de  la  Bretagne  il  protesta  contre  cette  violation  de  la  repré- 
sentation nationale.  Mais  bientôt  tout  fléchit  devant  l'audace  vic- 
torieuse des  hommes  qui  l'avaient  commise.  Revenu  de  sa  mission 
et  nommé  membre  du  comité  de  législation ,  .M.  Merlin  ne  Guipas 
combattre  leurs  passions ,  braver  leurs  menaces.  La  fièvre  révo- 
lutionnaire était  parvenu  à  son  pins  violent  accès.  Elle  troublait 
les  esprits ,  endurcissait  les  âmes ,  faisait  planer  sur  la  convention 
une  terreur  profonde,  qui  de  la  convention  se  répanda^;  sur  le 
reste  de  la  France  Compromis  par  sa  protestation  ,  menacé  dans 
sa  vie,  M.  Merlin  eut  la  faiblesse  de  coopérer  à  cette  loi  qui ,  sous 
un  prétexte  de  sûreté ,  faisait  commencer  lés  châtiments  là  où  ne 
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commençaieiitpas  même  eneor«  les  aetes^  en  ordonnaiit  la  âéien* 
tîon  jusqu'à  là  paix  de  ceux  dont  les  inexorables  dominateurs  du 
temps  craignaient  les  opinions  pu  le»  sentiments.  11  est  des  me  - 
sures  tellement  contraires  à  la  justice,  qu^on  doit  au  moins  y  res- 
ter étranger,  et  il  est  des  principes  au  maintien  desquels  un  hom  - 
me  public  doit  être  prêt  à  faire  tous  les  sacrifices ,  même  celui  de 
sa  vie. 

Le  9  thermidor  rendit  M.  Merlin  à  ses  sentiments  naturels. 
Deux  jours  après  la  chute  de  Robespierre^  .il  fut  nommé  prés^ident 
de  kt  convention  redevenue  libre»  et  U  fit.  bientôt  partie  du  nou- 
veau comité  de  salut  public ,  dont  il  ne  cessa  presqae  plus  dlêtr ^ 
membre  jusqu'à  la  fin  de  cette  assemblée..  Il  fut  un  de  ceux  qui 
mirent  le  gouvernement  dans  de  nouvelles  voies  ^  au  dedans  par  la 
ruine  du  régi^ne  réviUutionnaire,  au  dehors  par  le  démembrement 
delacoaKrian  européenne.  , 

Avant  tout  il  fallait  briser  les  instrumens  légaux  de  la  tyrannie 
renversée,  de  peur  qu^elle  ne  parvînt  à  se  relever.  Les  trois  prin- 
cipaux* dé  ees  instruments  étaient  le  club  des  jacobins  qui  avait  en- 
tretenu ses  passions ,  la  municipalité  de  Paris  qui  hii  avait  fourni* 
ses  forces  ,  le  tribunal  révolutionnaire  qui  avait  frappé  ses  victi- 
mes. M.  Merlin  fit  décréter  d'abord  une  nouvelle  organisation 
du  redoutable  tribunal  dont  les  membres  devinrent  temporaires, 
anqoel  on  imposa  une  lenteur  rassnrante,  et  qui  fut  soumis  à  des 
formes  protectiices.  11  proposa  ensuite  la  dissolution  de  cette  puis- 
sante commune  qnl  avait  dominé  les  gouvernements  et  lesassem- 
blées,  et  qui  fût  décomposée  en  douze  commissions  séparées  et 
indépendantes  les-  unes  des  autres.  Mais  ce  qui  était  plus  difficile^ 
c'était  de  fermer  la  société  des  Jafeobins,  tlans  laquelle  se  conser- 
vaient les  diaximes  et  les  regrets.dn  régime  détruit  et  dont  le& 
séances  provoquaient  dans  Paris  une  guerre  journalière.  Les  trois 
comités  de  saint  publie,  de  sûreté  générale  et  de  législation  ,  en 
demandèrent  la  el6ture  à  la  convention  qui  passa  à  Tordre  da 
jour.  Par  une  interprétation  hardie ,  M.  Merlin  prétendit  que 
c*était  là  nn  acte  de  gouvernement  et  non  une  une  mesure  légis- 
lative, et  il  persuada  aux  comités  assemblés  dans  la  nuit  de  faire 
fermer  le  olob  sous  leur  responsabilité,  lien  signale  premier 
Tordre  qni  fdt  exécuté  une  heure  après ,  et  le  lendemain  la  con- 


-  58  - 

teution  approuva  dans  seâ  comités,  Ténergie  qu^eUe  n'avait  pas 
osé  avoir  elle-^méme. 

Ces  retours  à  la  légalité  et  à  la  modération  furent  ^uivis  de 
réparations  équitable^  envers  les  membres  de  la  convention  qui 
avaiejit  été  exclus  de.  son  sein.  M.  Merlin,  organe  des  comités, 
proposa  de  réintégrer  dans  tous  leurs  droits  d'abord  les  soixante 
et  treize  députés  qui  avaient  protesté  contre  l'attentat  du  51  mai , 
et  ensuite  les  Girondins  qui  avaient  survécu  à  la  proscription.  U 
s'excusa  de  ce  qu'on  rendait  si  tard  à  ces  derniers  U  caractère 
sàeré  que  l'injtèstice  hf  avait  pu  le^r  enlever  et  qui  avait  reçu 
un  nouvel  éclat  de  leure  matheurs  et  de  leur  courage  ;  maie , 
dit-il ,  le  moindre  oubli  des  précautions  aurait  fourni  à  la  ty^ 
rannie  terrassée  les  moyens  de  se  relever.  Aujourd'hui  que 
vous  n'aves^ plus  rien  à  redouter,, ni  des  tyrans, 'ni  des  fae-^ 
tieux  ;  aujourd'hui  que  les  portes  des  jacobins  sont  fmrmées , 
votâs  pouvez  y'dans  toute  la  plénitude  de  votre  force ,  combler 
celle  de  vôtre  justice. 

•       j  », 

Un^  situation  pins  légale  exigeait  des  maximes  plus  régulières* , 
ie  malheur  avait  donné  de  l'expérience,,  et  les  excès  avaient  6x0 
les  limites  des  droita.  Aussi  M<  Merlin  fit  adopter  par  la  conven- 
tion^ sous  le  nom  de  principes  essentiels  de  l'ordre  social  et  de 
la  réptiblique ,  une  déclaration  des  droits  iqui  modifiait  celle  de 
1789.  À  l'égalité  devant  la  loi  était  opposée  l'inégalité  naturelle 
du  talent,  de  la  vertu  ,  du  travail .,  de  la  richesse  d^ns  la  société. 
La  liberté  était  ramenée  dans  ses  bjornes  naturelles  par  la-répres- 
sion de  ses  abus.  La  souveraineté  populaire  ne  pouvait  s'exercer 
que  par  des  assemblées  autorisées^  et  il  était  défendu  à  tout  ras-, 
semblepient  partiel  de  s'appeler  le  peuple.  Enfin  le  droit  d'insur- 
rection devait  s'appuyer  sur  une  décisionde  la  majorité  des  assem- 
blées primaires  régulièrement  convoquées  et  ayant,  recojanu  que 
les  lois  avaient  été  violées  par  le  gouverneme^nt ,  sous  peine  d'être 
une  rébellion,  punissable.  V'osprit  nouveau  de  cette  déclaration > 
qui  fut  adressée  à  toutes  les  assemblées  et  dut  être  lue  .régulière-;- 
ment  dans  toutes  les  écoles  primaires,  était  exprimé  par  la  phrase 
suivante  :  «  Celui  qui  parle  aux  citoyens  de  leurs  vertus  sans  les 
avertir  de  leurs  erreurs,  de  leurs  droits  sans  leur  «appeler  leurs 
devoirs  ».  est  un  flatteur  qui  les  trompe^  ou  un  ambitieux  qui  cher- 
che à  les  asservir.  » 
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L*înflaeate  que  M.  Merltri  enrçaiur  les  affaues  éxtérieures.dir 
la  république  ne  fut  pas  moins  grande.  Le  momeot  de  la>pai& 
paraissait  arriter  avec  pluoiears  djNi>  puissances  coalisées  qui 
n'étaient  pas  irrévocablement  contraires  à  la  révolution- par  hatne^ 
de  son  principe  et  de  sa  grandeur.  L'Europe  commençait  à  res- 
sentir une  admiration  craintive  pour  ces  fiers  et  intrépides  bour-^ 
geois  qui  avaient  ^u  lui  résister  et  qui  avtiient  pu  la  vûncre.  I^e» 
soldais  de  la  révolution  avaient  franchi  le  Rhtn ,  envahi  la  Hollan- 
de, débordé  au  delà  des  Pyrénées ,  et  ils  occupaient  le  sommet 
des  iilpes ,  prêts  à  fondre  sur  Tltalie,  lorsque  la  Prusse ,  l'Espa- 
gne, les  Provinces-Unies  des  pays-Bas,  la  Toscane,  la  Hesse, 
firent  coup  sur  coup  des  ouvertures  de  paix ,  et  que  l'ambassa-^ 
deur  de  Suède  vint ,  au  milieu  de  la  convention ,  renouveler  dan» 
un  langage  magnifique,  la  vieille  amitié  de  son  pays  avee  la  Frang- 
ée: M  Merlin ,  sur  la  proposition  duquel  les  honneurs  dus  à  la^ 
souveraineté  furent  rendus  à  l'ambassadeur  da  roi  do  Suède  qui. 
occupa  un  fauteuil  en  face  du  président ,  €i  y  paria  assis  et  cou- 
vert ;  M.  Merlin  exposa  les  négociations  entamées  avec  une  mode*» 
ration  «t  une  fierté  tout  à  fait  dignes  des  grandes  choses  qu'exé- 
cutaient les  armées  nationales.  «  Nos  triomphes ,  dit-il  à  la  con- 
vention ,  et  nos  principes  nous  permettent  à  la  fois  de  vouloir  et 
de  dire  ce  que  nous  voulons.  Le  peuple  français  saura  di^inguer 
ses  ennemis  et  les  motifs  de  leur  aggressioh ,  et ,  dans  les  lois  que 
ses  victoires  lui  donneront  le  droit  de  dicter,  il  aura  surtout 
égard  à  ceux  que  la  crainte  et  la  violence  ont  contraints  de  mar- 
cher à  la  suite  des  chefo  d'une  ligue  insensée.  En  traçant  de  sa 
main  triomphante ,  mais  généreuse ,  les  limites  dans  lesquelles  il 
hii  conviendra  de  se  renfermer,  il  ne  repoussera  aucune  des  offres 
compatibles  avec  ses  intérêts  et  sa  dignité ,  avec  son  repos  et  sa 
sûreté.  Telle  est  sa  politique  :  elle  marche  &  découvert  comme  la 
gloire  de  ses  armes.  Il  traitera  avec  ses  ennemis  comme  il  les  a 
combattus ,  à  la  face  de  l'univers  qu'il  prend  pour  témoin  de  sa 
justice  comme  il  Ta  eu  pour  témoin  de  ses  victoires.  • 

Ces  belles' déclarations  ne  furent  point  vaines ,  et  les  traités  de 
Bâie  avec  la  Prusse ,  l'Espagne  et  la  Hesse,  de  la  Baye  avec  la  Rol^ 
lande ,  conclus  dans  cet  esprit ,  avec  Tautori  tè  et  la  mesure  que 
donne  la  force ,  procurèrent  l'occupation  de  la  riVe  gauche  du 
Rhtn  ,  la  pt^ssession  de  la  Flandre  hoUandaiise,  de  Maëstricht  et  de 
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Venloo ,  la  disposition  du  port  de  Fleaeingue ,  la  cessinn  de  la 
partie  espagnole  de  Saint-Domitogoe  i  la  France,  qui ,  à  ces  coo- 
dittom ,  évacaa  les  Etals  allemandB  dtt  roi  de  Prusse  et  do  iand-« 
grave  de  Hesse^  et  dont  lestroapes  repassèrent  les  Pyrénées. 

M.  Merlip  prit  une  part  oonsîdtérable  i  ees  négociatioBS.  Après 
avoir  annoncé,  à  la  contention  plosîeors  des  traités  conclus ,  il 
proposa  et  fit  décréter  par  elle  la  réunion  de  la  Belgique,  da  pays 
de  Liège  et  de  ki  principauté  de  Benttlon  à  la  Franee.  S^appuyant 
sur  le  VŒU  .exprimé  des  Belges,  il  exposa  de  plus  les  grandes  rai-« 
»ous  de  cette  mesure  :  •>  Sous  le  rapport  militaire ,  dit*H ,  nous 
noos  portons  u^u  delà  de  la  ligne  des  places  de  17M,  qni  n*a  pae 
pa  nous  garantir  deFtnvasion  des  ennemis*  Sous  >e  rapport  poH-^ 
tiqué,  moins  Pana  sera  voisin  du  théâtre  de  la  guerre,  pins  it  sera 
tranquille,  moins  les  puissances  étrangères-  seront  temées  de  noue 
attaquer,  parce  qu'elles  n^au.ront  pas  f espérance  de  pénétrer 
jusqu*à  cette  ville  centrale  et  d^y  venir  renverser  le  gouverné*' 
raenl.  »  ^ 

C'est  ainsi  que  ces  plébéiens ,  parvenus  à  la  victoirç  et  au  gou- 
vernement ,  portaient  jusqu'à  TEscaut  et  jusquUu  Rhin  \a  frontière 
de  la  France.  Moment»  glorieiux  pour  notre  pays  et  pour  ceux 
qui ,  comme  ^.  Merlin ,  le  ramenaient  à  la  modération  »  à  la  jus- 
tice, et  le  maintepa^nt  habilement,  par  des  tr^tés,  dans  la 
grandeur  qu'il  devait  à  ses  armes  ! 

Mais  cette  marche  prudente  et  heureuse  ne  convenait  pas  aux 
partis  extrêmes.  Le  1*'  prairial ,  le  parti  des  anarchistes  attaqua 
la  convention  parce  qu^elle  était  trop  modérée.  Le  15  vciadémiai- 
re,  le  parti' contre-révolutionnaire  rassailUt  à  soii  tour,  parce 
qu'après  avoir  adopté  la  constitution  directoriale  de  Tan  III ,  elle 
avait  déclaré  les  deux  tiers  de  ses  membres  rééligibles  dans  les 
nouveaux  conseils,  pour  ne  pas  répéter  la  faute  de  1791  et  re- 
mettre le  dép6t  de  la  république  à  des  royalistes,  comme  rassem- 
blée constituante  avait  confié  le  dépôt  de  lamonart^^ie  à  des  répu- 
blicains. Toutes  les  sections  de  Paris  marchèrent  en  annes  coiitre 
le  palais  même  de  ses  séances.  Jamais  insurrection  n'avait  été 
inieux  organisée  et  plu&  formidable.  Dans  ce  danger  extrême ,  la 
convention  chargea  un  comité  de  cinq  n^embrea  de  pourvoir  4  sa 
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sûreté.  M.  Mcrlia  es  At  partie.  G'«$t  sur  sa.  proposition  que  Bar- 
ras reçut  le  commaBdeineBt  des  troupes  conventionkielles.  Mais 
il  désigna  de  plus  le  véritable  dé{eose^  de  la  coût enttou  assaillie. 

Peu  de  temps  auparavant  j  le  général  de  brigade  Bonaparte , 
que  »  dans  le  mouvement  réactionnaire ,  le  représentant  Aubry 
avait  piivé  de  tout  commandeoientj,  s^était  présenté  au  comité  de 
salu^  public  pour  demander  de&  passe-ports.  U  se  proposait  d'aller 
servir  eu  Turquie  dans  rarmée  du  Grand  Seigneur.  Bizarrerie  de 
deux  destinées  à  tant  d'égards' semblables  !  De  même  que  Crooi* 
well ,  dont  les  opiniions  étaient  persécutées  en  Aogleterre  avant  la  ^ 
révolution  de .  ÏMO.,  avai^  voulu  se  réfugier  en  Amérique  avec 
iampden  et  avait  été  arjrété  dans  son  desseiu  au  moment  où  il 
était  prêt  à  monter  sur  le  vaisseau  qui  devait  le  porter  obscuré- 
ment loin  des  grandeurs  auxquelles  il  était  réservé  ,  de  même 
Bonaparte  voulut  partir  pour  Constantinoplé  et  ne  le  put  pas.  La 
Providence  ne  se  laisse  pas  ainsi  dérober  ses  instruments.  M.  Mer^ 
lin,  devinant  en  quelque  sorte  Thoinme  supérieur  dans  ce  pre- 
mier entretien ,  lut  refusa  des  passe-ports ,  rengagea  à  ne  pas 
quitter  son  pays ,  et  promit*  de  lui  faire  rendre  justice.  H  se  sou- 
vint alors  de  sa  promesse,  et  Barra»  ayant  demandé  un  comman- 
dant en  second ,  il  proposa  et  fit  agréer  le  général  Bonaparte.  En 
retenant  ainsi  cet  inquiet  et  aventureux  jeune  homme  lorsqu*il 
allait  se  jeter  avec  une  téméraire  impatience  dans  cet  Orient  qu'il 
devait  bientôt  remplir  de  merveilles ,  en  le  replaçant  dans  les  voies 
où  il  devait  trouver  d^ abord  la  gloire  et  plus  tard  Tempire,  M. 
Merlin  contribua  à  donner  à  la  convention  son  sauveur,  à  la  Fran- 
ce son  réorganisateur,  et  aii  monde  T  un  de  "ses  plus  grands  hom- 
mes. 

Pendant  qu'il  dirigeait  les  aHaires  intérieures  et  extérieures  de 
PEtat  dans  les  comités  où  il  passait  w>uvent- ses  nuits ,  M.  Merlin 
avait  trouvé  le  loisir  de  faire  tout  un  code.  Le  23  avril  1794 ,  la 
convention  Tavait  chargé  avec  Cambacérès  d'un  travail  général  sur 
la  législatîoDrcivile  et  criminelle  de  la  France.  Cambacérès  s'occupa 
pk»  partiouliéfemept  de  la  première  ;  M;.  Merlin  de  la  seconde. 
Trois  jours  a? ant  que  la  convention  se  retirât ,  M.  Merlin  lui  offrit 
le  beau  résultat-  auquel  il  était  parvenu.  «  Commencé  ,'lui  dit«il^ 
depuis  dix -huit  mois,  en  exécu^n  d^  décret  4|ui  avait  ordonné 
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la refonte  de  toutes  les  lois  étnanées  dee  trois  assenAlées  repré* 
sentatives^  le  projet  que  je  vous  soumets  a  exigé  beaucoup  de  re-> 
cherches ,  de  longues  médîtatioos  et  un  travail  péaiblei  » 

Ce  code ,  conçu  dans  un  esprit  trè^-philosophiquci  divisé  avec 
une  méthode  rigoureuse,  rappelait  dans  des  dispositions  prélimi-. 
naires  les  beaux  et  immortels  principes  sur  lesquels  reposaient  à  la 
fois  la  protection  sociale  et  la  sécurité  individuelle^  el  il  embrassait 
en  deux  livres ,  •  Taction  de  la  police  Judietaire  chargée  de  pour «- 
suivre  les  délits ,  et  celle  de  la  justice  appelée  à  en  punir  les  aur 
teurs  Jamais  jusque-là  on  n*avafit  aussi  bien-  pourvu  à  la  pruden- 
ce des  arrestations',  à  la  publicité  de  rinstrudioD ,  à  la  latitude  de 
ladéfenseï  à  l'équilé  des  jugements,  àrapplicatioaproportioimée 
des  peines. 

Toutefois,  dans  ce  système  ,  le  mécanisme  des  divers  pouvoirs 
qui  concouraient  aux  actes  variés  de  la  justice  criminelle  était  peut- 
être  un  peu  trop  compliqué.  Ce  défaut  remontait  à  la  division  des 
pouvoirs  publics,  telle  que  Tavait  conçue  rassemblée  constituante 
avec  une  trop  jalouse  sollicitude.  .     , 

D^auti^es  dispositions ,  dont  lé  vice  avait  une  semblable  origine^ 
péchaient  par  un  excès  de  scrupule  et  de  prévision.  Ainsi  il  était 
à  craindre  que  des  questions .  trop  nombreuseiB  posées  au  jury  ne 
Tembarrassassent  dans  des  appréciations  trop  subtiles  ;  que  le  j'u<^ 
gement  de  Tintenlion ,  séparé  du  jugement  du  fait ,  ne  conduisit 
souvent  à  T  acquittement  des  coupables  ;  que  le  désir  de  détermi- 
ner toutes  les  cirçon$tapce$  des  délits  et  de  soumettre  les  délits  du 
même  ordre  à  des  châtiments  invariables ,  sans  établir  dans  les 
peines  un  minimum  et  un  maximum  qui  permissent  au  juge  de  me- 
surer rétendue  de  la  condamnation  au  degré  de  la .  perversité , 
n*^outtt  ou  à  trop  de  rigueur  ou  à  trop  d'indulgence  ;  enfin  que 
Taccumulation  des  causes  de  nullité  n'expdsât  les  pcoeédures  à 
rincertitude  et  ne  frappa  la  justice  de  découragement.  Ces  imper 
fections  ne  sauraient  être  attribuées  à  M.  Merlin.  Elles  prpvenaieal 
des  théories  encore  dominantes  qui  sacrifiaient  un  peu  trop  la  so- 
ciété à  Tindividu ,  et  elles  ne  disparurent  ifom  plûslard.  La  légts^ 
lationdë  Pempire,  tout  en  empruntant  aii  Icode.der  brumaire  une 
partie  considérable  de  sa  procédure,  les  repoussa ,  mais  eUe  re- 
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poQssa  également  ce  qu'tt  y  avait  de  philosophique  dans  les  déclfl' 
rations  de  ce  eode,  de  lii>éral  dans  ses  précautions ,  de  modéré 
dans  ses  peines.  Elle  se  montra  plus  impérieuse  ;  plus  défiante , 
ylos  sévère  :  elle  rétablit  la  confiscation  qui  semblait  étendre  jus- 
qu'aux fiamilles  des  coupables  la  solidarité  de  leurs  crimes  ;  la 
marque  qui  y  avait  été  supprimée  comme  déshonorant  h  jamais  le 
corps  de  l'homme^  et  les  peines  perpétuelles  qui  avaient  été  abo- 
lies pour  ne  détruire  Tespérancé  dans  aucune  âme  humaine ,  et 
pour  faire  du  châtiment  un  moyen  d'expiation  publique  et  d*édu- 
cation  morale,  et  non' une  sorte  de  damnation  terrestre. 

Le  code  de  brumaire  an  IV^  sauf  quelques  cbanf  ements ,  s^en 
référait  à  la  loi  pénale  du  96  septembre  1791.  C'était  un  code 
d'instraclion  criminelle  en  six  cent  quarante -six  articles  ;  expres- 
sion généreuse  de  la  pMosophie  sociale  la  plus  avancée,  écrit  avec 
une  clarté  élégante ,  chaeooe  de  ses  dispositions  portant  pour 
ainsi  dire  sa  raison  en  elle-même,  il  fut  voté  en  deux  séances  par 
la  conyendon^  qui  l^dopta  dcf  confiance.  La  pensée  de  M.  Merlin 
resta  pendant  près  de  quinze  ans  la  législation  de  la  France.  ^ 

r 

La  conTenlian  termina  ses  travaux  en  fondant  l'Institut  natio- 
nal ,  dont  11.  Merlin  Ait  élu  membre.  Ses  titres ,  comme  juriscon- 
sulte et  oomme  légisiatenr ,  le  firent  attacher  à  la  classe  des  sieienee» 
morales  et  politiques.  En.  inéme  temps ,  les  suffrages  de  plus  de 
quatre-vingts  assemblées  électorales  rappelèrent  au  conseil  des 
Anden$.  Mais  il  n'y  siégea  qn-un  jour^  le  directoire  lui  ayant  con- 
fié, par  son  premier  arrêté',  le  portefeuille  de  la  justice.  Ces  hau- 
tes fonctions  Ini  convenaient  d'autant  mieux  que  les  lois  étaient 
plus  confuses,  et  que  les  devoirs  du  magistrat  suprême  chargé 
d'en  assurer  l'exécution  étaient  plus  difficiles.  Tous  Les  tribunaux, 
tous  les  directeurs  du  jury;  tous  les  officiers  du  mmistère  pnblic , 
tous  les  juges  de  paix ,  réi^oururent  à  son  expérience^  pour  tfu'il 
en  expliquât  le  sens  ou  qu'il  eti  fixât  les  formes.  Rien  n'égala  la 
célérité  de  sa  correspondance  et  la  précision  savante  de  ses 'a  vis. 
Aucune  lettre  ne  restait  plus  de  huit  jours  sans  réponse*  Toutes 
les  affaires  importantes  étaient  traitées  par  lui  senl ,  et  il  ne  don-> 
naît  sa  sigtiatare  aux  antres  qu'après  les  avoit  révisées. 

Lorsqu'il  eut  organisé  le  ifiinisière  de  la  justice,  le  directoire  le 
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chargea  ^e  diriger  celui  de  la  poU^^.  ^éuérale^  qui  veiiait  d'être 
créé.  M.  Merlin  accepta  ;  onais  au  )>ou{  de  quatre  mois^  ses  forces 
épuiâéies  le  cputraigaireut  de  renoncer  à  des  obligation»  trop  fati- 
gantes,  JEpreceyaBt  avec  regret  sa  démisâon ,  le  directoire  le. rap- 
pela de  nouveau  au  nûnt^tère  de  la  juslice ,  dont  les.deyoir^  de- 
vinrent très-pénibles  pour  lui.  Les  partis  avalant  recommencé 
leurs  entreprises ,  et  gouverner  se  réduisait  de  nouveau  et  presque 
uniqument  à  comjiattrè.  Défenseur  de  Tordre  existant ,  au  moyen 
ifis  1913  politiques ,  soayeqt  aussi  passionnées  que  les  partis  eux- 
mêmes  ,  M,  Merlin  se  servit  d'elles ,  quelquefois  avec  rigueur.  Il 
éprouvait  une  sorte  d'animosité  patriotique  contre  ceux  qui  avaient 
quitté  la  Fr«<ioe  pour  combattre  la  révélation ,  et  ce  sentîneiift , 
qui  prenait,  sa  source  dans  Tamour  de  son  pays  et  ëe  sa  caose ,  le 
disposait  à  être  sêvêipe  envecs  les  émigrés.  •  Aussi  \8C  montràit4l  à 
leur  égard  Tiuterprète  iniexible  d^une  juslke  écrite  dans  la  loi  y 
mai&  qui  n'était  pas  loii}ours  avouée  parTéquité. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  futen^butte  aux  attaques  scharnées 
de  tous  ceux  qui  BQuQraient  de  son  inexorable  logique,  et  qui: 
étaient  exposés  à  ses  froides  sévérités.  La  presse,  alors  extrême- 
mem  libre,  d»  tous  les  partis ^  le  prit  pow  l'obietée  ses  agres- 
sions. It'aparcbiste  Bab(euf  se  chargea  de  le  décHer  en  le  louant  ^ 
et  lorsque  M.  Merlin  &t  saisir  ses.papiers ,  on  y  trouva  ees  mots  : 
«.  Il  îm\  que  je  di^  du  bien  >de  Merlia ,  ain  que  tout  le  bmuuIc^: 
lui  tooobe  dessus.  ;»  D'un  autreicôté.,' les- journaux  de  l'opinion, 
opposée  le  poursuivicept  des  plu^viv^s  accusa  ttoDs,  et  l^un  de 
leurs.  rédacteurs»eut' un  |our  la  faoqne.fbi  de  lui  dire  :  «  Quaad,îl'' 
IV9US  manque  quelque  cb«se ,  pour,  rem^ir  nos  colonnes ,  tous  êtes  ' 
notre.ressoMroe^  et  nous  vous 'attaquons.  »  ^  , 

Qieaft^itla  cousUtution  nouvelle  «e  suffît  plus^  pour  maintenir 
la  paix  eotr^  les  po^veirs- qu'elle  aMsit 'établis.  Trop  faible  pour 
n'être  pas  cc^damué  à.devenir  violent ,  h  directoire  recourut,  par 
uii  instinct  p^turelde  eanservatiou ,  aux.  ckwps  à*Etat  »  eontre  1» 
parti  qvii ,  apiès  avoir  attaqué  milii^remeitt  la  révolution  au  i5 
veudémjUitey^la  menaçait  alors  légalement  du  seiu  même  des  con- 
seils. Le  lendemain  du  iS  fructidor,  M.  Media  fat^nommé I'ob 
des  cinq  directeurs..  Il  était  appelé  à  l'exercice  du  suprême  pou- 
voir dans  uU  ftiÈheux  «cornent.  Le  diuMoire,  en  frappant  ses  «a- 
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Demis ,  8*étaU  blessé  môrtetlemiétit  kii-tnéine ,  et  là  dictature  (fat 
avait  fadlité  sa  victolfe  devait  préparer  âa  chute.  Obligé  de  conti- 
nuer le  régime  îles  coups  d^Etat  contre  le  parti  démocratique ,  ce 
gouvernement ,  qui  n*avait  pour  se  soutenir  ni  l'unité,  ni  le  génie, 
ni  la  loi ,  ni  même  la  crainte,  perdit  de  plus  le  prestige  des  succès 
extérieurs.  Tout  le  lïionde  se  déchaîna  contre  lui.  On  accusa  La- 
réveillère-Lepaux  ,  Treithard  et  Merlin  ,  formant  la  majorité  du 
directoire,  d*avôir  amené  tout  ce  qu'il  leur  avait  été  impossible 
d^empécher.  LW'utriche  avait  rompu  la  paix' de  Campo^Furmio , 
et  les  plénipotentiaires  français  avaient  été  lâchement  assassinés  à 
Rastadt  :  ils  étaient  complices  de  la  rupture  et  du  meurtre.  Sche- 
rer  se  faisait  battre  en  Italie  :  ils  étaient  causes  de  sa  défaite.  Bo* 
naparte  avait  voulu  aller  en  Egypte  :'  ils  Ty  avaient  déporté.  Ren- 
dus responsables  de  la  faiblesse  du  gouvernement ,  de  Tanarchie, 
des  volontés  et  des  désastres  publics ,  on  les  força  â  donner  leur 
démission  de  directeurs  quatre  mois  avant  la  célèbre  journée  où 
Tambitièux  soldat  d'Arcole  et  des  Pyramides  renversa  le  direc- 
toire lui-inéme. 

Ici  se  termine  pour  M.  Merlin  ,  la  vie  agitée  du  législateur  et  de 
l'homme  politique,  et  commence  la  vie  d'u^nagistrat  civil.  Bien 
préférable  à  la  première ,  conforme  aux  goûts  dé  M.  tf^rRu  et  à 
ses  grandes  aptitudes,  ne  l'appelant  à  remplir  que'des-  devoirs 
simples  y  n^exigeant  de  lui  ni  efforts,  ni  sacrifices,,  se  passant 
toujours  dans  les  régions  supérieures  de  la  science  et  de  la  justice, 
cette  vie  nouvelle  lui  procura  un  bonheur  tranquille  et  une  célé- 
brité pure. 

Six  mois  après  le  18  brumaire  ,  M.  Merfin  lut  i  la  deuxième 
dasse  de  Tlnstitut  un  mémoire  fort  curieux  sur  la  nécessité  d'un 
code  universel  pour  toute  la  France.  On  ne  pouvait  pas  dire,  com- 
me on  le  faisait  en  17S9,  qu'on  changeait  de  lois  en  changeant  de 
ehevaux  deposte.  Mais  la  législation  restait  encore  extrêmement 
eonfuse.  au  droit  romain ,  au  droit  coutumier,  aux  ordonnances 
des  rois ,  aux  arrêts  généraux  des  parlements ,  dont  lé  décret  du 
ai  septembre  1792  avait  maintenu  toutes  les  dispositions  qui 
n'avaient  pas  été  abrogées ,  il  fallait  joindre  et  les  lois  étrangères 
qui  régissaient  l«s  pays  nouvellement  annexés  au  territoire  par  la 
conquête,  et  les  trente  on  quarante  mille  lois  portées,  dit  M.  Mer- 
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Hn ,  dans  des  assemblées  où  chaque  membre  avait  le  droit  dUni- 
tiatiye,  et  où  tel  homme  se  serait  cru  déshonoré ,  s'il  n'avait  eu  à 
la  fin  de  la  session  an  moins  cinq  ou  six  lois  de  sa  façon  à  pré- 
senter pour  certificats  de  ses  taleiits  ou  de  son  influence. 

Il  pressait  le  gouvernement  consulaire  d'établir  l'uniformité  de 
législation  dans  un  pays  que  la  révolution  avait  rendu,  complète- 
ment homogène.  Le  vœu  de  M.  Merlin  était  d'accprd  avec  le  be- 
soin de  touUe  monde.  Le  momept  était  alors  venu  où  celte  œuvre 
désirée  pouvait  être  entreprise  avec  suitç ,  et  exécutée  dans  toute 
sa  grandeur;  Reconstruire  une  société  nouvelle  sur  un  vaste  plan 
et  sous  le  niveau  dç  l'égalité  ciyile  ,  était  réservé  au  pays  fécond 
qui  y  après  avoir  produit  des  philosophes  pour  provoquer  les  inno- 
vations ,  des  réformateurs  pour  les  accomplir,  des  soldats  pourles 
défendre,  avait  des  jurisconsultes  pour  les  régulariser.  La  France 
était  particulièrement  propre  à  ce  travail,  Depuis  trois  siècles  elle 
avait  été  la  grande  école  du  droit ,  et  la  patrie  des  hommes  les 
plus  profondément  versés  dans  la  science  de  la  justice  et  la  con« 
naissance  philosophique  des  lois.  En  méque  temps  qu'elle  avait  mar- 
ché, sous  la  conduite  de  ses  ^ois ,  vers  Tunité  politique  ,  elle  avait 
tjjendu ,  par  ses  éminents  jurisconsultes  et  ses  grands  magisitrats , 
vers  Tuoité  civile.  Cujas ,  Dumoulin ,  Doneau ,  L'Hôpital ,  Fitbou , 
Loisel,  Brisson,  Lamoignon,  Domat,  d' Aguesseau,  Pothier,  Pavaient 
successivement  rapprochée  de  ce  but  important  que  la  révolution 
devait  seule  atteindre. 

Quelques  uns  même  d'entre  eux  avaient  visé  à  une  uni^é  intel- 
lectuelle du  droit.  Cujas  avait  rétabli ,  dans  son  majestueux  en- 
sembbe,  la  vieille  législation  romaine.  Dumoulin,  après  avoir 
combattu  la  féodalité  civile  au  nom  du  droit  iiatorel,  avait  été 
conduit  à  Tunité  du  pouvoir  et  de  la  législation  par  l'unité  de 
TËtat ,  et  avait  rédamé  la  concordance  des  coutumes  avec  toute 
la  verve  de  son  grand  sens.  Domat  était  allé  plus  loin  par  son  ma- 
gnifique ouvrage  à»i  lois  dviles  dans  leur  ordre  naturel.  Cet 
austère  métaphysicien  du  droit ,  cet  ami  de  Pascal  et  de  Botleau , 
nourri  des  doctrines  des  pieux  solitaires  de  Port-Royal  ^  ^u'on 
peut  appeler  les  stoïciens  du  catholicisme,  franchissant  l'intervalle 
qui  sépare  Louis  XIV  de  Napoléon  ,  créa,  en  ^689,  un  code  com- 
plet, dont  les  titres  et  les  dispositions  ont  en  partie  passé  dans  le 
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nôtre,  et  ont  ainsi  feitde  lui  le  régulateur  posthoine  de  revenir. 
Enfin ,  un  peu  plus  tard ,  le  célèbre  Pothter,  dans  ses  PanieeUê 
rédigées  selon  un  nouvel  ordre ,  et  dans  ses  beaux  ouvrages  sur 
les  obligations f  les  contrats,  les  successions,  les  donations, 
présenta  une  classification  régulière  el  une  analyse  profonde  de 
toutes  les  matières  civiles  qu'il  traita  en  jurisconsulte  et  en  pra- 
ticien consommé,  puisant  à  la  fois  ses  principes  dans  les  règles  de 
la  sagesse  romaine  ,  dans  les  inspirations  morales  du  christianisme 
et  dans  les  indications  avancées  de  la  raison  moderne. 

Ce  que  Domat  et  Potbier  avaient  fait  pour  la  science,  les  auteurs 
de  nos  codes ,  qui  étaieut  leurs  disciples  et  qui  furent  leurs  con- 
tinuateurs ,  le^firent  pour  la  société.  S*appropriani  les  travaux  de 
ces  deux  grands  jurisconsultes ,  et  fidèles  à  F  esprit  de  la  révolu- 
tion ,  ils  donnèrent  à  la  France  renouvelée  la  loi  la  plus  raison- 
nable, la  plus  claire,  la  plus  juste,  qu^aucun  pays  eût  encore  pos- 
sédée. Ils  la  donnèrent  ;  j'emprunte  ici  les  brillantes  paroles  de 
Portails  :  «  Avec  cette  sagesse  qui  préside  aux  établissements  du- 
rables ,  et  d'après  les  principes  de  cette  équité  naturelle  dont  les 
législateurs  humains  ne  doivent  être  que  les  respectueux  inter- 
prètes. •  Par  là.  ils  fondèrent  ce  bel  ordre  civil  vers  lequel  s'avan- 

1.1 

çait  depuis  longtemps  le  genre  humain  ,  et  que  le  peuple  placé  à 
sa  tète,  venait  enfin  d'atteindre  si  heureusement.  Je  dis  heureu- 
sement ,  car  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  ct*aignent  qu'en  se  perfe.c- 
donnant  le  monde  se  rapproche  de  sa  dissolution  ,  et  que  le  mieux 
doive  être  le  commencement  du  pire.  Je  ne  crois  pas  que  la  famille 
souffre  de  Taffectueuse  égalité  établie  entre  les  enfants  ;  que  la  so- 
ciété éprouve  moins  de  sécurité  là  où  l'individu  jouit  de  plus  de 
bien-être  ;  et  que  plus  d'équité  dans  les  rapports  privés  conduise 
l'Etat  à  plus  de  désordre.  Non,  laKberté  acquise  au  travail,  la 
protection  accordée  à  la  faiblesse,  la  justice  assurée  au  bon  droit , 
l'essence  des  contrats  mieux  connue  et  plus  respectée  ,  l'égalité 
dans  les  partages  solidement  établie,  la  propriété  plus  répandue  , 
la  richesse  mieux  distribuée,  la  fomille  plus  unie,  la  nation  plus 
homogène,  doivent  augmenter  la  force  du  pays  et  y  affermir  cette 
profonde  et  universelle  paix  civile  qui  est  le  but  et  le  bienfait  des 
lois.  Nous  serions  aveugles  et  ingrats  si  l'inconstance  de  nos  dé- 
sirs et  l'inquiétude  de  notre  esprit  nous  faisaient  posséder  avee 
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désenehantement  ce  que  nos  pères  ont  redierché  avec  enthou- 
siasme. 

Ce  code  fut  Tœuvre  des  Fortalis ,  des  Troncbet ,  des  Cambacé- 
rés,  des  Bigot-Préameneu ,  des  Maleville,  des  Treilhard  ,  des 
SiméoQ ,  et  de  tous  ces  habiles  jurisconsultes  auxquels  les  événe-^ 
mens  et  les  révolutions  avaient  mieux  fait  connaître  les  intérêts 
des  hommes  et  les  ressorts  des  sociétés  civiles.  On  est  surpris  de 
ne  pas  trouver  parmi  eux  M.  Merlin.  Frappé  d^uhe  sorte  de  défa- 
veur publique  et  vivant  à  Técart  depuis  sa  sortie  du  pouvoir,  il 
avait  de  plus  encouru  Tinimitié  des  frères  du  puissant  général , 
sous  la  direction  suprém'e  duquel  s^exécutait  alors  la  réorganisa- 
tion de  la  France.  Aussi  sait-on  ce  qui  fut  offert  à  celui  dont  la 
célébrité  datait  de  la  constituante  ,  qui  était  devenu  Tun  desprin- 
cipaux  chefs  du  gouvernement  conventionnel  après  le  9  thermi- 
dor, qui  avait  négocié  avec  TEurope,  fait  décréter  la  réunion  de 
la  Belgique,  rédigé  à  lui  seul  tout  un  code,  été  ministre  et  direc- 
teur ?  On  lui  proposa  d*étre  substitut  du  commissaire  du  gouver- 
nement auprès  de  la  cour  dé  cassation  M.  Merlin,  pensant  sans 
doute  qu^ori  peut  être  utile  à  son  pays  dans  les  positions  les  plus 
humbles ,  s*honora  jusqu^à  accepter.  Mais  il  n*eut  pas  besoin  de 
beaucoup  de  temps  pour  prendre  sa  véritable  place.  Dès  1801,  il 
fut  nommé  commissaire  du  gouvernement ,  c'est  à-\)ire  procureur 
général  auprès  de  cette  cour  de  cassation  qu'il  avait  appelée ,  sous 
rassemblée  constituante ,  la  gardienne  suprême  des  lois  et  le  lien 
des  tribunaux. 

Après  rétablissement  d*une  législation  r^lière,  if  s'agissait  de 
fonder  une  jurisprudence  uniforme.  C'était  l'œuvre  réservée  aux 
cours  de  justice.  Pour  l'accomplir  avec  le  succè^  nécessaire  au 
maintien  de  Punité  civile.  Il  fallait  ne  pas  exposer  là  loi  aux  appli- 
cations contraires  des  tribunaux  (]ui  auraient  détruit  son  autorité 
en  comprenant  diversement  ses  dispositions  ;  il  fallait  la  rendre 
l'objet  d'une  interprétation  supérieure  qui ,  descendant  toujours 
lumineuse  de»  plus  grandes  hauteurs  de  la  justice,  fit  de  la-  cour 
de  cassation  l'organe  respecté  et  presque  infaillible  de  ses  volon- 
tés, inotns^ncore  comme  -le  tribunal  qni  jugeait  le  dernier^  que 
comme  le  tribunal  qui  jugeait  le  mieux  ;  il  fallait  enfin  donner  à 
la  loi  autant  de  force  que  si  elle  était  ancienne ,  en  ne.  remontani 
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jaipais  à  4>QUres  priacipes  que  les  siens ,  de  pear  que,  sous  le 
dj)Djge;'e9^  prétexte  de  Téq^ité»  ielle  ne  fût  livrée  à  Tarbitraire  des 
pensées  particulières  et  au  désordre  des  perfectionnements  jour- 
naliers. 

Personne  n^étatt  pins  capable  que  M.  Merlin  de  donner  à  la 
législation  cette  utHe  fixité^  et  à  la  cour  de  cassation  cette  puis^ 
sance  régdatrice.  Aux  lumières  du  jurisconsulte,  il  joignait  Tha-. 
bileté  du  praticien.  IiitelUgence  parfiaite  des  principes  constitutifs 
du  droit,  de  leur  génération ,  de  leur  emploi  ;  eonnsûssance  exacte 
des  textes  et  de  leur  esprit  ;  satoir  éclairé  de  ^expérience  qui , 
sans  ninre  à  ia  liberté  de  la  réflexion ,  fait  connaître  la  succession 
des  doctrines  etia  pratique  progressive  dû  genre  humain  ;  péné*' 
tration,  discernement,  sûreté  d'idées  ;  dàrté  de  langage,  tdent 
de  détnonstration ,  voilà  les  qualités  rares  que  M.  Merlin  apporta 
dans  Pexerdcé  de  ses  npuvelltp  fonctions.  Se  pénétrant  du  r6l6 
du  magistrat ,  il  se  renferma  avec  déférence  dans  Thorizon  de  la 
loi ,  dont  le  texte  fut  sbn  point  de  départ  ;  Pesprit ,  sa  phîloso- 
pMe  ;  la  volonté,  sa  justice. 

Mais  comme  celte  justice  étak  PeBuvre.de  deux  civfiisations  suc- 
eeasives ,  comme  elle  était  4e  savant  résultat  auquel  avait  abouti , 
&  travers  une  suite  immeiise  de  générations^  c^eau  sentiment  de 
Téqmté  donné  àPhomme  pour  mettre  de  plus  en  plus  Tordre  so« 
dal  en  rapport  aveci*ordre  moral ,  M.  Merlin  pouvait  s'en  rendra 
rinterprète  sans  Tisoler  du  commentaire  des  siècles.  Aussi  puise- 
t-U  abondamment  dans  les  dootrines  du  passé  pour  expliquer  les 
obligations  du  présent ,  .et  il  montre  encore  mibux  ce  qn^exige  la 
règle  epi  rechercbadt  d,'où  elle  vient.  En  général ,  ses  réquisitoires 
sont  des  che{9--d'Œuvre  dans  leur^ore.  Il  y  pose  toujours  net- 
tement le  problème ,  le  dégage  de  toutes  les  inutilités  qui  Tenvi- 
ronnentetTobscurcissent ,  le  résout  à  Taide  d'une  déduction  ir- 
résistible, dans  le  tissu  serré  de  laquelle  il  introduit  les  textes , 
expose  les  principes,  produit  les  exemples,  classe  les  raisons, 
avec  nne  sûreté  rare,  une  force  inviàcible  et  une  intelligence  si 
facile  qu^elle  pe  parait  pas  profonde.  C'est  ainsi  que,  maîtrisant  les 
convictions  ,  il  a  fait  sanctionner  la  plupart  de  ses  avis  par  des 
arrêts  et  fixé  la  législation  au  moyen  des  plus  lumineux  commen- 
taires. Sous  ce  rapport ,  le  procureur-général  à  la  cour  de  cassa- 
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ti«B  acontinné  les  législateurs  do  conseil  d^Etat^  et  la  jarispra- 
dence  saine  et  ferme,  quMl  contribua  tant  à  fonder,  a  été  le  com- 
plément nécessaire  du  Gode  civil. 

Avant  d'être  Tinterprète  du  droit  nouveau ,  M.  Merlin  avait  eu 
le  mérite ,  peut-être  plus  difficile  encore ,  de  guider  pendant  trois 
ans  la  justice  française  à  travers  les  détours  de  la  législation  in- 
termédiaire. Il  Tavait  fait  sans  jamais  Tégarer^  en  éclairant  de  la 
plus  vive  lumière  le  chaos  obscur  dans  lequel  se  confondaient  les 
débris  d.u  vieux  droit  et  les  éléments  encore  informes  du  nouveau. 
Approfondir  la  législation  transitoire  tout  autant  que  si  elle  de- 
vait être  durable ,  se  pénétrer  de  son  esprit  comme  s'il  reposait 
toujours  sur  les  principes  éternels  de  la  justice  ou  sqr  la  réalité 
permanente  des  choses ,  tirer  de  ce  droit  momentané  la  règle  ap- 
plicable aux  contestations  privées^  savoir  trouver  pour  chaque 
cause,  et  d'après  son  origine,  la  disposition  de  loi  qui  devait  la 
régir,  et  lui  appliquer  cette  disposition  d'une  manière  sûre ,  telle 
fut  la  tâche  que  M.  Merlin  remplit  alors  avep  une  supériorité  in- 
comparable. Il  porta  le  même  génie  d'interprétation  dans  le  droit 
étranger  dont  il  s'appropria  les  richesses^  lorsque  le  Piémont, 
l'Italie,  la  Bolg^que»  la  Frise,  la  Hollande,  les  provinces  alleman- 
des du  Bas-Rhin  et  de  l'Ems ,  furent  annexées  à  k  Fraiice.  Suc- 
cesseur des  Luca ,  des  Richeri ,  des  Gasa];egis ,  deç  Bynkershœkh , 
des  Stodomans ,  des  Leyser,  des  Grœnewegheu ,  d^  Voët ,  qui 
avaient  rendu  florissantes  la  sdence,  et  la  pratique  du  droit  dans 
ces  divers  pays,  M.  Merlin  aida,  la  cour  de  cassation. à  accomplir 
avec  dignité^  savoir  et  justice,  la  magnifique  mission  qu'elle  tenait 
de  la  grandeur  des  événements,  et  qui  taisait  d'elle  l'arlûtre  ju- 
diciaire d^une  partie  de  l'Europe, 

*  ■  *  . 

Pendant  la  période  de  1804  à  1814 ,  qui  fût ,  sans  contredit^ 

laplus  importante  dans  l'histoire  de  notre  jurisprudence,  puisque 
c'est  alors quetoutes  les  grandes  difficultés  de  la  législation  transi- 
toire, soit' française ,  soit  étrangère,  furent  résolues ,  et  que  tous 
les  principes  fondamentaux^  de  la  législation  définitive  furent  ap- 
pliqués aux  questions  douteuses  ou  sur  les  personnes  ou  sur  les 
propriétés,  M.  Merlin  fut  l'oracle  de  la  justice.  Il  exerça  une  sor- 
te de  souveraineté  juiidique  dont  les  traces  se  trouvent  dans  le 
célèbre  Répertoire  de  jurûprttdence  et  dans  le  livre  Des  çttes- 
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fions  d&droU  qaî  lui  est  peut-être  encore  supérieur.  Ces  imnaen* 
ses  ouvrages ,  qui  fbrmeraîent  plus  de  cent  cinquante  volumes 
ordinaires ,  embrassent^ toutes  les  parties  et  tous  les  problèmes  du 
droit. 

Le  droit  civil ,  français  ,  romain ,  coutumier,  étranger,  la  pro- 
cédure civile,  le  droit  criminel,  le  droit  commercial,  l6  droit  ma^ 
ritime,  le  droit  administratif,  le  droit  public  ancien  et  moderne  , 
le  droit  des  gens.,  le  droit  féodal ,  le  droit  canonique,  sont  traités 
aans  le  Répertoire  de  jurisprudence ,  avec  une  étendue  propor- 
tionnée à  leur  degré  dMmportanoe.  M.  Merlin  s*y  montre  juris- 
coiisulte  universel.  Si  dans  ses  articles ,  dont  plusieurs  sont  des 
ouvrages ,  il  n*omet  rien  de  ce  qu'ont  pensé  les  autres ,  sHl  invo- 
que Texpérience  des  temps  et  des  hommes  qui  ont  contribué  au 
perfectionnement  de  la  justice ,  ce  n'est  pas  pour  éviter  de  se 
prononcer  lui-même.  Loin  de  là,  sa  vaste  instruction  éclaire  tou- 
jours son  jugement.  Aussi  ses  livres  servirent-ils  de  guides  aux 
tribunaux  et  de  manuels  aux  jurisconsultes.  Quant  à  lui ,  il  obtint 
une  telle  autorité  que  ses  conclusions  dévinrent  la  raison  dernière 
delà  loi  et  qu'en  1815  le  conseil-d'Etat-cour  de  cassation  du 
royaume  de  Westphalie,  se  trouvant  partagé  d'opinions  sur  une 
question  majeure  de  jurisprudence,  le  choisit  unanimement  pour 
arbitre,  et  régla  son  arrêt  sur  son  avis. 

C'est  pendant  cette  époque  de  sa  vie  que  la  gloire  de  M.  Merlin 
resta  sans  mélange,  que  son  esprit  vigoureux  ne  subit  de  la  part 
des  circonstances  aucune  déviation,  que  sa  logique  ne  servit 
qu'au  bien.  Le  pouvoir  et  les  honneurs  vinrent ,  sans  qui!  les 
recherchât ,  récompenser  son  mérite  et  s'attacher  k  sa  renom- 
mée. Il  fut  fait  successivement  conseiller  d'État  à  vie ,  comte  de 
l'empire,  grand  officier  de  la  Légion-d'Honneur ,  commandeur 
de  l'ordre  de  la  Réunion ,  membre  du  comité  pour  les  affaires 
contentienses  de  la  couronne  et  pour  celles  du  domaine  privé  de 
l'Empereur. 

Cette  brillante  situation  dura  jusqu'en  ISl'fr.  Alors  ^,  avec  les 
revers  de  sa  cause ,  commencèrent  pour  lui  les  disgrâces  et  les 
malheurs.  Exclu  d'abord  du  conseil  d'État,  il  fut  ensuite  destitué 
de  ses  fonctions  de  procureur-général.  Replacé  auprès  de  la  cour 
de  cassation  et  devenu  ministre  d'État  durant  les  Cent  Jours , 
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tandis  que  le  département  du  Nord  l'envoyait  à  la  chambre  des 
représentants ,  ce  retonr  de  prospérités  trompeuses  l'exposa  à  de 
plus  rudes  traverses.  Il  fut  mis  sur  la  fameuse  liste  des  trente^ 
huit  bannis  par  Tordonnance  de  juillet  iSitf .  Il  se  réfugia  en 
Belgique.  Mais  on  ne  le  trouva  pas  asçez  éloigné  de  la  France ,  et 
un  ordre  des  puissances  alliées  enjoignit  au  roi  des  Pays-Bas  de 
mettre  un  terme  à  la  dangereuse  hospitalité  qu^il  exerçait  envers 
des  vaincus  et  des  vieillards.  Ce  fut  un  ^  exil  dans  Texil.  Contraint 
de  quitter  ce  pays  rapproché  du  sien ,  M.  Merlin  espéra  du  moins 
pouvoir  rester  en  Europe ,  et  recevoir  un  asile  chez  quelque  peu- 
ple assez  libre  y  ou  assez  éclairé  et  assez  puissant  pour  oser  être 
hospitalier.  Il  écrivit  dans  ce  but  en  Angleterre ,  mais  on  lui  ré- 
pondit de,  ne  pas  s'y  rendre  parce  qu*il  n'y  serait  pas  admis.  Se 
tournant  alo^  vers  la  Prusse ,  il  s'adressa  au  prince  de  Harden- 
berg,  avec  lequel  il  était  entré  en  communication  lors  du  traité 
de  Bâle ,  et  qui  ne  lui  répondit  même  pa3. 

Il  fallut  renoncer  à  l'Europe ,  et  il  s'embarqua  sur  un  navire 
qui  devait  le  porter  aux  États-Unis.  Son  fils,  qui  depuis  l'Age  de 
quatorze  ans  servait  sous  le  drapeau  de  la  France ,  et  qui  était 
alors  maréchal-de-camp ,  l'accompagnait.  Mais,  non  loin  de 
Flessingue ,  le  navire  qu'il  montait  fût  jeté  par  les  vents  contrai- 
res sur  un  banc  de  sable  qu'avaient  signalé  de  nombreux  naufra- 
ges. Poussé  par  les  vagues  furieuses,  il  y  heurta  avec  violence ,  et 
ft'entr'ouvrit.  Après  dix  heures  des  plus  cruelles  angoisses ,  les 
passagers  allaient  périr ,  lorsque  la  mer  s'appaisa  tout-à-coup. 
Avant  que  le  vaisseau  s'engloutit ,  M.  Merlin  put  regagner  cette 
terre  où  les  puissances  de  l'Europe  lui  défendaient  de  rester ,  et 
d'où  les  vents  ne  lui  permettaient  pas  de  sortir.  Invoquant  alors 
le  bénéfice  de  la  tempête ,  il  demanda  au  roi  des  Pays-Bas  de  ne 
plus  voir  en  lui  qu'un  étranger  que  la  mer  avait  jeté  sur  ses  cô- 
tes., Ce  prince,  qu'on  avait  contraint  de  renvoyer  un  banni,  ne 
voulut  plus  exécuter  les  rigueurs  européennes  contre  un  naufra* 
gé  ,  et ,  malgré  des  injonctions  répétées ,  il  laissa  vivre  M.  Merlin 
ià  Harlem  et  Amsterdam ,  sous  un  nom  supposé ,  jasqu^à  ce  qu'il 
pût  se  livrer  lui-même  à  sa  générosité  naturelle ,  et  recueSlir  li* 
brement  dans  ses  Etats  les  délM'is  errants  de  la  révolution. 

Quand  il  fut  permis  à  M.  MerUn  de  reparaître  sous  son  nom  et 
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de  rtprendri^ses  travaux  ,  il  donna  de  savantes  consultations  ,  et 
refondit,  en- les  complétant ,  son  Répertoire  de  jurisprudence 
et  ses  Questiims  de  droit  (i).  Qucnqae.  en  France  la  proscription 
se  fût  étendue  jusqu'à  la  science  de  A.  Merlin ,  et  qu'on  eût  in- 
terdit de  citer  son  nom  devant  les  tribunaux ,  les  vingt  mille 
exemplûres  de  ses  deux  ouvrages  s^écoulérent  rapidement ,  et  le 
plus  célèbre  professeur  des  écoles ,  le  plus  habile  commentateur 
da  Code  civil ,  Tonllier  décernait  ^  Tillustre  banni  le  titre  mérité 
de  prince  des  jurisconsultes, . 

Jnsqu^à  Tâge  de  soixante  et  douze  ans ,  M.  Merlin  put  se  li- 
vrer avec  la  même  suite  et  la  même  force  à  ses  occupations.  Mais 
à  cette  époque  de  sa  vie  ,  aux  peines  de  Texil ,  vinrent  se  join- 
dre des  privations  peut-être  plus  cruelles  encore.  Usé  par  les 
veilles  et  les  méditations^  M.  Merlin  éprouva ,  en  18^6,  une  lé- 
gère attaque  de  paralysie.  Sa  santé  n'en  fut  pas  altérée ,  mais  les 
iPédecins  Tobligèrent  à  restreindre  ses  travaux.  Lorsqu'après 
cinquante-six  ans  d'une  activité  qui  ne  s'était  jamais  reposée  ni 
fatiguée ,  M.  Merlin  se  vit  enlever ,  du  qioins  en  partie ,  ces 
grandes  consolations  de  l'intelligence  qui  luiayaient  fait  jusqu'a- 
lors supporter  l'exil ,  il  en  ressentit  un  amer  .chagrin.  Ne  plus 
vivre  librement  dans  ce  monde  des  idées  où  il  s'était  réfugié , 
c'était  en  quelque  sorte  pour  lui  perdre  sa  dernière  patrie. 

Enfin,  le  moment  arriva  où  cessèrent  les  épreuves  que  9  dans 
sa  sagesse  profonde  ,  la  Providence  réserve  aux  causes  quji  ont 
abusé  de  leur  force ,  aux  hommes  qui  se  sont  laissé  entraîner  aux 
excès  de  leurs  victoires  ou  de  leurs  systèmes.  La  révolution  <^e 
1830  ramena  M.  Merlin  dans  son  pays.  Il  y  revint  avec  tous  les 
partis  pris  de  l'expérience.  Le?  souvenirs  de  I9  première  révolu - 
Jtion,  dont  il  avait  partagé  quelques-uns  des  entraînements,  res- 
senti les  vicissitudes ,  subi  la  défaite,  revu  le  triomphe,  l'avaient 
reoàu  extrêmement  modéré.  Il  ne  demanda  qu'à  jouir  en  paix  de 
.cette  liberté  à  l'établissement  de  laquelle  il  se  rendait  la  justice  de 
n'avoir  été  étraqger  i)i  par  ses  travaux  ,id  par  ses  malheurs.  Ren- 
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tré  dans  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  il  assista 
avec  une  assiduité  persévérante  à  toutes  ses  séances ,  lui  appor- 
tant, à  défaut  d*une  coopération  active ,  le  souvenir  de  ses  ou-* 

vrages  et  la  gloire  de  son  nom. 

« 

Cet  homme,  qui  avait  babité  le  palais  des  rois,  et  qui  avait  un  mo- 
ment exercé  leur  autorité,  cet  auteur  de  lois  importantes,  ce  fonda- 
teur principal  de  la  jurisprudence  française,  cet  habile  et  infatiga- 
ble écrivain,  devenu  vieux  etpresque  aveugle ,  privé  du  travail  qui 
lui  manquait  beaucoup  plus  que  la  puissance ,  passa  les  huit  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  la  plus  modeste  retraite.  Il  y  était 
entouré  des  soins  affectueux  et  des  respects  de  sa  famille.  Univer- 
sellement  honoré  ^  il  portait  avec  simplicité  sa  grande  renommée. 
Il  ne  recherchait  pas  les  distractions  du  monde ,  auquel  il  était 
resté  presque  toujours  étranger.  Enfermé  toute  sa  vie  dans  son 
cabinet ,  il  n^avaît  établi  d'étroites  relations  qu'avec  les  célèbres 
jurisconéultés  et  les  grands  écrivains  de  tous  les  temps ,  qu'il  pou- 
vait, comme  le  faisait  Bolingbrocke ,  appeler  ses  amis  défunts. 
Quoiqu'on  l'eût  contraint  de  renoncer  à  leur  commerce  assidu  , 
il  était  souvent  ramené  vers  eux  par  un  irrésistible  attrait  ;  et  lor»- 
qu^il  voulait  charmer  ses  loisirs  devenus  si  longs  ^  il  se  faisait  lire 
par  son  secrétaire  quelques  pages  de  ce  vieux  Digeste  qui ,  pen- 
dant soixante  ans ,  avait  été  le  fidèle  compagnon  de  toutes  ses 
fortunes.  Mais  peu  à  peu  ses  forces  déclinèrent,  et  il  finit  par  s'é- 
teindre le  26  décembre  1858.  Sa  dernière  et  ferme  volonté  pres- 
crivit de  ne  prononcer  aucune  parole  sur  sa  tombe.  Il  pensait , 
sans  doute ,.  qu'il  fallait  mettre  du  temps  entre  les  hommes  des 
révolutions  et  leurs  juges. 

En  attendant  que  la  postérité  décide  souverainement  sur  ces 
hommes  extraordinaires  qui  ont  entrepris  de  renouveler  la  face 
de  noire  pays  et  qui  y  sont  parvenus ,  disons  que  si  M.  Merlin  fût 
entraîné  quelquefois  plus  loin  qu'il  ne  le  voulait ,  par  des  pas- 
sions dont  il  ne  partageait  pas  la  violence ,  il  était  modéré  de  ca- 
ractère ,  irréprochable  de  mœurs,  honnête*  dans  ses  sentiments , 
bienveillant  dans  ses  rapports.  M.  Merlin  fut  en  quelque  sorte  un 
savant  égaré  dans  une  révolution.  Timido  comme  homme ,  il  était 
hardi  comme  jurisconsulte ,  et  il  montrait  dans  la  région  des  idées 
et  pour  l'observation  de  la  justice  une  vigueur  de  caractère  qu'il 
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ne  trouvait  pas  toujotirs  dans  la  conduite  de  la  vie.  Prompt  di^ns 
ses  avis ,  fernve  dans  ses  doctrines  ^  il  n* était  jamais  embarrassé 
par  Pimmensité  de  ses  connaissances  y  et  savoir ,  qui  est  si  souvent 
une  raison  de  douter ,  était  pour  lui  un  moyen  de  plus  de  se  dé- 
cider. Profondément  attaché  à  la  révolution  ,  il  en  servit  la  cause 
indépendamment  des  formes  qu^elle  adopta.  Il  combattit  et  il 
souffrit  pour  elle.  Après  avoir  contribué  à  Taccomplir  ,  il  con- 
eonrut  à  la  régler  et  à  rasseoir.  Jamais  le  savoir  .dtoué  d'ambi- 
tion ,  et  rhabileté  pour  lesr  choses  sans  Fempire  sur  les  hommes  ^ 
n^avaient  donné  un  rôle  si  considérable  et  si  varié. 

Àujourd*hui  la  science  à  laquelle  M.  Merlin  a  dû  son  impor- 
tance let  sa  renommée  est  dans  d^autres»  voies.  Elle  recherche  la 
rai&on  historique  du  droit  et  s'attache  plus  à  le  comprendre  qu'à 
s*en  servir.  Elle  remonte  avec  une  érudition  plus  sûre  à  ses  origi- 
nes lointaines  ;  elle  connaft  mieux  son  esprit  réel ,  et  rattache  avec 
une  précisionr  intelligente  la  diversité  de  ses  formes  aux  situations 
variées  des  sociétés  humaines  et  ^aux' besoins  mobiles  des  temps. 
Mais  il  ne  faut  pas  qu^ elle  s^énôrgueillise  trop  d'elle-même  ,  et 
qu'ayant  perdu  son  unité  en  se  répandant  sut  les  sièdes^et  pour 
ainsi  dire  sa  foi  en  renonçant  à  la  certitude  absolue  de  ses  prin- 
cipes, elle  considéré  avec  moins  de  respect  cette,  science  plus 
simple  ,  plus  bornée ,  plus  dogmatique  et  plus  féconde ,  qui  don- 
nait aux  hommes  du  dernier  siècle  le  génie^  de  l'organisation  et 
one  sorte  de  faculté  législative.  C'est  ce  mérite  immense  qu'a  eu 
M.  Merlin.  Il  a  appris  pour  appliquer  ;  il  a  su  pour  agir.  Il  a  en- 
richi la  pratique  contemporaine  à  Paide  de  ses  recherches ,  et  la 
îostice  a  toujours  été  la  fin  de  son  savoir.  S'il  a  pénétré  moins 
avant  que  d'antres  jurisconsultes  dans  les  profondeurs  historiques 
de  la  science ,  s'il  s'est  élevé  moins  haut  dans  la  région  philoso- 
phiqne  du  droit ,  il  a  laissé  une  plus  forte  empreinte  de  son  esprit 
dans  fa  jurisprudence  positive  ,  et  il  a  fait  du  droit  le  plus  utile 
usage  en  l'employant  à  perfectionner  les  institutions  politiques  et  à 
régler  les  rapports  civils  d'un  grand  peuple. 
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A  la  fih  du  siècle  dernier ,  il  se  forma  dans  le  nord  de  la  France 
quelques  unes  de  ces  sociétés  poétiques,  sous  des  noms  empruntés  è 
leurs  occupations  favorites  ou  au  lieu  où  elles  tenaient  leurs  séances ,  à 
rinstar  des  Académies  Italienties.  C^étaient  de  vieux  restes  des  Cham- 
bres de  Rhétorique  flamande^  >  et  le  dernier  écho  fies  Puys  d^amour  et 
des  Puys  verU  de  TArtois.  Au  nombre  de  ces  sociétés  on  distingue  Celle 
des  J{(Maiid^Arra8 ,  e(  TAcadémie  bpcagère  du  Valmusej  la  première 
^est  a^sez  connue  peur  que  naus  n^en  disions  rien ,  la  seconde  Test 
moins  et  mérite  une  mention  spéciale. 

La  ville  de  Doiiai  après  avoir  vu  naître  dans  soli  siein  et  dans  ses  en- 
virons la  Confrérie  dit  CUres  Parisiens  et  le  Bane  poétique  des  seU 
gneurs  de  Cuincy ,  devait  aussi  voir  fleurir  autour  d'elle  V Académie 
bocagèredu  Valmuse.  Le  Fabtouie  .était  une  jolie  maison  de  campagne 
que  fil.  de  Wavrecbin  avait  permis  à  M.  Roman  de  bAtir  dans  sa 
terre  de  BrUnemont,  suir  les  bords  de  la  Sensée,  entre  Douai  et  Cam- 
brai ,  jBt  qui  idonnâ  son  ^6m  à  une  Société  anacrèontique  que  cet  aima- 
ble poète  y  à  formée.  Voici  à  quelle  occasion  :  Madame  de  Wavrecbin 
avait  un  perroquet  chéri  c^ài  nkoHrut  ;  on  lui  éleva  un  mausolée  à  la 
campagne  :  et  tous  les  poètes  de  la  banlieue  voulurent  chanter  les  ver- 
tus Bt  les  grâces  de  Jaequot.  En  assemblant  toutes  ces  pièces  de  vers , 
les  unes  sérieuses ,  les  autres  badines ,  on  connut  les  richesses  poétiques 
de  la  contrée.  Le  spirituel  abbé  Komaii  eut  Tidée  de  les  réunir,  et  il 
inculqua  dans  la  tète  de  M.  de  Wâvtechfn  lafienséede  ftdre  bAtir,  dans 
un  joli  vallon  de  sa  terre  ^  un  lieu  de  plaisance  pour  y  rassembler  les 
poètes  et  poétesses  qui  avaient  ftiit  preuve  de  talent  et  d'amabilRé.  Cpt 
•ndroit  futappelé  Valmuse  et  les  ipembres  deTacadémie  se  nommèrent 
Valmwiens  et  Valmusiennes  ;  oh  les  désignait  aussi  ^ous  le  nom  d'ê 
Bocagers  et  de  Bocagëres,  Chacun  d^eux  tivàit  dans  le  Valmuse  unar- 
bre  qui  loi  était  dédié  et  qui  portait  son  chiffre  ou  son  nom;  en  re- 
vanche le  membre  de  la  Société  signait  ses  vers  du  nom  de  son  arbre , 
et  il  était  défendu  de  Tinterpeller  autrement  que  par  son  titre  de}FaI- 
musien.  Ainsi ,  Fun  s'appela  le  figuier ,  Tautre  le  coudrier,  le  palinier^ 
le  myrthe  ou  le  rosier;  on  voyait  aussi  dans  la  liste  des  ^dmis,  comme 
dans  Tavenue  du  Valmuse  les  noms  inscrits  de  Gornouillier ,  Sureau  , 
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Chêne  f  Mezeréon  ,  Lila»,  Serln^ ,  Charme,  FréM ,  Cherrerenitle, 
Orangeir,  Cerisier,  Aubépine ,  Ozier ,  Buit  et  Noyer.  M.  de  Neuflieu , 
lientenantrcolonel  dn  génie  à  Doàai ,  brare  militaire  qui  n^avait  rien 
de  piquant ,  et  qu'ion  savait  très-bien  par  quel  bout  prendre  ,  signait 
Le  HouXj  et  Lb  Gay ,  d^Arras ,  auteur  doucereiiz  des  Sùunenin  n^y 
était  connu  que  sous  ie  nom  du  Pécher.  Au  reste,  tous  les  sociétaires, 
cayalierset  dames,  paraissaient  gens  de  bonne  compagnie,  bonsvi- 
vans  et  passant  gatment  leur  tems  ;  après  les  plaisirs  de  la  table,  qu'on 
tint  toujours  en  Flandre  au  rang  des  premiers  devoirs ,  la  poésie  légère 
et  les  exercices  champêtres  étaient  leur^  principaux  amusemens  :  ils 
s'occupaient  aussi  beaucoup  de  botanique  et  de  chasse. 

Il  nous  reste  peu  de  pièces  de  TAcadémle  bocagère  du  Valmuse  ;  ses 
mémoires ,  en  feuilles  fort  légères ,  comme  on  le  pense  bien  ^  s^envo- 
lèrent  comme  celles  de  la  Sybille,  au  premier  vent  qui  troubla  Pair 
tranquille  du  vallon.  Beaucoup  de  vers  de  ces  académiciens-arbustes 
n'eurent  même  pas  les  honneurs  de  la  transcription  et  se  perdirent 
dans  les  airs  avec  le  son  de  la  voix  qui  les  chantait.  Cependant  nous 
avons  retrouvé  un  diplôme  de  Valmusien  ^  conservé  dans  Mes  Souve- 
nirs ,  par  Le  Gay 'Pécher,  (Ca6n,  17Sfi ,  in-18.  Tonœ  l«r ,  pag  148)  \ 
il  est  rédigé  par  M.  tityman  : 

Diplém0  de  yalmuaien* 

Nous,  fondateur  de  ValmiiBe  ,  on 

Sâr  l'ejcarpolettc  volage  y 

Surleplusfolî  cassecou  , 

Tout  agrégé ,  selon  l'usage  ,  ' 

Doit  se  démener  comme  on  foa 
Ponr  mériter  le  nom  de  sajge  , 
Permettons,  qu'au  mois  de  mai 

Vienne  à  son  tour  y  prendre  place 

Cet  original  de  Le  Gay,  ....... 

Par  une  jeune  Bocagère 
Nous  avons  fait  graver  son  nom 
Sur  le  Pécher  oh  Cupidon  , 
Pour  les  favoris  de  Cythère  , 
Va  multipliant  le  téton  , 
Le  joli  téton  de  sa  mère. 

Fait  an  Valmuse .  où  sans  façon 
Mous  £Bison8  siéger  la  folie 
Sur  les  genoux  de  la  raison.'  ^ 

(Signé)  Bomar^tl  son  académie- 

■ 

La  pièce  la  pins  importante  qui  nous  reste  de  la  société  anaeréofr- 
tique  qui  nous  Occupe ,  est  intitulée  :  h' Académie  bocagère  du  Val- 
imse ,  poème,  1789.  Par  M.  B**  de  N**  L.^.  au  C-R.  du  G.  {Bern^ 
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de  Ifeuflieu,  heutenant-eolonel  au  corps  roynU  du  génie).  An  llltHit- 
Parnasse  ,  chez  les  Neuf-Sœurs.  (Douai,  J.-P.  Berl)aix  neveu),  in^So  de 
32  pages.  C'est  Phistoire  en  vers  de  VAcadémie ,  écrite  par  celui  de  ses 
meitibres  qui  signait  Le  Houx.  Il  termine  ainsi  son  poème ,  devenu 
aujourd'hui  fort  rare ,  même  à  Douai  : 

O  Valmuse ,  rians  bocages  , 

Frais  et  délicieux  vallon  , 
Muséf  et  cabinets  tapissés  de  feuillages  » 
Bancs  de  gazons  ,  et  verdoyant  salloD  , 

Berceaux  ^  parterre,  escarpolette  , 

Canal ,  théâtre  ,  rivièrotte,  > 

El  des  Péripatéticiens 

Tous  longue  et  superbe  avenue  , 

f^almusîennes  et  Vaîmusiens , 

A.vec  respect  je  vous  salue  , 

Le  Houx. 

M.  de  Neuflieu  y  auteur  de  ce  poème ,  né  à  Ham  ea  1729 ,  vint  mou- 
rlr  à  Cambrai ,  le  10  février  180^ ,  en  sortant  de  la  présidence  de  la 
Société  d'Emulation  de  cette  ville,  l^ous  même  )  étant  enfant  et  collé- 
gien ,  nous  avons  vu  ce  dernier  des  Valmusiens ,  âgé  de  80  ans ,  ap- 
puyé sur  son  bâton  qui  n'était  autre  que  son  arbre  de  Houx,  de  Bru- 
nemont ,  mort  avant  lui  ;  i\ous  l'avons  vu  venant  présider  TAcadémie 
naissante  de  la  ville  de  Fénelon ,  et  y  débitant ,  apr^s  les  graves  dis- 
cussions ,  quelque  fable  légère  de  son  crû ,  qu'il  appelait  la  petite 
pièce  de  la  séance  ;  eh  bien  !  ce  Nestor  des  académiciens  ,  jiui  avait  as-  > 
sisté  aux  batailles  de  Fontenoy  et  de  Crevelt,  qui  avait  traversé  nos 
révolutions  et  entendu  gronder  l'orage  sur  les  bosquets  du  Valmuse  , 
avait  conservé  quelque  chose  d'aimable  et  de  courtois  que  n'avaient  pu 
lui  enlever  ni  la  guerre ,  ni  les  années  ,  ni  les  rigueurs  de  l'adversité  ^ 
et  qu'il  devait  peut-être  aux  traditions  de  sa  joyeuse  et  galante  académie 

bocagère. 

A.  D 

3nimatur  iu^tnairement  mb  à  mort. 

Au> Moyen-Age ,  des  procès  étaint  intentés  contre  tous  faits  condam- 
nables ,  et  comme  on  sait ,  «les  procès  et  les  prisons  ne  soilt  pas  Ra- 
tière à  rire. . .  »  Alors ,  les  excommunications  étaient  lancées  à  droite  et 
à  gauche ,  voire  contre  des  corbeaux  et  des  chenilles.  —  Les  juges  exé- 
cutaient souvent,  a-t-on  dit,  eux-mêmes  les  condamnés.  —  «Le culte 
du  Porc  se  trouve  partout,  m  C'est  ce  qu'on  lit  dans  des  mémoires  sa- 
vants y  mais  en  France  on  lui  prouva  maintes  fois  son  amour  par  des 
cbàUmeos  remarquables.  —  Maudite  soit  la  Truie  qui  occasionna  la 
mort  du  fils  aine  de  Louis-le-Gros  !  Eléonore  d'Aquitaine  n'aurait 


point  démembré  ie  royaume  au  profit  du  perfide  étranger  !  Mais  le 
jeune  prince  qui  donnait  de  si  belles  espérances ,  ayant  rencontre  dans 
les  mes  de  Paris ,  ranimai  fangeuiqui  s'embarrassa  daqs  les  jambes  de 
Mn  cheval ,  fut  jeté  à  terre  violemment ,  et  sa  tête  alla  se  briser  contre 
nne  borne.  Qu'en  advint-il  à  cet  impur  régicide  ?  Il  n'eût  que  trop  dU- 
mitateurs  !  ~  Un  porc  fut  exécuté  à  Falaise  en  1386  /  en  habits  d'homme 
et  avec  des  gants.— On  supplicia  à  Mantes ,  le  15  mars  1403 ,  une  truie 
pour  avoir  dévoré  un  enfant  ;  le  21  juin  1408 ,  un  porc  au  Pont  de 
rArcbe,  et  le  10  juin  1426,  un  pourceau  à  Bailleul  pour  le  même  mo- 
tif.—Le  10  janvier  1457,  une  truie  à  Savigny  pour  Une  cause  sem- 
blable, et  en  juin  1494,  en  avril  1499,  d'autres  porcs  à  St-Martin  de 
Laon ,  et  à  Sèves  près  Chartres,  pour  méfaits  identiques.  —  Dans  le 
siècle  suivant,  le  Chapitre  de  Chartres* condamna  le  2  mars  1552 ,  un 
p)urceau  à  être  étranglé  pour  avoir  occis  une  jeune  fille. — En  Picardie 
les  porcs  étaient  condamnés  au  bûcher  lorsqu'ils  dégradaient  les  .forti- 
fications.— ^Un  relevé  de  ces  sortes  de  jugements  en  présenta  encore  une 
centaine  dans  le  ±7"  siècle. — On  brûla  alors  à  Bàle ,  un  coq  soi-disant 
pour  avoir  fait  un  œuf.  —  Depuis ,  le  <Àant  du  coq  a  constitué  le  ta- 
page'nocturne  dans  une  justice  de  paix  de  la  Normandie;  et  à  Copen- 
hague ,  trois  chiens  furent  pendus  pour  avoir  dévoré  une  fille  d^au- 
berge 

Nous  ayons  fait  connaître  ailleurs  qu'un  âne  avait  été  arquebuse  en 
octobre  1735,  par  sentence 4u  magistrat  de  Clermont,  en  Picardie, 
pour  avoir  mordu  sa  nouvelle  maîtresse  ;  lors'de  l'ère  du  progrès  des 
lumières,  on  devint  plus  tolérant:  GrAce  fut  faite,  à  Arras,  au  per- 
roquet Jeannot ,  mais  on  immola  le  fidèle  Yieux-^Fort. 

Bon  !  cela  fait  toujdtirs  passer  une  heure  on  deux/ 

Allons  nous  délasser  à  voir  d'autres  procès, 

• 

Ces  plaisanteries  du  poète  n^ont  été  que  trop  souvent  répétées  et  plus 
sérieusement  qu^on  ne  pourrait  en  général  le  supposer- . .  Mais  reve- 
nons à  notre  sujet,  et  racontons 'aussi  ce  qui  s^est  passé  chez  les  Audo- 
marois  dans  ce  genre  de  spectacle.         | 

On  a  prétendu  que  par  sentence  des  Echevins ,  un  porc  avait  été 
pendu  à  St-Omer,  le  18  décembre  1370,  en  présence  des  juges ,  pour 
avoir  dévoré  un  enfant.  Ce  fait,  le  plus  ancien  de  ceux  que  nous, avons 
énnmérés ,  a  été  ibrtement  contesté  ;  mais  il  n^est  pas  possible  de  ré- 
voquer en  doute  Texécution  semblable  ,  consignée  par  Deneufville 
dans  ses  annales ,  d'après  Hendricq ,  et  qui  a  été  répétée  par  tous  les 
écrivaifis  qui  Tout  suivi  ;  exécution  attestée  au  surplus  par  nos  Ar- 
chives, et  dont  voici  les  détails  :  Le  27  octobre  1585,  il  se  fit  une  jus- 
tice extraordinaire  dans  la  ville  de  St-Omer.  Un  enfant  de  Phôtel  du 
Mortier,  en  la  Tenne-Rue ,  ayant  été  tué  par  un  porc ,  ranimai  fut  ap- 
préhendé et  livré  au  ministère  public.  Le  30  du  même  mois ,  il  fat 
pendu  et  étranglé  à  la  potence,  sur  le  grand  Marché  ;  ensuite  on  le 
transporta  sur  le  chemin  d^Arques  où  Ton  avait  fait  dresser'  un  gibet 
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dans  la  pktvat  du  eôté  gauche.  ^  Là ,  ranimai  coupable  fût  pendu  de 
nouveau  et  y  resta,  dit-on,  Itlusieurs  années.  Cette  singulière  circons- 
tance contribua  sans  doute  à  Dure  garder  le  souTenir  de  ce  mémorable 
supplice,  car  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  plusieurs  historiens  consi- 
déraient encore  malignement  lesAudomarois  comme  ayant  Tu^e  de 

foire  pendre  les  Porcs  sur  les  places  publiques. 

H.    P. 


M.  Segrais ,  de  TAcadémie  Française,  Csit mention  dans  ses  remar- 
ques historiques  d^un  esprit  dont  les  faita  sont  singuliers.  U  ne  faisait 
mal  à  personne,  dit-il ,  et  je  veux  vous  rapporter  une  de  ses  gentil- 
lesses que  Je  sais  de  bonne  part,  puisque  Je  Tai  apprise  de  ceuK  qui  es 
étaient  témoins. 

a  M.  Patris  avait  suivi  M.  Gaston  en  Flandre»  il  logea  dans  le  château 
d^Egmont  :  Theure  du  dtner  étant  venue,  et  étant  sorti  de  sa  chambre 
pour  se  rendre  au  lien  où  Ton  mkngiMiit ,  il  «^arrêta  en  passant  /  à  la 
porte  d^un  officier  de  Monsieur,  de  ses  amis,' fort  honnête  homme , 
pour  le  prendre  avec  lui  ;  il  heurta  assez  fort  :  voyant  que  Tofficier  ne 
Tenait  pas ,  il  frappa  une  deuuèÉie  fois ,  ei  rappela  en  même  temps  , 
en  lui  demandant  s'il  ne  venait  point  dîner;  Tofficier  ne.  répondit  pas. 
Patris  ne  doutant  pas  quUl  ne  fut  dans  sa  chambre ,  parce  que  la  clé 
était  à  la  porte ,  ynvre ,  et  en  entrant  il  le  voit  assis  près  de  sa  table 
comme  hors  de  lui-même  ;  il  s^approche  de  fort  près  et  demande  ce 
quMl  avait.  L'officier  revenant  à  lui ,  dit  :  vous  ne  seriez  pas  moins  sur- 
pris que  je  le  suis ,  si  vous  aviez  vu  comme  moi  ce  livre  que  vous  voyez 
en  cet  endroit  là  y  passer  tout  seul ,  et  les  feirïllets  se  toufner  d'eux- 
mêmes  ,  sans  que  Je  visse  autre  chose  :  c'était  le  livre  de  Cardan  de  Ja 
subtilité.  Bon ,  lui  dit  M.  Patris ,  vous  vous  moquez ,  vous  aviez  Tima- 
gination  remplie  de  ce  que  vous  venez  de  lire,  vous  vous  êtes  leV/é  de 
votre  place,  vous  avez  mis  vous'^mème  le  livre  à  Tendreit  où  il  ,est, 
vous  êtes  revenu  ensuite  vous  mettre  en  votre  pla/ce,  et  ne  trouvant 
plus  votre  livre  auprès  de  vou^,  vous  avez  cru  qu'il  étalât  allé  là  t09t 
seul.  Ce  que  je  vous  dis  est  très  vrai,  dit  Tofficier,  et  pour  marque  que 
ce  n'est  pas  une  vision,  c'est  que  la  porte  que  voilà  s'est  ouverte  et  re- 
fermée,  et  c*est  par  là  que  l'esprit  s'est  retiré?  M.  Patris  alla  ouvjrir 
cette  porte  qui  était  celle  d'une  galerie  assez  longue ,  au  bout  de  la- 
quelle il  y  avait  une  grande  chaise  de  bois  si  pesante ,  que  c^est  ce  que 
deux  hommes  auraient  pu  porter,  et  il  n'y  avait  autre  chose.  Il  vit  que 
cette  chaise  si  matérielle,  se  branla  et  quitta  sa  pliice  en  venant  vers 
lui  comme  soutenue  en  l'air;  ce>fut  alors  que  M.  Patris  dit:  Monsieur 
le  diable ,  les  intérêts  de  Dieu  à  part ,  je  suis  bien  yotre  serviteur;  mais 
je  vous  prie  de  ne  me  pas  faire  peur  davantage ,  et  la  chaise  se  retourna 
à  la  menue  place  d'où  elle  était  venue.  Cela  fit  une  forte  impression  sur 
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Tesprii  de  SL  Patrli ,  «t  ne  eontrilnm  parpea  à  le  Mre  dereoir  âàfU, 
Je  n^ai  rien  va  de  ces  «ortes  de  chesef  ;  mais  voilà  ce  qae  J^en  ai  apprit 
de  positif  9  et  Je  ne  crois  pas.qne  M.  Fatris ,  qui  était  nn  homme  sincère 
et  qui  me  Ta  raconté  très-sérieusement  »  ait  voala  iBYcater  «ne  fiible  , 
ponr  m'en  faire  le  récit  comme  dHine  vérité.» 

> 

lùuit-Joseph  Dumarquez  est  un  bon  moine  flamand  qni  aimait  à 
rire ,  à  boire  ta  à  chanter  comme  sHl  ent  été  laïc  ;  aussi  entra-t-il  dans 
la  société  des  iRo^a^t  d^Arrés  »  où  Von  faisait  todt  cela.  Né  au  village 
d^Equerchin  y  près  de  Douai ,  un  peu  ayant  le  milieu  du  siècle  dernier, 
il  fit  de  bonnes  études  à  rUniyersité  de  cette  ville  et  se  destina  à  Tétat 
ecclésiastique.  SMl  faut  ren  croire  sur  parole,  il  eut  maille  à  partir 
arec  Tenvie  et  la  calomnie  ;  peut-être  ne  faut-il  pas  prendre  tout-à-fait 
an  sérieux  ses  motifs  de  plaintes  contre  Thumanité ,  qui  n'étaient  après 
tout  que  des  déboires  de  poète  et  d'auteur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Dumar- 
quez entra,  comme  chanoine  régulier /dans  Tabbaye  d'Eaucourt,  de 
Vordre  de  Saint  Augustin ,  à  une  lieue  dé  Bapaume,.  fondée  vers  Tan 
liOl ,  par  Odoh ,  prêtre  et  ermite.  Cette  prise  d'habit  n^empêcha  pas 
ie  nouveau  chanoine  de  se  livrer  à  son  penchant  pour  la  culture  des 
muses  ;  aussi  l'académie  royale  des  Belles-Lettres  d'Arras  ne  crut-elle 
pouvoir  mieui  faire  que  de  Tadmettre  dans  son  sein ,  en  qualité  d'aca- 
démicien ordinaire ,  cfn  remplacemeni  de  M.  JSfarescot.  Son  discours 
de  réception  fut  lu  dans  la  séa.ice  publique  du  17  juillet  1789  ;  ïl  y  re- 
mercie TAcadémie  de rhonneur qu'elle  lui  fait,  puis  traite  les  trois 
règnes  de  la  nature  ,  consfdétés  relativement  à  la  province  de  l'Artois. 

Il  était  difficile  à  la'fin  du  siècle  dernier,  de  rimer  quelques  couplets 
on  de  ftiire  gémir  la  presse  plus  ou  moins,  sans  devenir  le  justiciable 
des  auteurs  du  PbIU  almanaàh  àe  nos  grands  hommes  ;  c'est  ce  qui 
arriva  à  L.-J.  Dumarquez.  Voici  comment  Rivarol.et  Gbampcenetz 
trouvèrent  bon  de  traiter  notre  religieux-poète  dans  leur  édition  de 
1788 ,  page  76  :  «  M.  Dumarquez  est  un  chanoine  régulier ,  qui  vient 
»  de  s'immortaliser  en  chantant  des  couplets  à  la  vêture  d'une  reli- 
»  gietise.  Il  a  fort  égayé  la  cérémonie  en  désirant  ^  comme  sœur  Ber 
»  sogne ,  de  s^en fermer  avec  son  ouaille  :  ^ 

D  Dans  la  douleur  qui  me  lutine , 
9  Je  peste  contre  le  destin 
'  x>  De  n'être  fille  et  Bernardine.  » 

Ces  vers  firent  effectivement  chantés*  à  une  prise  de  voile  à  l^bbaye 
de  la  Woëslines,  en  Flandre,  sous  la  prélature  de  madame  Briois,  ab- 
besse  ;  ils  firent  imprimés  depuis  (1).  Ceux  qui  en  firent  une  critique 


(i)  On  Ht  ces  vert  f  page  m  ,  des  Délassemens  d'un  paresseux^ 


perfide  ne  eoimaiMaieiil  pas  sans  dqate  Ten-traln  et  la  gatté  qui  régnent 
tians  les  repas  à  la  suite  des  professions  religienseï  flamandes  :  les  chanta 
qnis^y  font  entendre  ne  respirent  pas  toujours ,  il  est  vrai,  la  gravité 
^ui  doit  régner  dans  les  saintes  majsons ,  mais  encore  a-l-on  lieu  de 
penser  qaUl  ne -s'y  fait  pas  plus  de  mal  là  qu'ailleurs.  Dumarqnez  fut 
néanmoins  sensible  à  cette  critique ,  car  il  décocha  contre  Rivarol  force 
épigrammes ,  couplets  et  traits ,  dans  lesquels  il  serait  diflBcile  de  re- 
connaître le  principe  de  la  charité  chrétienne  (1). 

L.-J.  Dumarquez  ne  manquait,  ni  d^esprit,  ni  de  facilité;  il  avait 
surtout  un  grand  fonds  de  gatté  qui  Iç  fit  recherchei'  partout^  et  lui 
obtint,  comme  nous  Tavons  dit ,  Ponverture  des  portes  de  la  société  des 
Mosali ,  d'Arras ,  où  Ton  chantait  le  printemps ,  le  vin  et  Tamour  sous 
un  berceau  de  roses,  ce  qui  n'étai^  pas  trop  orthodoxe  pour  un  cha- 
noine réguliiTf  de  Tordre  de  Saint  Augustin.  Il  .mit  en  lumière  le  re- 
cueil de  ses  opuscules  littéraires  -en  1790.  Il  était  temps  :  Forage  gron- 
dait et  la  tempête  révolutionnaire  allait  balayer  les  Mosati  et  les  petits 
vers,  les  chanoines  et  les  abbayes.  Son  œuvre  est  intitulé  :  «  Les  déUU" 
semens  d'un  paresutuc,  par  un  C.  R.  D'E.  A,  G.  D.  L. ,  membre  de 
plusieurs.  Académies  et  de  la  Société  anacréontique  desjR05a(i  d'Arras. 
A  PigritiopoliSf  et  se  vend  à  Lille ,  chez  Vaniiekère^  1790.  »  Très-pe- 
tit in-12  de  225  pages.  L'a^teùr  de  la  Bibliographie  Douaisienne  as- 
sure que  cet  ouvrage  fut  imprimé  à  Douai ,  chez  Amable  l^agrex , 
qui  jugea  à  propos  de  n'y  pas  mettre  son  nom,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi. On  explique  les  initiales  dii  titre  par  les  mots  :  Chanoine  MégUf 
lier  d'Eatœourff  ancien  4ihanoine  de  Lille^  Mous  sommes  plus  surs 
de  la  première  partie  de  l'explication  que  dé  la  seconde.  Le  livre  est 
dédié  à  M.  B***  (Pom  Billiau) ,  abbé  d'E.  (Eaucourt)  et  au  frère  de 
Tauteùr.  Les  pièces  principales  qu''il  contient ,  outre  quelques  contes , 
fables,  idylles  et  chansons,  sont  un  poème  en  quatre  chants,  sous  le  tkre 
de  L(i  Paneraciade ,  satyre  qui  parait  dirigée  contre  un  prélat  gour- 
mand du  pays,  et  lnHelalion  du  voyage  de  l'auteur  à  Arras ,  entre- 
mêlée de  prose  et  de  vers,  pièce  dont  il  faudrait  tenir  la  clé  pour  en 
saisir  le  sel. 

Le  religieux  d*Eaucoi]irt  était  lié  avec 'le  savant  Aardtftnyd'Arras, 
le  poète  Legay  de  la  même  ville ,  avec  Beffroy  de  Aeigny  dit  le  Cou-- 
sinJacques ,  qui  visita  son  abbaye ,  et  avec  le  seigneur  d'Hermaville 
dont  il  fréquentaH  le  château. 

La  Révolution  dispersa  toute  cette  société  :  Dumarquez  déposa  sa 
lyre  et  dépouilla  le  froc  ;  il  parait  même  que  revenant  à  la  profession 
de  ses  pères ,  il  s'occupa  d'agriculture  dans  |le  village  de  Gonnecourt , 
en  Artois.  Si  nous  devons  en  croire  le  titre  de  la  dernière  production 
de  Tex-poète ,  il  auraii  eu  un  proeès  vers  la  fin  de  ses  jours  ;  voici  du 
moins  la  suscription  de  ce  chant  du  Gygne:  Belaiion  hietorique  ei 


(i)  Ibidem  ,  pages  21 5-220. 
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pkilosopkique  du  grand  pèlerinage  d^ErasU  au  tempU  de  Thêmis  , 
par  le  citoyen  Louis-Joseph  Dumarquex ,  ciréevant  cultivateur  à 
Gonnecourt,  Dâuai ,  r«  Amabte  fF'àgrez^  in-So  de  70  pages  et  2  r. 
de  table.  Ce  Tolnme  ne  porte  pas  de  date ,  mais  la  qnaltté  de  citoyen 
qae  se  donne  Tantenr ,  le  reporte  vers  le  commencement  de  18Ô4 , 
madame  Wagrez  étant  devenue  veuve  le  13  décembre  1803.  Dnmar- 
quez  est  mort  en  1806;  il  a  laissé  plaëieurs  autres  écrits  eC  beaucoup 
de  poésies  inédite^  qui  méritaient ,  dit^n  ,  d^échapper  à  Poubli. 
Puissions-nous  Itfi  rendre  le  service  de  le  faire  revivre  un  moment  1 

A.  D. 

Il  y  a  plus  d'ordres  et  d^  décorations  abolis ,  qu^il  n>n  existe  au- 
jourd'hui ;  au  nombre  des  déchus  on  doit  citer  Yordre  de  Saint  An^ 
toine  en  Hainaut.  Cet  ordre  militaire  fut  institué  dans  cette  province , 
en  1382 ,  par  le  comte  Albert  de  Bavière.  S'il  fallait  en  croire  Vin- 
chant  et  Rnteau,  )iuteur  des  Annales  du  Hainaut ,  le  pape.  Boni- 
face  VIII  aurait  déjà  institué  un  ordre  de  Saint  Antoine,  dès  Fan  1298, 
mais  comme  eux  seuls  font  mention  de  ce  fait,  il  a  besoin  d'être  con- 
firme. 

Il  régnait  en  Haihatit  au  XIV^  siècle ,  une  maladie  qu^n  appelait 
feu  sacré  ou  feu  de  Saint- Antoine;  ceux  qui  en  étaient  affligés  por- 
tèrent leurs  vœux  et  leurs  prières  ^  une  petite  chapelle  du  saint,  si-^ 
tuée  en  Barbefosse ,  au  bord  du  bois  d'Havre ,  à  trois  quarts  de  lieue 
de  la  ville  de  Mons.  Par  suite  de  ce  pèlerinage,  beaucoup  d'éntr'eux  se 
sentant  soulagés  ou  du  moins  croyant  Pètre,  le  comte  Albert  voulut 
donner  une  preuve  touchante  de  sa  reconnaissance  au  grand  Saint  Au- 
toine,  en  créant  un  ordre  militaire  portant  son  nom  et  ses  attributs, 
Telle  est  Torigine  des  Chevaliers  de  Saint  Antoine  et  de  leur  ordre. 

Cette  association  ne  fUt  composée  que  de  nobles  gentilshommes , 
ayant  fait  leurs  preuves,  et  de  personnages  d'un  mérite  reconnu,  tels 
que  des  docteurs  rendus  nobles  par  leur  science.  Les  premiers  chevaliers 
se  distinguèrent  surtout  par  leur  empressement  à  se  croiser ,  pour  aller 
combattre  les  infidèles  dans  la  Prusse  et  en  Afrique.  Plu^  tard  ils  se  re- 
firoidirent  ;  aussi  l'ordre  ne  subsista-t-il  pas  longtems.  Les  chevaliers 
portaient  un  collier  fait  en  Tonne  de  cordelière  d'ermite  en  or,  auquel 
pendait  une  petite  béquille  figurant  la  lettre  T,  aussi  en  or  ou  en  ar- 
gent, et  une  clochette  d'argent ,  tou^  attributs  du  Saint  qui  avait  donné 
son  nom  à  la  congrégation  (1).  Les  membres  du  nouvel  ordre  tenaient 


(i)  Auhert  le  Mire  ,Hflyoi  ,  et  ^aiivs  t  ont  parle  .de  cet  ordre  mi li- 
4aife  ;  j4,  Schaonebeck  en  a  gravé  la  représentation  d'un  chevalier  eo 
pied  ,  p.  a  12  du  a«  vol.  de  \* Histoire  de  tous  les  ordres  militaires  ou  de 
chevalerie  y  Aiûsterdam,  1699,  in-8o. 
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touM  âMemMées  dans  la  ohapelle^l'Havré ,  6ù  l^n  établUen  1415,  des 
moineg  sous  rîByocation  da  Saint  ^chai^  dedesserïir  uo  hôpital 
destiné  àreoeToir  des  Pèlerins,  pèslors,  les  compagnons  de  St-An- 
toine  se  tinrent  dans  le  monastère  et  Ton  y  plaça  las  portraits  des  che- 
valiers avec  leurs  armoiries  entourées  des  cordelières  d^or ,  de  la  bé- 
quille en  T  et  de  la  cloche  d'argent. 

Le  musée  de  Valenciennes  possède  un  taWeau  que  l'on  croit  repré- 
senter le  vieux  monastère  de  Saint  Antoine,  en  Barbefosae ,  à  9avré  , 
près  Mons.  On  y  voit  Tbospice  dont  la  porte  est  surmontée  de  la  lettre 
T  et  d'un  saint  dans  une  niche.  Un  religieux,  qui  porte  aussi  un  T 
sur  sa  robe,  lit  ses  heures,  devant  la  maison;  un  autre  délivre  de  la 
soupe  à  un  pèlerin  infirme  par  une  fenêtre  du  clottre.  Un  cul  de  jatte 
attjsnd  sa  pitance.  l>es  esr-eolo  sent  j^dus  au  dessus  de  rentrée  du 
couvent,  et  des  petits  animaux  semi-fantastiques  circulent  dans  les  en- 
virons de  l'hospice.  Pour  trouver  ce  tableau  qui ,  sans  doute,  a  appar- 
tenu au  moiuistère  de  St-Antoii^e  d'Havre ,  et  qui  parait  lait  avant  on 
peu  après  la  découverte  de  la  peinture  à  rbuilê,  il  ne  faut  pas  le  cher- 
cher parmi  ceux  qu'on  voit  dans  la  galerie  de  Yalenciennes,  mais  bien 
parmi  ceux  qu'on  ne  voit  pas.  £n  effet ,  il  existe  derrière  une  Tenta- 
iimi  de  Saint  Antoine  fîÛMtMitiàis  partie  d'un  volet  de  tryptique,  peint, 
sur  les  deux  Ikces.  Nous  avons  donné  la  descripUon  et  le  trait  de  cette 
curieuse  TentaUon ,  dans  la  première  série  des  Archives  du  Nord , 
iome  IV,  p.  189-192.. Ce  vieux  panneau  peint,  est  probablement  tout 
ce  qui  existe  aujourd'hui  de  la  chapelle  ^  de  l'hospice  et  de  l'ordre  dé 
St-Antoin^ ,  en  Hainaut. 

A.  D. 

Ça  0tnQ]tltht  xùtii^mtt. 

Pn  système  féodal  sont  nées  une  infinité  dé  redevances,  de  presta- 
tions et  de  charges  diverses,  plus  ou  moins  onéreuses,  plus  ou  moins 
bizarres,  provenant  de  concessions  forcées  ou  volontaires ,  ou  imposée^ 
arbitrairetnent  par  les  seigneurs. 

On  peut  assignera  la  plupart  de  ces  droits  une  origine  et  des  motifs 
quelconques,  mais  il  en  est  d'autres  qui,sou9  ce  double  rapport, 
échappent  à  toutes  les  investign^tions  et  ne  se  prêtent  à  aucune  suppo- 
sition raisonnable. 

■  C'est  ainsi  qu'on  ne  peut  s'expliquer  pourquoi ,  d'après  un  usage 
très-ancien^  remontant  probablement  au  moyen-âge ,  et  qu'on  suivait 
encore  dans  la  seconde  moitié  du  18^  siècle,  le  magistrat  (1)  de  la  ville 


^i)  Le  maghttai  ùVL  corps  munioiptl  de  Maubeuge  se  composait  an- 
ciennement ,  outre  le  mayeur,  de  sept' ëcbevinsdodt  la  nomination  appar- 
tenait ,  par  moitié  ,  au  sonverHm  et  k  l'abbeiae  du  chapitre  de. Ste- Aide- 
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deMaabeiige,  réunien  corps,  te  transportait  chaque  année,  le  jour 
de  St-Jeao-Baptiste  (24  juin) ,  à  midi  ^  sur  les  terres  de  Tabbffye  de  St- 
Pierre  d'Hantmont ,  en  un  lien  nommé  la  mairie  héréditaire  de  la 
Haule-Louvroil  (1)^  où ,  en  plein  air ,  au  milieu  du  grand  chemin , 
il  faisait  présenter  avec  un  certain  apparat ,  par  le  massart  ou  un  yalet 
de  Tille ,  aux  députés  de  celte  abbaye  qui ,  aussi ,  s^y  rendaient  exprés 
une  peUte  bourse  renfermant  or^  argent ,  denier  et  maille  (2). 

On  se  perd  ,  en  effet,  en  conjectures  sur  le  principe  et  la  cause.d^une 
telle  redevance  ,  non  moins  singulière  par  le  cérémonial,  qui  s'y  liait, 
que  par  le  refus  que  les  députés  faisaient  toujours  ostensiblement  et 
même  avec  affectation  de  la  bourse  offerte  ;  quand  on  sait  surtout 
que  les  moines  d^Uautmont  n^ont  été  ni  seigneurs ,  ni  bourgeois  de 
la  Tille  de  Maubeuge ,  qui ,  non  plus,  du  moins  que  Ton  sache ,  n'a  ja- 
mais rien  tenu  d'eux  à  quelque  titre  que  ce  çoit. 

Il  a  nécessairement  fallu  un  concours  d'événemens  et  de  circons- 
tances bien  extraordinaires  pour  amener  un  corps  aussi  respectable  que 
le  magistrat  de  Maubeuge  ,  qui ,  toujours ,  s'est  montré  le  digne  défen- 
seur des  droits  et  des  privilèges  de  la  ville ,  à  accepter,  une  fois  par  an, 
un  rôle  si  servile  et  d'autant  plus  humiliant  pour  lui ,  que  c'était  un 
devoir  personnel  dont  aucun  membre  ne  pouvait  se  dispenser  sans 
cause  grave  et  légitime ,  tandis  que  le  couvent  se  faisait  représenter  par 
de  simples  délégués. 

U  vint  pourtant  un  temps  où  les  mayeur  et  échevins  de  Maubeuge, 


gODde.  Mais  ce  nqnibre  ayant  été  jugé  trop  considérable  ,  il  fut  rëdait  à 
quatre  par  an  airêt  do  conseil-d'ëtat  du  29  août  1681,  tellement  que  dans 
le  18^  siècle  ,  le  Magistrat  comprenait  le  mayeur  ,  le  trésorier-masBart , 
quatre  échevins,   un  procnreur-syndic  et  un  greffier. 

(1)  Xtouproil  est  on  village  voisin  de  Maubeuge  qui  appartenait ,  au 
commencement  du  12e  siècle  ,  aux  chanoines- et  chanoinesses  de  Nivelles. 
Oddon ,  évéque  de  Cambrai ,  leur  abandonna  entièrement  l'autel  du  lieu, 
en  Van  iti2  {Noiiiia  eccL  belg.  cap,  56).  Us  cédèrent ,  en  ii58|  au  mo- 
nastère d'Hautmont  ,1a  terre  de  Louvroil ,  à  charge  d'un  cens  annuel  de 
six  livres,  monnaie  de  Valenciennes  (Hi«l.  <2e  Valenciennes,pard^Oa- 
treman,p,  35l).  Cette  cession  fat  ratifiée  et  confirmée  par  un  décret  im- 
périal 9  et  le  3  des  noues  d'avril  1 183,  par  une  bulle  du  papeXurîus  III , 
qui  mentionne  entr'autres  choses  le  refuge  et  régli«e  de  LonVroil.  \Cart,  de 
fabb'  dHautmont,)  Ce  monastère  a  conservé  la  Seigneurie  de  ce  village 
jusqu'à  la  révolution  française. 

(a)  n  s'agit  évidemment  d'une  petite  monnaie  de  cuivre  nommée  maille 
qui  valait  la  moitié  d'un  denier  et  équivalait  à  l'obole  ,  çt  non  des  mailles 
blanches  frappées  sotis  Pbilippe-le-Bel ,  ni  des  mailles  de  Lorraine ,  pe- 
tite monnaie  d'or,  qui  eiistait do  temps  deFrançoisI'^  {Voirie  Glossaire 
deJBioquefon). 

G 
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réYoUés  de  servir  de  jouets  à  la  vanité  de  ceux  même  qui  devaient,  par 
état ,  Teiemple  de  la  plus  profonde  humilité ,  s^afflranchirent  de  cette 
sorte  d^hommage.  Lejour  deSt-Jean-Baptiste  1769,  les  délégués  de 
Tabbaye  furent  comme  toujours  eiacts  au  rendez-vous.  Mais,  cette  fois, 
ils  n^y  trouvèrent  qu^une  foule  de  curieux  accourus  de  Manbeuge  et 
des  alentours  :  le  corps  niunicipal  avait  fait  défaut.  Après  avoir  long- 
temps et  vainement  attendu,  les  délégués  se  retirèrent ^  honteux  et 
confus  de  Taffront ,  se  promettant  bien  d^obtenir  judiciairement  une 
réparation  aussi  éclatante  que  Tétait  la  mystification.  L^évènement, 
ainsi qu^on^le  verra,  ne  répondit  point  à  leur  attente.  Ce  n'était  pas^ 
du  reste )  la  seule  déception  que  Tavenir  réservait  aux  moines:  à  une 
époque  peu  éloignée  de  là ,  ils  devaient  subir  de  plus  fortes  épreuves  et 
recevoir  de  plus  terribles  leçons. 

Cette  affaire  avait  jeté  quelquHnquiétude  dans  le  couvent,  mais  elle 
faisait  encore  beaucoup  plus  de  bruit  au  dehors ,  et  excitait ,  à  un  haut 
degré,  dans  tons  les  environs,  Tattention  publique.  Personne  ne  dou- 
tait qu^elle  ne  fût  prochainement  portée  devant  les  tribunaux  :  il  avait 
transpiré ,  hors  du  cloître,  que  le  procureur  et  le  chartrier  deTabbaye 
étalant  sérieusement  occupés  à  rechercher,  rassembler  et  compulser 
leurs  titres,  et,  d^ailleurs,  on  savait  combien  les  moines  tenaient  à 
conserver  jusqu^anx  moindres  de  leurs  prérogatives,  même  au  prïxdea 
plus  grands  sacrifices ,  et  qu'il  n'y  en  avait  guère  qui  flattassent  au- 
tant leur  amour-propre  que  la  respectueuse  démarche  du  corps  de  ville 
de  Maubeuge.  Ce  ne  fut  toutefois  que  le  2  novembre ,  que  Tabbé  et  le 
couvent  présentèrent  requête  au  prévAt  de  Maubeuge  pour  faire  con- 
damner le  magistrat  de  cette  ville  à  leur  rendre  dorénavant,  selon  Tu- 
bage et  aux4ieu ,  Jour  et  heure  accoutumés ,  Thommage  dont  il  préten- 
dait s'exempter  nonobstant  leur  possession  très-ancienne  ,  qu'ils  ne 
purent  néanmoins  prouver  par  actes  antérieurs  au  24  juin  1687.  Sur 
eette  demanda,  instruite  contradictoirement,  le  prév6t  rendit,  le 2 mai 
1770,  une  sentence  qui  débouta  les  religieux.  Loin  de  se  laisser  abattre 
par  cet  insuccès ,  ils  interjetèrent  appel  de  la  sentence,  devant  le  par- 
lement de  Flandre,  et  parvinrent  à  la  faire  infirmer  par  un  arrêt  du 
14  novembre  de  la  même  année ,  condampant  le  magistrat  de  Maubeuge 
à  remplir  la  cérémonie  en  question.  Mais  ce  corps  municipal ,  peu  sa- 
tisfait à  son  tour  d'un  pareil  résultat ,  se  pourvut  contre  cette  décision 
au  eonseil-d'état  du  roi  qui ,  par  un  arrêt  définitif  du  13  avril  1773 , 
ordonna  que  la  sentence  du  premier  juge  serait  exécutée  selon  sa  forme 
^t  teneur,  sans  avoir  égard  à  l'arrêt  du  parlement. 

^insi  fut  supprimée  cette  inqualifiable  cérémonie  ,  puisque,  au  fond, 
vee  n'était  ni  un  hommage  :  l'hommage  étant  un  devoir  qui  liait  le  vas- 
sal au  seigneur  ;  ni  une  servitude  qui  supposait  nécessairement  un  titre 
^e  création  ^  ni  une  obligation  qui  devait  toujours  avoir  une  cause ,  et 
même  une  cause  utile.  C'est  du  reste  le  sort  qu'elles  ont  éprouvé ,  16 
tins  plus  tard,  en  vertu  de  la  mémorable  résolution  prise  par  l'assem- 
l)lée  nationale ,  dans  sa  séance  de  nuit  du  4  au  5  août  1789,  "pour  l'a- 
JbiOlition  dujrégime  léedaL  Michaux  ,  aine. 
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Au^edBed  htB  3e0ttite6  m  Hanixt  et  en  i^ognaut. 

Ayant  rexpulsion  des  jésuites  de  France,  qui  eut  lieu  en  1702,  ces 
pères  avaient  acquis  des -biens  considérables  en  Flandre  et  en  Hainaut, 
Keux  où  ils  avaient  des  maisons.  Tous  ces  biens  devinrent-ils  la  pro- 
priété de  Tordre  par  des  moyens  bien  licites  ?  Nous  ne  le  savons,  mais  il 
reste  contre  eux  des  accusations  dont  ils  ne  songèrent  Jamais  à  se  laver 
entièrement. 

On  lit  dans  la  Préface  d^un  mémoire  sur  le  procès  pour  la  succès- 
sion  d'Ambroise  Guy,  sous  la  rubrique  de  Brest  (pag.  viii),  que  vers 
Tan  161(0)  les  jésuites  obtinrent  d^Bypolyte  Braem,  de  Lille,  homnie 
d\ine  conscience  timorée  et  d^un  caractère  simple  et  timide,  une  donat- 
tion  générale  des  maisons  qu^l  possédait  à  Lille,  à  Gand  et  à  Armen- 
tières,  outre  ses  autres  biens,  montant  à  plus  de  300,000  livres.  On 
trouve  un  isauf-conduit  donné  À  ce  bon  homme,  en  161(0,  signé  du  P. 
Recteur  el  de  deux  autres  jésuites  du  collège  de  Gand,  scellé  du  grand 
sceau  de  la  Compagnie,  par  lequel,  le  prenant  sous  la  protection  de  la 
Société,  ils  promettent  de  le  maintenir  contre  tous  ceux  qui  pourraient 
attenter  à  sa  personne,  à  son  honneur  et  à  ses  biens;  et  d^employer,  en 
cas  de  besoin,  Tantorité  de  Tarchiduc  Léopold ,  lors  gouverneur  des 
fays-Bas.  Il  y  eut  un  grand  et  fameux  procès  entre  les  jésuites  de  Flan- 
dre et  les  héritiers  du  sieur  Braem  :  mais  ces  Pères  eurent  le  crédit 
d'empêcher  quHl  ne  fut  jugé  en  donnant  quelques  sommes  d^argent 
aux  parens,  tous  pauvres,  pour  les  faire  désister. 

Dans  la  même  préface  (pag.  ix),  on  cite  une  copie  authentique  d^un 
testament  et  d^un  codicite,  datés  des  23  août  et  80  septembre  1703,  par 
lesquels  la  demoiselle  CrrumelieTf  veuve  du  sieur  Jacquetf  demeurant 
àValeneiennes,  lègue,  tant  à  la  Compagnie  qu'à  son  fils  André^osephr 
Jacques,  jésuite,  sa  vaisselle  d^argent,  ses  bijoux,  les  revenus  de  sa 
maison,  une  rente  de  800  livres,  26,000  livres  d'argent  comptant  ;  le 
produit  de  la  vente  qu'elle  ordonne  être  faite  de  ses  fiefs,  actions,  meu- 
bles, etc.,  tout  cela  formant  une  valeur  de  100,000  écus.  Les  nièces  de 
la  testatrice,  ses  héritières  naturelles,  furent  réduites  à  Taumêne  par 
Texécution  de  ce  testament. 

Le  P.  Gréberi,  jésuite  de  Lille ,  se  fit  léguer  par  sa  mère  mourante, 
au  détriment  de  son  frère  Grébert,  négociant  et  père  de  famille  à  Lille, 
tousses  biens,  meubles  et  immeubles,  montant  à  plus  de  1^0,000  livres  { 
en  vafn,  le  père  de  famille  proposa-t-il  à  son  frère  jésuite  de  lui  lais- 
ser la  jpaissance  viagère  des  biens  de  leur  mère,  à  condition  d'en  assu- 
rer la  propriété  à  ses  enfans.  Le  jésuite  a  préréré  sa  Société  à  ses  neveux. 
(Yoy.  la  Réponse  aux  écrits  calomnieuœ  du  P%  Grebert.) 

La  demoiselle  Louise  Thérèse  de  Rantre  de  la  Rosière^  à  Valen- 
ciennes,  par  son  testament  et  son  codicile  des  3  janvier  et  6  juiHet 
1726,  a  ordonné  que  la  moitié  d'une  prairie  et  quatorze  mencaudées  de 
terste  seraient  vendues,  pour  être,  les  deniers  en  provenant,  mis  es  mains 
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duP.  rectear  des  jésuites  ;  à  quoi  elle  a  joint  un  sixième  qu^elle  a  dans  les 
terrés  d'Anlnoy,  et  plusieurs  petites  rentes,  ce  qui  Tornie  en  tout  un  ca- 
pital d'environ  15,000  livres.  Enfin,  en  1732,  les  jésuites  du  collège  de 
'  Valenciennesjse  sont  fait  léguer  16,000  livres  par  la  demoiselle  Anne- 
Claire  Pollet  ;  son  testament  est  du  8  novembre  de  la  même  année. 

Nous  trouvons  inutile  de  parler  ici  de  Taffaire  des  jésuites  de  Bru- 
xelles, arrivée  en  1738,  quand  la  dame  Marie-Anne  JusUdavis^  femme 
du  sieur  Rombaut  de  Viane,  vint  s^établir  à  Bruxelles,  et  que  se  trou- 
vant propriétaire  d'une  valeur  d'environ  300,000  florins,  ou  600,000 
livres,  argent  de  France,  tant  en  or  monnoyé  qu'en  lingots,  en  diamans 
bruts  et  bijoux,  elle  eut  nssez  de  confiance  pour  les  déposer  entre  les 
mains  du  P.  Lutger  Janssens,  de  la  compagqie  de  Jésus^  en  dép6%f  sans 
en  retirer  de  reçu.  Le  dépôt  fut  nié  et  jraffaire  fut  poursuivie  juridi- 
quement et  dura  jusqu'en  1743.  Le  mémoire  en  a  été  imprimé,  sous  le 
titre  :  Affaire  des  jésuites  de  Bruxelles, 

IL  est  fâcheux  de  voir  cette  avidité  et  cet  amour  des^  biens  de  la  terre 
dans  un  Ordre  qui  a  rendu  des  services  incontestables  à  l'éducation  de 
la  jeunesse,  qui  a  enrichi  presque  toutes  les-  branches  des  sciences  et 
produit  des  hommes  si  recommandablesdans  le  ministère  sacré,  et  sur- 
tout celui  de  la  prédication,  et  qui,  enfin,  a  donné  des  missionnaires 
courageux  qui  ont|été  porter  aux  peuples  étrangers  la  civilisation  de 
l'Europe,  et  rapporté  en  Europe  des  lumières  nouvelles  sur  la  géogra- 
phie, la  linguistique  et  Péthnologie.  A.  D. 


SùBtït  le  Cartier» 

n  n'est  aucune  petite  bourgade,  si  minime  fat-elle,  qui  n'ait  en  son 
grand  criminel,  dont  le  nom  est  resté  en  horreur  parmi  les  générations 
qui  l'ont  suivi  ;  la  ville  deCondé  comptait  aussi  jadis  dans  ses  murs  an 
vrai  gibier  de  potence,  nommé  Fastre  le  CarlieTf  dont  voici  l'histoire 
et  la  fin  tragique. 

Fastre  le  Carlier^  naquit  à  Gondé,  vers  1435,  il  étudia  pour  entrer 
dans  les  ordres  monastiques,  bien  qu'il  n'eut  aucune  vocation,  comme 
on  va  le  voir,  et  revêtit  bientôt,  et  fort  jeune ,  Phabit  religieux  dans 
Péglise  des  Carmes  à  Valenciennes.  Dès  qu'il  fut  en  Âge  d'homme,  la 
discipline  ecclésiastique,  la  règle  de  son  ordre,  le  vœu  de  chasteté,  le 
Jeûne  et  la  prière,  tout  cela  lui  devint  à  charge  au  point  qu'il  jeta  le  froc 
xnx  erties,  se^auva  de  son  couvent  et  se  livra  au  vagabondage  et  à  toutes 
sortes  de  vices  et  de  turpitudes.  Gomme  il  manquait  d'argent  et  que  son 
père  et  sa  mère  ne  lui  en  voulaient  point  donner,  il  leur  fitdîrequ'il  met* 
trait  le  feu  à  la  maison  paternelle  si  on  ne  finançait  pas; 

Voulant  sans  doute  mettre  cette  menace  à  exécution,  il  réunit  pla- 
-sieUrs  compagnons  de  mauvaise  vie  et  s'avança  avec  eux  vers  la  ville  de 
Gondé,  dont  le  portier,  qui  probablement  avait  son  signalement,  8,'op  < 
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posa  à  son  entrée  ;  mais  Fastre  le  Cartier. le  battit  et  le  décoppa  mouK 
vilainement  Pour  cela,  le  bailli  ordonna,  le  18  décembre  1461,  à  deux 
sergents  de  son  ofiBce,  qn^ils  fissent  tant  que  ledit  Fastre  fut  pris  et  con- 
duit au  château  de  Mons.  Ceux-ci  s^acquittèrent  si  bien  de  leur  charge» 
que  le  21  décembre  Fastre  le  CarUer  f^t  amené  dans  les  prisons  de  la 
capitale  du  Hainaut. 

On  rinterrogea,  mais  Fex-carme  joignit  le  mensonge  à  ses  autres  vi- 
ces, et, il  nia  ses  méfaits  ;  à  cette  cause,  et  de  tant  que  on  estait  acer- 
tenez  que  c'estoit  ung  très  mauvaix  garchon,  il  fut  mis  à  la  torture 
par  trois  fois,  avant  qu^on  put  savoir  de  lui  la  vérité.  Le  bourreau  de 
Mons  reçut  pour  cette  triple  opération  18  sols,  ainsi  que  cela  est  con- 
staté aux  Archives  générales  de  Lihe,  dépouillées  par  M  Tarchiviste 
Gaehard,  de  Bruxelles. 

L'affaire  de  Fastre  éclaircie,  on  délibéra,  sur  ce  qu^on  ferait  de  ce 
grand  coupable  ;  attendu  qu'on  le  tenait  pour  religieux  et  moine  profès, 
il  fut  délibéré  qu'on  le  livrerait  à  son  ordinaire,  c^st-à-dire  au  sou- 
verain de  réglise  à  laquelle  il  avait  appartenu  ;  mais  quand  on  eut  fait 
an  chef  des  carmes  la  proposition  de  lui  rendre  ce  bon  sujet ,  il  n'en 
voulut  point  et  déclara  qu'il  ne  le  regardait  pas  comme  religieux ,  que 
c'était  un  très-mauvais  garnement  qu'il  abandonnait  à  la  justice  sécu- 
lière. Le  conseil  délibéra  de  rechef  sur  ce  cas  nouveau,  et  décida,  dès- 
lors,  de  faire  mourir  ledit  Fastre,  et  de  nuit,  vu  sa  quasi-qnalké  d'ex- 
religieux.  « 

Cette  exécution  eut  lieu  à  Mons  le  11  décembre  1462,  et  il  est  assez 
curieux  de  savoir  ce  qu'il  en  coûta  pour  les  frais  de  cette  justice.  C'est 
Tancienne  chambre  des  comptes  de  Lille  qui  nous  en  a  gardé  les  notes  : 
Aux  frères  mineurs  de  Mons,  en  regard  que  ce  fut  de  nuit,  et  peut-être 
aussi  parce  que  laconfession  de  Fastre  était  lourde  à  entendre,  12  sols  ; 
au  bourreau ,  pour  l'avoir  exécuté  par  l'épée ,  20  sols  ;  au  même,  pour 
•on  écuelle  de  viande,  3  sols  ;  pour  pain  et  vin  fourni  au  patient,  3 sols; 
pour  le  souper  du  prévAt  de  Mons,  de  son  lieutenant,  des  clercs  et  ser- 
gents du  bailliage  et  de  la  pré  voté,  qui  assistèrent  à  l'exécution,  ainsi 
qu'il  est  de  coutume,  .64  sols.  Si  'l'on  en  excepte  le  souper  du  prévôt, 
qui  coûta  un  peu  cher,  ce  fiit  le  bourreau  qui  greva  le  plus,  à  cette  oc- 
casion, les  finances  du  bailliage.  A.  D. 


Qnoiquçn^ayant  pas  vu  le  jour  dans  le  département  du  Nord,  M. 
Guillentin  appartient  tellement  à  la  ville  d'Avesnes,  où  il  a  passé  toute 
sa  vie ,  et  où  ses  cendres  reposent ,  qu'il  est  regardé  par  tous  comme 
un  enfant  du  pays,  dont  l'existence  se  rattache  d^autant  mieux  à  la 
contrée  qu'il  lui  fut  plus  utile. 

Joseph  GuUkmin  naquit  à  Mydrevaux ,  près  Neufchateau  (  dépar- 
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temenl  des  Vosges  )  ié  17  Dovembre  1773.  Il  fut  élevé  par  an  oncle , 
rospectable  ecclésiastique ,  qbi ,  nommé  plus  tard  vicaire  à  Choisy-le- 
Roi ,  près  Paris ,  mit ,  en  1785 ,  son  névea  au  collège  de  Montaign , 
Tun  des  meilleurs  de  Paris.  Le  jeune  Guillemin ,  doué  d'une  rare  in- 
telligence et  d^un  vif  amour  pour  rétnde  ,  y  obtint  de  nombreux  suc- 
cès et  enleva  même  des  palmes  au  concours  du  collège  des  Quatre- 
Nations.  Sorti  de  collège  au  commencement  de  la  Révolution ,  il  en 
adopta  les  principes  avec  une  chaleur  de  jeune  homme  et  vit  avec  en- 
thousiasme cette  grande  régénération  sociale.  Il  assista  à  la  Tète  de  la 
Fédération ,  et  revint  dans  ses  foyers ,  au  moins  d'août  1790 ,  pour 
entrer  dans  les  bureaux  du  district  de  NeufchAteau  qu'on  venait  de 
former  et  remplir  les  fonctions  de  bibliothécaire  de  la  ville.  Son  ac- 
tivité ne  lui  permit  pas  de  rester  enfermé  dans  les  murs  d'une  petite 
commune  sans  importance  En  1799 ,  la  guerre  éclata ,  M.  Guillemin 
fut  employé  comme  commis  aux  écritures  à  la  suite  de  Tambulance  des 
armées  de  Lafayette  et  de  Dumouriez  ;  il  fut  envoyé  au  camp  de  Grand- 
pré  et  assista  aux  batailles  de  Yalmy  et  de  Jemroappes.  Nommé  direc- 
teur d'une  division  d'ambulance  de  Tarmée  d'expédition  de  Hollan- 
de ,  il  dirigée*  successivement  les  hôpitaux  de  Bréda,  Willemstadt  et 
Gertruydenberg,  jusqu'en  mai  1793.  Après  l'évacuation  de  la  Belgique, 
il  reprit  la  direction  d'une  division  d'ambulance  du  quartier-général 
L  de  l'armée  du  Nord,  et  prit  part  à  la  bataille  de  Wattignies  et  au  dé- 
blocus de  Maubeuge. 

Au  commencement  de  1794 ,  il  établit  une  ambulance  à  Avesnes  , 
qui  devait  être  bientôt  pour  lui  une  ville  d'adoption  et  de  séjour  défi- 
nitif. Il  y  reçut,  en  juin  de  la  même  année,  dms  l'église  paroissiale 
transformée  en  hôpital ,  les  blessés  de  la  bataille  de  Flenrus.  Le  24 
août  1794 ,  il  y  épousa  Mlle  Willaume ,  fille  d'un  pharmacien  de  cette 
ville ,  qui  y  possédait  quelques  établtssemens  industriels ,  et  qui  ve- 
nait d'échapper,  comme  par  miracle ,  et  par  les  efforts  de  Ck)ssuin , 
Boyaval  et  Cochet ,  députés  du  pays  à  la  Convention  ,  à  une  dénoncia- 
tion portée  par  St-Just ,  qui  lui  faisait  un  crime  capital  d'avoir  fait 
blanchir  sa  maison  que  son  prédécesseur  avait  peinte  aux  couleurs  na- 
tionales. Sous  le  régime  de  la  liberté  pure ,  on  mourait  pour  moins 
que  cela. 

Après  son  mariage ,  M.  Guillemin  ftat  nommé  directeur  en  chef  de 
comptabilité  des  hôpitaux  de  l'armée  du  Nord  jusqu'au  4  vendémiaire 
an  IV,  puis  directeur  de  l'hôpital  de  Mons  jusqu'en  1801.  En  cette 
année,  il  vint  à  Avesnes  prendre  la  direction  des  usines  de  son  beau- 
père  ,  retiré  à  Berlaimont ,  et  leur  donner  plus  d'extension  ;  ses  nom- 
breuses occupations  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'adonner  à  la  littérature, 
de  composer  quelques  pièces  de  vers ,  de  cultiver  la  langue  italienne  , 
et  dé  diriger ,  jusqu'à  sa  clôture  en  1823 ,  les  travaux  de  la  loge  ma- 
çonnique d'Avesnes ,  sous  le  titre  de  V Aménité,  nom  qui  rappellait 
une  des  précieuses  qualités  de  son  vénérable  président. 

Successivement  secrétaire  et  vice-président  de  la  société  d'Agricul- 
ture d'4veBne8 ,  M.  Quillemin  se  fit  remarquer  par  l'esprit  de  ses  rap- 
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ports,  la  lucidité  de  ses  procès-verbaux  et  futilité  de  ses  communica- 
tions. Il  contribua  puissamment  aux  progrés  de  Pagriculture  et  à 
relève  des  races  bovine  et  chevaline  dans  son  arrondissement.  Il  fut 
Tautenr  de  la  pétition  de  cette  société  ,  imprimée  à  Valenciennes , 
{Prignety  1829.)  tendant  à  obtenir  la  rédiiction  des  droits-  sur  les 
charbons  belges  et  le  maintien  de  ceux  des  sucres  coloniaux  etétran* 
gers.  Il  fut  un  des  plus  actifs  promoteurs  de  la  jonction  de  la  Sambre 
à  rOise ,  débouché  riche  et  nouveau  pour  toute  la  partie  Orientale  du 
département  du  Nord. 

En  1826,  piqué  avec  raison  du  dédain  avec  lequel  VHermite  en 
province  y  avait  parlé,  dans  son  tome  IX,  de  Tarrondissement  d^Aves- 
nesqu^ilne  connaissait  pas,  M.  Guillemin  composa,  sous  le  titre  mo^ 
deste  de  Réponse  à  Vhermile,  une  série  d'articles,  insérés  dans  VEcho 
de  la  Frontière,  alors  Peiites  Affiches  de  Valenciennes ,  qui  forment 
encore  aujourd'hui  un  ouvrage  complet  et  des  plijs  intéressans  sur  la 
contrée. 

A  la  suite  de  la  Révolution  d'e*  1830^,  M.  Guillemin ,  qui ,  plusieurs 
fois,  fit  partie  des  bureaux  électoraux  de  son  arrondissement,  et  qui 
Jouissait  d^une  haute  réputation  de  probité ,  de  capacité  et  de  dévoû- 
ment  au  régime  constitutionnel ,  fut  appelé  aux  fonctions  in^portantes 
de  maire  d'Avesnes.  11  les  remplit  avec  intelligence  et  désintéresse- 
ment depuis  le  2  octobre  1830  jusqu^au  5  août  1837, quMl  donna  sa 
démission  par  suite  d'un  malheureux  dissentiment  administratif  avec 
rautorité  supérieure.  Ces  sept  années  d'administration  furent  remplies^, 
dans  ces  temps  difficiles ,  parunenuiitltude  d'actes  utiles,  d'amélio- 
rations intelligentes,  et  de  progrès  en  faveur  de  sa  ville  d'adoption.  Ses 
travaux  municipaux  sont  constatés  dans  deux  volumineux  mémoires 
imprimés  chez  Viroux ,  (  Avesnes  ) ,  en  1840-41 ,  et  se  trouvent  mieux 
gravés  encore  dans  le  souvenir  de  tous  les  habitans  d'Avesnes. 

M.  Guillemin  était  encore  vert  et  actif,  lorsqu'en  1841 ,  une  mala- 
die de  cœur,  développée  peut-être  par  des  discussions  trop  vives  dans 
le  sein  du  conseil  municipal ,  prit  un  caractère  alarmant  et  finit  par 
l'enlever  ,  le  2  octobre  de  cette  année ,  à  sa  famille  chérie  et  à  ses  nom- 
breux amis.  Toute  la  ville  voulut  assistera  ses  obsèques,  et  M.  Désiré 
Hannoye,  membre  du  conseil-général  du  département  et  collègue  de 
M.  Guillemin  au  conseil  municipal ,  prononça ,  sur  la  tom()e  de  ce  bon 
père  de  famille  et  de  cet  excellent  citoyen  ^  un  discours  qui  tira  des 
larmes  des  yeux  de  tous  les  assistans  (1).  A..  D. 


(i)  Echo  de  la  Frontière,  n*  du  7  oclobre  \^^\,  —  M.  Guillemin  ne 
meurt  pas  tout  entier;  il  laisse  trois  fils  :  l'un,  avocat  distingué,  bâ- 
tonnier du  barreau  à'Avesnes;  le  second,  ingénieur ci« il ,  directeur  d'un 
vaste  établissement  de  mines  de  houille.;  et  le  Iroisièiue  livré  à  l'industrie. 


1»^ 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


1  i^.  —  BiBLiOGRAPH[B  DOUAisiENNE ,  OU  catalogue  historîque 
et  raisonné  des  livres  imprimés  à  Douai ,  depuis  l'année  1565 
jusqu^à  nos  jours ,  avec  des  notes  bibliographiques  et  littérai- 
res, par  H.  R.  Duthillœul,  bibliothécaire  de  Douai,  etc., 
nouvelle  édition,  considérablement  augmentée.  Douai,  Adam, 
d'Âubers  ,  1842^  in~d^  de  À&S  pages. 

Lorsque  la  première  édition  de  ce  livre  parut,  il  y  a  sept  ans,  nous  en 
félicitâmes  Tauteur,  tout  en  lui  indiquant  maintes  omissions  échappées 
et  quelques  améliorations  à  introduire.  Il  faut  lui  rendre  la  justice  de 
dire  quMl  a  sensiblement  perfectionné  son  œuvre,  dans  lequel  on  trouve 
aujourd'huiiin  Essai  historique  et  quelques  bons  articles  littéraires 
dans  lesquels  on  reconnaît  la  touche  d^un  maître  en  bibliologie;  celle  de 
M.  Gratet^Duplessis,  recteur  que  Tacadémie  de  Douai  regrettera  long- 
temps ;  outre  ces  avantages,  Touvrage  a  gagné  six  cents  articles  nou- 
veaux, de  bonnes  tables,  une  meilleure  disposition  typographique,  et 
beaucoup  de  clarté.  Après  avoir  donné  à  cet  ouvrage  estimable  la  part 
de  réloge  que  mérite  son  laborieux  auteur,  il  nous  reste  à  avouer  qu^on 
aurait  pu,  peut-être ,  mettre  plus  à  profit  les  sept  années  dUntervalle 
qui  séparent  les  deux  éditions.  Deux  cent  soixante  ouvrages  sont  encore 
cités  sans  nom  d'imprimeur  connu,  ce  qui  dénote  assez  qu^on  n^a  pjas 
pris  tous  les  moyens  possibles  pour  traiter  de  visu  de  livres  qui  ne  peu- 
vent être  sortis  du  pays.  La  Bibliographie  douaisienne,  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui^  est  une  oeuvre  assez  importante,  pour  Thistoire  litté- 
raire du  pays,,  pour  que  Ton  désire  de  la  voir  arriver  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  C'est  dans  ce  but  seul  que  nous  nous  permettrons  d'in- 
diquer à  son  estimable  auteur  qu'il  a  oublié  de  mentionner  un  Nicolas 
Télu  qui  imprimait,  vers  1630,  des  sermons  de  Pierre  de  Besse\  en 
outre,  M.  D.  prolonge,  par  erreur,  la  vie  de  Jean  Bogart  (qu'il  écrit 
toujours  Bogard  par  un  d  final]  jusqu'en  1634,  et  il  dit  au  catalogue 
des  livres  imprimés  que  ses  A^rt^ter*  exercèrent  de  1627  à  1636,  c'est- 
à-dire  sept  ans  avant  la  mort  de  leur  père.  Ces  héritiers  étaient  Pierre 
(l'atné  qui  devrait  être  placé  le  premier)  et  Martin  Bogart,  tous  deux 
neveux  de  Pierre  TrigauU,  abbé  de  Crespin,  à  qui  ils  dédièrent,  en 
1632,  un  livre  omis  dans  la  Bibliographie.  Gérard  Pinchon  est  en- 
core un  imprimeur  sur  lequel  les  données  ne  sont  pas  très-exactes  ;  se- 
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Ion  le  catalogue  des  livres  imprimés  à  Douai,  il  serait  resté inactif  de 
de  1609  à  1627,  et  il  n'est  pas  possible  que  ses  presses  niaient  rien  pro- 
duit dans  ce  laps  de  temps  :  aussi  voyons-nous  quil  publia  en  1611 
un  livre  de  droit  tiré  d'*ïJlpi€%  et  ce  n^est  pas  le  seul  de  ses  labeurs. 
Le  même  Pinchon  n^avait  pas  pour  enseigne  ;  à  la  Colonne,  comme 
on  le  dit,  mais  bien  A  la  ville  de  Cologne  (Coloniœ)  avec  un  petit  écus- 
son  portant  ses  initiales  et  un  petit  pinson,  ce  qui  faisait  des  armes  par- 
lantes. Il  nous  reste  encore  à  signaler  une  légère  lacune  dans  la  Bi- 
bliographie :  nous  voulons  parler  des  ouvrages  qui,  portant  la  sous- 
cription de  Douai,  n^ont  vraisemblablement  pas  été  imprimés  dans 
cette  ville,  et  n'en  ont  retenu  le  nom  sur  leur  titre  que  par  super- 
cherie ,  allusion ,  ou  facétie.  Dans  un  ouvragé  tout  local  il  était  bon 
de  signaler  ces  finesses  bibliographiques  et  d^en  dévoiler  les  motifs. 
Ainsi,  par  exemple  :  La  réponse  du  roy  (Henri  IV)  au  soldai  françois 
qui  demande  la  guerre  et  au  soldai  espagnol  qui  demande  la  paix^ 
qu'il  ne  fera  ni  la  guerre  ni  la  paix,  est  datée  de  Douay,  1604,  in-8°. 
Le  soldat  espagnol  et  le  français  plaident  chacun  leur  cause  ;  le  discours 
du  français  est  sensé,  celui  de  l'Espagnol  est  burlesque  ;  il  est  évident 
que  l'intervention  sur  le  titre  du  nom  de  Douay,  ville  alors  soumise  à 
la  domination  espagnole,  n'est  là  que  pour  rendre  plus  ridicule  encore 
le  discours  du  soldat  espagnol.  Nous  croyons  qu'il  en  est  de  môme  du 
livre  :  Le  réveil-matin  ou  le  mot  du  guet  des  bons  catholiques,  Douay, 
1591,  ouTrage  plein  de  contes  impertinens,  attribué  à  J.  De  la  Mo- 
the,  ou  à  Yves  Jflagistri,  cordelier.  Nos  observations,  de  peu  d'impor- 
tance^ n'altèrent,  au  reste,  en  aucune  manière  le  mérite  et  l'intérêt  d'un 
ouvrage  que  nous-même,  comme  tous  les  bibliophiles,  avons  accueilli 
avec  joie  et  reconnaissance  :  notre  vœu  serait  qu'il  en  parut  souvent 
de  semblables.  a.  d. 

115. —  BSSAi  si&R  LES  Goujts  d' AMOUR,  par  Frédéric  Diez, 
professeur  à  Bonn ,  traduit  de  rallemaod.  par  le  baron  Ferdi- 
nand  de  Raisin ,  docteur  en  droit.  Lille  ,  Vanackère,  1842, 
in- 8°,  129  pages. 

Ce  joli  et  galant  opuscule  est  extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
Royale  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et  des  Arts  de  Lille,  où  il  a  dû  se 
trouver  bien  isolé  au  milieu  de  dissertations  graves  et  scientifiques  sur 
l'histoire  naturelle  et  la  culture  des  terres.  M.  Diez  a  traité  son  sujet 
en  homme  qui  l'a  approfondi  :  il  parle  de  cours  d'amour  sans  y  croire, 
c'est-à  dire  qu'il  n'admet  pas  de  tribunaui  légalement  établis,  jugeant 
à  jour  âxe  les  matières  galantes,  comme  quelques  écrivains  ont  paru  le 
penser,  en  prenant  au  sérieux  les  arrêts  d'amour  qui  nous  ont  été  con- 
servés. M.  Diez  regarde  les  cours  d'amour  comme  de  simples  jeux  de 
société,  des  divertissemens  de  châtelaines  et  des  distractions  du  grand 
monde  au  moyen-Age.  Nous  sommes  heureux  de  nous  être  rencontré 
avec  le  savant  allemand  et  d'avoir  émis  la  même  opinion  il  y  a  quelques 
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années  dans  un  ouvrage  spécial.  L'autorité  de  M.  Diei  nous  donne  foî 
en  notre  manière  de  voir  et  nous  y  persistons  plus  que  jamais.  Nous  pou- 
Tons  seulement  reprocher  au  professeur  de  Bonn  de  n'avoir  pas  assez 
cherché  ses  preuves  dans  les  œuvVes  des  poètes  du  Nord,  des  trouvères, 
si  riches  sur  cette  matière;  il  y  eut  puisé  des  matéiiaux  moins  connus^ 
mais  peut-être  plus  concluans  que  ceux  qu'il  emprunte  aux  trouba- 
dours. 

Le  traducteur  a  bien  rempli  sa  mission  :  il  a  éclairé  le  texte  d'un 
avant-propos  et  de  notes  savantes,  qui  ajoutent  au  mérite  de  l'ouvrage. 
Son  style  est  élégant,  agréable  et  facile  :  M.  Ferdinand  de  Roisin  nous 
permettra  dorénavant  de  compter  sur  lui  pour  faire  jouir  notre  pays, 
des  patientes  investigations  des  savans  de  TAllemagne.  A.  d. 

114.—  CHRONIQUE  DU  HAINAUT  ET  DE  MONS  ,   publiée  par  Au- 

guste  Lacroix  «  conservateur  des  archives  de  Fétat  et  de  la 
ville,  à  Mons,  membre  de  la  Société  des  sciences,  des  arts  et 
des  lettres  du  Bainaut.  Mons.  £m.  Boyois,  imprimeur-libraire- 
éditeur,  1842,  in-4'>  goth. 

M  Auguste  Lacroix  est  un  homme  laborieux  et  de  conscience,  qui  a 
introduit  de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans  les  archives  de  Mons,  et  qui  a 
métamorphosé  un  vaste  monceau  de  fatras,  donné,  pèle-mèle,  en  pâture 
aux  rats  et  à  la  poussière,  en  une  belle  collection  de  charteà  originales, 
de  lettres  missives  de  souverains,  de  registres  journaliers  des  affaires  ur- 
baines, et  de  pièces  authentiques,  toutes  rangées,  cataloguées  et  analy- 
sées. La  capitale  du  Hainaut  ne  possédait  qu^un  tàs  de  papiers  et  de  par- 
chemins sans  valeur,  elle  est  aujourd'^hui  à  la  tète  d'un  cabinet  histo- 
rique d'un  prix  élevé  et  d'un  intérêt  sans  bornes.  C'est  dans  ses  travaux 
de  classement  et  de  recolement  que  M.  Lacroix  a  découvert  la  chroni- 
que que  nous  annonçons  ;  elle  parait  avoir  été  écrite  par  plusieurs- 
mains,  dont  la  plus  ancienne  est  du  Xiy«  siècle.  Elle  traite  principale- 
ment de  la  fondation ,  des  biens  et  des  affaires  de  l'église  et  du  chapitre 
de  SainU-Waudrud  de  Mons,  sauf  le  premier  chapitre,  qui  a  pour  ob- 
jet la  descente  généalogique  des  comtes  de  Hainaut,  à  partir  du  ma- 
riage de  la  comtesse  Richildeavec  Hermann  deTurinje,  comte  de  Saxe. 
L'auteur  s'étend  avec  assez  de  complaisance  sur  cette  princesse  dont  la 
vie  passablement  dramatique ,  a  fourni  à  M.  Goomans  atné ,  le  sujet 
d'un  roman  historique.  Cette  période  embrasse  les  années  10^  à  1086, 
qui  séparent  la  naissance  de  la  mort  de  la  comtesse.  La  chronique  est 
précédée  d'un  avantrpropos  de  M.  Lacroix ,  et  chacun  des  quatre  cha- 
pitres du  texte  original  est  suivi  de  notes  philologiques  qui  l'expliquent 
et  le  commentent.  Il  y  aurait  injustice  à  nous  de  ne  pas  parler  de  la  dé- 
licieuse exécution  typographique  de  cette  chronique ,  imprimée  en  fac- 
similé  gothique  avec  majuscules  et  omemens  de  plusieurs  couleurs  y 
par  M.  £m.  Hoyoiê ,  un  des  intelligens  typographes  de  la  Belgique. 
Nous  ne  sommes  pas  étonnés  que  ce  petit  chef-d'œuvre  lui  ait  valu  une 
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médaille  d'argent  et  une  mention  honorable  dans  le  rapport  da  juri , 
à  la  dernière  exposition  de  Tindustrie  de  Bruielles  :  Gela  n'a  été  qa\ine 
jostice  rendue.  a.  d. 

115. —  NOTICE  SUR  JOssE  BADE^  pat  Em.  HoyoU,  membre  de 
Société  des  sciences,  arts,  etc.,  da  flainaat,  et  de  la  Société 
des  bibliophiles  de  Mons.  (  Extrait  des  Mémoires  et  publica- 
tions de  la  Société  du  Hainaut,  5**  liv.  du  tome  a.)  in-S", 
aa  pp. 

Il  appartenait  à  un  bon  imprimeur  du  Hainaut  de  faire  Péloge  d'un 
bon  imprimeur  né  dans  le  Brabant.  Josse  Bade  vit  le  jour  h  Assche, 
entre  Bruxelles  et  Alost ,  en  1462 ,  c^est  là  ce  qui  le  fit  surnommer  Aê- 
censius;  il  étudia  d'abord  à  Gand  chez  les  frères  de  la  vie  commune  et 
finit  ses  études  à  Bruxelles.  Il  alla  ensuite  perfectionner  ses  études  à 
Ferrare  sous  Guarini.  De  là,  il  se  rendit  à  Lyon  et  y  professa  le  grec  et 
le  latin.  Dans  ses  momens  de  loisir ,  dit  Tautenr ,  il  se  délassait  (quel 
délassement!)  en  corrigeant  des  épreuves  d'imprimerie  pour  J.  Très-' 
ehel,  typographe  allemand ,  établi  à  Lyon  depuis  1487.  Ce  fut  là  son 
début  dans  Fart  des  Fost  et  Guttenberg.  Bientôt  il  épousa  la  fille  de 
Treschel ,  s'associa  avec  son  beau-père,  produisit  avec  lut  d'cxcellens 
classiques  d'une  correction  que  tous  les  bibliophiles  reconnaissent,  et 
prit  enfin  rétablissement  à  son  compte,  après  la  mort  de  son  beau- 
père.  Sur  rappel  de  Robert  Gaguin,  général  des  Trinitaires ,  il  vint  s'é- 
tablir à  Paris,  où  il  fut  nommé  professeur  de  belles-lettres  à  l'Univer- 
sité Il  commença  à  imprimer  en  cette  ville,  en  l'an  1500;  en  1507 ,  il 
était  imprimeur  de  TUniversité  et  sa  réputation  s'étendait  dans  toute 
l'Europe  savante ,  car  il  annotait  et  commentait  les  livres  sortis  de  ses 
presses ,  avec  une  érudition  peu  commune.  José  Bade  mourut  à  Paris  en 
1535  et  fut  enterré  à  St-Bénoit.  Il  laissa  un  fils  nommé  Conrad  ^ 
comme  lui  imprimeur  distingué ,  et  trois  filles  qui  épousèrent  toutes 
trois  les  premiers  typographes  de  Paris.  L'atnée  s'allia  à  Michel  Vas- 
cosauy  la  seconde  à  JeanRoigny  et  la  troisième  au  fameux  Robert 
Estienns;  il  est  difficile  de  voir  plus  d'illustrations  typographiques  dans 
la  même  famille.  Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Em.  Hoyois  de  ses  re- 
cherches, et  d'avoir  mis  sous  son  vrai  jour  les  mérites  distingués  d'une 
famille  laborieuse  et  éclairée ,  dont  l'éclat  rejaillit  sur  la  province  d'où 
elle  est  sortie.  a1  d. 

116. — '  SIEGE  DE  LILLE ,  par  VictOT  Derode,  ehef  d'iostitution , 
membre  de  la  Société  royale  de  Lille,  et  de  la  Société  du  dépar- 
tement du  Nord,  etc.,  etc.  Lille,  Danel,  1842,  gr.  in-8%  fig., 
79  pages,  avec  Tépig.  Urhi  et  orbi. 

Le  siège  de  Lille  de  1792,  composé  par  M.  V.  Derode ,  n^est  qu'une 
feuille  détachée  d^une  vaste  couronne  que  ce  citoyen  télé  a  tressée  en 
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rhonneur  de  sa  ville  natale.  M.  Derode  compose  en  ce  moment  une 
histoire  complète  de  Lille ,  de  ses  institutions  civiles ,  religieuses,  mi- 
litaires, industrielles,  commerciales  et  littéraires;  il  en  a  extrait  le 
siège  de  92,  à  l'occasion  de  la  fête  anniversaire  et  coromémorative  qui 
eut  lieu  à  Lille  le  8  octobre  1842 ,  jour  de  la  pose  de  la  première  pierre 
du  monument  destiné  à  rappeler  la  belle  défense  des  citoyens.  Cette 
brochure  a  eu ,  dans  cette  circonstance ,  tout  le  succès  qu'elle  méritait. 
L'auteur  divise  sa  relation  en  trois  parties  :  Avant,  Pendant  et  Après. 
Il  traite  d'abord  les  préparatifs  de  la  défense  ^  ce  sont  comme  les  ap- 
proches du  corps  de  la  place  ;  puis  vient  le  nœud  du  drame ,  et  enfin 
le  dénoûment  et  ses  suites.  Cette  relation  est  présentée  avec  ordre  et 
méthode  ;  elle  offre  une  foule  de  renseignemens  locaux  que  Fauteur 
était  à  même  de  réunir  et  qu'il  a  bien  fait  de  consigner  ici,  car  bientôt 
les  traditions  seront  enfouies  avec  les  derniers  contemporains  de  cet  évé- 
nement qui  n'existent  plus  qu'en  petit  nombre.  Si  Ton  éprouve  un  re- 
gret en  lisant  le  siège  de  17^  ^  c'est  de  ne  pas  y  voir  la  partie  militaire 
aussi  complète  que  la  partie  bourgeoise  y  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi. 
Il  doit  y  avoir,  dans  les  mémoires  imprimés  à  l'étranger,  des  détails  de 
l'extérieur  qui  manquent  dans  la  relation  de  M  Derode.  Nous  les  re- 
trouverons peutrétre  un  jour  dans  l'histoire  complète  de  Lille.  Atten- 
dons. L'exécution  typographique  de  ce  volume  fait  honneur  aux  presses 
de  M  Danel  ;  nous  n'étions  pas  habitués  à  tant  de  luxe  dans  les  pro- 
ductions de  l'imprimerie  de  Lille.  C'est  un  progrès.  •  ▲.  b. 


117.  —  DE  L*ARsm  ET  DE  L* ABATTIS  de  malsoii  dans  le  nord  de 
la  France.  Par  M.  Le  Glay ,  archiviste  général  du  département 
du  Nord,  correspondant  de  Tlnstitut.  Seconde  édition,  revue 
et  augmentée,  Lille.  L.  Danel,  1842,  gr.  in-8^.  55  pp. 

Cet  opuscule  avait  déjà  paru  dans  un  recueil  littéraire  ;  il  se  trouve 
aujourd'hui  augmenté  et  enrichi  de  quelques  pièces  probantes  tirées 
du  vaste  et  précieux  dépôt  confié  à  la  garde  de  M.  Le  Glay.  VArsin 
ou  VIncendie  judiciaire  et  VAbattis  de  Slaison  opéré  solennelle- 
ment par  les  bourgeois  d'une  ville  contre  un  villageois  qui  aurait  in- 
sulté un  membre  de  la  cité ,  sont  deux  des  plus  singulières  coutume» 
que  l'on  retrouve  dans  nos  vieilles  villes  de  Flandre.  Le  récit  et  Pex- 
plication  qu'en  donne  M.  le  docteur  Le  Glay  sont  d'un  haut  intérêt 
historique  ;  aussi  ne  sommes-nous  pas  étonnés  que  ces  matières  aient 
frappé  son  attention.  ^11  appartenait  au  savant  qui  a  traité  avec  tant 
d'élégance  et  d'érudition  le  sujet  des  duels  judiciaires  dans  notre  con- 
trée, d'y  ajouter  celui  de  VIncendie  judiciaire  qui  a  presqu'un  lien 
de  famille  avec  le  premier.  VAdjoury  ou  VAbattis  des  maisons , 
vengeance  énergique  des  communes  du  moyen-Age,  n'a  pas  seule- 
ment laissé  des  traces  dans  nos  chartes  et  nos  archives,  l'art  aussi  en 
a  reproduit  le  souvenir ,  et  le  musée  de  Valenciennes  possède  «n  ce 
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momeiit  nn  incieD  lablein,  peinte  l'faaile,  repréaetiiant  le  nugistni 
en  corps  et  )«tiiiljc<|ciU)7enDe  de  celle  ville,  wrutilen  amie»,  pour 
iller  mettre  k  eiécnlion  une  sentence  d'Abatlia  de  maison  dans  le( 
TJIIages  de  Fresnes  et  de  Bruai ,  le  90  airil  14S6.  La  gravnre  de  ce 
précleai  taLleau  [  attribué  ï  Olelin,  peintre  de  Yalencienncs  )  eut 
bit  on  admirtlile  ftoatispiceà  rinléreuantopaicaledu  docteur  Le 
GliT.  À.  D. 


NOUVELLES 

ET   DÉCOUVERTES   HISTORIQUES. 


—  La  bibliothèque  de  prêt  gratait  de  Valencîennes  ,  a  été  ré- 
ouverte au  commencement  du  mois  d'octobre  1842.  L'afflqence 
des  lecteurs  parait  devoir  doubler  au  moment  où  les  longues  soi- 
rées apportent  des  loisirs  aux  artisans  On  sait  que  notre  honorable 
concitoyen,  M.  Onésime  Leroy,  avait  offert  aux  vingt  cinq  plus 
forts  souscripteurs  à  cet  utile  établissement,  les  vingt-cinq  premiers 
exemplaires  de  son  ouvrage  sur  Corneille  et  Gersan,  pendant 
qu'on  Fimprimait  à  Valenciennes.  Grâce  à  la  généreuse  émulation 
d'un  grand  nombre  de  nos  compatriotes^  grâce  au  nouveau  don 
de  1,500  francs,  prix  décerné  par  l'Académie  Française  à  l'ex- 
cellent ouvrage  de  M.  Onésime  Leroy,  la  bibliothèque  de  prêt  est 
pour  quelque  temps  à  l'abri  du  besoin  et  peut  se  mettre  en  rap- 
port avec  les  exigences  des  nombreux  lecteurs  de  notre  populeux 
arrondissement.  Nous  publierons  bientôt  un  rapport  détaillé  sur 
les  opérations  et  le  mouvement  qui  ont  eu  lieu  dans  la  première 
année  d'ouverture.  En  attendant,  nos  lecteurs  pourront  se  faire 
une  idée  de  l'importance  de  cette  bibliothèque  populaire,  en  ap- 
prenant que  le  chiffre  des  volumes  distribués  4ans  les  premiers 
mois  d'essai  écoulés  jusqu'aux  vacances,  a  dépassé  le  nombre  de 
vingt  mille  !  Honneur  donc  aux  hommes  qui  se  sont  dévoués  et 
qui  se  dévouent  pour  mener  à  bien  cette  utile  entreprise. 

{Echo  de  la  Frontière.) 

—  Le  révérend  docteur  7%.  FrogncUl  Dibdin,  bibliophile  et 
bibliographe  anglais  dont  la  réputation  est  européenne,  vient  de 
faire  un  voyage  et  un  séjour  en  Belgique  qui  va  nous  valoir  un  ex- 
cellent ouvrage  de  plus  du  digne  docteur  qu'il  intitule  :  A  tour 
through  Belgium.  Ce  voyage  sera  à  la  fois  Archéologique,  Paléo- 
graphique, Philologique  et  Bibliographique.  Dans  toutes  les  vieilles 
et  riches  villes  de  Flandre  que  le  docteur  Dibdin  a  parcourues,  il 
a  visité  avec  soin  les  bibliothèques  publiques  et  particulières ,  les 
archives  communales  et  provinciales,  les  collections  de  numisma- 
tique, de  tableaux  et  de  gravures,  les  établissemens  de  librairie  , 
sans  dédaigner  les  humbles  étalages  des  bouquinistes  où  il  a  fait 
plus  d'une  trouvaille  précieuse. 
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Les  bibliophiles  de  Bruxelles  offrirent  un  banquet  soinptuenx 
au  bibliophile  anglais  le  26  octobre  1842,  chezDubos;  le  5  no- 
vembre, le  savant  étranger  assista  à  Gand  à  une  fête  littéraire  et 
triomphale  donnée  à  TUniversité  de  Gand  et  à  un  diner  monstre 
de  115  couverts  ;  enfin,  le  7  du  même  mois,  la  Société  des  Biblio- 
philes Belges,  séant  à  Mons,  reçut  dans  son  sein  le  docteur  Dib- 
din,  lui  décerna  un  diplôme  de  membre  honoraire,  et  lui  offrit  un 
banquet  à  Thôtel  Glineur,  où  assistèrent  M.  Van  de  Weyer^  am- 
bassadeur de  Belgique  en  Angleterre,  M.  Ztedt,  gouverneur  de 
la  province ,  M.  le  baron  de  Reiffenherg,  bibliothécaire  du  Roi , 
M.  Defuisseaux,  président  de  la  Société  du  flainaut,  M.  Adelson 
Castiatûc,  membre  des  Etats  provinciaux  ,  M.  Yenson ,  savant 
polonais,  M.  Deneufcour,  ingénieur,  et  plusieurs  autres  notabi- 
lités du  pays.  Avant  Theure  du  banquet,  M.  Dibdin  visita  la  bi- 
bliothèque publique  de  Mons,  où  M.  Âd.  Mathieu,  bibliothécaire 
et  homme  de  lettres,  lui  fit  passer  en  revue  les  curiosités  typogra- 
phiques; puis  les  riches  archives  provinciales  et  communales  où  il 
remarqua  Tordre  et  le  classement  introduits  par  le  zélé  et  cons- 
ciencieux archiviste  de  Mons  ,  M.  Lacroix;  etc.,  etc.  M.  René 
Chaion,  président  de  la  Société  des  Bibliophiles,  venu  de  Bruxel- 
les pour  assister  à  cette  fête  littéraire,  fit  passer  sous  les  yeux  du 
savant  anglais,  le  premier  livre  imprimé  à  Mons  en  1580  par 
Rufgher  Velpius.  M.  Arthur  Dinaux ,  de  Valenciennes ,  mem- 
bre de  la  Société  des  Bibliophiles  Belges ,  fit  également  voir  au 
docteur  Bibdin  ,  les  premiers  livres  imprimés  dans  les  anciennes 
provinces  formant  aujourd'hui  le  département  du  Nord ,  et  sortis 
des  presses  de  Jehan  de  Liège ,  qui  imprimait  à  Valenciennes  à  la 
fin  du  XV**  siècle  et  au  commencement  du  XYl**.  Il  montra  aussi 
au  bibliophile  anglais  des  monumens  littéraires  précieux ,  laissés 
dans  la  contrée  par  les  catholiques  de  la  grande  Bretagne  réfugiés 
aux  Pays-Bas  durant  la  persécution  de  la  reine  Elisabeth. 

Avant  de  cpiitter  la  Belgique ,  M.  le  docteur  Dibdin  à  fait  insérer 
dans  la  British  Gazette,  de  Bruxelles,  (N®>  des  i 8  et  25  nov. 
1842)  deux  lettres  pleines  d^un  piquant  intérêt ,  sous  la  date  des 
15  et  25  novembre  1842 ,  sur  les  Archives  de  la  Belgique.  Le 
savant  anglais  y  passe  en  revue  les  différents  dépôts  paléographi- 
ques du  royaume  et  avoue  qu'il  ne  connaît  rien  en  Angleterre  de 
comparable  pour  Tordre  et  la  richesse  des  titres^  pour  la  quantité 
des  instrumensdiplomatiques  et  le  zèle  des  conservateurs  à  qui 
ils  sont  confiés.  Il  donne  de  justes  éloges  à  M.  Gachard,  archiviste 
général  du  royaume ,  et  à  MM.  Octave  Delepierre ,  de  Bruges  , 
qui  lui  a  montré  une  charte  de  1087,  Jules  de  St  -Génois ,  de 
Gand,  Verachter,  d'Anvers ,  et  Lacroix ,  de  Mons.  Le  généreux 
anglais  termine  en  exprimant  son  étonnement  de  ce  que  les  hom- 


-  100  — 

tnes%  Bien  placés  à  la  tête  de  riches  et  importans  dépôts ,  dont  ils 
ont  augmenté  immensément  la  yalear  par  lenrs  soins ,  leur  clas- 
sement et  leurs  études ,  soient  si-peu  rétribués  quUls  le  sont.  Sous 
ce  rapport  seulement,  dit-il  en  finissant,  «  on  fait  mieux  les  phoses 
en  Angleterre  :  »  they  order  things  hetter  in  Engiand.  Un  jour 
viendra  sans  doute  où  le  gou? ernement  mieux  éclairé  se  fera  anglais 
sur  ce  point.  ▲.  d. 

< —  MM.  Lacroit  et  Mathieu,  de  Mons,  viennent  de  faire,  pour 
la  société  des  bibliophiles,  une  publication  nouvelle  qui  consiste 
en  deux  pièces  extraites  des  archives  de  Mons.  La  première  ren- 
ferme un  catalogue  de  quelques  livres  rares  et  curieux  qui  appar- 
tenaient aux  anciens  comtes  de  Hainaut  et  qui  furent  transférés  en 
1^455  dans  la  bibliothèque  de  Philippe-le-Bon.  La  seconde  est  un 
inventaire  des  meubles  qui  étaient  à  Paris  dans  Tbùtel  de  Guillaume 
lY  comte  de  Bainaut,  rue  de  Jouy-lez-la<-poterne  de  St-Pol,  le  ao 
novembre  1409. 

—  M.  Pilate-Prévost,  secrétaire  en  chef  de  la  mairie  de  Douai, 
a  terminé  son  important  travail  sur  les  titres  et  documents  qui  re- 
posent aux  archives  de  la  ville  de  Douai.  Ce  travail  forme  un  beau 
volume  in-â''.  de  plus  de  500  pages  ;  publication  curieuse  et  in- 
téressante, digne  d'un  véritable  succès  et  qui  doit  obtenir  le  suf- 
frage de  tous  nos  concitoyens. 

—  Un  bibliographe  belge  a  fait  uneprédeuse  trouvaille;  dans  un 
lot  de  vieux  livres  qu'il  avait  achetés  à  très-bas  prix,  se  trouvait  un 
septième  exemplaire  connu  delà  première  Bible  imprimée  à  Mayence 
par  Guttenberg.  Cette  Bible  se  con^ose  de  deux  volumes  in-folio- 
maximo  sur  vélin;  elle  a  été  imprimée  à  Maj^ence  en  1455,  eu 
grands  caractères  (  typis  grandioribus.  ) 

D'après  le  catalogue  de  Gaignat,  elle  avait  été  vendue  2,100  li- 
vres. 

Elle  fut  achetée,  diaprés  Laire,  2,499  livres  19  sols. 

Louis  XVlIi  a  acquis,  en  1816,  celle  de  Mac-Carthy ,  pour  la 
somme  de  20,000  francs. 

Celle  du  bibliographe  belge  a  maintenant  une  plus  grande  va- 
,  leur.  Habeni  tua  fata  libelli. 


DE 


L'HISTOIRE  DE  FRANCE 

BANS  SES  RAPPORTS 

AVEC 


AFrBNDIGS  ▲  LA  III<»  fiPOQUS. 


CHAMBRES  DRAMATIQUES  OU  LITTÉRAIRES 

DITES  MHÉTOniQVES. 

Si ,  comme  on  en  est  convenu ,  le  mojen-»âge  finit  à  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Turcs ,  aucun  drame  plus  remarquable 
^e  le  Fœu  du  Faisan ,  si  solennellement  représenté  à  Lille  ^  ne 
pocnrait  le  couronner  ;  aucun  ne  méritait  mieux  que  Thistoire  8*y 
arrêtât ,  puisqu'il  est  un  brillant  épisode  dé  cette  histoire  même , 
etquHl  retrace  en  traits  frappans  la  catastrophe  d^où  une  ère  nou- 


(i)  M.  O.  Lbroy,  dans  an  de  tes  séjours  à  Valeociennes,  ayant  bien  ¥001» 
lire  à  notre  Société 'des  Sciences  et  des  Arts ,  dont  il  est  membre,  des  mor- 
ceaux de  cet  oQTrage  inédit  qu'il  noas  a  commnniqaés ,  nous  y  avons  pris 
ce  chapitre  qui  termine  son  premier  ▼olume.  Nous  l'avons  préféré  k  d'autres 
plus  saisissants  et  plus  savants  encore  peut- être ,  parce  qu'il  peut  plus 
Acilemenl  se  détacher,  et  qu'il  ivntre  tout-à-fait  dans  le  cadre  des  Arohi^ 
ifts  du  Nord,  dont  nous  nous  sommes  imposé  la  loi  de  ne  pas  sortir.  Ce 
chapitre  d'ailleurs  offre  un  à-propos  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  nos 
lecteurs,  en  France  et  en  Be^;iqiie.  a.  a. 
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vélle  doit  sortir  pour  les  lettres ,  les  arts',  les  mœurs,  la  religion , 
grâce  à  la  presse  que  le  Ciel ,  qui  ne  fait  rien  en  vain,  envoyé 
précisément  pour  recueillir  et  iMUs  transmettre  les  trésors  de  la 
Grèce ,  conservés  dans  la  ville  de  Constantin.  D'éclatantes  parcelles 
s*en  étaient  précédemment  répandues ,  surtout  tû  Italie ,  où  les 
papes  avaient  accueilli  des  Grecs  éclairés,  êans  eraindre  Uurê 
présents.  Et  pourtant  les  subtilités  de  leur  métapbisiqiie  étaient 
suspectes  à  la  plupart  des  membres  de  ^Eglise  latine  qui  voyaient 
dans  ces  étrangers  des  nouveaux  Grecs  sortis  du  cheval  de  Troye , 
pour  venir  renverser  leur  culte  (1). 

ttafe  avant  de  rentrer  au  cœdr  de  In  France  où  nous  attend  une 
immense  révolution ,  dont  nous  avons  vu  les  premiers  sjmptômes^ 
et  que  notre  théâtre  agrandi  nous  réfléchira ,  arrêtons-nous  en- 
core dans  cette  partie  des  Etats  du  bon  duc  Philippe  (de  Bourgogne), 
qui  nous  touchent  de  près,  qui  reviendront,  quelques-uns,  da 
moins ,  à  la  France  ,  comme  il  y  est  revenu  le  premier ,  grâce 
peut-être  à  la  lettre  de  notre  Jeanne  d^Arc ,  si  heureusement  re- 
t»omée  aux  Archives  de  LiHe. 

ê 

LUnstitution  que  nous  devons  examiner  en  France ,  en  Belgique,, 
en  Brabant ,  n^est  pas ,  je  crois ,  indigne  de  notre  attention.  Nous 
y  verrons  d^allleurs  une  autre  lettre  de  notre  héroïne,  dont  aucun 
historien  n*a  eu  connaissance  ;  nous  y  verrons  éaùa ,  en  allant  à 
nos  Rhétorigtêês ,  des  traits,  fort  peu  connus  aussi,  du  caractère 
de  Louis  XI. 

Somment  rhtstolren'a-t-elle  indiqué  qu'en  passant  ces  cham- 
bres qui ,  avant  la  découverte  derimprimerie ,  furent  si  long-temps 
en  Belgique ,  ou  plutôt  dans  les  Dix  -Sept  provinces ,  les  organes 
de  Topinion?  N'en  peut-on  regarder  la  persistance  ,  au  milieu 
des  troubles  civih  dont  ces  pays  ont  été  si  souvent  le  théâtre  , 
comme  une  sorte  de  protestation  contre  la  barbarie  ? 


(i)  Guarino,  Philptpho,  Leonardo  Aretino,  Caroloque,  tançuam 

equo  trojana prodeuntibus.,.,. 

Plalina ,  in  vitâ  Bonif.  IX. 
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Cas  flOftiétéft  ^ss^aaliques  qui ,  plus  tard ,  quattd  on  lot  davan- 
tage.,  110  funuit  plus  que  ItUêniires,  mais  toi^ours  religieuses  et 
libérales ,  qnelcfues  hisloriens  latins  de  la  Belgique  en  ont  parlé , 
aMezpoîireafâlier  notre  intérêt,  mai»  trop  peu  pour  le  satisfoire. 
Rappelonftce  que  «nous  en  avons  recueilli  cbez  eux  et  dans  de  nom- 
ineax  doonmeos  littéraires. 

D*abord  ce  mot  de  Rhétarique  qui  a  passé  dans  le  langage  de 
nœ  chroniqueurs  français ,  latins ,  flamands ,  n'a  pas  chez  eux  le 
sens  restreint.,  parfois  même  défavorable  ,  qu'on  lui  a  prêté  chez 
nous ,  ^probablemerU  par  suite  de  Tabus  qu'on  y.a  fait  du  grand 
^rt  de  biendire.  L^  flamands  traduisent  les  mots  Chambrée  de 
ffl^ortgue.par  cenx-;ci  :  Rederyke  Katners  qui ,  suivant  un  de  , 
leurs  historien&latins,  pouvait  se  retraduire  par  Institutionpour  les 
progrès  âe  la  raison  (1). 

Y  avait-il  trop  de  prétention  dans  le  sens  donné  à  ce  mot  par 
nos  voisins  ?  On  ne  le  croira  pas  quand  on  saura  ce  que  furent  ces 
Chambres ,  au  sein  des  ténèbres  où  se  trouvait  tout  ce  qui  les  en- 
vironnait alors. 

Fondées ,  suivant  quelques  auteurs,  avant  le  XIV  siècle  (  3  )  , 
les  Chambres  de  Rhétorique  ,■  qui  se  composaient  des  hommes  les 
plus  distingués  d'une  ville  par  leur  savoir  ou  leur  esprit ,  avaient 
pour  hut  d'éclairer  l'opinion  et  de  la  diriger  sur  des  points  impor- 
tans.  Comme  la  société  de  Y  Immaculée  Conception ,  comme  pres- 
que tontes  les  sociétés  littéraires ,  elles  lurent  d'abord  dramatiques, 
car  avant  la  découverte  de  ^imprimerie  ,  et  même  encore  après , 
quand  on  lisait  peu ,  le  drame  était ,  avec  la  chaire ,  le  plus  grand 

. '^ . ^ 


{%)  Bheiofyektrs ,  id  esi  raiionum  diviies  ,êi  Jœcundi»  Davidis 
LindaniOp,Jj0*t.ani,i'j€S,in-4f°fp.^g, 

(2)  Voir  nos  Eludes  sur  les  Mystères,  p.  i44-  ^^  savant  «lamina- 
leur  de  cet  ouvrage  ,  auquel  l'Académie  des  loscriptions  ,  sur  le  rapport 
de  sa  Commission  des  Antiquités  Naliouales ,  a  décerné  une  de  ses  mé- 
dailles, et  plusieurs  membres  de  l'illustre  assemblée  m'ont  fait  comprendre 
tout  rintérét  de  ce  sujet ,  dont  je  n'avais  guère ,  dans  mes  premières 
recherches,  qu'indiqué  les  sources. 
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moyen  de  publicité  :  de  là  ce  nombre  inOni  de  confréries  ou  de 
sociétés  littéraires  et  tout  à  ta  fois  dramatiques.  Anvers  avait  deux 
Rhétoriques;  et  Gand  en  eut  quelquefois  jusqu'à  quatre.  Une 
phrase  remarquable  d*un  écrivain  latin  de  la  Belgique  nous  donne 
une  idée  du  nombre  de  ces  Chambres ,  puisque  nous  y  lisons  qu'en 
Tannée  1497  ,  les  deux  Rhétoriques  d'Anvers  remportèrent  dans 
leurs  combats  le  prix  sur  cinquante-deux  Chambres  (1). 

Ce  prix  était  ingénieusement  qualifié  le  Joyau  du  pays ,  dît 
M.  Cornelissen  :  c'était ,  en  effet ,  ce  que  le  pajs  pouvait  décerner 
ou  recevoir  de  plus  beau.  Et  qu'étoit  ce  joyau  précieux?  Une  des 
Chambres  va  nous  le  dire  :  Les  Rhétoriques  de  Bruxelles ,  Lou- 
vain  y  Malines ,  Anvers  ,  6erg-op-Zoom ,  etc ,  ayant  concouru  sur 
cette  question  :  Qu'est-ce  qui  porte  Vhomme  le  plue  aux  arte  f 
la  Chambre  de  Louvain  répondit  dans  son  drame  :  La  Gloire  ;  et 
elle  obtint  le  prix.  ;  elle  obtint  ce  joyau  glorieux  ;  et  cette  ex- 
pression nous  explique  le  titre  d'un  recueil  de  pièces  que  nous 
avons  remarqué  aux  bibliothèques  de  Bruxelles  et  de  Gand  :  Conit- 
thoorende  fuweily  ce  que  signifie  joyaux  dramatiques.  Ce  sont  fes 
pièces  couronnées  dans  les  concours  en  langue  flamande ,  car  on 
concourait  dans  les  deux  langues. 

Et  quelle  était  la  prérogative  de  la  Chambre  et  de  la  Cité  victiH 
rieuses  ?  De  pouvoir  proposer ,  ou  imposer  aux  autres  cités  et  aux 
autres  Chambres  la  haute  question  qu'elles  dévoient  venir  résou- 
dre y  dans  ses  murs ,  et  dans  des  cooibats  solennels  ,  certamini^ 
Jms.  Ne  passons  pas  légèrement  sur  ce  mot  de  combats  ,  que  nous 
venons  de  voir  dans  Gramaye  ,  et  dont  nous  retrouvons  Téqui va- 
lent dans  les  écrivains  qui  ont  mentionné  ces  glorieuses  luttes, 
importance  s'en  accroissoit  encore  de  la  rivalité  qu'on  a  vue  sou- 
vent ,  et  dont  il  existe  encore  aujourd'hui  quelques  traces  entre 
ces  grandes  villes ,  si  long-temps  divisées ,  car  malheureusement 
ce  ne  fut  pas  toujours  à  des  luttes  d'esprit  que  se  bornèrent  leurs 


(i)  Rhetofum  societaies  dtiœ  certaminibus  palmam,  5a  Cameris 
firœripuere,  Gramaje,  Antiq.  Bel.  Lov,  1708)  lib.  iv,  cap.  8. 
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rivalités  ;  trop  souvent  les  comnmnes  reproduisirent  les  inconvé* 
nients  et  les  maux  de  la  féodalité  (i). 

En  1451 ,  dans  Tardeor  des  guerres  allumées  entre  la  Flandre 
et  la  France ,  la  Rhétorique  d^Ârras  qui  faisait  partie  des  dii-sepC 
provinces ,  distribua  des  prix  sur  la  question  :  Pourquoi  lapaiûs 
si  tivemeni  déHrée  tardaU  tani  d  tenir  ^  Et  la  paix  fut  conclue  , 
peu  de  temps  après  dans  Ârras  même. 

Plus  tard,  au  milien  des  dissentions  qui  déchiraient  la  HoUande^ 
une  des  rhétoriques  demanda  quelle  seraU  la  chose  la  plus  né- 
cessaire au  pétale  et  laphts  utile  au  pays  9  Les  réponses  ne  sont 
pas  Tenues  jnsqu^à  nous  ;  mais  la  question  même  est-elle  sans  por- 
tée ?  En  Tabsence,  on  sous  Toppression  des  pouvoirs  politiques, 
n^est'îl  pas  intéressant  de  voir  édore  du  sein  des  lettres ,  ces  ger^ 
mes  de  liberté,  étouffés  quelquefois,  mais  en  vain?^  La  rhétori- 
que de  Gand  ayant  proposé  en  1559  la  question  suivante  :  Quelle 
est  ta  ptus  grande  consolation  de  l'homme  mourant  9  soit  que 
les  concurrens  ne  Teussentpas  traitée  conformément  aux  vues  po- . 
lîtiques  du  duc  d*Âlbe ,  soit  qu'elle  loi  inspirât  d^effrayans  retours 
sur  lui-même ,  il  fit  mettre  à  T index  tous  les  ouvrages  représentés-;; 
c*est  ce  quo  nous  apprend  le  passage  suivant  d'un  précieux  Cata- 
logue des  litres  défendus  par  Philippe  II  r  n  Les  jeux  que  par 
cy  devant  ont  esté  joués  en  la  ville  de  Gand  par  les  dix-neuf 
chambres  sur  le  refrain  :  ^t  est  la  plus  grande  consolation  de 
la  personne  mourante  {^)9  » 

Aucun  des  dix- neuf  ouvrages  n^est  venu  jusqu'à  nous ,  parce^ 
que^  nous  le  présumons,  la  pensée  j  était  dépourvue  de  cette 
expression  qui  lui  fait  traverser  les  siècles^  en  dépit  des  tyrans. 


(i)  Aux  ancrennes  luttes  ont  Bucxédé  ,  entre  les  villes  de  Flandre  et  de 
la  Belgique,  des  concours  de  musique  où  doniinenf  encore  des  passions 
hainenset.  Entre  antres  faits  plas'rëcens,  on  lit  dans  les  journaux  de 
Flandre  (fin  de  juin  iSSg)  qn'un  de  ces  concours  a  été  ensanglante  par  les 
rivalités  des  sociétés  concertantes. 

(s)  Anvers.,  Christ.  Ptantin  ,  1670,  in-8'\ 
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Nous  verrons ,  toat-à-rheure  /de  Louis  XI  un  trait  qui  serait  con- 
nu ,  si  un  Tacite  l*eût  écrit. 

Elles  comprirent  encore  noblement  leur  missioD  les  Rhétori- 
ques qui ,  indignées  de  Tatroce  perfidie  d'Elisabeth  d'Angleterre 
envers  Marie  Stuart ,  loracpie  TEurope  se  taisait  devant  la  calom- 
nie y  devant  le  crime  heureux ,  protestèrent  et  flétrirent ,  jusque 
dans  le  titre  d'un  drame  dont  nous  reparlerons ,  la  Trahison 
faicte  par  la  royne  d'Angleterre  en  la  perêonne  de  la  royne 
d^Eieoêse, 

Mais  ce.  goût  de  littérature .  à  la  fois  indépendante  et  religieuse , 
qui  lutte  contre  le  despotbme  de  l'Espagne  ou  de  TAngleterre , 
où  donc  nos  voisins  l'avaient-ils  puisé  ?  D'abord  dans  les  Croi- 
sades auxquelles  ils  prirent  tant  de  part ,  ensuite  dans  la  terre 
classique  d'où  ils  ont  tiré  la  plupart  de  leurs  institutions.  M.  Cor- 
nelisseu  ,  dans  un  excellent  discours ,  prononcé-  à  une  distribu- 
tion de  prix  à  Gandy  et  que  nous  avons  cité  dans  nos  Etudes^  a 
signalé  plusieurs  analogies  entre  les  Rhétoriques  flamandes  et  les 
sociétés  littéraires  des  principales  villes  de  l'Italie.  Nous  pourrions 
remarquer  des  rapports  plus  frappans  encore  entre  les  institutions 
politiques  des  deux  contrées ,  et  le  développement  qu'y  ont  pris 
les  Communes.  On  verrait  Jusqu'où  nos.voisins ,  à  la  suite  de  leurs 
relations  commerciales  avec  les  républiques  italiennes  du  moyen- 
âge,  ont  porté  l'esprit  d'imitation.  Il  suffit,  pour  s'en  faire  une 
idée ,  de  lire,  dans  les  Antifuités  Belges  de  Gramaje ,  les  cha- 
pitres intitulés  :  SedUio  pleins,  Civium  genius ,  Prœtoria ,  Fo- 
rum, Curia,  De  senatûs  Reipuf^liea  fornHs ,  De  t^mplo  Fran- 
smeanoTum  si  de  Capueinis. 

Je  sais  qu'aux  jeux  de  plu»eurs  esprits  distingués  ,  ces  formes 
à  la  fois  religieuses  et  républicaines  sont  le  caractère  même  de  la 
nation ,  basé ,  dès  sa  formation  ,  sur  le  catholicisme  et  les  libertés 
communales ,  et  non  pas  un  esprit  mobile  ,  emprunté  à  des  cir- 
constances modernes. 

.  Mais  cet  esprit  existerait  chez  nos  voisins  qu'il  fiauidrait  peu  s'en 
étonner ,  quand  les  événemens  politiques  qui  les  ont  fait  sueoessi- 
vement  passer  sous  tant  de  dénominations  étrangères ,  leur  ont  si 
rarement  permis  d'être  eux-mêmes.  Et  dans  la  difficulté  où  ils  fur 
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reDi.de  se  former  use  lançie  nationale ,  but-il  reprocher  2ça 
grand  nombre  de  leurs  écrivains  d*avoir  adopté  la  langue  de 
Tantiqne  Rome  et  celle  de  TEglise ,  quand  ils  nous,  ont  laissé  d^s 
cette  langnesi  riche  des.monu9ienj?si  précieux  pour  notre  histoire  t 
Qtt  viens  latiniste^ ,  que  le  savant  baron  de  Reiffenberg  doit  ven- 
ger enGn  d*un  injuste  oubli ,  ont  un  cachet  qui  leur  est  propre.  La 
bonne  foi,  Texacte  vérité  donnent  à  leur  stjle  un  prix  inestimable^ 
car  ce  style ,  c'est  Thomme  et  le  oaractère  de  la  nation. 

Quand  elle  était  stable ,  cette  nation ,  roriginallté  ne  lui  a  point 
manquée,  dans  les  arts  surtout,  et  dans  les  arts  utiles.  Dès  le  tems 
de  Gharlemagne,  la  Flandre  était  déjà  fameuse  par  ses  tissus  et  ses 
fahricpioi ,  dit  Robertson  ;  et  il  avoue  que  FÂngletorre  doit  à  des 
onvfi^rs  flamands ,  véritables  artistes ,  ses  superbes  manufao- 
tores  (1). 

Et  œ  n'était  pas  seulement  d*intérèb  commerciaux  ou  indus- 
triels que  s^oceupaient  les  Belges  ;  ils  s'envoyaient  encore  ,  d'u^e 
viOe  à  Tantre  ,  des  honunes  de  choix  ,  pour  une  échange  d'idées, 
on  commerce  de  science  :  Ad  kune  scieniiœ  mereanium  mitte- 
kmliir ,  fluÎTapt  rhenrense  exp^^ession  de  Gramaye  (  ^  >. 

Ibis  |i06  voisins,  (je  ne  parle  point  sans  doute  de  ceux  que  re- 
lèvent des  lumières  supérieures  ou  Téducatibn  ) ,  n'ont-il^  pas  dé- 
généré de  leurs  ancêtres?  Sont-ils  toijyours ,  suivant  Texpression 
du  même  bislotrîen  »  lu  hwfwx  contre  facteurs  de  timtes  Us  na- 
lions  (  ft  )  ?  Ne  eontr^onlrils  que  le  bien  ?  Méritent-ils  Téloge  , 
qu'on  4  fait  des  Roayâns  ^  de  n'avoir  coopronté  aux  nations  étran- 
gères que  ce  qu'elles  avaient  de  meilleur  (4)  ?  N'empruntent^s 
que  nos  bons  livres  ?  Hélas  !  ceux  que  revomit  la  Belgique  sur  toute 
la  firoDtière  répondent  trop  à  notre  question.  Empruntent-ils  aussi 
à  PAmérique ,  par  exemple  ,  ses  Sociétés  de  Tempérance  f  En- 
fin ,  un  grand  nombre  de  Belges  (  et  même  de  Français)  en  se  li- 


■«- 


(i)  Inlrod,  à  tHist.  de  Charles-Quint, 
(a)  Aniiq»  Bel,  Lo? •  cap.  viii. 

(3)  Felices  omnium  nationum  simii.  là.  cap  x. 

(4)  Sali,  in  CaUL  OnU.  Oauar. 
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vrant  exclaâiveineiit  à  Tindustrie  ,  n^GabUent-ils  pas  qa*it|e9i  en- 
core d* antres  cultures  9  Ne  se  laissent-ils  pas  beaucoup  trop  aHer 
au  cotn^ort  des  Anglais?  Ne  finirions-nous  pas  par  préférer  entiè- 
rement la  matière  à  Tesprit  et  aux  luttes  si  belles  de  Vintelligence  , 
des  luttes  déplorables ,  des  défis  de  capacités ,  par  exemple  , 
défis  à  qui  boira  ou  contienàra  le  plus  ? 

S*il  en  était  ainsi ,  ce  serait  là  ,  de  tous  les  emprunts  fait»  à 
TAngleterre ,  de  toutes  les  contrefaçons  la  plus  misérable  ;  et  nous 
rappelerions  à  ces  malheureux  concurrents  ce  que  furent  leurs 
pères  et  leurs  nobles  rivalités. 

A-t-on  réfléchi  que  ces  Chambres  de  Rhétorique ,  dédaignées  par 
rhîstoire  ,  ont  devancé  chez  nous  et  peut-être  amené  nos  tribunes 
législatives?  Tout  dans  la  civilisation  s'enchaine ;  et  ridée  pre- 
mière de  nos  Rhétoriques  elles-mêmes  pourrait  bien  remonter  à 
Cbarlemagne ,  à  cette  Ecole  du  Palais ,  à  ces  questions  que  nous 
a  conservées  Alcuin  ,  et  qui  étaient  publiquement  posées  et  dé- 
battues. '         *         ' 

Mais  que  fait  ce  passé  à  un  public  distrait ,  que  le  présent  dé- 
vore ?  Le  peuple  belge  lui-même  ^  en  lisant  encore  aujourdliui 
sur  un  de  ses  théâtres  ce  mot  de  Rhétorique  (1) ,  en  sent-il 
rimportance  ?  Sait-il ,  et  savons-nous  ce  qn^ont  fait ,  pour  les  pro- 
grès de  la  raison  ,  ces  institutions  glorieuses  ?  ^^en  reste-t-il 
pourtant  ?  Un  nom  ,  compris  à  peine ,  et  le  trop  faible  soavenir 
que  nous  leur  consacrons  sera^  je  le  sais ,  affaibli  encore  par  le 
reproche /  qu'on  m'adresse  déjà,  d'être  sorti  de  l'histoire  de 
France. 

Ce  reproche  est-il  fondé  ? 

Quand  nous  retrouverons  tout^à-^rheure  à  Tournai  un  si  cu- 
rieux reiÈlet  des  Rhétoriques ,  devrons-nous  donc  aussi  le  négli- 
ger y  parce  que  Tournai  ne  dépendra  plus  de  la  France  ?  Est-ce 
aux  démarcations  de  la  politique  que  doit  s'arrêter  l'histoire  des 


(i)  Guide  des  voyageurs  à  Gand,  par  M.  Ang.  Voisin ,  p.  i6o>  Gand, 
i83i. 
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lettres  et  des  mœurs  ?  Mais  nos  villes  frontières ,  aujourd'hui  si 
françaises ,  ne  Tont  pas  toujours  été  :  je  lis  au  chapitre  IX  de  This- 
toire  manoscrite  de  Valenctennes  par  Simon  Leboucq ,  ces  mots  : 

Pour  la  rêsiouissance  de  la  prime 
du  Roy  François  devant  Pavie. 

Four  ce  fait  peu  français ,  mais  trop  authentique ,  et  que  je  ne 
yeux  point  taire ,  rayez  donc  aussi  Valenciennes  du  rang  des 
villes  6'ançaises;  oubliez  ce  qu*en  92  et  95  flrent  ses  habitans, 
avec  ceux  de  Lille  et  de  notre  frontière ,  pour  se  conserver  à  la 
France  ;  ne  lisez  pas  même  dans  les  Architee  du  Nord  (1)  le  fi- 
dèle récit  de  leurs  longues  souffrances  et  leurs  courageux  sacri- 
fices. Mais  aussi ,  ôtezen  même  temps  ce  nom  si  glorieux  de  Fran- 
çaises à  ces  villes  qui,  sons  Charles  VU  vinrent  se  soumettre  aux^ 
anglais  :  alors  Paris ,  oui  Paris  même ,  ne  nous  sera  plus  rien. 

Et  sait-on,  au  moment  où  s'effectuait  une  soumission  déplo- 
rable ,  sait-on  ce  qui  se  passait  dans  Tantique  cité  de  nos  voisins  , 
qu'on  veut  effacer  de  notre  souvenir  ?  Eh  bien  !  Tournai ,  lors- 
que tant  de  villes  aujourd'hui  si  Gères  de  leur  nom,  se  courbaient 
sous  le  joug  des  Anglais ,  Tournai ,  ville  libre  et  franche  sous  Tau- 
torité  de  nos  rois ,  recevait,  et  mérita  de  recevoir  de  notre  Jeanne 
d'Arc,  une  lettre  échappée  jusqu'ici  (qui  le  croirait!  )  à  tous  nos 
historiens.  Cousin  et  Poutrain  eux-mêmes ,  dans  leurs  Histoires 
de  Tournai ,  ne  mentionnent  pas  cette  lettre  que  l'Archiviste  de 
cette  ville,  M.  Frédéric  Hennebert,  a  insérée  dans  les  Archives  du 
Word ,  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  cité  Toumaisienne  , 
âit*U  (2). 

M.  Frédéric  Hennebert  a  raison  :  nous  aimons  cette  déclaration 
dans  la  bouche  d'un  de  nos  honorables  voisins.  Des  hommes  que 
Jeanne  d'Arc ,  dans  une  de  ses  lettres ,  qualifie  de  gentUs  et 
loyaux  Français/  Ce  serait  là ,  s'ils  en  avaient  besoin ,  des  lettres 
de  noblesse  et  de  nationalité. 


(i)  T.  i*"",  p.  62  et  suiv.  —  T.  i**",  nouvelle  «^rie,  p.  449  ^^  ^'***' 
(1)  Nonvelle  série,  t«  1,  p.  5ao. 
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MaÎB  avaat  de  transcrire  la  misaiye  dictée  par  Jeanne  d^Arc, 
disons  et  citons  q^elqae  chose  dq  registre  qui  la  contient ,  et  qui 
noQS  a  étâ  obligeamment^  eommoniqaée  à  Tour^  par  M.  Frédé* 
rie  Bennebert. 

Presque  tous  les  registres  de  nos  cités  franches  du  Nord  sont 
curieux  à  consulter.  Celui  de  Tournai  qui  commence  au  1*''  août 
1428  et  finit  au  a  juin  i  j(Sâ ,  forme  plusieurs  volumes  in-^4°  où 
sont  recoeiUls  les  discours  et  propos  tenus  et  les  consentement» 
domiés  parles  Corps  de  méHers,  assemblés  par  bannières;  le^ 
rapports  faits  aux  pi^éyots  »,  jarés  »  escbeviqs ,  esgaràears,  par  les 
doyeps  et  to  90us*doyens  des,  métiers  i  etc. ,  etc. 

Nos  lecteurs  ont  pu  voir  ^^  dans  les  musées  de  la  Belgique ,  des 
tableaux  naïvement  caraoïérisés  de  solennités  religieuses  et  popu-r 
laires  ,.  où  ,  sous  leurs  bannières  respectives ,  mardient  procès- 
sionnellement ,  à  travers  les  rues  de  la  cité ,  ces  corporations  si 
nombreuses ,  si  diversiSées  »  si  flères  de  leinrs  (ranebises  et  de  leurs 
privilèges:  (fuelquefoia  bien  étrange  (i). 

Ici ,  le  registre  de  Tournai ,  nous  fait  voir  dans  Texerdce  de 
leurs  fonctions ,  les  che&  ou  doyens  de  ces  corps  de  métiers  qui  j^ 
Joints  aux  autres  pouvoirs  communaux  ^  formaient  un  gouverne- 
ment presque  démocratique.  Dans  les  cas  graves ,  ou  qui  nécessi- 
taient quelque  dépense  imprévue ,  ils  étaient  tenus  d'en  référer 
aux  Bannières ,  aux  corps  de  métiers.  C'est  ce  qui  arriva  en  cett^e 
circonstance.  Les  chefe  de  la  Commune  ou  Consaux  ayant  reçu  ,  le 
7  juillet  1429 ,  la  lettre  de  Jeanâe  d'Arc  ^  en  firent  aussitôt  aux 


(i)  Oa  Toit  9a  Mus^e  de  Valencîenqes  un  tt^às-ançieii  tableau  4*»* 
lequel  les  boui^geois  francs  de  la  ville ,  dont  uu  avait  élé  insulté  par  un 
paysan  des  environs,  s'en  vont,  bannières  déployées  et  les  échevins  à 
leur  tête  y  solenoeltieiiitBt  abattre  la  maison  do  pamre  aggressonr  ;  c'était 
«o  des  privilèfes  de  no»  fbaQC#-Jt)gargeois« 

Quant  aux  formes  du  régime  municipal  rOiinainy  que^ nous  offre  Tour- 
nai plus  qu'aucune  autre  des  villes  au  nord  de  l'Artois  ,  elles  proviennent, 
d'après  l'opinion  du  savant  Hermann  Muller  {Archives  du  Iford,  nou- 
velle série ,  t.  ifi  >  p.  90),  de  ce  que  cette  cité  enlevée  aux  6allo8-Romain8> 
mais  non  détruite  par  les  Francs ,  avait  du  conserver  ces  anciennes  for- 
mes, quoique  devenue  cité  royale,  regalis  qùondam  cipiias,  suivant 
l'expression  d'un  très-ancien  hagiographe  {yita  Sancti  Sligii,  Loc,  cit,) 
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trente-six  Bannières  (égalait  lenr  nombre)  un  rapport. qui  se  ter« 
flûne  ainsi  :  «  £t  pour  ce  c^ae  nous  sçavons  vous  estre  toujours  de- 
»  sirans  de  oyr  et  safo^  bonnes  nou?eLlea  de  l'estat  et  prospérité 
»  do  Roj  y  nostre  sîre ,  nous  aroiia  fut  copier  les  lettres  qjoe  la 
»  PaiàîeHe  qaà  de  présent  est  devers  le  R(^  nostre  sire ,  nous  a 

•  envolées,,  qui  contiennent  le  forme  qui  s^ensMUt  {s'emuU)  : 

f  JhéêMê  f  Uaria. 

•  Gentils  loîaux  Ftançhoîs  de  la  nille  de  Toumap,  la  Pu-- 
»  celle  vous  fait  savoir  des  nouvelles  de  par  dechà  que  en  FUI 

•  jours  elle  a  caehié  (chassé)  les  anglois  hors  de  toutz  les  pla^ 
»  ces  qu*Uz  tenoient  sur  la  rivière  de  Loire,  par  assaut  et  ou- 
»  trement ,  où  il  en  a  eu  mains  morz  et  prins ,  et  lez  a  des^ 
»  confis  en  bataille,  et  croies  que  le  conte  de  Suffort,  la  Poulie, 
»  ton  frère ,  le  sire  de  Scallez,  et  messires  Jean  SaUcof,  ef 
»  plusieurs  chevaliers  et  capitainez  ont  esté  prins,  et  le  frère 
>  du  conte  de  Suffort  et  Glasdas  mors.  Maintenés-^ous  bien , 
»  loiaux  Franchois ,  je  vous  en  pry,  et  vous  pry  et  vous  re- 

•  quiers  que  vous  soies  tousprestz  de  venir  au  sacre  du  gentU 
»  Roy  Charles  à  Rains  où  nous  serons  briefment,  etvenés  au 

•  devant  de  nous  quant  vous  sauras  que  notts  aprocherons.  A 

•  Dteti  voius  eommans ,  Dieu  soU  garde  de  vous  et  vous  doinst 

•  grdee  que  vouspuissiés  maintenir  la  bonne  querelle  du  royau- 

•  mede  France. 

•  Escript  à  Gien  ,  le  XX*  jour  de  Jning. 

»  Aux  Loiàux  Frânghois  de  là  ville  de  Tournai.  (1)  » 

Les  iMBinîèresi  réunies ,  chacune,  dans  sa  paroisse,  reçurent  la 
communication  qui  leur  était  Caite ,  et  répondirent  qu'elles  s.' en 
rapportaient  aux  Consistoires.  Une  députation  fut  aussitôt  élue , 
qui  partit  pour  Rbcôma.  Vmci  ce  que  nous  dit  de  leur  retour  le 
registre  des  Consaux. 


(i)  Oq  a  po  voir',  A  la  mani^  Àont  sont  ici  ^riu  les  noms  d«  Sufi- 
filk,  Jean  Pâle,  Talbot,  ^Bscalles,  FaUiolf,  Glacidas,  comment 
4*  étaieni  akiri  prononcés  «n  défigurés  par  le  peuple. 
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Jeudi  au  «otr,  21  Juillet,  Bettremieu  Carlier,  granà-doyen,. 
Jacques  Queval ,  juré ,  ei  maiêtre  Henri  Romain ,  coneeiUer^ 
général  âe  la  vUle,  retinrent  de  l'ambassade  où  Uz  af>aieni 
esté  envoies  devers  le  Roy  nostre  sire ,  à  sen  sapre  et  eouràn-^ 
nement  à  RainSy  et  aux  entrées  qu'il  avoit  faiies  es  villes  de 
TroyeSy  Chalons.  et  autres.  Et  le  lendemain  ^%,  lesditzam-' 
hassadeurs  firent  leur  relation  à  la  piere  dessus  les  degrés  de 
l'entrée  de  le  halle  du  Conseil  de  la  ville ,  en  la  présence  et  au- 
dience du  peuple,  et  si,  présentèrent  les  lettres  du  Roy- nostre 
sire  adrechans  aux  consaulœ  et  communauté ,  qui  furent  leues 
en  l'audience  dudit  peuple ,  et  contenoient  la  response  que  le 
Roy  faisoit  sur  la  dite  ambassade.  Et  le  26 ,  les  dites  furent 
leues  par  devant  les  consaulx  et  commis,  en  halle. 

A  la  sympathie  peu  démoBstrative,  mais  profonde  du  peuple  de 
tournai  pour  la  jeune  héroïne ,  soutien  de  la  monarchie  chance- 
lante ,  reconnaissons  Tantique  ville  où  fut  le  herceau  de  cette 
monarchie ,  près  du  tombeau  du  père  de  Clovis.  Dans  un  article 
suivant  nous  reviendrons  à  ce  tombeau  qui  a  jeté  tant  de  lumière 
sur  nos  antiquités  nationales ,  et  d*où  il  ressortira  encore ,  dana 
une  médaille  d^un  haut  prix  ^  une  nouvelle  preuve  du  lien  qui  at- 
tache Tournai  à  la  France. 

Nous  voyons  uner  preuve  plus  fbrte  de  cet  attachement  dans  les 
(généreux  sacrifices  des  Tournaisiens  pour  se  concilier,  qui  ?  Louid> 
XI  !  Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  nous  conduiront 
trop  bien  ^uj.  Rhétoriques  de  Tournai ,  pour  qu^on  ne  nous  par- 
donne pas  cette  digression. 

Nous'  avons  compris  la  noble  sympathie  des  Tournaisiens  pour 
la  France ,  pour  sa  jeupe  héroïne,  même  pour  Charles  Vn.  Bans 
le  moment  où  les  anglais  et  surtout  le  duc  de  Bourgogne  fusaient 
à  la  cité  fidèle,  afin  de  la  gagner,  les  offres  les  plus  avantageuses , 
Tournai  persistait  dans  sa  fidélité  :  et  quoique  libre  et  attachée  à 
ses  formes  démocratiques  et  représentatives ,  se  réjouissait ,  Fim- 
prudente  !  de  la  naissance  de  Louis  XI.  Voici  ce  que  je  lis  à  cette 
occasion,  dans  la  longue  et  naïve  histoire  de  Tournai  par  Foutrain. 

«  La  reine ,  dit  ce  bon  Tournaisien ,  accoucha  en  ce  temps -là 
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•  d'un  fib,  qniftit  depiûs  Bei,  soos  le  nom  de  Louis  XL  11  était 
»  né  à  Bourges  le  S  juillet ,  et  les  nouvelles  en  vinrent  à  Tonmai 
>  le  17  août  ;  elles  n^avoient  point  été  trop  lentement  dans  un 
»  temps  où  il  n*y  avoijt  pas  encore  de  poste  établie  en  France.  Cette 

*  hâreuse  naissance  fàt  célébrée  par  une  procession  solemnelle , 
»  parle  son  des  cloches  de  tontes  les  églises,  et  par  des  feux  de 
»  joie  et  des  illuminations  (1).  » 

Pendant  que  Louis  XI  croissait  pour  la  France  et  pour  Tournai 
aussi  ^  malheureusement ,  cette  grande  cité  se  livrait  au  tumul- 
tueux exercice  de  se&JibertéSy  qui  étaient  pour  elle  une  seconde 
vie. 

Le  Dauphin ,  déjà  Louis  en  espérance,  s*était  brouillé  avec  son 
père,  et  vivait  éloigné  de  la  cour  de  France ,  dans  les  états  du  duc 
de  Bourgogne ,  et  non  loin  de  Tournai ,  qui  n^avait  osé  lui  don- 
ner un  asile.  De  la  retraite  où  il  attendait  les  événemens ,  il  avait 
pu  voir  Topulente  générosité  des  Tournaisiens  ,  et  que  la  France 
était^  après  leurs^  libertés  communales ,  ce  à  quoi  Os  tenaient  le 
pins. 

Son  père  enfin  mourut. 

Louis  XI ,  le  roi ,  songe  à  réaliser  le  projet  qu'il  avait  conçu  de 
recouvrer  nos  villes  de  la  Somme  qui,  par  le  traité  d'Arras,  avaient 
été  détachées  êe  la  France ,  mais  dont  Charles  VII  s'était  réservé 
le  rachat^  moyennant  quatre  cent  mille  écus.  Dans  Tétat  où  nous 
étions  réduits ,  où  trouver  une  somme  aussi  considérable  ?  Louis 
XI  était  Thomme  qui  semblait  envoyé  tout  exprès  pour  lever  un 
impôt  auquel ,  excepté  lui  peut-être,  chacun  devait  contribuer, 
mais  Tournai  surtout.  Dans  cette  collecte  (j'allais  dire  récollection} 
de  deniers,  on  apperçoit  pourtant  encore  un  roi  de  France,  mais 
surtout  Tadroit  politique  :  il  parait  octroyer,  alors  qu'il  impose. 

Ainsi,  une  députation  de  Tournai  étant  venue,  dès  son  avène- 
ment à  la  couronne ,  l'en  féliciter  dans  la  ville  d'Avesnes  où  il  se 


(i)  T.  1,  p.  271.  Cette  histoire  anonyme  (a  vol.  {0-4*^),  dont  l'antenr 
est  Poalraïn ,  o'a  pas  élé  imprimée  à  La  Haye ,  comme  le  porte  le  titre, 
maii  à  Tonroai  même  par  Jovrncau ,  lySo. 
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tmavait ,  loinde  lieD't6mcfigB»r1idlrnfffls.q|]î4ai^avait  étéifaU  â*un 
asile,  il  reçoit  leB  Tournaisien  aveeonedMiiction  toute  partica- 
lière,  et  les  ^lélidte ,  à  son  toar,  'd*8tre  restés  Français  :  e'^tgt  un 
leau  titre ,  el  qu*^<m  ne  eotimif  tropjpoyfr.  Tel  fut  le  sens  de  ses 
paroles ,  que  les  envoyés  oomprirent.  Us  y  avaient  une  répmise 
prête,  qui  fut  très-bien  ^reçae  :  elle  'ConrisCait  en  seiie  mille  écos 
d*or,  qu'on  les  avait  chargés  d'offrir,  en  dongvalnit ,  au  nouveau 
souverain  (i). 

Louis  SI  jugeant  san»  doute  -qu^in  protédé  :si  beau  devait  être 
enoottftgé,  rendit  aussitAtTordonnance  soivante  : 

«  Louis,  etc.,  sçavoir  faisons,  que  considérant  la  grande  et 

»  volonté  que  nos  chiers  et  bien  amez  les  prévosts ,  jurez,  esche- 

»  vins ,  esvardeurs ,  doyens  et  sous-doyens  des  mestiers ,  bour- 

»  geois  et  habitans  de  nostre  ville  et  dté  de  Toumay  ont  de  toat 

»  temps  eu ,  et  démontré  par  eCfet  avoir  à  nos  prédécesseurs  , 

«  Rois  et  à  la  couronne  de  France  avec  l'entière  loyauté  qu'ils 

»  ont  tenue  et  guardée  envers  nos  dits  prédécesseurs ,  et  mes- 

»  moment  envers  nostre  trè»-chier  seigneur  et  pere^  que  Dieu 

»  absoille ,  et  après  son  trespas ,  envers  nous ,  ensemble  la  sin- 

»  gulière  et  bonne  volonté  qu'avons  apperçue  et  appercevons  eulx 

»  avoir  en  nous  et  à  nostre  seignorie ,  en  nous  recognoissant , 

•  comme  faire  le  doibvent,  estre  leur  légitime,  naturel  et  souve- 

»  rain  seigneur  ;  pour  ces  causes^  de  nostre  grâce  espécialle , 

»  certaine  science  et  auctorité  royalle,  confirmons ,  loons ,  rati- 

»  fions  et  approuvons  tous  et  chacuns  les  droits ,  privilèges,  firan- 

»  ses,  et  liberté  à  eux  donnés  et  octroyés  par  nos  dits  prédéces- 

»  seurs ,  etc.,  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable ,  à  tous- 

»  jours ,  avons  fait  mettre  etc.  Donné  à  Avesnes  en  Haynaut,  an 

»  moia  d'aonst  1461 ,  et  de  nostre  r  j|gne  le  premier.  » 

Munis  de  cette  pièce  qu'ils  emportèrent  précieusement,  comme 
un  palladium  de  leurs,  libertés ,  et  qu'ils  déposèrent  dans  un  de 


(i)  Voir  aaz  arehites  de  Toarnài ,  an  diplôme  dn  i*'  août  1461  et 
plaaiears  autres  constatant  lessomnnes  donnte  â  Loaif  XI  par  lesTour- 

iiaisiens. 


—  us- 
ées mêmes  regiitres  oà  moas  hvons  wl  la  Mite  fiiiitèt<e  de  notre 
Mnne  â'Ai<c,  les  bons  ITournaîsiens  ue  saohsnt  ^comment  e^c*- 
qoîtter  iBAvers  un  toi  si  génèrent ,  M  prêtèrent  eneôM  vingt  mille 
éeus  4!Wy  et ,  'saisi&sa&t ,  denx  ans  après,  Toccasion  'â'nn  i^oyage 
qn'fl  fit  en  Picarâte,  vinreal  le  snpplier  de  faire  dans  leur  ville  sa 
jeteuse  eittPée,  il  -2ieee|^ta  leor  im^ation.  litaia  Ittissôtis  parler  le 
naïf  Pooti^alB ,  ^t%tt  irestè  n^est  cpie  Técho  d^tm  autre  liiatorien 
Toumûeîen ,  bien  antérieur  (i). 

«  Le  Roi  y  vint ,  charmé  de  la  générosité  de  ce  peuple,  et  il  j 
>  ratra  par  la  porte  de  Sept-Fontaines.  Jamais  on  n*y  avoit  vu 
<•  une  réieeptioft  plus  mai^ifique  :  leseonsaux,  suivis  desprind- 
»  patfs  bourgeois,  au  nombre  de  trois  cents,  allèrent  recevoir 
»  le  Roi4  mi^-ebemin  du  pont  de  Maire,  et  se  rangeant  des  deux 

•  oOtéB,  le  eoiiduteinfllit  jusqu'à  la  barrière.  Il  vit  là  un  diàteau 
»  de  4sarton  qài  i*^epré8entait  la  ville  dans  tontes  ses  parties ,  avec 
«  ses  rues,  ses  places,  ses  élises  ^  son  quai  et  sa  mière^  comme 
»  pour  la  lui  faire  connattre  d^un  coup  d*ttil  en  petit.  lie  premier 
■9  ooQseitter  r«iyant  eompKmenté ,  les  chefs  lui  présentèrent  le» 
»  clésde  la  ville,  qu^llne  prit  que  pour  les^leor  rendre,  en  disant 
»  qu'il  ne  poHfvait  mieux  confier  la  garde  d'une  telle  ville  qu'à 

•  elle-même.  Comme  il  avançoit  vers  la  porte  d'entrée ,  un  arc 
»  de  triomplie' magnifique  se  présenta  devant  lui.  » 

Poirtrain  etitre  ici  dttis  des  détails  infinis ,  eteuit,,  «»ns  se  las- 
ser^ le  cortège  par -toutm  les  Tues.....  Passons  à  la  terrasse. 

«  Le  Roi,  continue  Poutrain,  prit  sa  marche  lentement  sur 
»  cette  terrasse,  suivi  de  sa  cour.  Il  passa  sous  plusieurs  arcs  de 
»  triomphe  semés  de  devises  qui  éxprimoient  le  génie  de  cette 

•  vîfie  et  son  indinationlirançoise.  La  ville  lui  présenta  six  queue» 

•  de  vin.... 


(i)  CoviiD,  dont  la  vÎMlle  histoire  de  Touraay  a  été  imprimée  en 
lôig  à  Donai,  est  aussi  déponrTn  de  critique  ;  main  on  peut  lire  sur  ces 
mêmes  faits,  «n  chroniqueur  latin  souvent  cite  par  nous,  Meyer,  qui , 
n'étant  pas  de  Tournai,  ne  mënage  point  la  l^èretë  des  Tournaisiens  , 
Doiamment  dans  le  chapitre  de  st-s  Annales ,  intitulé  Tomacensium 
leviias ,  p.  335. 
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»  Le  Roi  séjourna  à  Tournai  depuis  le  six  jusqu^au  dix-huit  fe- 
»  vrier  (1465),  et  ce  furent  autant  de  jours  de  fête  etderé|ouis- 
»  sance  pour  les  habitans.  Il  admit  durant  ce  temps-là  à  sa  table 
»  tout  ce  qu'il  j  avoit  d'honorables  bourgeois  qui  voulurent  8*y 

•  rendre  ;  il  se  promenoit  de  pied  dans  les  rues  avec  ses  ofliders, 
»  regardant  partout,  et  s'arrétant  souvent ,  comme  féroit  un 
»  étranger  curieux  de  tout  voir  et  de  tout  examiner  ;  il  entrqit 

•  même  dans  les  boutiques  des  marchands ,  les  interrogeoit  sar 
»  le  fait  de  leur  marchandise  ou  de  leur  commerce ,  et  s'entrete- 
»  nait  familièrement  avec  eux.. .. 

»  Enfin  toute  la  Commune ,  ravie  des  manières  populaires  et 
»  gracieuses  d'un  si  grand  Roi|,  inspira  aux  Consanx  de  lui  fûre 
»  remise  du  prêt  des  vingt  mille  écus.  Us  prirent  pour  cela  le 
»  temps  de  son  départ ,  et  venant  lui  rendre  leurs  respects  en 
»  corps ,  lui  représentèrent  son  billet ,  suppliant  Sa  Majesié  de  le 
»  reconnottre.  Il  le  prit,  et  il  le  reconnut,  croyant  qu^ils  vou- 
»  loient  lui  en  demander  des  assignations  ou  des  assurances ,  oo 

•  quelque  nouveau  privilège.  Mais  il  fut  bien  surpris  lorsque»  Yoth 

•  lant  leur  remettre  la  cédule,  ils  refusèrent  de  la  reprendre ,  et 
»  dirent  qu'ils  s'en  tenoient  bien  paies  et  satisfaits. 

»  On  vit  en  ce  moment  un  spectacle  d'autant  plus  touchant 
»  qu'il  est  infiniment  rare,  et  qu'il  avoit  peut-être  été  jusqu^alors 

•  sans  exemple  :  un  combat  d'affection  et  de  gratitude  entre  on 
»  prince  et  ses  sujets  ;  des  sujets  qui  croyent  ne  pouv(Hr  assef 
»  s'épancher  en  faveur  d'un  prince  ;  le  prince  qui  crie  et  proteste 
»  que  c'en  est  trop. 

»  Le  Roi  insista  à  ce  qu'ils  reprissent  le  billet,  et  le  vouloit  ab^— 
D  solument.  Ils  persistèrent  à  le  refuser,  et  ils  furent  les  maîtres  B* 
»  ftrès-Uen  fj 

»  Après  cela  ,  le  Roi  partit  pénétré  d'tifw  tendre  reconnois-^ — ' 
»  sance  pour  sa  bonne  ville  de  Tottrnai ,  qui ,  de  son  côté,  cru  '^ 
»  avoir  encore  peu  paie  tous  les  honneurs  qu'il  lui  avoit  faits  (1)  - — - 


(i)  Tlisl.  de  Tournai,  t.  i,  p.  283. 


b 
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Ce  document  si  curieux  et  si  peu  connu,  cette  page  tirée  en 
partie  'des  registr^  du  temps  ,  et  perdue  dans  Ténorme  fatras  de 
PoQtrain ,  devait  d* autant  plus  être  recueillie^  que  nous  y  voyonSt 
dans  la  bonhomie  du  narrateur,  non  seulement  la  bonne  foi  du 
Tiouf naisién  (}Ue  rîén  'n*a  détrompé ,  m«s  encore  le  caractère  po- 
Hâftae  dé  Louis  XI.  l'âeéôéil  qu*il  fit  aussi  à  la  noblesse  flamande^ 
ÀfifftàtMifyerfl)/ avait' pour  but  de  la  détacher  au  bon  ducPhi- 
%pe  dè'Bbu^dgn^,  'à  qui  néanmoins  il  devait  tant,  et  de  laÊàire 
entrer  â^sdti=p2tftt. 

■  ' 

Le  grand  prin^  qui  »  par  son  esprit  concluant ,  ^ralt  eondu  et 
maintenu  la  paix  entre  la  Belgique  et  la  France,  Philippe  de  Bour- 
gogne étant  mort  (1497),  les  Tonrnaisiens  ^intéressés  à  ménager 
son  suecésseur ,  Charles  le  Téméraire,  dont  les  Etate  les  entou- 
raient de  toutes  parts,  firent  si  bien  cause  commune  avec  les  fran- 
ç»8,  ifu^Os  ne  ecuigairent  pas  déjouer,  dans  des  eoraédieaque 
noQs  n*avons  pu  découvrir.  Le  ThnércHre  et  ses  si^ets  (3). 

De  semblables  personnalités ,  n  différentes  des  haates  qu»* 

tiens  traitées  dans  les  Chambres  de  Rhétoriques  ^  éCaicnit  pfos 

qu'imprudentes.  Charles  s*en  vei^a  pu*  un  blocus  qui  affama  les 

.  Toumaisîens ,  les  contraignit  à  capituler  et  i  payer  leur  faute  par 

une  énorme  amende. 

Louis  XI ,  loin  de  les  dédommager  de  tout  ce  qu'ils  avaient  fait 
pour  lui ,  voulut ,  de  son  ç6té,  pendant  qu'ils  étaient  affaiblis  et 
sans  défense,  leur  tirer  de  nouvelles  .spinmes,  sous  prétexte  de  les 
confirmer  dans  leurs  privilèges ,  oubliant  les  promesses  (pi'il  leur 
avait  faites,  et  les  libres  patentes  dont  il  les  avait  gratifiés. 

La  mesure  était  comble.  On  peut  voir  aux  archives  de  Tournai 
lès  diplômes  originaux  qui  constatent  les  sommes  données  par 
cette  ville  i  Louis  XI ,  en  de  nombreuses  circonstances  (5).  Pou- 


(i)  ui final,  p.  S3i. 
(a)  Ibid,  p.  35o.    . 

(3)  Voir  le  conteou  sommaire  de  ces  diplômes  dans  les  Documens  iné" 
diu  eoncêrMMt  fhiêiairt  dû  la  Btigifut,  pir  M.  GmAmà ,  1. 1,  p»  aa 

et  SUIT. 

8 


n 
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train  lui-même,  malgré  son  inconcevable  prédilection  poar  ce  rot, 
avoue  que  Tournai  se  plaignit  amèrement  et  réclama  ses  privilè- 
ges. Ce  fut  en  vain.  Tournai  paya,  et  paya  topt  ce  qu*on  voulut , 
M  ne  nou3  abandonna  point. 

Cet  attacbement  que  nous  conserva  si  longtemps  la  ville  aux 
vieilles  tours  ^  à  Timposante  cathédrale,  la  viUe  enfin  d'où  bous 
sommes  issus ,  a  quelque  chose  de  touchant ,  et  (pi*avec  n^tre  lé»* 
géreté  nous  n'ayons  pas  remarqué  encore  :  nou»  n'ivens  pas  va 
que  cette  bonne  vieille  ville  nous  regardait  dans  nos  éeart»  Gomrae 
des  enfans  ingi^ats  et  dissipés ,  dont  elle  était  flère  pourtant ,  et 
qu^elle  se  croyait  obligée  de  supporter  dans  leurs  torts. 

Ces  tortaet  rdnbli  fui  nous  a  gagnés  sont  chez  la  plupart  d^entre 
nous  Teffet  de  Tignoranoe.  Cette  antique  etté,  qui  nous  toudie  dé 
si  près,  claquemurée  à  l'écart,  loin  des  routes  fk*ayées,  à  peine 
la  connaissottSHQons  :  mais  qu'enfin  la  vapeur  nous  donne  le  ra- 
pide chemin  qu'on  nous  promet  toujours ,  qu'on  nou9  ennonee 
enfin!  et  le  français  le  plus  indifférent  ira  visiter  celle  à  qui  tant 
d«  soumôrs  se  rattadient.  A  sa  noble  caducité,  aux  soins  hospi- 
talkrBOù  elle  se  couplait,  à  son  air  de  bonté  enfin ,  il  la  recon- 
nattea,  sans  l'avoir  jamais  vue,  et  le    « 

Salve,  Sancta  Parens  ! 
Salut  I  ôMère  vénérable  I 

loi  échappera,  j'en  suis  sûr. 

Nous  y  reviendrons,  nous,  avec  no3  lecteurs,  car  nous  éprouvons 
le  besoin  d'aller  consulter  le  tombeau  du  père  de  Clovis  ;  et  peut- 
être  en  tirerons-nous  pour  notre  histoire  une  clarté  nouvelle. 

Tournai  paya  donc  encore  cette  fois  ce  qu^on  lui  demandait, 
et  elle  ne  nous  fut  que  plus  attachée.  Cependant  la  cour  de  Bour- 
gogne, non  moins^  puissante  alors  que  Ta  France,  et  qui ,  par  sa 
position  ,  dominait  la  vieille  cité  ,  n^avait  cesse  de  lui  tendre  une 
main  protectrice,  et  de  recommander  aux  Flamands  de  ne  point  la 
molester  (1). 


^t).DAc«Biea«  iuëditat  cités  précédemment,  1. 1,  p.  19,^,  tXpaêsim, 
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Charles  le  Téméraire  ayant  été  tué  devant  Nand ,  et  ne  laîaBant 
qu'une  Glle  pour  lui  suceéder,  Louis  XI  crut  devoir  proiter  delà 
faiblesse  de  ses  voisins  pour  s'agrandir,  et  la  guerre  entre  lesdenx 
couronnes  de  Bourgogne  et  de  France  allait  se  rallumer. 

La  conr  de  Bourgogne  fit  enfin  comprendre  aux  Tournaisiens 
que  leur  intérêt  le  plus  pressant  était ,  sHls  ne  voulaient  se  décla- 
rer pour  elle ,  du  moins  de  r«!Ster  neutres ,  et  de  ne  pas  exposer 
leur  ville  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  en  y  recevant  une 
garnison  française. 

La  cité  de  Tournai ,  tout  en  déclarant  qn*elle  ne  voulait  point 
se  détacher  de  la  France ,  promit  pourtant  de  ne  pas  admettre 
dans  son  sein  de  garnison  française  (t*);  et  certes,  après  ce  qu'el- 
le avoit  eu  à  souffrir  de  Louis  XI ,  et  ce  qu'elle  pouvait  craindre 
d*nn  voisin  puissant ,  nous  ne  saurions  la  condamner. 

Cependant  Louis  XI,  recourant  à  ses  armes  ordinaires,  les  négo- 
ciations et  la  ruse,  députa,  comme  pour  amuser  les  Flamands,  son 
barbier-ministre, Olivier  le  Daim,  à  la  cour  de  Bourgogne  qui  se  te- 
nait à  Gand.  Le  confiant  barbier  ne  craignit  point  de  faire  deman- 
der à  la  jeune  dncbesse  qui  régnait  alors ,  une  audience  particu- 
lière. On  le  refusa  ;  ce  qui  le  mit  en  butte  à  de  grosses  plaisante- 
ries sur  Tinutilité  de  son  ministère  près  d'une  jeune  souveraine. 
Comme  il  é^t  né  près  de  Gourtrai ,  rorgueilleuse  cour  le  félicita, 
en  jouant  encore  sur  les  mots,  d'être  sorti  d'un  Payé-bas^  et  de 
s'être  élevé  ii  haut.  Enfin  il  n'eut  d'audience  que  des  cheCs  du 
conseil ,  et  reprit  la  route  de  France,  mais  en  repassant  par  Tour- 
nai, où  tout  était  prêt  pour  un  coup  de  main.  Nous  y  conservions 
de  nombreuses  intelligences  ;  la  place  n'avait  qu'une  garde  bour- 
geoise ;  elle  fut  aisément  surprise  et  notre  garnison  introduite. 

De  là ,  une  longue  suite  de  combats  ,  de  dévastations ,  de  pil- 
lages, dont  le  Tournésis  surtout  fut  le  théâtre.  La  religieuse  ville 
de  Tournai  où  l'on  venait  auparavant ,  de  toute  la  Belgique ,  ho- 
norer Notre-Dame,  ne  voyait  plus  marcher  vers  elle  que  des  hom- 


(i)  Registre  ms.  de  la  ville  de  Tournai. 
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1M8  armés.  Un  jour  la  garnison  française  et  les  Toomaisiens  étant 
tombés  sur  les  Gantois ,  leur  prirent  lear  pavois ,  leurs  tentes , 
lemrs  eanons ,  en  tuèrent  beaucoup  et  firent  de  nombreux  prison- 
niers. Ce  ftit  le  sujet  d^nne  pièce  de  yers  où  la  ville  de  Tournai 
mise  en  scène,  apostrophe,  avec  assez  de  verve,  les  Gantois  déser- 
teurs du  culte  de  Marie.  Us  sont  bien  punis,  dit-elle  :  ils  n^en- 
voyaient  plus  à  la  Vierge,  ils  y  sont  venus  malgré  eux. 

Deux  mille  Fia  mens  morts  et  pris 
Farei)t  par  les  François  alors  » 
£t  ne  forent  à  ce  compris 
Vlos  de  fuyards  que  pris ,  que  morts* 
Mille  prisonniers  grands  et  forts 
Vindrent  comme  en  procession  f 
£t  offrirent  tous  leurs  tr^ors 
Pour  obtenir  rémission. 
Boor  encens ,  crois  et  confannons  » 
Trompettes  et  aoiret  beaotet  » 
Tentes ,  parois ,  pondre  et  canons  » 
Des  Flamens  me  sont  appi^les* 
Tournes  en  {^aod  dérision , 
Si  ,  en  ont  en  de  tous  costez 
Bonté  ,  perte  et  confusion. 

Cette  pièce  dont  je  ne  cite  que  les  tSemiers  vers ,  fat  le  réveil 
4es  Rhétoriques  à  Tournai  ;  ce  fut  cette  même  année  (1477)  qu'el- 
les se  reformèrent. 

Mais  rinfortunée  ville  n^^taît  pas  au  bou^  de  ses  tribolalioQS  ; 
foulée  tout  à  la  fois  et  par  ses  ennemis  et  par  ses  défenseurs ,  elle 
se  permit  quelques  plaintiis.  «  Le  Roi ,  Louis  XI ,  fit  alors  venif , 
dit  Poutrain ,  sept  ou  huit  des  Magistral  de  Tournai  à  Paris^  ^'où 
Ùs  ne  revinrent  de  tout  ce  règne.  »  Le  bénévole  historien  avoiie 
enfin  «  qu'il  était  fort  difficile  que  les  habltans  ne  murmurassent 
de  tant  d^  désordres  :  mais  il  étoit  encore  plus  dangereux ,  ajoa- 
te-t-i| ,  de  le  faire  ^  et  il  en  prit  mal  au  nommé  Gerardin ,  natif 
d^Huissegnies  en  Haii^ut  :  ayant  été  accusé  et  convaincu  d'avoir 
proféré  quelques  di&cours  injurieux  au  gouvernement  françois  »  il 
fut  décapité  sur  la  place,  et  sa  tête  exposée  à  la  porte  Marris,  i^ 

«  Louis  XI  exigea  encore  une  grand»  aide ,  <Mt  Poutrain  ,  snr 
•  le  fondement  que  les  habitans  ayant  contribué  tant  de  finances 
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»  aa  dac  de  Bourgogne,  il  étoit  bien  Juste  qu'il  lui  en  (ôurni^sent 
»  aussi  quelques-unes  à  lui  qui  étoit  leur  souverain. La  ville  en  cria 

•  bien  haut ,  il  les  laissa  crier,  et  se  fit  payer  ;  mais  pour  faire 

•  voir  qu*il  Taimoit  eaoore,  il  lui  reoiit ,  pour  quelques  années , 
»  les  û, mille  livres  tournois  qu'elle  lui  devoU  annoeliement. 

»  Il  est  certain ,  dit  encore  Poutrain  dan»  sa  candeur  inépuisa- 
>»  ble,  il  est  certain  que  Louis  XI  a  tqiiyçurs  fMt  un  cas  particulier 
»  de  cette  vUle>  et  il  n»  la  perdit  pas  de  vue.  » 

En  efiPet^  il  la  fit  si  bien  fortifier  et  ravitailler^  qu^elle  ne  sortit  plus 
guère,  la  pauvre  ville,  des  main  sou  de  ^oppression  de  son  terrible 
protecteur,  que  pour  retomber  sous  le  joug  d'un  autre  lyran  plus 
cruel ,  un  anglais  ;  plus  absurde  encore  que  féroce^  Henri  VIU. 

C'est  presque  entre  ces  deux  tyrannies  (1),  de  1477  à  1815  , 
que  fut  inspiré ,  ou  plutôt  bien  péniblement  soupiré  par  la  Rhéto- 
rique de  Tournai,.  F  énorme  recueil  de  pièces  en  vers ,  (conservées 
manuscrites  à  la  bibliothèque  de  Ge^e  ^ille ,  daps  un  épais  in-folio 
d'épais  papier  de  cinq  cent  vingt-m  pages ,  et  pins,  car  il  en  man- 
que à  la  fin  du  volume.  Tel  est  en  somme  ce  recueil ,  dont  la 
pensée  captive  est  encore  entourée  de  couvertures ,  j'allais  dire 
de  portes,  auxquelles  il  ne  manque  rien,  que  J^  chaîne  dont  jadis 
on  chargeait  quelquefois  un  volume,  pour  l'empêcher  d*étre  en^ 
levé. 

Je  ne  connais  rien  de  pitis  caractéristique  d^une  époque  que 
eet  effrayant  in-folio  ;  efifrajant,  en  effet,  même  pat  les  choses 
qa*il  ne  contient  pas. 

Un  homme  démérite,  membre  de  la  Société  des  hibliophiles 
ieMoM,  qui  à  extrait  de  ce  volume  des  pièces  assurément  bien 
erèiisés,  autalt  pu ,  sans  se  compromettre,  en  signaler  le  vide  im- 


(l)  ÙenrîVllt  n'eut  guère  ïe  tiènip»  d'exercer  la  sieone  ^  T.««rna»  qw« ,  „ 
lur  VEgliAè',  i  laquelle  il  ë'tait  cep'eiidant  encore  attache.  Il  lui  laissa  un 
magnifique  ltyi|e.  de  ~pr2ere8«  dont  ap|fttémiiwnt  il  n'i^vait  plus  besoin. 
J'jujuen/i83aiXA9fmd{!*,A9Sla>.qMii^'y,^*9>«»l^  venus,  disaient- 
ils,  que  pour  contempler  ce  livre  de  leur  Henri  YIll* 
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inense,  et  s'écrier,  au  seul  titre  du  livre  :  •  Pauvre  Rhétorique  ! 
combien  tu  es  déchue ,  non  seulement  des  grandes  libertés  de  tes 
sœurs ,  mais  de  lear  servitude  !  » 

Arrétoâs-noos  aux  dates ,  rapprochons  les  pièces  et  les  événe- 
mens  politiques  de  1477  et  1479.  Rappelons-nous  les  agens  de 
Louis  XI  rentrés  par  surprise  ou  par  séduction  dans  Tournai ,  y 
exerçant  son  despotisme  ;  des  magistrats ,  pour  un  témoignage  de 
mécontentement ,  foreèi  êe  $e  rendre  à  Parie,  d*oùile  ne  retin- 
rent de  tout  ce  règne  ;  un  pauvre  jeune  homme  immolé  pour 
quelques  propos ,  et  sa  tête  ,  comme  un  avis  sanglant  aux  libres 
penseurs,  attachée  à  la  porte  Marvis. 

Voilà  sous  quels  auspices  venait  de  renaître  la  Rhétorique  de 
Tournai  ;  et ,  par  un  rapprochement  singulier,  le  premier  chef  ou 
président  de  la  société  portait  un  nom  qui  pouvait  rappeler  encore 
la  prudence  à  ses  membres  :  il  se  nommait  Marvie, 

En  tète  du  susdit  recueil ,  je  Ifs  que  «  Âulcuns  compagnons , 

»  amans*  et  diérissant  Tart  et  science  de  Rhétorique  vulgaire ,  se 

»  sont  trouvés  ensemble,  regrettans  le  temps  passé ,  que  sembla- 

»  blés  oompaignies  se  soloient  assembler  tous  les  mois  une  fois. . . 

»  lesqueLe  pour  ressoudre  et  remettre  sus  ladite  congrégation  qui 

»  jà  par  pludeurs  années  a  esté  délaissée  et  mise  en  non'chaloir, 

»  ont  advisé,  délibéré,  ordonné  et  statué  que. . . .  tons  les  hommes 

»  de  bonne  vie  et  honeste  conversation ,  ouvriers  de  rhétorique , 

n  tenans  mesnaige  en  Tournay,  seront  reçus,  s'il  plaist  à  ceux 

»  de  la  dicte  compaignie...  » 

Ce  qui  reste  de  ce  recueil  forme  quatre  cent  quarante-huit  piè- 
ces de  vers  dont  un  quart  à  peu  près  a  été  publié  en  1857  par  la 
Société  des  Bibliophilee  de  Mons.  Elle  n'a  pas  été  plus  loin,  éton- 
née sans  doute  elle-même  de  cette  absence  de  poésie,  de  cette 
nullité  qui  pourtant  n'a  rien  d'étonnant  :  nous  serions  bien  fâché 
de  trouver  dans  ces  vers  quelqu* élévation  :  ce  qu'ils  ont  de  con- 
traint ,  de  languissant,  se  conçoit  :  ce  n'est  point  en  traînant  sa 
chaîne  que  l'habitant  du  bagne  peut  élever  la  voix.  Si  le  serin  cap- 
tif chante ,  c'est  qu'il  est  né  dans  sa  prison.  Mais  un  peuple  qui , 
même  quand  il  est  libre ,  croit  ne  Tétre  jamais  assez ,  doit  chan- 
ter peu  et  mal. 


—  f93  — 
Le  premier  président  Marvis ,  ayAQt  proposé  ce  r^eiu  r 

Bien  commenchier,  èl  miealx  conclure, 

toutes  les  pièces  envoyées  ne  conclurent  pas  mieux  qu^elles  nr 
commencèrent ,  et  aucune  ne  mérite  d'être  même  indiquée. 

I^année  suivante,  après  la  ph»  grande  oppression  de  Tourna^ 
1478,  le  refrein  suivant  fut  proposé  : 

Sqjr  récréer  en  Vari  de  réthorique  (sic). 

Cétait  bien  le  momeni  !  De  cinq  pièces  dtées  sur  ce  thème^ 
aneone  se  sort  du  cercle  étroit  où  semble  enfermée  la  pensée,  qui 
pouvait  pourtant  se  faire  jour  encore ,  ne  fût-ce  qu*en  rappelant 
les  glorieux  exemples  des  grands  écrivains ,  des  grands  hommes 
qui  trouvèrent  dans  les  lettres  une  diversion  à  leurs  peines,  et  qui 
surent ,  dans  la  tourmente  politique 

8qy  récréer  en  tari  de  rétkoriquv. 

L*auteur  de  la  pièce  couronnée  qui  se  nommait  Nîcofa! ,  dit 
qa^avant  son  mariage  il  composait  des  gaudrioles ,  pour  plai- 
re aux  dames,  tipour  ioy  récréer  en  l'art  de  réthorique. 

« 

Dans  la  seconde  strophe  y  méritant  le  reproche  que  nous  avons 
fait  à  Antebeof ,  il  nous  introduit  dans  son  ménage^  nous  montre 
u  femme  sous  un  jour  odieux ,  et  nous  fait  assister  à  ses  plaids  do  * 
mestiques ,  pour  soy  mietuc  récréer  en  l'art  de  réthorique. 

Enfin  pourtant,  il  entrevoit  que  la  poésie  comporte  d^autres  su- 
jets ;  que  pour  s*y  élever  jusqu^à  Dieu,  il  devrait  lui  suffire,  à  lui 
pédieur,  de  se  rappeler  ees  méfaUi  et  de  ce  Dieu  la  bonté  ma- 


ItidiemeAi  chascun  poet  sur  telz  fais 
iSqy  récréer  en  tart  de  réthorique* 

En  général ,  les  plus  remarquables  de  ces  pièces  sont  celles  oii 
domine  le  sentiment  religieux  ou  moral.  Far  exemple,  sur  ce  re» 
frein  donner 

Il  vaut  trop  mieulx  tard  que  jamais,. 
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on  peut  voir  un  petit  drame  dont  la  première  scène  est  bien  po- 
sée, le  dialogue  vif  et  le  but  utile  : 

Mon  fiU  ?  —  Mon  ph«  !  —  Eniens  â  moy  : 

Temps  est  de  ta  vie  amender  ; 

Laisse  pëcfaië  {le pèche),  —  Raison  pourquoi? 

—  Péril  y  a  à  dîKrer. 

Josuë  suy.  —  Je  y  toiray  penser, 

Quand  vieoUaeray*  —  Saalve  la  ptis» 

Ce  seroit  tard  f  —  Au  fort  aller, 

Il  vaut  trop  mieulx  tard  que  Jamais, 

< 

Mais  ce  tard  qui  jamais  n^arrive ,  cet  éternel  demain  que  die- 
tent  les  passions ,  met  ce  pauvre  jeune  homme  dans  la  position  du 
paysan  d*Horace  qui  attendra  toujours ,  pour  passer  la  rivière,  que 
Teau  soit  écoulée....* 

La  pièce  se  termine  par  un  trait  qui^  suivant  la  coutume^  de^. 
vait  s'^adresser  au  chef  ou  président ,  et  ce  trait  est  piquant  i^Chef, 
dit  Tauteur^  Jacques  Despryers  au  président  Gérard ,  «  si ,  quel- 
que jourt/  vouê'plaiêùU  de  bien  finer. 

Il  uaut  trop  mieulx  tard  jftejamaiSf 

Peut-être  j  avait-il  dans  ce  dialogue  un  poète  conûque^  pn^  sua* 
cesseur  des  Trouvères  d^Ârras ,  Jean  Bodel  et  Adam  ,de  le  Halle. 

Voici  d^autres  refreins  donnés  qui  ont  am<^n^.quekmes.mor-. 
ceaux  assez  forts  de  chose,  m^is  toiyours  durs  e(  rocaiUeia  ;. 

—  Il  nous  en  pend  autant  devant  les  y  eux. 

—  Vostre  doleur  se  tournera  en  joye, 

—  Qui  y  humilie".,  e'xatler  se  verra. 

—  Tout-  ce  SH  'fiiitpa/ puissance  divine. 

Le  howMwr  du  premier  refrein  songeait-il  à  la  porte  Marvîa? 
Je  ne  sais,  mais  les  auteurs  des  pièces  s'en  sont  prudeaunent  dé- 
tournés ;  presque  toutes  sont  morales,  et  elles  ne  touchent  point 
à  la  politique. 

j 

J'a^  /cru  cependant  un  moment  que.lj^  cpncurrfins.au  dernier:  , 
refrein  :  Tout  ce  se  fait  par  puissance  ditine,  allaient  compléter, 
ment  entrer  dans  leur  sujet ,  montrer  que. tous  les  maux ,  ^t  mé- 
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me  les  tyrau»,  entfent  dans  réconemiet- de.ee  monde  et  daœ 
les.  desseins  de.,  la  Trovideoce  :  iD?ÎB*j|ie0  peétes  ^  sont  arrêtés^ 
même  devant  une  pensée  si  vraie  ;  songeant  peut-^étre  à  la  por- 
te Marvis  et  à  cette  tète  qni ,  oomme  celle  de  Méduse ,  semble 
avoir  toat  pétrifié. 

Ce  recueil  n*en  fait  pas  moins  d*honneur  i  nos  voisins  qui  sous 
roppression  cherchèrent  daps  les  lettres  un  rehigey  et  qui  ne  pou- 
vant s^élever  contre  la  tyrannie,  la  condamnèrent,  du  moins  par 
leur  silence.  Il  est  intéressant,  d'ailleurs ,  de  voir  quel  dévelop- 
pement ces  sociétés  littéraires  ou  dramatiques  prirent  jusqnes  dans 
les  villes  ai]|ourd'hui  les  moins  lettrées  et  plongées  dans  le  plus 
triste  oubli. 

Parmi  les  noms  des  concurrens ,  nous  en  remarquons  quelques- 
uns  dont  les  descendans  peut-être  existent  encore  aujourd'hui 
en  Belgique  ou  dans  nos  provinces  du  Nord.  Ce  sont  :  Robert 
Puissant ,  Jacques  Despryers,  Gérard ,  Chergier,  Massin ,  Jehan  de 
Marcoing ,  Johannes  Nicole ,  de  Baodrenghien ,  Michel  Canonne, 
Jacques  del  Flanque,  Nicolas  Didier,  Jehan  Crespiel,  Mathieu 
Grenet,  Thomas  Le  Roy  et  Félix  Coppin  de  Valencieanes ,  etc. 

Nous  reprocherons  à  qndques-unes  de^ces.pièees  unehjicence 
plus  que  poétique,  et  qui  apparemment  Re  choqua  paslouls  XI  : 
la  Roence  des  mœurs  ne  déplattpointapx  tyrans.,  elle  tes  sert. 

Les  personnatités ,  non  moins  blâmables  que  cette  licence^  sont 
des  écarts  que  quelques-uns  de  nos  voisins  ou  de  nos  compatrio- 
tes ont  tort  de  vouloir  Imiter  aujourd'hui.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  le  dire,  ces  torts  ne  sauraient  nous  être  indiflérens.  L'attache- 
ment réciproque  que  se  doivent  deux  peuples  faits  pour  s'estimer 
est-il  donc  soumis  aux  oscillations  de  la  politique  ?  Que  dans  la 
halanee  obligée  de  l'Europe,  nous  ne  soyons  plus,  nos  voisins  et 
nous,  dans  le  même  plateau ,  ou  sur  hi  même  ligne,  en  sommes- 
nous  moins  frères  ?  et  ce  domaine  des  lettres  et  des  arts  est-Il 
donc  divisé .'  Non.  Quand  de  grossières  injures  sont  jetées  entre 
les  deux  pays,  par  des  gens  qui  semblent  n'appartenir  à  aucun , 
les  véritables  hommes  de  lettres  s*élèvent  au  dessus  de  ces  animo- 


«lét  dtplorablM.  S'il  leur  arrive  de  donner  au  vnlgairfl  qnelqM 
afertiminent  couragras ,  ila  le  font  dana  des  intéréta  gteénin  dt 
raiaon ,  de  morale  publique, 

Non  pour  ttif  rieritr  en  tort  dt  rilhoriqiu. 


Otfbma  Luor. 
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RELIQUES  DE  UABBAYE  DE  Sî-BERTIN, 

S^  Si^OMir-^MBIII. 
(1465.) 


[Le  dernier  n.'  (novembre  1842)  da  GentUman'i-Magazinê, 
Pone  des  meilleures  et  des  plus  anciennes  renies  anglaises,  oon- 
tient  la  copie  d'un  inventaire  de  la  belle  ooUêction  de  reliques  de 
la  vieille  église  abbatiale  de  Saint-Bertin ,  à  Saint-Omer.  Cet  in- 
téressant manuscrit  appartient  à  M.  E.  /.  Curling ,  consul  de 
Hollande  à  Deal,  en  Angleterre,  qui  Ta  acheté  pendant  son  séjour 
à  Calais,  en  1818  ;  il  est  écrit  sur  rouleau  dn  parchemin  »  com- 
posé de  sept  peaux ,  mesurant  ensemble  trois  métrés  65  <sent.  de 
longueur  et  51  centimètres  de  largeur.  Pour  donner  aux  nombreux 
lecteurs  des  Archive»  du.  Nord  U9e  idée  de  la  manière  dont  cet 
inventaire  a  été  dressé ,  et  de  la  nature  de  soii  contenu ,  nous 
nous  empressons  de  transcrire  Tai  tide  du  Gentleman^ s  Maga^ 
zine  (1).  ] 

Rotulus  sive  Inventorium  omnium  Reliquiarum  que  invente  fue- 
ront  Anno  Domini  millesimo  quadrigentesimo  sexagesimo  quinto 
in  mense  septembri  in  capsis ,  capsulis ,  vasb ,  cornibus ,  bustis 


(1).  Cet  article  est  suivi  des  lettres  initiales  I.  G.  N.  La  traduction 
en  est  due  à  M.  H.  J.  De  Rheime,  bibliothécaire  de  Calais. 
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cristayifiia,  ebomete,  panris  feretris,  et  ceteris  Ulibu  hic  iofferius' 
scfipttf  Botatis  eC  declaratis  me  signatis,  et  Primo.  — 

In  çuadam  eap$ula  de  en  deauraio  et  gemnUe  deearaia  mm 
çuatuorpnagmîtuimdeHeei  dei  ei  beaUDei  geneirieit  Marie 
et  eanetorum  t^eiolorum  Pétri  e$  PamU ,  exietente  iub 
feretro  Sancti  Folfuini  {i),  hàbentur  que  eefmêntur.  Et 
Primo.  — 
In  quadam  parva  laieta  eburnea  indosa  Ineadem  eapaula  ha- 

hentar  reliqaie  que  seqaontor. 
Prima  de  osse  saiteti  Erkenbodonîft  (S)  Mormen'  epitcopi  et 

abbatâs  bajns  ceoobii  sancti  Beitini. 
Item  de  aepolchro  béate  Marie  Virginia, 
item  de  Yestimento  qao  fait  indata  ElizabeA' qnando  salatant 

beatam  Mariam  matrem  Domini. 
Item  de  Sadario  capitîs  sanctis  NidioUi  epiacopi. 
Item  de  mirra  et  incenso  qds  Ibërant  in  aepolcfaro  Domini. 
Item  de  Janctara  digiti  santi  Qnintini. 
Item  de  ligno  Domini. 
Itedi'tte  fcine  sancti  Andrée  apostotil 
Item  de  ooéta  saMâHidiarii  abbatis  etconfës^rfe. 
ttein  de  f^ti^  tmMIâi  Olifeti. 
item  de  liapOlia  eaneti  Batlholomel:  ' 
Iteriide  petrti*  t&ethsemMii . 
Itisiifde^tiepâlchrtoiDoaltfi.' 
ItMtf  deM  unlns  ttndedm  nîRam  tirgîâum.  ' 
ItdA^die^coltimpna'ad'qaatti  lageflatas  ést'ifomimn.  ^ 
Itetlif4e  lLDAIhèamiiiib(ù'4ntbù8iiiv6littaàiffoitcorpà8l)^^ 
Iteriif  Reliipiiâ'ttac^ttî  âotafitiàf^tte^^ 
Itetti  de'doUnnpntt  DolkiiiH  ttd4ilam^llgàtt]aâ1hgieBati&  txAi' 
Itetti  de  irelA'«eite  IfaHU  firginis. '^ 
Item  de  vestimento  qno  fait  induta  beata  Virgo  Maria^cam'  àbfit  ^ 

in  montana  et salatant  eam  Elisabeth. 


lllllllll        ftlIM'  ntiAm^ÀU^ 


(1).  Saint-FolqaiQy  éyéqae  de  Théirouannei  mort  en  855. 

(2).  «  Jean  Iperitu^  abbé  de  St..-Bertin,  est  auteur  d'une  rie  de  St- 
Erkembode,  dont  le  tombeau  est  une  des  antiquités  les  plus  prédeuses 
deNoire^^Daalff  UeSaieti6ttbir<.''i  JièJt^MeM  Sa9htJm§r%p<i^ 
M.  H.  Pkn.  " 


,^ 
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Item  de  loeo  Calvarie. 

lUm  de  Saneto  Stephano  prothomartire. 

Item  de  Sanctis  Cedlia  ?irgine  et  Valeriano. 

Item  de  pahrere  ablaeionis  corporis  domini  cum  de  cruce  de* 

poneretar. 
Item  de  sepokhro  Oomini. 
Item  de  ligDo  Domliii. 
Item  de  cute  sancti  Bartholomei. 
Item  de  Mgoo  Domini. 
Item  de  lapide  liqaefiBteto  ad  taetam  sangoinis  flaentis  de  mine- 

ribns  Christi  in  erace  pendenâs. 
Item  de  ligno  qood  Dominos  plantait  et  (?)  de  Santa  Maria. 
Item  dans  ondedm  milfam  virginom. 
Item  de  scapnlari  sancti  Bernandi  Clarerallis. 
Addition  :  ItemdeSanoto  Thoma  apostolo. 
&iam  hdMmturân  «adem  eapsola  in  quadam  bursa  serica  RéIiquie 
qne  sequantar.  — 
Primo  de  saneto  Berlino  abbate. 
Item  de  saneto  Polqoiço. 
Item  desepnlehro  sancti  Silvani  episcopi. 
Item  de  sanoto  Erkenbodone  episcopo  et  abbate. 
Item  de  saneto  Godeardo  episcopo. 
Item  de  saacta  Gertnide  virgîne. 

Item  Reliqnie  sancti  Eudodi  confessons  et  de  membris  ejos  et 
sancti  St^hani  martiris  et  sancti  Johannis  et  de  aliis  multis 
sanctis. 
Item  de  saneto  Benedicto. 
Item  de  «tola  saneti  WInnoei. 
Item  de  saneto  Nicolao. 
Item  de  saneto  Maximo  episcopo. 
Item  de  saneto  Georgio. 
Item  de  sepnlcbro  sancti  Palridi  episcopi. 
Item  desancta  Moniea  matre  saneti  Ângostlni. 
Eciam  habentur  in  eadem  capsula  in  qaadam  parva  bursa  serica.  ^ 
De  sancta  Cecilia.  Desancta  Dorothea.  De  sancta  Lucia.  De  sancta 
Âgnete.  De  sancta  Teda.  Et  de  ossibus  aliorum  sanctonim. 
Item  de  saaela  Lenwiinia. 
Eèiam  habentur  in  quadam  parva  bursa  serica  clausa  in  eadem 
capsula  Reliqnie  qu«  sequuntur.  — 
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'    Primo  de  aancta  Margareta. 

Item  de  davo  Domini. 

Item  de  sancto  Andréa. 
H^bentur  edaaà  in  eadera  capsala  in  quadam  alba  bars*  linearo- 
tanda  in  fando  ReKqoie  qae  sequantar.  — 

Primo  de  veste  nnde  tersit  Dominas  pedes  diedpalotum  et  de 
▼estimentis  sancte  Marie  quando  lavit  pedes  Dooiini. 

Item  de  sepalchro  sancti  Johannis  Baptiste. 

Item  de  terra  in  qua  Dominas  stetit  com  ad  cekts  aacendit. 

Item  de  pulvere  sancti  Johannis  Baptiste  (i). 

Item  de  sepolchro  béate  Marie  matri»  Domini. 

Item  de  lana  sanete  Marie  et  de  sepalchro  Domini. 

Item  de  saxo  nbi  Christas  fecit  inandatom  cum  diseipolis  snia. 

liem  de  cana  Galilée. 

Item  de  lapide  refoluto  ab  oatio  monamenti. 
Eciam  habentar  in  èadem  capsa  in  qaadambnnadembetserita 
Reliqaiœ  qae  seqaantar.  — 

Primo  de  oleo  de  intra  sancto  sepald^o  DoBÛm  de  lampade 
illa  qae  in  sancto  baptismo  dirino  natn  fertar  aeeensa^  id  est 
rigiliis  pasche  sea  et  de  reliquiis  obi  Dominos  Mt  natus  et  in 
presepio  positus.  Et  de  sancto  CaWarie  loco  .sea  et  de  sepal- 
chro sancte  dei  genitricis  Marie.  El  de  reliqoo  est  hic  in  uaom 
coUocatom  sanctificato  loco.  Et  de  terra  infra  sancto  sepolchro 
Domini  accepta  habetor  hic. 

Item  de  osse  sancte  Marthe  sororis  Lazari. 

Item  de  osse  sancte  Pharahildis. 

Item  Reliquie  de  sancto  Bernardo  pénitente  De  capillis  et  oificio 
ejos.  De  cocolla  et  sadario  e)os.  De  pedniiba»  ^os  lanels  et 
lineis. 

Item  de  capite  sancti  Jacobi  fratri»  saneti  Johannis  evuige- 
liste . 

Item  dé  sancte  Aostraberte, 
Eciam  habentar  in  eadem  capsula  in  qaadamaliaborsadeveridl 
serica  Eeliqaie  que  sequuntar.  — 


(1).  Voir  no  83,  les  pièces  jusiificativeê  éà  mémùinfmrkt  MkiifèHs 

ete de  SainH>fMr. . . .  dam  Pinêlance entre. ...  J,A.de  Foi- 

belle f  évéque  de  Saint-Omer  et  Us  religieux  de  SL-Berlin  in-ï.'' 
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Primo  de  qaodam  Innocente. 

Rem  de  sancto  RustLco  martire. 

Item  de  sancto  Aehilleo. 

Item  de  sancto  Nereo. 

Item  reliquie  de  sancto  Oswaldo. 

Item  reliquie  sancti  Gereonis  socioramcpie  ejus. 

Item  de  pileo  sancti  Thome  • 

Item  de  lapide  super  quem  quievit  beata  virgo  Maria  cam  6lio 

rediens  de  Bethléem. 
Item  de  Corpore  sancti  Fnlvi  confessons.  Et  de  veste  ejas.  ^t 

de  vestimentis  sancti  Colombani.  Et  Cassiani  et  de  ossibns 

aliorum. 
Item  de  sanguine  sancti  Pétri  archiepiscopi. 
Item  de  sancto  Amphibalo  martire. 
Item  de  sancto  Mauricio  sociisque  ejus  (4). 
Item  de  sancto  Blasîo  episcopo  et  martire. 
Item  de  sanctis  Fusciano,  Victorico  et  Genciano. 
Item  de  sancto  Âdriano  martire. 
Item  de  Cplumpna  ubi  Dominus  fait  flagellabis. 
Item  de  sanctis  Grisante  et  Daria  martiribus. 
Item  de  iintheo  quo  extersus  est  sanguis  Christi. 
Eciam  in  eadem  capsula  habentur  in  quadam  parva  biursa  de  se^ 

rica  diversi  coloris. 
Pignora  sancti  Pétri  apostoli. 

).  In  quadam  eapiula  Ebumea  quadrctta  depkta  eum  ffmagir- 
tUbuêaureis.Exittêwie  in  Eeelesia  tub  fsretro  eorpori^  sancti 
Bertmi  habentur  Reliquie  quœ  sequuniur.  — 
Primo  Reliquie  de  Thebea  legione  et  sodîs  sancti  Gereonis.  No- 

men  militis  de  quo  bec  ossa  sunt  Trajanus. 
Item  rdiquie  Vndecim  milium  Virginum. 
Item  Reliquie  Vndecim  milium  Virginnm  Justine  et  Margarete 

vel  Balsadey. 
Item  de  sancto  Gereone  et  sociis  ejus. 
Item  Reliquie  Vudecin  milium  virginum. 
Item  bec  sunt  corporalia  consecrata. 


(1).  Voir  les  pièces  justificatives  ci-dessus. 
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« 

Et  omiias  irte  R«lûpii«  «xiitenfles'fn'YirëdItitaéilpstita  ebornea 
corporalilios  ooitiecntis  inrdlifàte  tsctùt. 

Jnsqa^id  nous  aroiis  réfigieueiiieal  colKiié  l'iiilreiitaiire  ;  tons  les 
objets  conteous  dans  les  coffrett  n^'i  et  !2  'oint  été  Aécttits.  l^our  ne 
pas  trop  fiitiguerie  leeleilr;oOQs*alMiis'nlaiAtétmiit  lioûs  contenter 
de  transcrire  rindication  sommaire  dès'récè)ptàdesoa  rèlî<)aàire» 
géHéranx  >et  ttéerfre  I^Upte  Mes 'dèB  ctiriisnsès  ïeliiiaés  qui  y 
étaient  renfermées. 

euliê  9t  oeto  êoneHê  ArgenUU  iuperinu  «mtcta,  «I  phnUm* 
tanetiê  în/ertifa  mêm  *j^ur(imt'tMpHêii/i$  'tt^heMiiHu  sane- 
(omm. 

Il  y  avait  dans  cette  cavité  [hus  de  iVô  articles.  Une  boutse  de  * 
toile  blanche  était  aiioi  décrite  : 

De  s*c*o  Quirino,  valet  de  fislala  laborantibos. 

On  j  trouvûtJUisiiQBe  tUf^âéde  Saftit-Hnbert  qni  guérissait 
les  botteox  et  les  personises  teordoes'par  des  chiens  enragés.  Ud 
grand  nombre  de  Cùrp&tèHailMetH  renfèhliés  dans  nn  autre  sac 
4e«0iàB  avec  cette  «me  >. 

«  Corporalia  intincta  sanguine  d<)mini  nostri  Jhesu  Christi  ha- 
bantnr  pro  magnis  reliquiîs.  » 

Un  sao  de  soie  ecNsteiiait  dWetsés  parlîee  ées  viftenMHis  de  Sitàai^ 
Thomas,  sa  funtca,  saèfioiiUa(capQehoil)9  sa  Haimà  (chfendse)» 
sa  tafpa  fiuwMê  (chepean^,  eleoB  coeperforAsm  (manteAn).  En- 
suite venaient  des  reUqueil  deees«hevauk^  de  ses  seitrcilil,  de  son 
sang  et  de  sa  cofpa. 

n  a  déjà  été  deux  fois  questioîi  de  dents  qui  provenaient  des 
onae  mille  vierges,  il  s*en  trouvait  encore  quatre  autres,  dans  une 
bourse  en  or  (4  )•  Une  seconde  bourse  ,  en  soie  pourpre  ren- 
fermait  une  reUque  de  Tarbre  que  notre  Seigneur  planta  lui"» 
même. 


0).  Voir  \es  pièces iuiiêlka(iV€$  ci-dessus. 
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4.  In  guadam  capsa  de  husco  deaurato  cum  ymaginibuê  sanc-^ 
torum  Bertini  et  Folquini, 

Il  y  avait  ici  treize  reliques  ;  quelques  unes  d^entr^elles  avaient 
été  trouvées  anciennement  sous  plusieurs  autels  de  Téglise. ..... 

5.  In  una  capsa  parva  de  ère  deaurato  eum  ymaginibui  eru^ 
cifixi  et  aliorum  de  ebore  antiqua. 

Vingt  articles  contenus  dans  des  bourses,  des  sacs  et  du  linge  : 
Parmi  ces  reliques ,  se  trouvaient  un  morceau  de  la  crèche  de 
notre  Seigneur ,  et  un  morceau  de  sa  table,  renfermé  dans  une 
bourse  de  soie  multicolore. 

Item  hic  sont  très  digîti  cum  duobus  dentlbus  cujusdam  sacer- 
dotis  Roberti  nominequi  ut  dicitur  honeste  vite  fuit  et  sancte 
conversacionis  :  ad  sepulchrum  ejus,  quod  est  in  cimiterio 
Sauf  sanati  sunt  multi  febricitantes. 

Item  de  candela  accensa  ad  ignem  Domini  in  vigilia  pasche. 

6.  In  capsa  quadam  éburnea  circumdata  ligaminibus  de  ère 
deaurato  sanctorum  Nerei  et  Achillei  hàbentur  reliquie. 

On  j  trouvait  dans  une  bourse  en  toile ,  admirablement  tra- 
vaillée^  une  très-grande  quantité  de  cheveux  provenant  de  Saint 
Pierre,  Tapôtre  ;  il  y  avait  aussi  un  morceau  de  la  table  de  pierre 
sur  laquelle  était  écrite  la  loi  que  Dieu  donna  à  Moïse  :  en  tout , 
environ  vingt  articles,  et  plusieurs  autres  dont  les  noms  étaient 
inconnus. 

7.  In  quadam  capsula  argentea. 

Ce  cofifret  portait  un  signe  ou  chifFre  sur  le  fond.  Ce  chiffre  est 
dessiné  dans  Tinventaire. 

Parmi  d*autre$  merveilles  qui  se  trouvaient  ici  nous  citerons  la 
myrrhe  et  Vencens  qui  provenaient  de  la  tombe  des  Mages,  de  Co- 
logne ,  une  relique  du  berceau  de  Notre-Seigneur ,  un  second 
morceau  de  sa  table  et  une  autre  relique  de  sa  tombe. 

«  Item  de  quadragesimo  Domini.  » 

Enfin^  une  relique  d^Osw&ld,  roi  :  en  tout  soixante  articles. 

8.  In  uno  feretro  ligneo  deaurato  cum   ymaginibus  sancti 
Thome  martiris  et  sancti  Audomari, 

9 
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Parmi  ces  reliques,  il  y  en  avait  qui  provenait  de  Saint-Thomas 
■de  Canterbury  (6). 

m  Hem  de  sancto  Thoma  archiepiacopo,  scilicet.  De  sanguine 

ejus,  de  cerebro,  de  cilicio  de  vestimentis  ejog  et  de  sadario 

ejusdem.   » 
Ensuite,  venaient  sept  cornes,  marquées  de  différens  signes,  et 
qui  contenaient  aussi  des  reliques.  Voici  comment  l'inventaire  dé- 
crit ces  cornes. 
Tn  cornu  sive  unguîa  grifonU  vatde  curto. 
In  cornu  modicum  (Ubo  cum  cinguHs  argenieiê  et  fine  de 

argento. 
In  cornu  modicum  albocum  duobuê  eingulis  de  ère. 
In  cornu  nigro  cum  prineipio  et  fine  de  ère  deaunxto. 
In  cornu  nigro  satis  eimUi. 
In  cornu  médium  alho  et  médium  nigro. 
In  cornu  nigro  cum  duobus  finUfUs  de  ère  deaurato  et  duàbuê 

iendis  de  argento. 

L'inventaire  donne  ensuite  la  description  de  quarante-huit  au- 
tres reliquaires,  tels  que  boîtes  d'ivoire  et  de  cristal,  vases  d'i- 
voire, croix,  œuf  (cet  œuf  devait  être  celui  d'une  autruche),  etc. 
Il  suffira  de  donner  un  extrait  des  descriptions  les  plus  cu- 
rieuses. 
In  husta  ehumea  rotunda  cum  ymaginibus  et  coopertorio  de 

ère  deaurctto. 
In  husta  eburnea  cum  floriJms  unaquaqtie  et  cingulo  ar- 
gent eo. 
In  vase  ébumea  cum  agno  in  uno  latereet  â$o  in  altero  cum 

duobus  laterïbus  de  ère  deaurato. 
In  una  ampulla  cristallina  cumpede  et  cooperculo  de  argento 

deaurato  cum  talibus  floribus. 
In  busta  cristallina  cum  fundo  et  capite  et  lateribus  argen- 

teis  crochea  serica  da  foris  apparente. 
In  busta  cristallina  frustrata  cum  duobus  acuminibus  ar- 
genteis. 


(6).  Thomas  a  Beckct  était  venu  à  Saint-Bertin ,  en  1169. 
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In  reîiquia  cristallina  cumpede  et  turri  de  argento. 

In  une  cruce  argentea  cum  unocristallo  in  medio  et  lapidihui 

in  quœtuor  cornibus. 
In  qtwdam  vctee  ad  modum  crucis  cum  deeoUatione  heaii 

Thome  martiris  et  in  dorso  est  unus  flos  de  argenteo. 

Ce  yase  contenait  les  reliques  suivantes  : 

«  De  sanguine  beati  Thome  martiris,  de  capillis  beati  Thome 
martiris  et  de  staminea  ejusdem.  » 

Dans  Tœuf;  étaient  renfermé  an  morceau  d* étoffe  taché  du  sang 
et  de  la  cervelle  du  bienheureux  Thomas  ;  ce  reliquaire  contenait 
en  même  temps  de  la  poussière  des  ossemens  de  Saint  Quentin  et 
de  Saint  Hubert,  dont  on  faisait  usage  pour  guérir  les  infirmités 
et  les  accidens  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut. 

In  uno  cristallo  cum  ymagîne  crucifiœi  et  imagine  heate 

Marie  in  una  platina  superius. 
In  quodam  vase  cum  ymagine  Dei ,  et  litteris  et  gemmis  in 

parte  anteriori ,  et  ymaginibus  duorum  sanctorum  in 

dorso. 
In  vase  éburneo  cum  ymagine  crucifiœi  et  quatuor  parvis 

angelis  ante  et  platina  argentea  in  dorso. 
In  uno  cristallo  cum  pede  et  turri  de  argento  ^  et  est  in  eo  - 

dem  cristallo  unaparva  campanilla. 
In  quodam  vase  cristallino  cum  sex  costis  de  argento  deat^ 

rato  et  multis  parvis  lapidibus . 
In  uno  vase  ad  modum  crucis  de  ère  deaurato  ,  et  qua- 
tuor cristallis  cum  catena ,  et  scriptum  in  dorso  hoc  , 

2(0^  iXtùXXÛ.  Habetur  de  mensa  domini. 

Toutes  les  autres  descriptions  de  reliquaires  et  de  reliques  sont 

dans  le  même  style.  L'inventaire  termine  par  Tattestation  que 

voici  ; 

«  Ânno  domini  millesimo  quadringentislmo  sexagesimo  quinto 

in  mensi  septembri  tempore  Reverendi  in  Christi  patris  et 

Domini  Guillelmi  episcopi  etpresulb  Tomacensis  sive  abbatis 

hujus  ecclesie  et  monasterii  sancti  Bertini  ordinis  sancti  6e- 

nedicti ,  Morinensis  diocesis  ,  ad  Romanam  ecclesiam  nullo 

medio  pertinentis,  visitât*  fuerunt  capse,  capsule,  cornua  , 


—  136  - 

parvaferetra,  busl' crisUU'siTe  ebnm',  et  omoia  vasa  pre- 
dicla,  per  dominum  AllelmuiQ  Platel  priorem,  Âllelmum  de 
Morcamp,  Peirum  le  Pruvost,  custodem ,  WiUennum  Craie  , 
et  quam  plures  alioa  Relig'  professos  hujus  eccleaie  sive  roo- 
nasterii  sancti  Bertîni,  et  ÏDTente  fuerunt  omaes  Reliqnie  sn- 
perius  BcripCe,  notate,  et  rignate  io  isto  Rotulo.  Feate  Deo  et 
omuîbiu  aanctis  ejus.  * 


ILK  ŒMmiEmx 

A  MARLY  ET  A  VALENCIENINES. 

(1388-1791.) 


SI"-  LA  CHARTREUSE  DE  MÂRLY  (1388-1566). 


L'ordre  ejvère  des  Chartreux  fût  fondé  par  Saint  Bruno ,  né  à 
Cologne  et  chanoine  de  Bheims ,  l'an  lOSH.  L'événement  qni  en- 
traîna ce  pieux  cénobite  avec  plusieurs  amis  dans  les  après  déserts 
des  montagnes  des  environs  de  Grenoble ,  est  trop  connu ,  depuis 
que  le  savant  pinceau  de  tesiieur  en  areproduit  les  détails ,  pour 
qu'il  soit  besoin  d'en  relater  l'histoire,  qui  n'est  peut-être,  après 
tout,  qu'un  conte  populaire.  Il  sufBra  de  dire  que  bmno  et  sept 
compagnons  entraînés  par  son  exemple  ,  Turent  accueillis  par 
Hugues ,  évoque  de  Grenoble ,  qui  leur  assigna  dans  les  montagnes 
des  enrirons ,  ud  gîte  affreux  et  sauvage ,  nommé  ChaTtreute , 
qui  a  depuis  donné  son  nom  i  l'Ordrs. 
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Les  cr^artreux  furent  solennelleinent  reconnus  par  une  bulle  du 
pape  Alexandre  lll ,  datée  du  17  septembre  ii70  ,  qui  mit  l*or- 
dre  sous  la  protection  du  Saint-Siège  ;  depuis  lors  ,  leurs  maisons 
s'étendirent  en  France,  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas,  sous  la 
direction  du  prieur  de  la  grande  chartreuse  de  Grenoble ,  qui 
resta  toujours  leur  général. 

La  chartreuse  de  Valenciennes  eut  des  commencemcns  peu ''sta- 
bles ;  elle  dut  sa  naissance  à  Jean  d'Avesnes  ,  comte  de  Rainant , 
qui ,  à  la  sollicitation  de  son  frère  ,  Guillaume  ,  évéque  de  Cam- 
brai ,  fonda  d'abord  cette  maison  près  de  cette  ville  ,  en  un  lieu 
qu'il  acheta  de  Jean  de  Franques,  archidiacre  de  Valenciennes , 
et  qu'on  nommait  le  Val  de  Saint-Pierre  (1).  Ceci  se  passait  en 
lâSS  (2)  ;  mais  les  premiers  chartreux  se  trouvèrent  si  mal  aux 
portes  de  Cambrai ,  et  y  rencontrèrent  tant  d'obstacles  à  l'obser- 
vance exacte  de  leur  règle  étroite  et  sévère ,  que  l'évéque  Guillau- 
me demanda  lui-même  au  comte ,  son  frère ,  de  les  pourvoir  d'un 
autre  local,  plus  commode  et  plus  propice  à  leurs  vœux.  Le  comte 
Jean  acheta  alors  un  héritage  d'un  nommé  Jean  Le  Vilain  et  de 
ses  sœurs ,  situé  à  Marly  (5) ,  près  Valenciennes ,  et  les  pères  char* 
treux  y  transportèrent  leurs  modestes  pénates  le  5  décembre  de 
Tan  \  293  (I) ,  avec  la  permission  de  Radulfe ,  ou  Rodule  II ,  17* 
prieur  de  St.-Saulve. 

m       •!  >  ■  Il  II ■  Il  I 

(i)  Plusieurs  historiens  qui  se  répètent  nomment  cet  endroit  le  yal  de 
SU'Paul,  mats  les  sceaux  des  chartes  des  anciens  chartreux  portent  le 
Val  de  8u-Pierre,  Nous  suivons  la  version  des  pièces  authentiques. 

(a)  D'après  Jean  Le  Carpentier  et  les  écrivains  qui  l'ont  copié  ,  Guil- 
laume deHainaui  ,  évéque  de  Cambrai ,  n'aurait  obtenu  cette  qualité  que 
vert  1292  ;  c'est  une  erreur.  {Engueirand  de  Crelci,  son  prédécesseur,  mou- 
rut en  septembre  1285,  comme  cela  est  aujourd'hui  prouvé  par  la  com- 
plainte en  vers  composée  sur  sa  mort  par  un  trouvère  du  tems  :  le  siège  de 
Cambrai  n'a  pu  rester  longtems  vacant ,  et  Guillaume  de  Hainant  a  pris  la 
crosse  p*iu  après.  Il  avait  d'ailleurs  été  chanoine  de  Cambrai  avant  d'être 
évéque. 

(3)  Marly  ou  Marlis  est  un  lieu  fort  ancien,  «ouvent  cité  dans  les  an- 
nales de  la  contrée.  En  iigS,  un  Ségardde  Marlis  figure  comme  témoin 
dans  une  charte  de  donation  du  comte  Baudouin  de  Haînaut  et  de  Flan- 
dre, à  l'égTîse  de  la  Salle-Ie-Comle  de  Valenciennes. 

(4)  D'Oultreman  dit  que  ce  furent  les  Chartreux  qui  firent  cet  achat  et 
qn'on  en  conservait  des  lettres  de  l'an  1297.  Simon  Leboncq  assure  que 
c'est  le  comte  Jehan  d'Avesnes,  qui  fit  l'acquisition  avant  l'arrivée  dea 
Pères. 


Trois  années  après  >  le  petit  couvent  qui  les  renfermait  et  Tégirse- 
où  ils  priaient  étaient  entièrement  terminés ,  aux  frais  de  Jean 
d'Avesnes  qae  Ton  regarde  toujours  comme  le  véritable  fondateur 
des  chartreux  de  ce  pays ,  car  on  lisait  dans  Tobituaire  de  ce  cou- 
vent la  mention  suivante  :  «  nid.  septemb.  MCCGV,  nobilissimus 
«  Princeps  Domnus  Joannis  de  Avesnis,  Comes  Palatinns  Hanno- 
«  nias ,  Primus  fundator  hujus  domûs  —  Le  a  des  Ides  de 
»  septembre  i  505 ,  très-noble  prince  Monseigneur/ean  d^AtaesneSt 
•  comtePalatindeflainaut ,  premier /onda^eur  de  cette  maison.  » 
Ce  fut  donc  en  1298  ,  que  fut  bénie  et  Gnie  la  chartreuse  de  Marly, 
appelée  dès  lors  Notre-Dame^de-Macourt ,  du  nom  de  la  terre 
sur  laquelle  elle  fut  élevée  (1).  Ce  fut  en  ce  temps  que  Dom  Pierre 
Douchart ,  religieux  vertueux  et  de  rare  doctrine ,  qui  avait  con- 
duit et  dirigé  ses  compagnons  dès  Torigine  et  à  Cambrai  même , 
prit  le  titre  de  premier  Prieur  de  la  communauté  définitivement 
installée. 

Il  nou9  reste  une  pièce  bien  curieuse  de  cette  origine  de  la  char- 
treuse de  Valeneiennes  ;  c'est  la  charte  de  fondation  du  couvent , 
donnée  en  cette  même  année  1298 ,  par  le  comte  Jehan  d^Aves- 
nes.  L^original  de  cette  précieuse  charte  avait  été  perdu  et  enlevé 
lors  des  guerres  de  Louis  XI ,  mais  il  parait  que  les  Chartreux  con- 
servaient chez  eux  un  vieux  tableau  où  Ton  représente  le  comte  de 
Hainaut  entouré  de  sçs  seigneurs ,  et  donnant  aux  nouveaux  re- 
ligieux ses  lettres  patentes  qui  leur  octroyé  des  biens.  Non  seule- 
ment les  personnages ,  le  cloître  ,  et  les  accessoires  du  tems  se 
trouvaient  reproduits  consciencieusement  sur  ce  tableau ,  mais  on 
y  avait  encore  poussé  la  précaution  jusqu'à  copier  exactement  le 
texte  original  de  la  charte  écrite ,  sur  celle  qui  était  peinte  au  ta- 
bleau. Cette  relique  du  couvent  des  chartreux  n'a  pas  été  dé- 
truite comme  le  monastère  lui-même  ;  elle  est  tombée  dans  les 
mains  de  M.  Ducas,  archéologue  de  Lille  ,  qui  Ta  sauvée  du  nau- 
frage ;  nous  devons  à  son  obligeance  d*avoir  pu  copier  sur  son  ta- 
bleau cette  charte  de  fondation  ,  et  de  pouvoir  aujourd'hui  Toffiir 


(l)  Macourt  signifie  lieu  près  d'une  mière:  Ma,  habitation,  cu^r, 
(prononcez  cour)  rivière.  (Ballet^  mémoires  delà  langue  celtique,  loine 
I,  pag.  3io  ). 
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à  nos  lecteurs  avec  la  représentation  réduite  de  cette  vieille  pein- 
ture. C*est  un  de  ces  souvenirs  comme  nous  aimons  à  en  reproduire 
dans  notre  recueil.  Voici  la  charte  eu  entier  dont  nous  laissons  la 
garantie  d*autbenticité  sur  la  conscience  et  à  la  charge  des  bons 
pères ,  qui  la  firent  copier  et  peindre,  afin  que  ce  soit  à  toujours 
chose  ferme  et  durable  : 

Vtom  3eI)anB  it  (l^ntutU  dire  ire  :2(uferiit(e*  3el)an0 
Smste  Bxxt  ht  ^onsi^oît.  XlmUs  ie  ^0uiragn  Btre  ^e 
(Ej6i|)m0H.  iitaitred  ^aninins  iùn  Hediuiit  iùi^en  ic 
00ugnte0.  3e^an5  U  iStalbue^e  ranoine  Ire  SùWium 
3et)and  ht  6iattfort  et  Catar^  lrt6  metnbter^  tee^enerea 
it  i^wgttm  t|mne  ire  fief  a  noble  Ijonte  no  tttB  ti^nt 
Btgneur  le  totitt  an  i^wgam.  JiaxsmB  bmùvc  a  tms  ke 
n0U0  a  et)0U  aptellé  et  aaambU  eome  tjonie  ir^e  fief  al 
»erp  al  l|entanet)e  et  as  autre  r^00e0  fatte0  bien  et  a 
l0S  iront  mention  e^t  foite  eB  lettres  no  e^ier  aignenr  le 
conte  ireoant  irit  ies  ((neleo  li  teneuro  eot  tele* 

.OU0  3el)an£i  ir':31]ie0ne0  cmm  ire  l$agnau  a  toua 
fianbles  ire  datnte  egltae  fire^enB  et  a  tienir  Ht  cHes  )ire^ 
0ente0  lettreo  oerrono  on  orono  0alut  en  notre  dt^jnenr^ 
f^ermanable  conneute  rt)O0e  0ott  a  ton0  he  non0  recor^^ 
irable  it  TeBcritnre  hi  Mt  0oniren0ne4ot  Ire  teo  ûtnxms 
\mxs  et  ire  ta  fin  et  ire  l'autre  M  ifit  romme  lî  îaue  e0'' 
taint  le  feu  aiuBt  eBtaint  li  anvxomt  le  pectiiett  et  ire  reli 
jqui  irit  fai0  bien  a  bouB^  et  audoi  ire  relt  ki  irit  9oie0  a 
rui  tu  ironne0.  |lar  granire  ireootion  par  0aine  irelibe^ 
ration  ire  le  tiolonté  irou  ron0entenient  et  ire  le  areonc^t 
et  irou  ronoeil  no  rt)iere  rompatgne  et  tsptnBt  |lt)eitp{ie 
ronte00e  ire  gagnait  pour  le  remeire  et  le  Balut  it  nos 
omtB  et  ire0  anie0  ire  no0  anct)i^Beur0  et  no0  I^oir0  et 
0uce00eur0.  |ïen0ée  et  rondiîrerée  Tedtoire  religion  le 
ireootion  et  le  Bointé  ire  l'orirene  ire  Cl)artreu0e  aoon0  en 
ri)onneur  ire  IDieu  ire  le  tDierge  iSlarte  0e  e^tere  ntere  et 
ire  tou0  0aitt0  fonîree  et  e0torée  nnt  priorée  on  une  mai'- 


m 
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6011  it  htf^ûiA  itt  hon  notxt  tt  a  vurtxt  tmstxt  en  tt0tre 
9tlU  it  Mùxlxs  iùliB  i^aUmtmtB  m  le  maxBm  et  ou 
xl)m  ke  011  a^puiit  i9tae0ure  et  en  apen^anetjea  et  le0 
mùm  \a  meret|e  JPteu  idi  et  addenn^e  it  pludieura 
hms  et  ie  plnsunxs  etjOded  (l)e  apred  n0mtnî  etc.  etc« 
et  pr0ume0tme0  et  ipr0mett0n0  en  b0nne  foi  pour  nom 
pimr  n00  I^0tr0  et  nos  BucaestviXB  tonUs  it  j^opnûu  & 
tmtr  et  Cahre  tenir  et  n^arJuer  et  n  nniranlrir  contre  ims 
m  )nrteur  et  ob  firere0  I^enont  Ma  et  a  leura  sutctBBtnx» 
U  |in0ret  le  vmBm  et  tonte  le  et|00e0  tenant  iritte0  pat'^ 
dienlement  et  femtentettt  a  toujonra  et  a  et)0U  aatroi^ 
jnon0  nom  ^  nouB  et  wb  ifùixB  tmttB  ht  j§apau  ^  on 
prieur  et  00  firerea  beoont  î>it  et  a  ItnxB  0urce00eur0  fern 
mement  Ct  en  voulona  être  tenu  corne  00U0er0tn  et  bon 
v>ixtim  :  en  tonte0  c^e0  c^obîb  (aiUB  gracienaernent  et 
liberanmen  0i  comme  îrit  eat  îreoûnt  a  le  louange  et  a 
Bt  donneur  it  notre  0i0neur  pour  ct)ou  he  elle0  ne  pui0^ 
dent  être  îife0t0urbé0^  0ioUe0  retr0ctie0  amentie0,  ou  he 
on  ne  pui0t  ie  rien  fttire  on  aller  en  contre  a  notre  tan0 
on  an  tanB  ht  noB  0ucce00eur0:  renonct)on0  nou0^ 
pour  n0U0  et  pour  iau0  à  tou0  remeîrea  et  a  toutea  agme 
^e  iroit  e0crit  îre  log  monîraine  ht  tonBtnmt  on  ht  tonB'^ 
titntion  ht  le  cont^  ou  ht  l'empire  et  a  toute0  autre0 
c\^OBtB  ki  greoer  poroient  au  prieur  et  00  firere0  i^icoont 
hitB  on  a  ùnxB  BwcctBBtnxB  on  porter  mcnn  Iromage  on 
pre^ice  en  tout  on  en  partie  et  oolono  et  enten2)fon0 
et  0ctrion0  pour  noua  et  pour  000  0ucce00eur0  jque 
c^e0  c^00e0  00tent  e0taule0  et  >uraule0  a  t0u^our0.  ^ 
ttB  d^oBtB  hittB  noire  et  ordonner  0i  comme  hxB  tBt 
fitrent  tel  notre  fiauble  l^ommea  ht  fief  a00emblé  :  et 
appilU  0t  0oufft0amment  comme  il  afiftert  en  tellra  c\)0'^ 
BtB  :  0il  e0t  aacaooir  3el)an0  ht  <l^enuile0  aire  ht 
Sluféroile*  3el^an0  0au0e0  aire  ht  0ou00oit.  Itidjolea 
ht  i§0u)ain  0ire  ht  Copinoit*  illaiotre  0aulruin  hon 
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fie0tioit  hù^tn  it  Boxqnm.  3let)an0<  it  iStalbmge 
ran0tne  it  00t0nie0.  3et)an0  Ire  j^iaufiort  tt  C0tar0  M0 
Il  niemblter0  rtcï^tï^twcB  ht  j^agnnau  :  6t  en  mem0tre 
m  0urete  pemtanauble  itB  kts  cI^ùbîb  mns  mmB  ttB 
TfXîBtïAîB  \t\XxtB  BùxiitB  if  n0tre  0aiU  jrt  au  prieur  et 
00  frétée  k^ant  M0  0U  n0m  k  leur  nt0t00n  en  tenmt^ 
gna^e  )e  mérité.  Ill0nnée0  ïm  de  groce  mil  deiur  cent 
4U0tre0tn0  et  ixx  wA  le  ^0inr  0atitt  ^ï^voxm  ritp00tk. 
€n  rec0rel)atiet)e  en  tem0tgnage  et  en  per|ietttel  niem0tre 
îife0  jqnele0  t))MtB ,  n0U0  par  comun  a00tr  000n0  ntt0 
n00  00tau0  0  ce0t  e0nrtt  t\)t  fut  fait  0i  e0me  C0ntenuee0t 
e0  irite0  lettre0  no  ligueur  le  conte  devant  Vit  en  le  0ale 
0  )Dalene^ienne0  en  l'oratoire  no0tre  el)iere  Irame  |lt)e^ 
lippe  ronte00e  de  j^agnnaut  Tan  de  grâce  mil  deu0  ttM 
i|uatre0in0  di0  et  mit^  le  jour  0aint  '^^liumae  rap00tle. 

iittm  de  :  ®enuile*  0,  de  iiamt.  S.  de  ^oudtn. 
0.  3.  d':3l0e0ne.  B.  jfte0noit.  B.  de  iltalbeuge. 
0,  d^  ^î^ufort. 

Pdar  compléter  ce  document ,  il  faut  y  ajouter  ce  qu'on  lisait  à 
la  fin  de  Tobituaire  de  Ce  monastère ,  sur  le  don  fait  à  sa  première 
fondation  par  messire  Jehan  de  Beaufort  que  Ton  vient  de  voir 
figurer  dans  la  pièce  précédente  : 

Che  sont  les  terres  que  feu  Monsr  M''"  Jean  de  Beaufort  de 
tonne  recordation ,  trésorier  de  saincte  Croix ,  donna  en  sa 
première  fondation  en  V église  des  Chartreux^lex-Valentienne , 
premiérethent  :  XX  huitelées  de  terre  tenant  as  terres  de  Ber- 
laimont  et  Jean  le  Père  ;  item  trois  muis  le  tierche  d'un  wUe- 
lées  et  XXV  verges  de  tierre  tenant  à  le  Gauchie  au  debout 
devers  Aulnoit,  item  LXIIIIwitelées  que  terres,  queprez,  que 
pasture ,  gisans  encosté  la  maison  de  FmU  au  lieu  quon  dict  à 
Esklepons ,  pour  lequel  dons  sommes  tenus  et  ohligiés  tous  les 
ans  célébrer  solennellement  à  nostre  église ,  trois  obits  dont  le 
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premier  est  le  II L  jour  du  moii  d'apvrii ,  h  II*  le  dernier  jour 
de  may  et  le  Ille  le  XXFI  de  septembre.  les  lettres  du  présent 
don  et  des  estolpes  furent  perdues  avecq  plusieurs  aultres  lettres, 
du  temps  des  guerres ,  après  la  mort  du  feu  duc  Charles  de 
Bourgogne,  quant  les  François  par  le  commandement  du  roy 
Loys  XP  de  ce  nom  vindrent  camper  lez  notre  maison  pour  al- 
ler au  Quesnoy,  lors  furent  les  religieux  contrains  de  leurs 
transférera  Vhostel  Dieu  à  Valentiennes pour  seur été.  y) 

GuîOaume  de  Haînaut ,  évéqae  de  Cambrai ,  promoteur  de  la 
fondation  de  la  chartreuse  de  Macourt-lez>Valenciennes  et  prêtée-* 
tenr  des  saints  hôtes  de  cette  retraite ,  y  resta  attaché  durant  sa 
▼ie  et  laissa  un  souvenir  à  ses  protégés  après  sa  mort.  Etant  décé- 
dé le  5  décembre  ia97,  en  terre  sainte ,  selon  les  uns ,  sur  la 
route  de  la  Palestine  selon  d^autres,  son  coeur  fut  rapporté  au 
monastère  de  Flines ,  et  son  testament  étant  ouvert ,  on  y  vit  qu^il 
léguait  aux  chartreux  de  Marly,  une  magniOque  bible  manuscrite 
en  douze  volumes  in  T,  propriété  précieuse  et  rare  au  XIll"  sië- 
de.  Jean  d^Àvesnes  ,  Comte  de  Hainaut  et  la  Comtesse  Philippe  y 
sa  femme  ,  héritiers  naturels  du  prélat ,  craignirent  sans  doute  que 
ce  legs  ne  fut  un  jour  perdu  pour  le  pays  quUls  gouvernaient  ; 
aussi ,  avant  de  le  délivrer,  exigèrent-ils  ,  par  acte  authentique , 
une  promesse  des  chartreux  de  ne  jamais  vendre  ,  donner^  ni  en- 
gager la  bible  de  l'Evéque  Guillaume  ;  ils  renonçaient,  en  outre , 
à  remporter  avec  eux  dans  le  cas  où  ils  seraient  obligés  de  quitter 
le  comté  du  Hainaut.  Ce  cas  échéant ,  ils  devaient  la  remettre  au 
comte  ou  à  ses  successeurs.  Cette  charte,  datée  de  la  veille  de  Pâ- 
ques de  Pan  4500  ,  existe  en  original  aux  archives  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Lille ,  revêtue  du  sceau  de  la  chartreuse  et  de  la 
maison  du  val  de  St. -Pierre  près  Cambrai  (1).  Le  parchemin  qui 
constate  les  mesures  de  précaution  prises  par  le  comte  de  Hainaut 
a  été  conservé ,  mais  que  sont  devenus  les  douze  curieux  volumes 


(i)  Cette  charte  existe  aussi  en  copie  dans  le  ^'  carlulaire  de  Hainaut, 
pièce  91,  archivea  de  la  chambre  des  comptes  à  Lill«*,  et  se  trouve  men- 
licooée  dao<^  les  Monuments  anciens  du  comte  de  St.-Gënois,  io-fo  ,  to- 
me 1er ,  page  CGC  XXX,  année  i3oo.  H.  n<>  186.  «^  Ibidem,  tome  2'» 
p.DCCCXCrV,  estrait  en  français» 
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de  Tévéque  ?  Non  seolement  ils  sont  sortis  du  Haîoaut,  mais  ii  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'ils  n'existent  plus. 

Cette  famille  de  Hainant  fut  la  proyidence  des  humbles  char- 
treux de  Macourt.  Nous  voyons  qa*en  Tannée  1511 ,  le  chapitre 
général  de  Tordre ,  assemblé  à  la  grande  chartreuse ,  délivra 
des  lettres  de  participation  aux  prières ,  en  faveur  de  Guillaume , 
comte  de  Hainaut ,  en  considération  de  la  somme  de  cent  livres 
qu'il  avait  donnée  pour  bâtir  la  chartreuse  de  Macourt ,  près  Va- 
lendennes,  fondée  par  ses  prédécesseurs.  Telle  était  alors  la  ma- 
nière de  reconnaître  les  dons  que  les  nobles  seigneurs  faisaient  aux 
monastères.  Ces  devoirs  religieux  rendus  aux  morts  entraînaient 
les  vivans  à  suivre  leur  exemple  et  à  mériter  la  même  reconnais- 
sance :  c'est  ainsi  que  s'étendirent  et  s'enrichirent  tant  de  congré- 
gations religieuses  qui  couvrirent  plus  tard  le  sol  fertile  des  Pays- 
Bas.  , 

À  -peine  les  chartreux  de  Marly  eurent-ils  quelques  années 
d'existence  que  déjà  ils  avaient  des  imitateurs  dans  le  pays  et  qu'on 
leur  demandait  des  religieux.  Gautier»  seigneur  d'Enghien,  or- 
donna par  son  testament  en  1509 ,  de  bâtir  une  chartreuse  à 
Hérinnes,  dans  le  lieu  où  il  y  avait  une  chapelle  et  un  ermite  pour 
honorer  Timagede  la  vierge  qui  y  opérait  des  miracles  ;  les  exé- 
cuteurs du  testament  ne  crurent  pouvoir  mieux  faire  que  d'appeler 
quelques  chartreux  de  Marly  près  Valendennes ,  pour  fonder  cette 
nouvelle  maison  et  y  adorer  Dieu  dans  le  silence. 

En  moins  d'un  demi-siècle  Téglise  de  la  chartreuse  de  Marly 
fut  changée  de  place  trois  fois.  Elle  fut  d'abord  élevée  au  lieu  où 
depuis  ces  bons  pères  établirent  leur  grange.  Ne  la  trouvant  bien- 
tôt plus  à  leur  taille,  ils  la  reportèrent  à  Tendroit  qu'ils  converti- 
rent[[ensuite  en  un  réfectoire.  Cette  seconde  église  fut  dédiée  le 
jour  de  la  chaise  de  St.-Pierre  en  mai  de  Tan  1500  (1). 


(i)  Nous  ae  savons  où  Delewarde  fHist.  générale  du  Hainaut,  T.  4» 
livi*.  X,  p.  40  ^  P^'^  S*'^  '^  première  église  des  Chartreux  fut  consacrëepar 
Guy,  évéque  de  Cambrai,  le  22  fe'vrier  i3o4  ;  ce  qui  fut  un  grand  sujet  de 
joie  pour  le  comte  Jean  d'/Lvesues,  qui  mourut  le  12  «eptembie  de  la 
même  année. 
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En  1559 ,  messire  Jacques  de  Maubeuge ,  chanoine  de  Cambrai 
et  d*Arras,  personnage  opulent  et  de  grande  autorité  dans  le  dio- 
cèse, fit  élever  aux  chartreux ,  qu'il  aimait  et  protégeait^  une 
église  plus  magnifique  et  en  un  lieu. plus  commode  que  celle  qui 
existait  II  dépensa  pour  cet  édifice,  construit  en]| style  gothique 
pur,  lasomme  de  6,000  ducats  de  Florence  :  Fobîtuaire  du  cou- 
vent nous  en  a  conservé  Texacte  mention  (1).  En  1545 ,  ce  tem- 
ple fut  achevé ,  et|le  5  mai  de  la  même  année  ,  Gui  de  Ventadour, 
évèqne  de  Cambrai ,  venu  d'un  pays  et  d'une  famille  de  chanteurs 
troubadours^  bénit  solennellement  la  nouvelle  église,  sous  le 
prieuré  de  Dom  Henry ,  brrain  de  nation ,  qui  alors  dirigeait  la 
chartreuse.  Cet  événement  a  été  ratracé  plus  tard  par  un  autre 
prieur  de  la  maison,  Jean  Morocowri ,  bon  poète  et  bon  reli- 
gieux, qui  chantait  ainsi  ce  fait  historique  de  la  chartreuse: 

MiUe  anni  rueraat  et  quadraginta  décembres 

Gum  tribus ,  ac  décades  numenim  cumulare  sinebant 

Triginta ,  quando  hœc  sacrata  Ecclesia  fertur. 

Traduction  :  «  Mille  années  s'étaient  écoulées  y  plus  quarante- 
«  trois  hivers  avaient  succédé  à  trente  décades ,  (500  ans)  lorsque, 
«  dit- on,  cette  éghse  fut  consacrée.  » 

Jacques  de  Maubeuge  (2) ,  qui  dès  l'an  1550 ,  tenait  à  Valen- 
dennes  la  maison  ou  plutôt  le  palais  qu'on  nommait  la  cour  de  HoU 
UinAe^  à  cause  du  séjour  qu'y  faisait  le  prince,  ipourut  quatre  ans 
après  l'édification  de  son  église,  et,  suivant  son  désir,  il  y  futjen- 
seveli  dans  le  chœur,  devant  le  grand  autel ,  où  on|luij  dressa  un 


(i)  Vj  Kalend.  Janua.  ReTerendus  vir  Domlans  Jacobus  de  Malbodio, 
eanonicnsCameracens.  et  AttrebateDS.  precipnus  benefactor  bujusdoro.  qui 
prêter  alla  magna  doua  pro  erectiotae  noftrs  ecclesiae  exposait  de  suis  pe- 
caoiisexmiUia  florenoratn  de  FlorentU,  cajas  corpus  an.  som.  altare  fu- 
neratom  est,  et  anoiverf aria  dies  quotanuis  Bolemoiter  celebratur  et  eo  die 
cituo  niandato  roonachis  plena  pitantix  ministra..  Anne  i347« 

(a)  En  Tannée  i35o,  an  Henry  de  Maubeuge,  probablement  de  la 
Emilie  dn  bienfaiteur  des  Charirèus,  était  seigneur  du  village  de  Pi'é> 
<eaQ,  an&  lieu  et  place  à*Olivier  de  P réseau,  auque!  il  avait  succède*. 
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magnifique  tombeau,  »ur  lequel  ou  Usait,  dans  une  planche  de 
cuivre ,  réplUqpbe  suivante  : 

Malbodio  notus  Dominua ,  Jacobusque  vocatus 
Hic  I0CU8  huic  gratus  fuit  :  est  ideo  tumulatus. 
Hic  pradens ,  humilis  semper,  veraxque  fldelis , 
Excluais  telis  fraudum ,  virtute  virilis ,    . 
Falsis  cnidelis ,  veracibus  undique  lenis. 
Gomplosis  velis ,  succurreas  semper  egenis. 
Gorpore  decessit ,  cum  Ghristo  mente  quiescit , 
Fama  mori  nescit  :  quia  semper  ubique  diescit. 
Non  totus  moritur  justus  tuno  cum  sepelitur, 
Vivit  justitia  ;  quem  salvet  Virgo  Maria 
Pandunt  M.  G.  ter  qualer  X  septem  quoque  venim 
Annum ,  quo.clerum  zelanti  défait  (Bther. 

Traduction.  —  «  Messire  Jacques  de  Maubeuge,  à  qui  ce  liea 
fut  cher,  est  ici  inhumé.  Homme  sage  et  toujours  humble ,  véritable 
chrétien ,  enneml^de  la  fraude ,  ami  de  la  vertu ,  il  se  montra 
partout  et  toujours  opposé  aux  méchans ,  doux  aux  bons,  et  libé- 
ralement secourable  aux  malheureux.   » 

«  Sa  dépouille  mortelle  a  disparu  :  son  âme  repose  aux  pieds 
du  Seigneur.  Sa  renommée  qui  s^étendit  au  loin ,  ne  saurait  périr. 
Le  juste ,  couché  sous  la  tombe ,  ne  meurt  pas  tout  entier  ;  il  vit  par 
ses  actes  de  justice  :  que  la  Vierge  Marie  lui  soit  donc  propice  ! 

«  L'année  mil  quatre  cent  et  sept  fut  celle  où  la  vie  quitta  cet 
homme  de  bien.  » 

Les  bords  de  la  Rhonelle ,  à  Marly,  étaient  si  frais  et  si  fleuris , 
la  Chartreuse  en  rendait  le  séjour  si  pittoresque  et  si  calme  que 
Marguerite ,  fille  aînée  du  comte  de  Hainaut ,  qui  se  maria ,  en 
4  504  ,  à  Douai,  avec  Robert,  comte  d* Artois  et  oncle  de  Philippe 
Roi  de  France  ,  voulut  y  avoir  une  maison  de  plaisance,  à  laquelle 
ell^  adjoignit  bientôt  une  chapelle  ou  oratoire  à  son  usage.  Le  lun- 
di avant  la  fête  de  St.-Luc,  en  1515,  elle  lève  sur  tous  ses  revenus 
en  Hainaut  une  somme  de  50  livres  blancs  en  faveur  de  frère /ean 
de  Kiétraing ,  chanoine  de  Yicoigne ,  à'  charge  par  lui  de  dire 
trois  messes  par  semaine  partout  où  eUe  sera  ftnon  en  sa 
chapelle  de  sa  maison  i  Marly -lez-Falenciennes  (1).  Cette 


(i)  DeSaiii(-(^enois  :  Monuments  anciens.  Année  i3i5,  j»  CCCV. — 
No  (Ja  lilie  :  H   /^o. 
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foodatioii  foi  perpétoelle  et  les  terres  qui  forent  affectées  à  la 
chapelle  de  Marlj  ont  été  amorties  par  Gnillaame ,  comte  de  Hai- 
naor ,  le  lundi  après  TExaltation  de  la  Sainte-Croix  en  1514  (1). 

Cest  peat-étre  de  cette  même  maison  de  Marly  de  la  comtesse 
Marguerite  d'Artois  qu'entendent  parler  les  chroniqueurs  lors- 
qu'ils disent  qu'en  1555 ,  une  Margueritte  ,  comtesse  de  Hainaut, 
veuve  de  l'Empereur  Louis  de  Bavière ,  dernier  rejeton  de  la  mai- 
son d'AvesneSy  donna  aux  chartreux  de  Marly  un  sien  héritage,  sur 
lequel  ces  bons  religieux  édifièrent  une  porte  ftf,  l'an  suivant , 
Jean  de  Bohème ,  leur  en  donna,  un  autre  dépendant  de  sa  terre 
de  Coursolre,  qui  leur  était  nécessaire  pour  l'extension  et  la  com- 
modité de  leurs  constructions  (a). 

Bien  souvent  il  ne  faut  pas  toute  la  durée  de  la  vie  d*uu  homme 
pour  établir  sa  fortune  ;  quelques  efforts  bien  combinés  ,  quelques 
heareux  hasards  suffisent  parfqis  pour  cela.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  richesses  d'un  couvent.  Il  a  fallu  des  siècles  pour  as- 
seoir sur  des  bases  solides  Topulence  de  ces  nombreux  monas- 
tères, qu'une  seule  séance  d'une  assemblée  législative  fit  évanouir. 
Ce  ne  fut  donc  pas  de  suite  que  les  chartreux  de  Marly  ,  les  plus 
modestes  des  religieux  de  la  province  de  Hainaut ,  virent  leur 
doitre  parfaitement  pourvu  et  leur  bien-être  solidement  assuré  dans 
l'avenir.  Aux  bienfaiteurs  que  nous  avons  déjà  nommés,  il  faut  en 
ajouter  encore  un  grandnombre  qui  se  succédèrent  et  qui  furent  en- 
traînés à  être  généreux  parla  vie  exemplaire  de  ces  cénobites.  En  ef- 
fet,ces  disciples  de  St.-Bruno  vivaient  dans  l'observance  d'un  silence 
continuel ,  qu'ils  n'interrompaient  que  pour  chanter  les  louanges 
de  Dieu  ;  ils  jeûnaient  tous  les  jours  et  s'abstenaient  de  manger  de 
la  chair,  même  dans  les  plus  grandes  maladies.  Ils  vivaient  isolés  et 
dans  une  cellule  étroite  et  lugubre  ;  cependant  on  leur  permettait 
de  manger  réunis  un  seul  jour  de  la  semaine  ,  de  peur  que  leur 
profond  silence,  joint  à  la  solitude  et  aux  autres  austérités,  ne 


(i)  Deuc  éUXêde  ceê  lerrei  §e  irouv«nt  dam  Saîot-Genoii,  idem,  anoëe 
i3i8.  H.  N041. 
(1)  Histoire  de  Valencieones ,  pnr  d'Oaltreman,  page  463. 
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dérangeât  leur  cerveau ,  et  ne  produisit  maints  inoonTémens  no- 
tables. Leur  clôture  était  sévère  ;  toutefois  on  tolérait  la  prome- 
nade dans  la  campagne  les  jours  de  récréation.  Leur  costume  était 
blanc  :  ils  ne  quittaient  jamais  le  ciiice,  et  ils  passaient  en  prière 
la  meilleure  partie  du  jour  et  de  la  ntiit.  En  prenant  leur  habit ,  les 
chartreux  renonçaient  à  toutes  les  douceurs  humaines ,  même  à 
Tamitié ,  car  ils  ne  conversaient  entr^eux  que  le  jeudi  de  chaque 
semaine.  Ce  quHl  y  a  de  merveilleux  ,  c*est  que  tandis  que  les  au- 
tres ordres  religieux  se  relâchaient  sur  leur  discipline  et  avaient 
besoin  de  réfonft ,  les  chartreux  ajoutaient  de  nouvelles  austé- 
rités aut  anciennes ,  plutôt  que  d^adoucir  leur  règle  sévère. 

Cette  ferveur  dans  leur  foi  leur  attira  maints  donateurs  qui 
voulurent  avoir  leur  sépulture  au  milieu  d'eux,  (hdfart  de  GhU- 
telle,  S''  de  JFaudinpraiel ^  chevalier,  leur  donna,  vers  4585, 
une  rente  de  trente  livres  sur  les  bois  de  Raismes ,  et  eut  un  beau 
tombeau  dans  Téglise  de  la  chartreuse  où  il  fut  inhumé  en  1554. 
Il  en  fut  de  même  dé  Simon  De  le  Motte ,  mort  en  1579.  Messire 
Gérard  de  Per fontaine  (1),  chanouie  d'Antoing ,  fondateur  de 
la  bonne  maison  de  THÔtel-Dieu  de  Valenciennes ,  en  1450 , 
donna  en  mourant  une  partie  de  ses  biens  aux  chartreux  et  dési- 
gna lui-même  sa  sépulture  dans  le  chœur  de  leur  église.  Â  sa 
mort,  arrivée  le  5  février  i4é4,  on  lui  grava  Tépitaphe  suivante  : 

Snbjacet  haie  tomb»  de  Petra  Foole  Girardos , 

y itâ ,  sermone ,  doctrinâ  duclor  ad  astra  ; 

Guique  beoignus ,  ope  plus ,  austerus  sibi  soli , 

Ingenio  vivax ,  verax ,  virtùte  repletus  ; 

Sprevit  opes  mundi ,  pompas ,  luxus  et  honores , 

Ârsit  amore  Dei ,  conctis  prodesse  paratus , 

Stnicta  per  hune  inopuiû  Domini  domus  est  prope  Pauli 

Ecclesiam ,  Deus  huic  cekiteno  fendre  reddat. 

Obilt  anno  Domini  MGGGCLIII  tertia  febmaru. 


(i)  D'Oultreman  (ait  de  Gërard  de  Perfootaîoe,  un  chepalier^eteon" 
che  aaprès  de  lui,  snr  sa  tombé,  dame  Jeanne  VMielle,  sa  femme.  Si- 
mon Leboucq,-de  son  cote,  en  fait  un  cAanoiit«d'Anlholng  et  lai  donne 
une  épitaphe  toute  canoniale  qui  ne  permet  guères  de  supposer  qu'il  fut 
marié  :  lequel  croire  ?  Peut-être  ont-ils  tous  deux  raison  :  on  a  m  des  laïcs 
obtenir  des  prébendes. 


^  !49  - 

Traduction  :  •  Sous  cette  pierre  git  Gérard^ de  Perfontaine,  que 
sa  We,  sa  parole  et  sa  croyance  ont  conduit  au  ciel  ;  bon  pour  tous, 
riche  de  piété ,  rigide  pour  lui  seul ,  plein  de  génie ,  de  franchise 
et  de  vertus ,  il  méprisa  les  richesses ,  les  pompes  et  le  luxe  de  ce 
monde  ,  pour  Famour  de  Dieu  et  le  plaisir  d'être  utile  au  prochain. 
Il  éleva  un  asyle  aux  souffreteux  près  de  Téglise  de  St. -Paul  :  que 
Dieu ,  en  récompense  ,  lui  rende  au  centuple  Tintérét  de  son  au-^ 
mône  ! 

•  11  trépassa  l'an  du  Seigneur  1445  /loieux-stylej ,  le  5  février.  » 

La  famille  des  Du  Gardin  deValenciennes  est  aussi  comptée  au 
nombre  des  iMenfaiteurs  des  chartreux  de  Marly  ;  Simon  Du 
Gardin ,  trépassé  en  1465  y  fut  enterré,  Jean  Du  Gardin ^  gé- 
néreux protecteur  du  couvent,  mort  le  45  janvier  4505,  y  eut  son 
tombeau  où  Ton  déposa  également  la  dépouille  mortelle  de  Marie 
Creête ,  sa  femme.  Plusieurs  autres  personnages  du  pays  y  furent 
également  inhumés. 

Mais  les  plus  ridies  monumens  sépulcraux  de  la  chartreuse 
lurent  les  tombes  des  Seigneurs  d'Âymeries ,  grands-baillis  du 
Hainaut ,  maréchaux  et  veneurs  héréditaires  de  la  province,  dont 
Pun ,  peu  de  tems  avant  de  mourir ,  fit  une  donation  à  ces  reli- 
gieux, en  janvier  4  494,  à  charge  par  eux  de  célébrer  tous  les  ans, 
suivant  Pusage  de  POrdre,  un  obit  pour  ses  prédécesseurs  et  pour 
lui  après  sa  mort ,  en  présence  du  receveur  de  la  Salle-le-Comte 
de  Valenciennes ,  ce  que  frère  Charles  Sarraes ,  prieur,  accepta 
par  une  promesse  passée  le  35  novembre  1495  (4). 

n  était  tems  :  le  seigneur  d*Aymeries  mourut  peu  après,  et  de 
magnifiques  obsèques  lui  furent  faites  à  la  chartreuse  ,  où  on  lui 
éleva ,  pour  lui  et  pour  les  siens ,  un  supjerbe  mausolée.  On  y  lisait 
Pinscription  suivante: 

Chi  gisl  noble  et  puissant  seigneur,  Messire  ÂNTHOim  RoLtn ,  cheva- 
lier seigneur  d'Âuthun ,  d'Aymeries  et  de  Lens ,  Mareschal  et  Veneur 
héréditaire  de  Haynault ,  eu  son  temps  Grand  Baîlly  et  Capitaine  gêné- 


[})  St.-Gbitoxs  :  Monuments  anciens  :  année  i495.  Piècei  n*  192.  H, 
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rai  dudit  pays,  qui  trespassa  Tan  de  grâce  mil  CGGG.  IlIIxzXVlI,  le 
Ulie  jour  de  septembre.  Et  emprès  luy,  noble  et  puissante  Dame, 
Dame  Marie  Daillt  se  compagne  et  espeuse,  qui  trespassa  l'an  de 
grâce  mil  GCGG.  Ull''^  XVIU,  le  Ville  jour  du  mois  de  juing.  Priés 
Dieu  pour  leurs  âmes. 

Aa  dessous  brillait  celle  de  Louis  Rolin  son  fils  et  de  dame  Gille 
de  Berlaimont  sa  femme  ;  elle  était  inscrite  en  lettres  d^or  comme 
suit  : 

Ghi  gist  noble  et  puissant  seigneur  sire  Lots  Rolih  ,  ehevalier,  sei- 
gneur d'Authun ,  d'Aimeries  et  de  Lens ,  Mareschal  et  Veneur  hérédi- 
taire de  Haynau ,  fllz  de  Mossire  Anthoine  Rolin  ,  en  son  temps  Grand 
Bailly  et  Gapitaine  général  de  Haynau ,  et  fina  ses  Jours  ledict  Lots  , 
l'an  M.  V<^  XXVIII ,  le  XVII  de  septembre.  Priez  pour  son  ame. 

Ghi  gist  très-noble  et  vertueuse  Dame  Cille  de  Berlaimont,  espeuse 
de  très-noble  chevalier  sire  Lots  Rolin,  lesquels  ensemble,  esprins 
de  grande  dévotion,  furent  fondateurs  de  ceste  chapelle,  et  trespassa 
ladicte  Dame,  l'an  de  grâce  M.  V<:XLV,  le  XIIII  de  décembre.  Priez 
pour  son  ame. 

^  

Cette  dernière  inhumation  eut  lieu  sous  le  prieuré  de  Jean  Mo^ 
rocourt ,  savant  chartreux ,  qui ,  né  à  Tournai ,  prit  le  surnom  la- 
tin de  Nervius ,  par  suite  de  la  prétention  de  cette  cité  il' enlever 
à  Bavai  la  gloire  d'avoir  été  la  capitale  du  pays  des  Nerviens. 
Morocourt^  après  avoir  jeté  quelques  rayons  de  gloire  par  ses 
écrits  sur  la  chartreuse  de  Marly,  qu'il  dirigea  longtems,  s'y 
éteignit  le  12  octobre  (1)  1548  ;  il  était  poète  latin  assez  estimé 
et  fort  loué  de  son  tems.  Ses  vers  ont  pour  sujet  la  vie  de  St.  - 
Bruno  fondateur  de  l'ordre ,  celle  de  Saint  Hugues  qui  aida  à  ré- 
tablissement de  la  grande  chartreuse  (2) ,  et  enfin  une  longue  et 
plaintive  élégie  contre  les  Luthériens.  L'auteur,  en  se  plaignant  des 


(i)  Philippe  Brasêeur,  dit  le  i5  octobre  ;  Valère  André,  Foppens  et  Pa- 
quet adoptent  la  date  dq  12  octobre, 

{ik\  Ces  poèmes  ont  été  librement  traduits  en  vers  français ,  par  un  an- 
tre prieur  d'une  chartreuse  de  la  Champagne,  sous  le  titre  suivant  :  Des^ 
cription  de  V origine  et  première  fondation  de  l* ordre  sacré  des  Char^ 
trevx  naifvement  pourttoicte  au  cloistre  des  Chartreux  de  Paris , 
iradr,  par  François  Lary,  prieur  du  couvent  de  N,  D,  La  Prée-lez  - 
Tfo/es*  Paris,  Gni^aume  Chaudière ,  iBjB^  in-4^.  32 feuillets. 


hérétiques  dans  ses  vers ,  sembUit  avoir  ie  pressentiment  qnUin 
jour  les  sectateurs  de  Luther  et  de  Calvin  jetteraient  ses  cendres 
au  vent  et  ruineraient  son  monastère  de  fond  en  comble.  Tous 
ces  poèmes  réunis  ont  été  imprimés  à  Anmrs,  chez  Jean  Crinitus  , 
4540 ,  in-4".  Ils  sont  tous  datés  de  Marly  et  furent  composés  sur 
les  bords  tranquilles  de  la  Rhouelle.  Peut-être  furent-ils  ins- 
pirés par  l'agréable  situation  du  lieu  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  que  deptiis  le  transfert  du  monastère  de  Marly  intrà  murôs  » 
on  n*a  pas  entendu  dire  qu* aucun  chartreux  Valenciennois  fut  de* 
venu  poète. 

La  vie  et  les  chants  du  prieur  Morocourt  avaient  cessé  depuis 
dix-huit  ans ,  lorsque  la  chartreuse  de  Marly  reçut  le  coup  le  plus 
terrible.  En  4  566  ^  les  calvinistes  avaient  deà  réunions  nombreu- 
ses dans  la  banlieue  deValenciennes ,  la  Réforme  y  faisait  des  pro- 
grès ,  les  ministres  protestans  prêchaient  devant  des  auditoires  de 
cinq  à  six  mille  personnes  et  échauffaient  toutes  les  têtes.  Ces  con- 
ciliabules émurent  la  gouvernance  des  Pays-Bas  qni  manda  à  Bru- 
xelles quelques  membres  du  Magistrat  et  des  habitans  influens 
choisis  parmi  les  novateurs  ,  pour  prendre  des  mesures  d'ordre  et 
de  tranquillité.  Tandis  que  ceux-ci  étaient  à  Bruxelles  ,  on  y  re- 
çut la  nouvelle  que  les  calvinistes  d'Anvers,  après  avoir  fait  une 
irruption  dans  les  églises ,  y  avaient  renversé  les  effigies  des  saints, 
les  reliquaires ,  les  orgues,  les  tombeaux  ,  et  tout  ce  qui  était  l'ob- 
jet de  la  vénération  des  catholiques ,  ce  qui  les  fit  surnommer  Bri- 
êe^mages.  Aussitôt  que  cette  nouvelle  se  répandit,  deux  des  nota- 
bles Valenciennois ,  faisant  partie  de  la  députation  à  Bruxelles^ 
montèrent  à  cheval  et  vinrent  à  bride  abattue  avertir  leurs  co-re- 
Ugionnatres  de  ce  qui  se  passait  à  Anvers.  Leur  récit  monta  les 
esprits ,  il  y  eut  une  réunion  organisée  pour  le  lendemain  qui 
était  un  samedi ,  jour  de  la  Saint  Barthélemi ,  24  août  4  566  :  dès 
la  pointe  du  jour,  tous  sortirent  en  armes  et  se  portèrent  avec 
furie  dans  les  lieux  saints  pour  y  briser  les  images.  Lorsque  ce 
saccagement  fut  terminé  en  ville  y  ils  coururent  dans  les  campa- 
gnes et  se  ruèrent  sur  les  monastères  sans  défense.  La  chartreuse 
de  Marly  ne  fut  pas  oubliée.  Les  Huguenots  y  firent  un  horrible 
dégât  :  non  seulement  ils  renversèrent  les  statues  et  détruisirent 
les  tableaux ,  mais  on  les  vit  aussi  ruiner  les  autels ,  les  fonds 
baptismaux ,  et  les  sépulcres  ;  briser  les  cloches ,  les  orgues ,  les 
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ciboires  et  les  ealices  ;  déohirer  les  chappes  ,  surplis  et  ornemens 
d'autels  ;  brûler  les  chÂsses  et  reliquaires ,  les  livres ,  chartes  et 
missels  servant  au  service  divin.  Enfin ,  ils  chassèrent  les  pauvres 
religieux  hors  de  leurs  cellules  et  demeure ,  et  les  obligèrent  à  se 
séparer  et  à  se  réfugier  en  divers  lieux  pour  y  trouver  le  calme  et 
la  sûreté. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  jusqu'ici  la  chartreuse  de  Marly  n'a 
éprouvé  que  le  sort  qu'on  fit  subir  à  Fontenelles ,  à  Vicoigne  ,  à 
St.-Saulve  et  à  tous  les  monastères  placés  sous  les  coups  des  brise- 
images  ;  une  calamité  spéciale  lui  était  réservée.  Les  Calvinistes 
s'emparèrent  du  pouvoir  àValenciennes,  repoussèrent  les  ordres 
de  la  gouvernante  des  Pays-Bas  et  levèrent  Tétendart  de  Tindé- 
pendance  civile  et  religieuse.  La  ville  voulut  soutenir  un  siège 
contre  les  forces  que  la  gouvernante  envoya  contre  elle  ;  à  l'ap- 
proche des  troupes  commandées  par  le  comte  de  Ste.-Aldegonde 
Noircarmes ,  lesValenciennois ,  sous  le  prétexte  que  la  chartreuse 
de  Marly  pouvait  servir  aux  assiégeans  pour  se  mettre  à  couvert , 
firent  une  sortie  pendant  laquelle  ils  démolirent  le  monastère  et 
ses  dépendances,  déjà  abandonnés  par  ses  hôtes  jadis  si  paisibles , 
et  rasèrent  le  tout  au  pied.  C'est  ainsi  qu^ après  trois  siècles 
d'existence  ,  dans  une  belle  et  fertile  campagne  ,  la  chartreuse  de 
Notre-Dame-de-Mac»urt ,  à  Marly,  tomba  pour  ne  plus  se  relever 
dans  les  mêmes  lieux  ! 

Quelle  trace  du  séjour  des  enfans  de  St.  Bruno  retrouver  au- 
jourd'hui sur  les  bords  de  làRhonelle?  A  peine  en  coniiait-on.Une 
fontaine ,  portant  le  nom  des  chartreux  ,  est  tout  ce  qui  reste  d^eux 
à  Marly  ;  une  petite  ferme ,  qui  a  été  longtems  une  guinguette  de 
faubourg ,  et  une  fabrique  de  sucre  «  occupent  une  bonne  piartie 
de  l'enclos  des  religieux. On  dansait  où  ils  priaient ,  on  fait  fortu- 
ne où  ils  firent  vceu  de  pauvreté  ;  l'industrie  moderne  fait  bouillir 
et  gronder  la  vapeur^  là  où  les  orgues  accompagnaient  les  hymnes 
du  Seigneur  ;'  un  obélisque  de  machine  s'élève  fièrement  dans  les 
airs  au  lieu  même  où  la  modeste  flèche  gothique  des  chartreux  en 
soutenait  les  cloches  argentines  ;  la  terre ,  fertile  encore  aujour- 
d'hui comine  autrefois,  est  la  seule  qui  n'ait  pas  changé  :  en  bonne 
mère ,  elle  donne  ses  fruits  au  laboureur  moderne  comme  elle  les 
donnait  wxt  chartreux  du  moyen^âge.  Seulement ,  lorsque  le  soe 
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de  la  charrue  trace  rapidement  son  siUon  sur  la  rive  gauche  de  la 
fraîche  Rbonelle  ,  il  fait  jaillir  de  loin  en  loin  des  fragment  de  dé- 
combres ou  d^essemens  ,  poussières  réunies  de  la  chartreuse  et  de 
ses  vieux  habitans! 


S  n.  LA.  CHARTREUSE  DE  VALENXIENNES. 

Ci5T5-1791.) 

Contcmplei  ces  pieux  ermilef  , 
Ces  saiqts  ,  ces  savans  c«Soobite», 
„  Dont  Bruno  régla  les  loisirs , 

Et  dont  les  bymnes  de  loasinges 
Au.sé)our  qu  liabitent  le*  anges 
Montent  sur  Taile  des  zëphirs. 

Ls  COM1E  OB  Mabc'u.L(;s> 

Les  Chartreux ,  sans  autel ,  sans  abri ,  quittèrent  les  rives  ,  si 
loDgtems  fortunées  pour  eux ,  de  la  limpide  Rhônelle ,  sous  la 
conduite  de  dom  Jean  de  l'Ecluse ,  leur  prieur,  homme  de  tête 
et  dUntelligence,  qui  dirigeait  le  monastère  depuis  Tan  4557  ;  ils 
allèrrat  chercher  un  refuge  dans  les  couvens  préservés  de  la  furie 
des  iconoclastes.  Ils  emportèrent  avec  eux  leurs  saintes  reliques, 
Trai  Palladium  «  quMls  n'osèrent  confier  à  la  garde  de  personne  « 
Pen  après  la  ruine  du  clottre  de  Marly,  des  hommes  pour  qui  \és 
cendres  des  morts  sont  sacrées ,  prirent  le  soin  de  réunir  les  osse- 
mens  des  Rolin  d'Âymeries  et  de  leurs  femmes,  dont  les  magnifi- 
ques tombeaux  avaient  été  brisés ,  pour  leur  donner  un  asile  con-^ 
venable  à  Valenciennes^  dans  une  chapelle  de  Téglise  de  T  abbaye  de 
St. -Jean ,  consacrée  à  cette  môme  famille  d'Aymeries. 

Cependant  les  Réformés  n^avaient  pu  tenir  longtems  à  Valen- 
dennes;  le  comte  de  Noircarmes  fît  le  siège  de  cette  ville,  qui  se 
rendit  bient6t  et  demanda  merci.  Il  y  eut  une  réaction  terrible  : 
les  excès  des  brise-images  s'étaient  fait  sentir  sur  les  statues ,  les 
tableaux,  les  autels  et  les  tombeaux ,  ceux  de  leurs  ennemis  allè- 
rent plus  loin  ;  le  sang  coula  à  flots  :  rémig:ration  des  principales 
familles,  la  confiscation  des  biens  des  coupables,  la  ruine  du  com- 
merce^ la  suppression  des  privilèges  communaux,  telles  furent  les 
suites  de  cette  révolte  déplorable,  qui  fit  faire  des  pertes  irrépa- 
rables aux  deux  partis,  pertes  que  rien  ne  balança  dans  la  suite. 
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La  traaquillité,  oa  du  moins  uo  ealme  qui  tenait  de  eelui  des 
tombeaux,  régnant  dans  Valeûdennes ,  les  Chartreux  reparurent. 
Ils  avaient  éprouvé  que  la  position  de  Marly,  depuis  Tinrention  de 
la  poudre  à  canon ,  était  doublement  dangereuse  ;  qn*â  chaque 
siège  de  la  ville,  ils  ne  risquaient  que  d'être  ruinés  et  brûlés  par 
les  deux  partis  à  la  fois  ;  ils  tentèrent  donc  de  relever  leur  Char- 
treuse, mais  de  ta  rétablir  dans  Tinrérieur  des  murs  de  la  place, 
comme  en  on  lieu  plus  sûr,  en  tems  de  guerre. 

A  cette  époque  d'agitation  et  de  trouble ,  les  locaux  vastes  et 
commodes  n'étaient  pas  rares  à  Yalendennes  ;  les  Chartreux  avisè- 
rent le  vieil  et  grand  hûtel  d*Arschot,  situé  en  la  couture,  (en  la 
montée)  sur  la  paroisse  St.-Nicolas,  et  en  firent  Tacquisition,  à  la 
fin  de  l'année  1574,  de  la  veuve  et  des  héritiers  de  messire  Guil- 
laume de  Croy,  marquis  de  Renty,  troisième  fils  de  Philippe  de 
Croy,  premier  doc  d'Arschot,  etc.  Le  palaia  d'un  pair  de  Hainaot 
du  moyen^âge  ne  parut  plus  assez  vaste  pour  recevoir  les  Char^ 
treux  :  ils  achetèrent,  en  outre,  d«r-neu^ petites  malsons  qui  avoi- 
sinaient  Thôtel,  et  ils  reçurent  des  lettres  d'octroi  du  Ro^,  tou— 
chant  ces  diverses  acquisitions,  datées  d'Anvers,  lévrier  1574^ 
probablement  avant  Pâques ,  ce  qui  reporte  cette  date  an  commen* 
cément  de  1575.  Par  suite  de  Tactività  qu'y  mit  le  prieur  dom 
JeandePEcluse,  la  première  pierre  de  l'église  et  du  cloître,  fut 
assise  le  17  mars  1575,  par  messire  louis  de  Ber^imont,  archevé* 
que-duc  de  Cambrai,  qui,  le  même  jour,  bénit  et  consacra  le  ci-- 
metière,  sous  Tinvocation  de  Saini-Jean-Baptîste. 

Avant  d^aller  plus  loin,  il  convient  de  jeter  un  regard  en  arrière 
sur  remplacement,  tout-à-fait  historique,  choisi  par  les  Chartreux, 
pour  devenir  un  séjour  de  retraite,,  de  méditation,  et  de  péni- 
tence. 

Un  vieux  proverbe,  souvent  mis  en  avant  par  les  gens  prudens,. 
dit  que  les  murs  ont  des  oreilles  ;  s'ils  pouvaient  avoir  des  lan- 
gues, pour  raconter  tout  ce  qu'ils  ont  entendu ,  cela  serait  biea 
plus  curieux.  Nous  voudrions  qu'un  tel  miracle  se  réalisât 
pour  la  maison  des  Chartreux  de  Valeuciennes  :  elle  a  été  occu- 
pée par  des  hôtes  si  différens,  les  évènemens  qui  se  sont  accom- 
plis dans  cette  enceinte,  parfois  guerrière  ,  parfois  profane,  puis^ 
enfin  sacrée,  sont  si  dissemblables,  qu'il  laut  sortir  du  cercle  d'i- 
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dées  qui  nous  occupe  depuis  le  commencement  de  cet  article^, 
pour  eu  jdonner  la  plus  légère  idée. 

En  ne  remontant  seulement  qu'au  commencement  du  siècle  oùt 
les  disciples  de  Bruno  s'y  transportèrent,  nous  verrons  que  le  local,, 
appelé  depuis  la  Chartreuse ,  était ,  en  Vm  1500^  un  des  plus  ri- 
ches hôtels  de  Valencicnnes,  appartenant  au  marquis  d'Ârschot, 
uo  des  puissans  et  illustres  seigneurs  du  Hainaut.  A  cette  époque, 
les  logis  des  nobles  du  pays,  étaient,  même  dans  l'intérieur  des< 
Tilles,  de  vastes  demeures  fortifiées,  dans  lesquelles  on  mettait  des- 
garnisons au  besoin ,  et  que ,  pour  cette  raison,  on  appelait  mai- 
tans  fortes.  C'est  ce  qui  arriva,  en  Tan  1523,  à  l'habitation  dont 
nous  parlons.  Le  duc  de  Suffort,  qui  commandait  les  Bourgui- 
gnons y  mit  de  rartillerie  et  des  gens  de  guerre,  et  en  fit  une  vé- 
ritable bastille  au  centre  de  Valenciennes,  dont  elle  occupait  un^ 
point  élevé.  Cette  mesure  fut  prise  par  ordre  de  l'empereur  Char- 
les-Quint, en  crainte  des  français  qui  menaçaient  les  frontières  des 
Pajs-Bas.  Le  28  marâ  1524,  cet  attirail  guerrier  fit  place  à  des  dis- 
positiops  de  fêtes  et  de  réjouissances  magnifiques  pour  le  baptême 
de  la  fille  du  marquis  d'Arschot,  solennité  qui  amena,  dans  cette 
noble  demeure,  une  foule  immense  de  gentilshommes  Hainuyers , 
attirés  par  leur  parenté  avec  le  noble  marquis,  et  par  l'appât  d'ob^ 
tenir  quelque  renom  dans  les  tournois  qui  devaient  couronner 
cette  brillante  cérémonie. 

De  semblables  fêtes  eurent  lieu  dans  le  même  local  et  avec  en- 
core plus  de  pompe,  à  l'occasion  de  la  naissance  d'un  béritier 
mâle  du  marquis,  qui  naquit  le  10  juillet  1526,  ajuste  terme,  dit 
Tbistoire,  avec  Vaide  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie.  Le  baptême 
eut  lieu,  cette  fois,  à  l'église  Saint-Nicolas,  voisine  de  l'hôtel.  Les 
parrains  étaient  le  seigneur  Philippe  de  Ravestein,  venu  de  Cam- 
brai exprès  pour  la  cérémonie,  et  le  comte  de  Montcornet,  oncle 
de  l'enfant.  La  marraine  fut  madame  de  Saint-Py,  belle  tante  de 
Vaccouchée.  La  splendeur  du  cortège,  le  nombre  des  flambeaux 
allumés,  le  luxe  des  cadeaux  et  la  richesse  des  fonts  baptismaux, 
îenouvelés  et  couverts  de  drap  d'or,  se  trouvèrent  en  rapport 
^vec  la  noblesse  des  seigneurs  qui  figuraient  à  cette  solennité. 

Après  le  baptême ,  le  marquis  tint  cour  plénière  Le  prévôt  lU 
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Valencieunes^  Nieaiêt  Chamart,  seigneur  d'Esselberghe ,  les 
échevins  et  jurés  de  la  ville,  les  dames,  demoiselles  et  bourgeoi» 
de  là  noble  maison  du  marquis  y  soupërent  et  assistèrent  ensuite 
à  un  brillant  tournoi  :  c^était  souvent  ainsi  que  nos  respectables 
ayeux  Guissaient  leur  journée  de  fête  et  couronnaient  un  grand 
banquet.  Un  Piémontais,  nommé  messire  Bemarihn  de  Valper- 
gne,  seigneur  de  Candie,  docteur  en  médecine,  accompagné  d*ua 
bon  gentilhomme  de  la  maison  du  marquis ,  nommé  Guillaume 
Fomye,  tinrent  la  lice  contre  tout  venant  et  portèrent  de  beaux 
eoups  de  lance,  dans  Tendroit  même  où  depuis  il  ne  dut  se  don- 
ner que  des  coups  de  discipline.  L'histoire  parle  longuement  de  la 
belle  contenance  que  les  magistrats  de  Valenciennes  firent  au  sou— 
per  où  ils  se  comportèrent  dignement,  mais  elle  passe  sous  silence 
celle  quHls  tinrent  au  tournoi.  Il  apparatt  que  ces  graves  fonc- 
tionnaires ne  furent  point  très  désireux  de  recevoir  dtt  glorieux  ho- 
rions, ni  de  nobles  bourrades  ;  au  reste,  iîti^eut  pas  été  étrange  de 
voir  nos  échevins  couverts  de  fer^  et  nos  licenciés  armés  de  pied 
en  c^p,  puisque  les  docteurs  en  médecine,  à  qui,  depuis,  il  n*est 
resté  que  la  lancette,  faisaient  d^ots,  en  champ  clos  et  la  lance  au 
poing,  des  meurtrissures  qu^eux-mémes  pouvaienCensuite  se  char^ 
ger  de  guérir. 

Toute  cette  brillante  famille  des  d^Ârschot^  prédécesseurs  de» 
Chartreux  en  ce  lien,  périt  dans  les  combats  du  XVI*  siècle  ;  ce» 
mêmes  troubles  de  religion  qui  avaient  chassé,  de  Marly,  les  pau— 
vres  Chartreux,  enleva  en  Hainaut  les  hôtes  de  t^hôtel  de  Eentj  :: 
celui  qui  y  résida  le  dernier,  et  dont  la  veuve,  Anne  de  Renesse, 
céda  la  place  au  prieur  dom  Jean  de  T  Ecluse,  mourut^  jeune  en«- 
core,  en  son  château  de  Renty,  le  i^*^  août  1565  ;  il  était  chevalier 
de  la  Toison  d^or,  et  colonel  de  mille  cavaliers  légers,  dans  les  ar« 
mées  du  Roi  d'Espagne,  Philippe  II.  Il  fut  inhumé  dans  Téglise  de 
Chièvres,  en  un  magnifique  tombeau  qui  reçut  plus  tard,  sa  veuve,, 
morte  à  Côiidé. 

La  nouvelle  église  des  Chartreux,  placée,  à  droite  en  entrant^ 
dans  l'enclos  et  dans  la  partie  élevée  du  terrein,  fut  consacrée  et 
bénie  le  22  juillet  1582,  par  Tévéque  de  Chalcédoine,  André 
Francquart,  suffragant  de  Tarchevéquede  Cambrai.  Il  la  dédia  à  la 
mémoire  et  en  Thonneur  de  rAnnonnation  de  la  Vierge  Marie  et 
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dessaintB  Bruno  et  Hugaes,  patrons  et  fondateurs  de  TOrdre';  il  en 
flia  la  dédicace  an  dimanche  précédant  immédiatement  la  fête  de 
Ste. -Marie- Magdeieine,  et  octroya  40  jours  dHndulgenee  à  tous 
ceux  et  celles  qui  visiteraient  Téglise  le  jour  anniversaire  de  la  con- 
sécration. Enfin,  suivant  Tùsage  de  1* époque,  tout  en  bénissant  le 
grand  autel  du  chœur,  il  y  déposa  de  notables  reliques  dé  plu- 
sieurs saints,  pour  exciter  davantage  la  piété  des  fidèles. 

Dom  Jean  de  T Ecluse,  prieur  et  Ton  peut  dire  restaurateur  des 
Chartreux  de  Valenciennes,  ne  s*arréta  pas  dans  ses  constructions. 
Outre  les  égtises,  les  chapelles  et  les  lieux  où  la  communauté  reli- 
gieuse avaient  coutume  de  se  réunir,  il  -voulut  que  chaque  Père 
eut  comme  une  petite  maison  indépendante  du  reste  du  cou- 
vent. Ces  logemens  privés  étaient  composés  de  quatre  comparti- 
mens  qui  pouvaient  être,  poUr  Téteipdue,  comparés  chacun  à  la 
Chartreuse  de  Gresset:  on  y  voyait  une  petite  anti- chambre,  un 
cabinet  de  travail  où  se  trouvaient  des  outils,  un  oratoire  et  une 
chambre  à  coucher.  Le  tout  était  précédé  d'une  petite  cour  et  d^un 
jardin  particulier. 

L'actif  prieur  ne  se  contenta  pas  seulement  de  ces  bâtisses  inté^ 
rieures ,  il  construisit  aussi  à  Textérieur  des  petites  maisons ,  sur 
lame,  propres  à  être  louées  à  des  serviteurs  ou  à  des  diens  du 
couvent  ;  ce  qui  fut  l'objet  de  vives  doléances  de  la  part  du  prieur 
de  St.-Saulve  et  du  pasteur  de  St.-Nicolas,  qui  s'adressèrent,  le 
%0  mars  1585,  au  conseil  de  la  ville,  puis  au  conseil  privéNi  pour 
se  plaindre  de  ce  que  Tagrandissement  des  dépendances  du  clôt- 
tre  menaçait  d'envahir  une  bonne  partie  de  la  paroisse.  La  portion 
de  ces  maisons  qui  forme  le  coin  de  la  rue  des  Chartreux  et  de 
celle  de  ftfons,  existe  encore  aujourd'hui;  on  en  teconnalt  facile* 
ment  la  construction  ancienne  :  l'on  voit  à  l'angle,  et  au  premier 
étage ,  une  niche  go^que ,  veuve  en  ce  moment  de  la  madone 
qu'elle  abrita  jadis. 

U  deviendrait  fatigant  d'énnmérer  la  liste  des  saintes  reliques 
qne  le  prieur  se  complut  à  rassembler  dans  son  église  et  ses  cha- 
pelles ;  il  suffira  de  savoir  qu'il  y  en  avait  de  toutes  sortes,  de- 
puis les  parcelles  de  la  vraie  croix  et  autres  objets  vénérés  qui  ap- 
partinrent au  Christ,  jusqu'aux  restes  des  apôtres,  des  martyrs,  de» 
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saintes  Vierges  et  des  bienheureux.  La  liste  en  eât  énorme,  le  pieux 
et  consciencieux  Simon  Leboucq  n'a  pas  manqué  de  la  donner  dans 
son  Histoire  Ecclésiastique  de  Valenciennes.- 

Dom  Jean  de  THlcIuse  Ht  aussi  bénir  tous  les  autels  particuliers 
de  son  église,  avec  une  pompe  peu  commune,  ce  qui  eut  lieu  dans 
Tordre  suiva^nt:  le  second  jour  de  Pâques  i597,  Jean  Sarrasin, 
archevêque  et  duc  de  Cambrai,  dédie  les  autels  de  St. -Jean-Bap- 
tiste, St. -Michel  et  Ste. -Agathe,  et  y  dépose  maints  riches  reli- 
quaires. Le  25  décembre  1601,  Tarchevéque  Guillaume  de  Ber- 
ghes,  consacre  ceux  de  la  Vierge  Marie,  de  St. -Nicolas  et  de  St.- 
Bruno.  Le  même  bénit  encore,  le  17  mai  1606,  Tautel  du  chapitre 
en  rhonneur  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  le  7  juin  1608,  il  dédie 
le  dernier  autel  à  Ste.-MaricrMagdeleine.  Partout  il  dépose  d'im- 
portantes reliques. 

Quand  l'excellent  prieur  de  TEcluse  eut  achevé  tous  ses  tra- 
vaux^  quand  il  eut  complété  sa  métamorphose  d'un  hôtel  somp- 
tueux  et  doré  d'un  pair  de  Hainâut,  en  une  austère  Chartreuse , 
après  qu'il  eut  fait  disparaître  le  dernier  ornement  profane,  pour 
l'échanger  contre  des  croix,  des  tableaux  du  genre  de  Zurbaran , 
de  Ribéra  et  autres  peintres  de  nature  àévère  et  triste ,  de  coloris 
de  clair-obscur,  dont  le  talent  semble  dévoué  à  orner  les  thébaïdes 
et  les  chartreuses  ;  à  la  suite  de  tous  ces  travaux  menés  avec  persévé- 
rance, suite  et  intelligence,  le  vieux  prieur  rendit  l'âme  le  21  mars 
de  r^nlGlO,  aprjès  avoir  géré  le  monastère  pendant  55  ans.  Dieu 
parut  ne  vouloir  l'appeler  â  lui,  qu'après  qu'il  eut  mit  la  dernière 
main  à  son  œuvre.  Ce  vénérable  octogénaire^. ayant  passé  58 
années  de  sa  vie  dans  les  deux  chartreuses,  fut  inhumé  dans  la 
chapelle  de  St.-Bruno,  son  père  et  son  modèle,  qu'il  s'était  plu  à 
décorer,  et  on  hii  élevann  tombeau  en  marbre  avec  cette  inscrip- 
tion qui  résume  toute  sa  vie. 

Deo  Optiko  Maxiko 

Sacrvm 

Domino  Joanmi  de  l'Ecluse 

lIOIflMBnTVM 

Siste  parumper  hospes ,  illad  te 

Hoc  Saxvm  monet 

Gii'sic»  hoc  legitur  hujus  conditor  Cariusiœ 
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IPoi^tquam  haereticorum  dira  rabies  illam  qusB  in 
Urbi6  pomœrio  florens  conspiclebatur  solo  sequasset 

Intra  ejus  mœnia  banc  cœmptam  aream , 
Sumptus  parcimoniâ  suppeditante  funditùs  excitavit. 

Annis    • 
LVIU.  solitudinem ,  silentium ,  carnisque  privin.  perpetuum 
£.  D.  Brvnonis  normâ  professus  religiosissimè  coluit 

E  QUIBUS 

Lin  fratribus  i&^endo  prsefuit ,  exemplo  proftiit 

In  illos  lenis ,  in  se  rigidus , 

XXXIII  GallisB  Belgicœ  sacros  gregés 

Alternantibus  annis  lustravit  ; 

Denique  cum  tant®  in  eo  virtutum ,  imo  sanctîtatis 

Fulgerent  notœ  ,  uniyersis  pen6  patrv.  votis  summus 

Minister  expetltur,  verum  a  majoris  Gartusiœ 

Moderatore  assessor  nuncupatur. 

Tandem  octogenario  major,  senectu  et  pietatis 

Operibus  gravatus ,  inter  suorum  suspiria  et  lacrymas 

Ammam  lubens  Deo  creatori  efflavit , 

Die  21  mense  Martio,  anno  1610. 

Traduction  :  «  Passant ,  arréte-toi  un  instant  devant  ce  mo- 
nument consacré  à  Jean  de  VEcluse,  Cette  pierre  recouvre  la 
dépouille  mortelle  du  fondateur  de  cette  chartreuse ,  relevée  dans 
Tintérieur  de  ces  murs  sur  un  sol  acheté  par  lui^  après  que  la  rage 
dés  hérétiques  eut  rasé  celle  qui  florissait  dans  un  des  faubourg» 
de  la  ville.  Cette  énorme  dépense  fut  rachetée  par  son  intelligente 
économie.  Durant  58  années^  il  suivit  religieusement  la  règle  sé- 
vère de  S.  Bruno  dans  la  solitude,  le  silence  et  la  privation  de  la 
chair.  Pendant  55  ans  il  dirigeji  ses  frères  et  leur  servit  d'exem- 
ple ;  il  fut  toujours  doux  pour  les  autres  et  sévère  pour  lui-même. 
Les  convens  de  la  Gaule-Belgique  furent  visités  et  sanctifiés  par 
lui  55  ans  de  suite.  Alors  ;  comme  il  brillait  en  lui  tant  de  signes 
de  vertu  et  de  sainteté,  il  était  appelé  comme  chef  de  TOrdre  par 
les  vœux  presqn^unanimes  de  tous  les  religieux,  aussi  fut-il  nom- 
mé coadjuteur  de  la  Grande  Chartreuse.  Enfin  ,  étant  plus  qu'oc- 
togénaire ,  accablé  par  ses  travaux  et  les  rigueurs  de  sa  règle ,  it 
rendit  son  âme  à  Dieu  au  milieu  des  larmes  et  des  regrets  de  se» 
frères  en  Jésus-Christ ,  le  21  mai  1610.  » 

£a  récompense  des  travaux  de  ce  laborieux  et  vertueux  prieur» 
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le  chapitre  général  de  l*ordre  des  Chartreux  a  ordonné  de  loi  cé- 
lébrer annaellement  an  anniversaire  sole^inel  ;  ce  qui  s^observa 
ponctuellement  jusqu*à  la  suppression  du  couyeut. 

À  la  suite  de  la  mort  de  dom  Jean  de  TEcluse,  la  Chartreuse  valen- 
ciennoise  eut  un  siècle  de  repos.  Cet  intrépide  et  actif  prieur  n* avait 
rien  laissé  à  faire  à  ses  successeurs.  Les  bons  Chartreux  priaient , 
faisaient  chère  maigre,  mais  délicate  et  bonne,  se  levaient  à  minuit 
pour  chanter  matines,  se  promenaient  le  mardi  et  le  jeudi,  hors 
de  leur  enclos,  sur  les  remparts  de  Valenciennes  et  hors  des  murs, 
et  le  reste  du  tems  faisaient  des  petits  ouvrages  en  ivoire,  en  os  et 
en  ébène,  à  Taide  des  tours  que  presque  tous  possédaient  dans 
leur  laboratoire.  Ils  avaient  aussi  une  bibliothèque  commuile,  assez 
riche  en  manuscrits  et  en  imprimés,  qui  servait  à  ceux  que  les 
charmes  de  Tétude  entraînaient  :  il  faut  le  dire  ici,  ce  n*était  pas 
la  majorité.  Leur  costume  était  une  ample  robe  de  aine  blanche 
avec  un  capuchon,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  porter  un  cha- 
peau tricorne  au-dessus,  quand  ils  sortaient  du  clottre,  et  de  tenir 
à  la  main  une  grande  et  belle  canne  en  jonc  (i). 

Si  les  religieux  de  St.-Bruno  sortaient  quelquefois,  du  moins 
n'admettaient-ils  personne  dans  leur  clottre  fermé  impitoyablement 
aux  laïcs.  Seulement,  et  le  jour  du  sacre ,  la  procession  y  entrait, 
et,  avant  de  s*arrôter  dans  Téglise,  parcourait  tous  les  cloîtres,  et  les 
jardins  ;  mais,  suivant  un  ancien  usage,  outre  le  clergé,  on  ne  lais- 
sait passer,  dans  cette  enceinte  ,  que  le  nombre  strict  de  vingt- 
quatre  bourgeois. 

Les  revenus  des  Chartreux  de  Valenciennes  augmentèrent  du- 
rant le  XVII*  siècle,  par  suijLe  de  la  plus  value  des  terres  et  de  la 
bonne  administration  des  affaires  de  la  maison.  En  1625,  ilspos* 
sédaient  la  seigneurie  de  Havène  de  la  Garbette  ^  des  terres^  à  Sa- 


(i)  Les  promenades  favorites  des  Chartreni ,  qai  ne  sortaient  que  le 
mardi  et  le  jeudi ,  étaient  le  cimetière  de  St.-Roch  ttpf^^  de  l'Escaut ,  et  la 
fontaine  de  St.-Brnno ,  seul  souvenir  de  leur  vieille  demeure  de  Marly. 


lesmes,  à  Blaringhem ,  à  Marly  et  Aulnoy,  des  rentes  héritières  et 
des  maisons  (1). 

En  1710, [une  difficulté  s'éleva  entre  Tabbaye  de  St.-SaoWe  et 


(i)  Nous  avons  sons  les  yeox  une  lettre ,  âalée  de  ta  Chartreuse  de 
St.'Omer,  le  t8  septembre  1709,  et  adressée  à  Dom  Landelin  Laurent, 
procoreuf  de  la  Cbartrease,  qui  donne  des  détails  sur  la  sttoalion  des 
biens  de  ces  couvenis  pendant  la  guerre  désastreuse  de  la  succession  et  la 
fameuse  année  de  disette  de  1709.  Voici  cette  lettre  qui  a  aujourd'hui  le 
mérite  de  peindre  la  situation  exacte  de  cette  époque  malheureuse  pour 
nos  frontières  : 

Mon  trea  vénérable  pire  en  Votre  Seigneur, 
J9J  différé  a  respondre  a  celle  que  vou9  m* ave»  fait  Ihonneur  de  m*e9crire  dallé  du  deux 
de  juin  1709  parce  que  Mona,  Lenfanl  m*(woil  promit  de  me  faire  tenir  quelque  argent 
provenant  de  vottre  fermier  de  Blaringhem  ce  qui  a  eeté  prolongé  jusque  a  preeent  quH 
ma  fait  tçavoir  quil  avoil  reçeu  trente  et  un  florine  êeite  aoUflandrea  ei  quil  mat  fait  icy 
compter,  pour  laquelle  aomme  je  luj  aj  donné  quittance  et  comme  voua  noua  eaie»  redevable 
de  vingt  cineq  florina  por  une  partie  provenant  du  Sr,  Gérard  Baudui^  et  de  treiteflo  s 
eincq  aola  pour  lea  macreuaea  que  je  voua  aj  envoie  por  une  autre  partie ,  déduisant  la 
aomme  cj  deaaua  il  aamble  que  voua  noua  devere»  encore  aix  florina  neuf  aola,  —  Noua 
aommea  preaeniement  occupé  a  faire  la  moiaaonqui  conaiate  tout  en  graine  de  mares  noue 
avona  du  bled  que  jajfait  aemer  le  vingt  huict  dejnara  qui  commence  a  meurir,  le  acorion 
quon  a  auaai  reaemé  eat  engrangé  noalre  depoville  eat  trea  belle  pour  une  année  telle  que 
la  preaente:  lea  bleda  et  auirea  graine  aont  a  grand  prix  et  il  n'y  a  point  dapparence  qu'il 
iiminuron',  on  a  vendu  une  raaiere  de  bled  noweau  qui  a  rechapé  de  Ihiver  60  flo:  il  yen 
a  quila  l'ont  vendu  30  eacua  cependant  le  vieux  bled  au  marché  ne  vaut  point  plua  de  80  a 
K florina  la  raaiire  ,  le  ecorion  10 flo:  leafevea  ISflo:  lavoineSflo:  noue  navona  point 
aatéfori  affligé  lora  que  lea  Irouppea  ont  eaié  campé  aux  environ*  de  notre  maison,  noua 
mvona  eaié  aaaez  bien  conaervé  par  le  moien  dea  aavve  gardea  on  noua  a  fait  livrer  80  raa: 
de  bled  pour  le  magaain  cette  année  et  150  tannée  paaaé,  outre  huict  cent  livrée  quon  nott$ 
a  quasi  fait  donner  par  force  pour  payer  lea  trouppea  Ihiver  paaaé,  ainai  je  compte  que  le 
Hoi  noua  doit  tout  au  moina  troia  mil  livrée  de'  France  et  je  ne  acay  point  quand  noua  en 
aerona  payé.  Ce  qui  noue  eet  plua  a  charge  aont  lea  coniributiona,  lea  taillée,  la  cherté  du 
vin,  de  quoj  pourlanl  on  eat  dedomagé  par  la  grande  cherté  dea  grains;  je  auia  perauadé 
que  de  voa  quar liera  il  y  a  bien  daulrea  miaerea  et  que  le  nombre  dea  pauvrea  y  eet  bien 
plua  affligeant  /  juaque  a  preaent  noua  avona  donne*  du  pain  a  loue  ceux  qui  ae  aont  pre^ 
aentéfje  ne  acay  poihi  ai  noua  poturrona. continuer.  Noua  avona  a  peu  près  commencé  a  faire 
du  pain  hia  pour  éee-rerigieux  au  tempa  que  voua  lave*  auaai  fait  pour  voatre  maison,  et  du 
depuia  lea  religieux  ont  ealjf  même  content  de  ae  retrancher  a  une  demie  pinte  de  vin  par 
jour.  Conaiderant  que  lea  vina  aont  encore  manqué  cette  année  ,  jay  acheté  notre  provieion 
de  vin  juaque  a  la  vatfdange  prochaine  f  noua  avona  eu  deux  pipea  de  vin  de  Canarie  Iree 
excellent  que  jay  fait  aortir  de  Dunkerque  aana  payer  aucun  droit  en  vertu  de  noa  privilegee 
et  qui  noua  revient  a  24  palara  le  pot.  Noua  venona  dapprendre  quil  aest  donné  une  bataille 
trea  considérable  entre  Vedenciennea  et  Mona ,  je  voua  prie  davoir  la  bonté  de  noua  en 
écrire  lee  particularité*  et  leatat  de  la  cherté  dee  vivrea  de  voe  quartiere.  Attendant 
Ihonneur  de  vœ  nouvellea  je  demeure  avec  tout  le  reapect  poaaible 

Mon  trea  ven:  père 

Voetre  trea  ob:  fila  et  humble  aerviteur 

T,  AGATANGE  BRVNKAU 
De  S'^ùmer,  ee  tS  eepiembre  1709,  chartreux  indigne, 

L'aasuranee  de  mea  reapeaia  au  trea  v.  f,  demi  Prieur, 
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les  révérends  pères  Chartreux  ;  St.-Saulve  ne  pardonna  jamais  à  la 
Chartreuse  d^étre  venue,  pour  ainsi  dire,  chasser  aux  fidèles  sur 
ses  terres,  et  à  chaque  occasion,  Tabbaye  se  regimbait,  et  se  tar- 
guait de  son  antiquité  et  de  ses  vieux  privilèges.  Le  parlement  de 
Flandre  trancha  le  différend  en  faveur  des  Chartreux  (1). 

Les  disciples  de  Bruno  avaient  été  trop  tranquilles  depuis  long-^ 
tems  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  menacés  d*une  immense  catastro- 
phe. La  fin  du  XVIIL"  siècle  devait  éclairer  leur  ruine ,  mais  une 
ruine  complète  ,  sans  remède ,  sans  espoir ,  éternelle.  La  Révo- 
lution française,  qui  changea  tant  d^existences,  bouleversa  et  dé* 
truisit  celle  des  Chartreux  de  Valenciennes.  La  réforme  ne  res-^ 
pecta  point  des  hommes  qui  vivaient  dans  le  calme  et  Tisolement, 
dans. la  contemplation  et  la  prière.  Dans  la  nuit  du  l'**  au  2  novem^ 
bre  1789,  on  décréta  que  tous  les  biens  ecclésiastiques  seraient 
réunis  aux  domaines  nationaux.  Bientôt  la  suppression  des  ordres 
religieux  s'ensuivit.  Enfin  en  juillet  .1791 ,  la  Chartreuse  de  Va- 
lenciennes fut  évacuée.  Ce  n'était  rien  encore  :  les  bons  cénobites 
étaient  ruinés,  mais  du  moins  ils  avaient  la  vie  sauve  ;  cela  ne  devait 
même  pas  durer  longtems  encore  sur  ce  pied. 

ê 

Au  triste  moment  de  la  sortie  des  pères  de  leur  couvent,  ils 
étaient  dix,  et  deux  frères  servans  ;  voici  les  noms  des  principaux 
d'entr'eux  :  dom  Charles  Lecoutre^  de  Beuvry,  procureur  de  la 
maison,  âgé  de  55  ans  ;  dom  Bernard  Ledoux,  de  Brebières,  41 
ans  ;  dom  Chrysogone  Honoré^  de  Vermeille,  56  ans;  dom  Fran- 
çois Dubois,  de  Renty,  56  ans;  dom  N. . . .  Crinchon,  deCam-* 
brai  ;  dom  N . .  \ .  Duplessis,  de  Cambrai,  ancien  capitaine  de  ca* 


(i)  L'affaire  dont  il  6'agit<  ici  cotamença  par  une  requête  des  abbë  et 
religieux  de  St.-Sanlve ,  en  date  du  17  décembre  1700,  et  placet  du  18 
janvier  1701,  tendant  à  obtenir,  en  qualité  de  patrons  de  Téglise  de  Martj, 
de  percevoir  et  lever  toutes  les  dîmes  grosses  et  menues  de  ladite  église  , 
en  raison  de  ce  qu'ils  payaient  annuellement  an  curé  de  Marly  la  somme 
de  cent  écus  de  portion  congrue.  Un  arrêt  Je  la  cour  du  Parlement  de 
Flandre,'  du  17  juillet  1710,  rendu  à  Cambrai,  siège  alors  de  la  Cour, 
déboura  de  leurs  prétentions  les  abbé  et  religieux  de  St.-Sanlve,  aprè«i 
dix  i^ns  d^nstance.  Les  Chartreux  restèrent  en  jouissance  des  dîmes  de 
l'éi^lisc  de  Marly. 
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Valérie,  jeune  et  brillant  vicomte,  entré  dans  la  Chartreuse,  par 
suite  dû  cb^grln  que  lui  donnait  sa  mère,  cause  de  beaucoup  de 
scandale  dans  le  monde.  De  ces  six  religieux,  si  Ton  veut  savoir  ce 
quUl  en  restait  quelques  années  plus  tard,  nous  allons  le  dire.  Les 
quatre  premiers  furent  guillotinés  sur  la  Place  de  Valenciennes,  le 
15  octobre  1794^  avec  5  Ursulines,  autant  de  curés  de  la  ville  et 
des  environs ,  2  Récollets  et  2  vicaires^  comme  déportés  rentrés  à 
Valenciennes  pendant  Toccupation  de  cette  ville  par  les  troupes 
autrichiennes  ;  le  cinquième  fut  trop  heureux  de  trouver  une  petite 
place  de  scribe  au  bureau  des  logemens  de  la  municipalité  de 
Cambrai  ;  le  sixième  émigra  et  ne  reparut  jamais. 

Nous  en  avons  connu  un  septième ,  nommé  le  père  Noël , 
homme  sans  fiel  et  sans  défense,  qui  sauva  ses  jours  en  prêtant  le 
serment  constitutionnel,  et  qui,  longtems  après  la  Révolution,  fut 
pendant  quelques  années,  sous-bibliothécaire  à  Valenciennes.  U 
est  mort  il  y  a  quinze  ans  environ  :  c^était  le  dernier  Chartreux  de 
la  ville. 

Le  personnel  une  fois  dispersé,  le  matériel  de  la  Chartreuse  fut 
bientôt  abimé.  La  bibliothèque  fut  disséminée  :  une  partie  servit  à 
faire  des  cartouches  pendant  le  siège  de  1795  ;  ce  qui  échappa  aux 
artilleurs,  aux  épiciers  et  aux  pillards  est  entré  dans  la  bibliothè- 
que de  la  ville  de  Valenciennes.  On  voit  encore  dans  celle  de  St.* 
Amand,  un  beaujMs.  in- P.  contenant  les  ouvrages  de  La  Porte, 
dit  Joannes  de  Janud ,  sous  le  titre  de  Catholicon ,  travail  im- 
primé pour  la  première  fois  à  Mayence ,  en  1460,  par  le  célèbre 
Guttemberg. 

Le  bombardement  de  1795  laboura  Téglise  et  les  chapelles  des 
Chartreux,  le  joli  petit  clocher  contenant  un  carillon,  à  la  mode 
flamande,  s'écroula  bientôt  ;  il  y  avait  d'excellentes  caves  à  Tabri 
de  la  bombe  :  elles  servirent  de  refuge  aux  acteurs  et  actrices  qui 
se  trouvèrent  enfermés  pendant  le  siège  ;  singuliers  hôtes  que  le 
hasard  donna  momentanément  à  la  sévère  Chartreuse!  Elle  .devait 
subir  encore  d'autres  vicissitudes  :  au  commencement  de  ce  siècle, 
lorsque  les  ruines  fumantes  du  bombardement  étaient  à  peine  ba- 
layées, ce  lieu  fut  occupé  par  M.  Devismes ,  ministre  protestant 
qui  le  convertit  en  un  petit  temple  réformé ,  où  il  prêchait  le 


dogme  de  la  croyance.  Après  la  ResUaration,  noavelle  tnëtamor» 
phose  :  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne  y  farent  installés.  En 
1S34,  on  bâtit  des  classe»  nouvelles  pour  eux,  on  éleva  une  cha- 
pelle dans  laquelle  il  ne  fut  jamais  célébrée  qu'une  messe,  et  les 
élèves  du  vénérable  Lasalle  s'installèrent  dans  l'ancien  logis  des 
disciples  de  Bruno. 

A  la  suite  de  la  Révolution  de  18S0 ,  ce  vaste  local ,  devenu  com- 
munal ,  reçnt  encore  des  destinations  nouvelles.  Une  école  d'en- 
seignement mutuel,  d'après  le  système  de  Lancaster,  y  remplaça 
les  écoles  clirétienDes  ;  on  y  adjoignit  bientôt  une  école  primaire 
supérieure.  Le  reste  des  bàtimens  et  du  terrein  servit  à  fonder  une 
salle  d'asile  modèle,  et  à  recevoir  la  sodéCé  d'agriculture,  des 
sciences  et  des  arts  de  l'arrondissement  de  Valencieunes.  Les 
directeurs  des  écoles  y  sont  également  logés. 

Il  ne  reste  plus  qae  bien  peu  de  traces  des  constructions  faites 
par  les  premiers  Chartreux  sur  les  bases  du  vieil  hdtel  du  doc 
d'Arschot;  cependant,  on  voit  encore  en  entrant,  I  droite,  dans 
la  maçonnerie  de  l'école  mutuelle,  une  pierre  de  taille  portant  en 
relief  la  sculpture  du  millésime  de  1S70,  date  des  constructions  de 
dom  Jean  de  rEclose.  C'est  sans  doute,  grice  à  sa  dureté,  que 
cette  pierre  a  trouvé  de  l'emploi  delà  part  du  nouveau  construc- 
teur, qui,  bien  sûrement,  n'a  pas  eu  l'idée  de  placer  là  un  souve- 
nir et  une  date  historiques. 

Authob  Dihàiiz. 


l 


'a 


4 
^ 


k 


*   é   é   A   6  6   6   é  é   6  6^6éé^^6^ 


1»^  :  i^À  i  M 1  r¥i  ïû], .  i>^  4jM ,  M  i  iAl .  LfÀ .  if)^ .  >y}< .  L*À .  i>.v  i  irk .  M .  k^.ù.^/J^X  ' 


HOMMES  ET  CHOMES. 


P/ii{îl)pe^FraiH;o{«-/o«ep^  Sal^din,  naquit  le  15  octobre 
1740,  dans  la  petite  ville  de  Beaumont,  en  Hainant,  qui  faisait 
alors  partie  dii  diocèse  de  Liège,  mais  qui  fut  depuis  plus  justement 
incorporée  dans  celui  de  Tournai  ;  il  fit  de  bonnes  études,  entra 
dans  les  ordres  et  se  dévoua  à  la  prêtrise. 

Les  conquêtes  de  Louis  XIV  qui  avaient  divisé  les  provinces  de 
Flandre  et  de  Hainaut,  en  Flandre  française  et  étrangère,  et  en 
Hainaut  français  et  autrichien,  n^avaient  en  rien  altéré  les  juridic- 
tions ecclésiastiques,  dont  les  délimitations  remontaient,  dans  nos 
contrées ,  aux  anciennes  divisions  territoriales  des  provinces  ro- 
maines. Ainsi,  Mons  faisait  partie  de  l'archevêché  de  Cambrai,  et 
Lille  était  restée  dans  le  diocèse  de  Tournai.  M.  Saladin,  Tun  des 
meilleurs  curés  de  ce  dernier  diocèse,  fut  donc  appelé^  à  la  suite 
de  services  rendus  dans  la  pénible  carrière  du  pastorat,  à  Timpor-^ 
lante  cure  delaMagdelainé,  à  Lille,  et  devint  doyen  de  chré- 
ttmté.  Il  était  béni  dans  sa  paroisse  quMl  administrait  spirituelle- 
ment avec  un  zèle  et  un  dévoûment  tout  évangéliques,  lorsque  la 
Révolution  française  éclata.  Le  curé  Saladin  refusa  de  prêter  le 
serment  constitutionnel  auquel  sa  conscience  répugnait;  il  ne 
vonlnt  pas  noa  plus  émigrer  et  abandonner  ses  paroissiens  au 
milieu  des  dangers  qui  lés  entouraient,  il  resta  donc  &  Lille  jus- 
qu'au commencement  de  Tannée  1792,  époque  vers  laquelle  la 
tranquillité  intérieure  de  la  ville ,  tolérablement  conservée  avant 
cela ,  fut  tout-à-coup  troublée. 

M.  Saladin  continuait  à  exercer  modestement  et  sans  bruit  Tof- 
fice  de  son  pieux  ministère,  lorsque  le  â7  avril  1793,  le  général 
Tbéobaid  Dillonfîit  repoussé  près  de  Lille  par  les  troupes  impériales, 
supérieures  en  nombre,  dans  le  combat  connu  sous  le  nom  à'' Affaire 
du  Pas  de  Baisieu,  Ses  soldats,  lui  attribuant  leur  déroute,  le 
massacrèrent  et  avec  lui  Tofficier  du  corps  du  génie  Berthais.  Ces 
exécutions  révolutionnaires  et  la  douleur  d*une  défaite  montèrent 
les  têtes  républicaines  à  Lille ,  et  malheur  à  ceux  qui  seraient  alors 

a 
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tombés  sous  la  main  des  coape-tétes  !  Cette  destinée  arriva  an  bon 
ouré  de  la  Magdelaine  :  le  29  avrils  qui  était  le  troisième  dimanche 
après  Pâques ,  il  venait  de  dire  la  messe  chez  les  dames  Ursulines, 
quand  on  apprit  Texaltation  des  Républicains  et  la  fermentation 
qui  régnaient  à  Lille  contre  les  nobles  et  les  prêtres  ;  on  engagea 
le  pasteur  à  se  retirer  pendant  quelque  tems  sous  la  protection  de 
Tévéque  de  Tournai,  son  supérieur  spirituel,  et  à  attendre  que 
les  tems  fussent  meilleurs.  Le  plus  difficile  était  de  sortir  et  de  tra- 
verser les  rues  de  Lille  ^  de  franchir  les  portes  de  la  ville  et  les 
avant-postes  de  Tarmée  républicaine.  On  lui  proposa  alors  de  le 
revêtir  des  habits  d'une  femme  de  ta  campagne,  et  de  lé  conduire 
sous  ce  déguisement  en  lieu  de  sûreté. 

Après  quelques  difficultés  venues  de  la  part  du  pasteor,  on  par* 
vint  à  lever  ses  scrupules  et  le  travestissement  fut  opéré.  Vers 
deux  heures  après-midi,  le  bon  curé,  traversait  le  pont  St. -Jac- 
ques à  Lille,  dans  sa  propice  paroisse,  quand  il  rencontra  un  petit 
garçon  qui  avait  fait  récemment  sa  première  communion  dans  l'é- 
glise de  la  Magdelaine.  Ce  marmot,  qu'on  aurait  pu  classer  parmi 
les  enfans  terribles  bien  plus  justement  que  ceux  des  modernes 
caricatures ,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  Hé!  M.  le  curé  qui 
est  haMllé  en  femme  f  Cette  parole  malheureuse  ne  fut  perdue  ni 
pour  les  passans,  ni  pour  les  sectionnaires,  dont  une  compagnie  se 
rassemblait  en  ce  moment  près  du  pont  ;  on  entoura  le  prêtre  tra* 
vesti,  on  lui  passa  la  main  sur  le  menton  et  Ton  s'apeirçut  facileipent 
de  son  sexe.  Les  propos  les  plus  orduriers  furent  tenus,  les  têtes 
s'échauffèrent,  le  peuple,  qui  venait  de  tremper  ses  mains,  peu 
d'heures  auparavant,  dans  le  sang  du  général  Dillon ,  était  avide 
de  celui  d'un  prêtre  ;  on  terrassa  le  curé  ;  les  sectionnaires,  armés 
pour  la  défense  de  la  patrie,  se  ruèrent  sur  le  citoyen  innocent  et 
désarmé,  chacun  voulut  lui  donner  uncoup^  et  le  martyre  fut  bien- 
tôt complet  ! 

On  traîna,  on  mutila  ce  corps  d'un  ministre  du  culte ,  plein  de 
vie  peu  d'heures  auparavant  ;  la  rage  des  forcenés  républicains 
s'assouvit  sur  ce  cadavre  inanimé,  et  on  finit  parle  pendre  à  la  lan- 
terne du  pont  St.- Jacques  où  il  resta  jusqu'à  la  nuit (1} 


(i)  Il  existe  aoe  autre  version  extraite  du  Registre  aux  dilibéraiions 
du  corps  municipal  de  la  commune  de  làille,  p.  ic6»  sotu  la  date  du 
•^29  avril  1792.011  y  lit  :  a  Enfin^  l'ez-curé  non  conforniisle  de  la  paroisse 
«  de  In  M'igdelaine  a  encore  été  tué  â  coups  de  fusil  et  ensuite  pendu  pur 
u  les  pieds.  Ce  pi'élre  avait  dîné  aux  Ursulines,  ou  l^avait  vu  entrer,  on 
«  s'imagina  qu^il  était  allé  se  réjouir  avec  ces  religieuses  de  la  mauTaise 
a  nouvelle  qui  nous  accaUlail  de  tristesfre,  et  on  fil  le  guet  à  la  porte  du 
«  couvent  pour  le  voirsortir.Lcs  religieuses  s'apercevant  de  ce  mouvement^ 
«  il  craignant  sans  doute  pour  les  jours  du  piètre^  rhabilléreDt  eu  fenime 
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Cette  mort  jeta  un  véritable  effroi  dans  Tame  de  tous  les  honnê- 
tes gens  de  la  populeuse  ville  de  Lille.  M.  Saladin  y  était  généra- 
lement aimé  et  respecté:  on  pleura  son  sort,  on  pleura  plus  encore 


<t  et  le  firent  sortir  en  cet  ëtat^  espérant  de  le  sauver.  Mais  h^las  !  le  sort 
«  en  était  jelé,  il  devait  périr.  En  effet,  il  fut  reconnu  et  tué,  ainsi  que 
a  nous  Tavonsdëj^  dit »  Signé  :  fFaymel,  secret. -greffier. 

Une  troisième  version,  danoée  par  une  personne  qui  se  dit  ténaoin  ocu* 
laireet  imprimée  d«ins  la  Revue  au  Nord,  t.  V.  p.  i43,  relate  ce  fait  de  la 
manière  suivante  :  a  Depuis  quelque  tems,  M.  Saladiui  qui  avait  refusé  de 
or  prêter  un  serment  réprouvé  par  sa  conscience,  était  insulté  lorsqu'il 
«  sorrait  de  chez  lui,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'aller  remplir  les  devoirs 
«  de  son  miakitère  près  des  personnes  qui  n'avaient  pas  confiance  danv  les 
CE  préties  constitutionnels.  Le  jour  de  la  déroute  de  Baisieux,  il  paf-*'iit 
«  dans  la  rue  de  la  Rapine;  quelques  rivageois  lui  dirent  des  injures,  et 
«  remarquèrent  qu'il  entrait  chez  les  Ursulines^  par  une  des  portes  du 
«  couvent  qui  donnait  dans  la  rue  des  Tours.  Les  rivageois  guettaient  sa 
«  sortie  depuis  uu  assez  long  espace  de  tems,  quand  on  vint  leur  dire  que 
a  le  curé  allait  sortir  par  l'autre  porte  située  sur  la  Place  aux  Bleuets.  Plu- 
(c  sieurs  d'enir'eux  se  détachèrent  et  allèrent  se  mettre  en  embuscade  dans 
«  la  rue  Saint- Jarques.  Au  bout  de  quelques  in&tans,  un  sieur  Cornille 
«  descendit  de  la  Place  aux  Bleuets,  donnant  lebrias  è  une  dame  dont  la 
«  tête  était  couverte  d'une  de  ces  grandes  coiffes,  appelées  alors  calèche  ; 
9  ils  étaient  prêtsà  tourner  par  la  rue  des  Jardins,  lorsque  du  bruit  qu'ils 
«  entendirent  de  ce  côté  les  fit  changer  de  direction  et  prendre  par  le  pont 
a  St.-Jacqiies. 

c  lis  avaient  è  peine  fait  quelques  pas  dans  ce  sens,  qu'un  homqtie  du 
«  peuple  s'approche  de  la  prétendue  dame,  qui  n'était  autre  que  le  cure  de 
a  la  Magdelaiue,  et  lui  donna  uu  soufflet  si  violent  qu'il  le  jeta  sur  le  pavé. 
«(  Le  sieur  Cornille  s'enfuit  à  toutes  jambes,  et  le  malheureux  prêtre  se 
a  roula  entortillé  dans  ses  vêomens  jusqu'auprès  du  pont. 

«  En  ce  moment,  im  cavalier  couvert  de  poussière  vint  à  passer,  il  mit 
«  pied  à  terre  et  s'informa  de  ce  qu'était  l'individu  terrassé.  —  C'est  uo> 
«  aristocrate ,  répondirent  les  rivageois»  —  N'est-ce  que  cela  ?  reprit  le 
a  cavalier,  nous  aurons  bienxdt  fait.  —  Et  il  alla  froidement  prendre  un 
«  pistolet  à  l'arçon  de  sa  selle,  puis  vint  l'appliquer  contre  l  oreille  du 
«  curé  ;  le  coup  partit. ..Le  cavalier  remonta  à  cheval  aussi  tranquillement 
«  qu'il  était  descendu,  et  continua  sa  route.  La  populace  attroupée  s'em- 
«  para  du  cadavre  et  le  pendit  ù  une  lanterne  voisine,  où  on  lui  tira  encore 
<  quelques  coups  de  fosil.  » 

lit  Messager  patriote  du  Nord,  pour  i836,  en  traitant  le  fait  historié 
que  du  Pas  de  Baisieux,  a  aussi  relaté  la  mort  de  M.  Saladin,  mais  avec 
un  tel  esprit  de  parti,  et  une  partialité  si  prononcée  pour  les  assassins,  que 
nous  ne  croyons  pas  devoir  rapporter  sa  version,  t-n  tout  contraire  aux 
pièces  authentiques.  Selon  lui,  les  martyrs  de  ce  jour  auraient  tousmérité 
leur  sort,  puisqu'ils  étaient  entachés  de  trahison.  L'histoire  a  depuis  long* 
tems  (ait  justice  de  ces  imputations  toutes  gratuites,  inventées  pour  adou- 
cir, aux  yeux  du  crédule  vulgaire^,  tout  l'odieux  de  crimes  impardon- 
nables. 
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les  excès  qui  conduisaient  une  populace  à  des  actes  de  bai^barie 
aussi  odieux,  et,  pour  conserver  la  mémoire  de  cet  honnête  homme, 
un  artiste  de  Tournai,  dont  no^is  sommes  fâché  de  ne  pouvoir  ci« 
ter  le  nom,  grava  son  portrait  avec  le  quatrain  suivant  : 

a  Da  serment  sacrilège  il  rejeta  la  loi  : 
«  A.II  sein  de  la  tempête  il  conserva  le  calme  « 
a  Et  tombant  sous  les  coups,  victime  de  sa,  foi» 
«  D'un  glorieux,  martyre  il  mërita  la  palme,  s 

La  planche  de  cette  gravure  n*a  jamais  servi  ;  elle  n*a  même  po 
^tre  terminée  dans  ces  tems  de  trouble,  où  il  n^était  pas  plus  pier- 
mis  de  s'occuper  d'art  que  de  littérature  ;  un  heureux  hasard  Ta 
fait  retrouver  à  un  de  nos  amis.  Nous  en  offrons  aujourd'hui  à  nos 
lecteurs  les  premières  épreuves  qui  aient  vu  le  jour,  persuadés  que 
nous  sommes  que  lés  traits  d'un  homme  de  bien  font  toujours  plai- 
sir à  voir,  â;  D. 


Jacques  Froye  est  un  des  personnages  oubliés  dans  les  Biogra* 
phîes  dites  IJ^iverselles ,  qui  ont  cependant  occupé,  pendant  leur 
vie,  une  telle  place  dans  leur  pays  qu'ils  méritent  au  moins  un  sou- 
venir après  leur  mort. 

Né  en  1528,  à  Ramousies,  près  d'Àvesnes,  selon  les  uns^,  au 
vtl^ge  de  Raismes,  près  Valenciennes,  selon  d^autres,  Jacques 
Froye,  étudia  pour  suivre  la  carrière  ecclésiastique,  et  entra  d'abord 
comme  religieux  dans  l'antique  monastère  de  Saint-Lambert  de 
Liessies,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  fondé  vers  l'an  764. 11  y  de- 
vint le  disciple,  l'admirateur  et  bientôt  l'ami  du  célèbre  Louis  de 
Blois,  plus  connu  sous  le  nom  de  Blosius,  pieux  et  vénérable 
abbé  de  Liessies,  qui  préféra  sa  solitude  à  l'évéché  de  Cambrai  que 
lui  offrit  Tempereur  Charles-Quint,  avec  lequel  il  fut  élevé.  Jac- 
ques Froye  acquit  dans  son  cloître  une  grande  réputation  comme 
prédicateur,  et  sa  renommée,  coipme  savant  dans  les  langues  grec* 
que  et  latine,  dépassa  bientôt  les  murs  de  son  monastère.  Le  véné- 
rable Louis  de  Blois  étant  mort  le  7  janvier  1566,  son  élève  et  ami 
écrivit  sa  vie  qu'il  publia  à  la  tète  d'une  édition  de  ses  œuvres 
latines  imprimées  k.  Cologne,  en  1571,  in  T,  réimprimées  dans  la 
même  ville  en  1589,  à  Paris ,  en  1606  et  1622,  in-4*f  et  à 
AnverSy  en  1652,  in-f ,  par  les  soins  des  religieux  de  l'abbaye 
de  Liessies  et  plus  particulièrement  à^  Antoine  de  ^f^inghe  ,  leur 
58"  abbé,  mort  à  Mons  en  1637. 


Tandis  que  son  illustre  maître  vivait  encore,  J  Froye  traduisit 
00  de  ses  ouvrages  sous  le  titre  mystique  de  Cabinet  de  Vame  fi- 
délie,  où  sont  contenus  le  miroir  spirituel ,  escrii  par  Loys  de 
Blois,  la  bague^  la  eoronne  et  le  coffret  spirituels.  Louvain,  Jean 
Bogard,  1565,  in-8°,  réimprimé  par  le  même  en  1596,  in-16  , 
avec  le  nom  du  traducteur.  Ces  deux  éditions  sont  également  rares 
et  recherdiées;  on  exemplaire  de  la  dernière  a  été  poussé  jusqu^à^ 
SO  fr.  à  la  vente  de  H.  de  Chalabre.  Est-il  besoin  de  dire  que  la 
piété  de  Fauteur  et  le  talent  du- traducteur  sont  pour  peu  de  chose 
dans  le  haut  prix  de  ce  rare  bouquin  et  que  rorigtnalité  de  sou 
titre  esty  aux  yeux  des  bibliomanes,  la  plus  grande  partie  de  son 
mérite? 

Pour  en  revenir  à  Jacques  Froye,  nous  durons  que  Michel  du 
Quesnoy,  58*  abbé  d'Hasnon,  étant  venu  à  mourir  le  20  juin 
1569 ,  Il  fut  élu  pour  le  remplacer.  Hasnon  était  une  riche  ab- 
baje  de  Bénédictins  comme  celle  de  Liessies,  le  nouvel  abbé  y  prit 
bientôt  une  grande  importance  qui  s'étendit  aux  affaires  du  pa\  s 
et  particulièrement  à  celles  de  Yalenciennes,  où  Tabbaye  avait  un 
refuge  et  une  juridiction  ecclésiastique ,  qui  comprenait  la  vaste  et 
antique  église  de  Notre-Dame  la-Grande.  Ce  fut  donc  Jacques 
Froye  qui  porta  le  Saint-Sacrement,  le  50  juillet  1570,  dans  la 
fiimeuse  procession  faite  dans  la  ville  de  Yalenciennes,  à  Toccasion 
du  pardon,  général  accordé  par  le  Pape  aux  Pajs-Bas  naguères 
encore  infestés  d*hérésie  ;  procession  qui  arrêta  les  flots  de  sang 
qui  coulaient  journellement  à  Yalenciennes,  par  suite  des  exécu- 
tions ordonnées  par  Timpitoyable  duc  d* Albe. 

Dans  rassemblée  des  Etats-généraux  convoqués  à  Mons,  en  1579, 
sous  la  présidence  du  même  duc  d'Albe,  gouverneur-général  des 
Pays-Bas ,  nous  voyons  encore  figurer  Jacques  Froye ,  abbé 
d'Basnon ,  avec  son  collègue  Antoine  Vemiand^  abbé  de  Yicoi- 
gne,  comme  députés  de  la  part  des  Etals  de  la  province  de  Hai- 
oaut.  Ce  fait  indique  assez  le  rang  et  la  considération  dont  ce 
prélat  jouissait  parmi  les  membres  du  riche  clergé  du  pays. 

En  1580,  les  Pères  Jésuites  furent  chassés  de  Cambrai  par  le 
baron  d*Inchy,  gouverneur,  et  Ton  pourrait  dire  usurpateur  de 
cette*  ville  ;  ils  passèrent  à  Yalenciennes,  et  furent  accueillis  avec 
bonté  par  les  habitans.  J.  Froye  reçut,  dans  le  refuge  d^Hasnon,  le 
?ère  Èleuihère,  qui  prêcha  en  l'église  de  Notre  Dame -la-Grande, 
où  il  obtint  un  succès  extraordinaire.  L^abbé,  son  protecteur, 
plaida  au  grand  conseil  de  la  ville  pour  obtenir  un  établissement 
de  cet  ordre  à  Yalenciennes,  et  y  réussit  ;  en  conséquence,  le  10 
avril  158d,  le  Père  Eleuthère  revint  de  Douai,  avec  quatre  pères  de  la 
Société  et  jeta  à  Yalenciennes  les  fondemens  du  Collège  des  Jésui- 
tes ,  qni  dara  près  de  deux  siècles,  et  produisit  des  sujets  remar- 
quables. 
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L^abbé  Froye,  tout  en  favorisant  la  eonstruction  de  TégUse  et 
du  couvent  des  Jésuites  à  Valenciennes,  n*oublia  pas  les  soins 
matériels  à  donner  à  son  propre  monastère  ;  il  en  fit  rebâtir  l*é- 
glise  sur  un  grand^et  vaste  plan,  dont  il  ne  reste  malheureusement 
nulles  traces. 

Après  avoir  gouverné  pendant  dix  sept  années  son  abbaye,  et 
ravoir  portée  à  un  haut  point  de  splendeur,  Tabbé  Froye  mourût 
le  7  janvier  1586,  et  fut  remplacé  par  Pierre  Blondet^u^  nommé 
par  le  roi jd' Espagne,  le  26  août  i5&8.  Le  successeur  de  ce  der- 
nier, l'abbé  Léger  Tison^  fit  élever,  en  iS16,  uu  monument  se- 
pulchral  à  J.  Froye  ,  dans  le.  chœur  de  Téglise  et  au  degré  de 
Tautel,  où  ses  cendres  reposaient  ;  on  y  lisait  cette  inscription  i 

Reverendo  in  Christo  Patri  Domino 

D.  Jagobo  Froye 
j4bbat%  defuneto  anno  MDLXXXVI, 
JEtatUiriIL  regiminisXFII, 

Opiîmè  de  religione 
Et  hujns  ecdesiœ  ornatu  merito, 

Leod,  Tison  ahbas 
FUam  œternam  pie  propecatur 
M.  DC.  XVI. 

C^est  donc  à  tort  que  Philippe  Brasseur  met  la  mort  de  Froye 
au  21  mai  1581,  Tépitaphe  prouve  bien  qu'il  mourut  à  58  ans, 
en  1586.  L'abbé  Hugues  Du  Tems,  dans  son  livre  sur  le  Clergé 
de  France ,  tome  IV^  p.  158,  dit  qu'il  est  auteur  d'un  ouvrage 
iur  les  Saints  du  Hainaut.  Sa  grande  piété  bien  connue  doit 
laisser  croire  que  ce  fait  est  vrai,  mais  nous  ne  savons  si  ce  livre 
est  imprimé  ou  resté  manuscrit  ;  il  n'est  pas  passé  par  nos  mains. 

A.  D. 


Nous  croyons  utile  de  faire  connaitre,  sans  autre  changement 
que  celui  de  l'orthographe,  la  formule  qui  était  observée  à  fa  ré^ 
eeption  des  membres  du  chapitre  des  dames  nobles  de  Sainte- 
Waudru,  de  Mons.  On  la  trouve  dans  un  Missel  appartenant  à 
l'église  de  ce  nom  ;  nous  en  devons  la  commmunication  à  l'obli- 
geance de  M.  Le  iAiBuoiae  Deseamps ,  curé-doyen.  Ce  précieux 
manuscrit^  du  XI V  siècle  est  sur  véltu,  ornée  de  lettres  peintes, 
rehaussées  d'or,  relié  en  maroquin  rouge  avec  fermoirs  armoiries 
et  figures.  A  part  le  mérite  de  ce  livre,  sous  le  rapport  calligra- 
phique, on  peut  le  ranger  parmi  les  raretés  bibliographîques.  Voicî 
la  formule  : 
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•  Quand* elle  vient  aM  chœur  (la  récipienclaire],  elle  vient  bai- 
ser toutes  ies  chaaoinesses,  et  puis  on  lit  la  patente  ;  et  après,  la 
première  atnée  y^  au  milieu  du  chœur  et  dit  :  que  demandez  vous, 
ma  plie  9  —  £t  quand  la  demoiselle  a  demandé  le  pain,  on  la  fait 
deshabiller  et  promener  pour  reconnaître  de  sa  taille  ;  et  après, 
lui  avoir  misThabilde  chanoinesse,  la  première  aînée  lui  demande 
pour  une  seconde  fois  :  que  demandez-vous  9  •—  Et  après  que  la- 
dite demoiselle  a  répondu ,  la  première  aînée  la  met  en  pos- 
session. 

N  Par  la  tradition  de  ce  livre,  uo^s  vous  accompagnons  aux 
biens  spiritue;l3  céans  ;  »  par  la  traditioade  ce  pain,  nous  vous 
accompagnons  aux  biens  temporels  de  céans..;  —  et  vous  recevons 
à  compagnie  et  vous  mettons  eu  possession  de  la  prébende  de 
céans  ;  —  Dieu  vous  en  laisse  bien  acquitter. 

«  Ensuite  la^chanoinesse  semetsur  le  premier  passe  (marche)  du 
milieu  du  chœur,  et  toutes  les  autres  chaaoinesses  Ty  vont  baiser  ; 
et  puis  on  lit  le  serment,  et  après  ou  la  mène  à  Thôtel  pour  baiser 
TafiSque  (boucle,  agrafe,,  épingle,  anneau)  de  Ste.-VYaudru,  et 
elle  donne  pour  offrande  un  souverain  d^or. 

M  Ensuite  elle  prend  la  médaille  qui  se  trouve  sur  Tautel,  qui 
est  celle  de  Ste.-Waudru.  »  Ad    Lacroix. 


Coulai  it  Hc^n. 

Ainsi  que  Ta  dit  un  homme  d'esprit  et  de  savoir,  «  Thistoire  lit- 
téraire de  Dunkerque  ne  serait  pas  longue  à  écrire .  »  (  Le  docteur 
le  Glay^  Mémoire  sur  les  bibliothèques  du  département  du 
Nord,  1841,  in-S°,  p.  181).  Cependant,  il  est  un  écrivain  fort 
oublié  de  cette  ville,  que  ni  le  docteur  Le  Glay,  ni  Paquot,  ni 
Foppens,  ni  Yalère  André  u^ont  nommé,  et  qui  méritait  pourtant 
une  courte  mention. 

Ce  personnage  inconnu,  ou  peu  s* en  faut,  est  Louis  de  Reyn , 
né  a  Dunkerque,  dans  la  seconde  moitié  do  XVIP  siètele,  qui  entra 
dans  les  ordres,  se  fit  capucin,  obtint  quelques  succès  dans  la  pré' 
dication,  et  fut  une  des  gloires  du  couveht  des  pères  Capucins  de 
Fumes.  Ce  personnage  publia  un  livre,  curieux  par  sa  forme,  et 
assez  plein  d^érudition  au  fond,  sous  le  titre  passablement  bizarre 
de  :  Spéculum  àbominationum,  sive  Epitaphia  omnium  hœre- 
siarcharum  à  temporibus  apostolorum  adusquè  ,modo  prosd 
preunte,  métro  expressa.  Enucleatur  etiam  séries  Romanorum 
Pontificum  necnon  Conciliorum  tàm  generalium,  quàm  parti- 
eularium,  Opus  non  minus  utile,  quàm  lectu  delectabile,  per 
singulas  annorum  centurias  distribulum ,  m  quo  hœresiarcha- 
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rumdoctrina,  morts,  et  aeta  ex  profesêoproponuntur.  (pris,  ex 
offic.  Joanniê  Bapt.  Moerman,  1701.  in- 8*  de  444  pp.  sans  les 
index  et  les  préliminaires.  Ce  livre  singalier  est  dédié  nominatlTe-^ 
ment  à  tous  les  membres  de  la  magistrature  de  la  ville  et  banlieue 
de  Fumes,  de  17H1. 

Plusieurs  capucins  de  Gand,  Ypres  et  Bergues-Saint-Winox  se 
sont  empressés  de  fairô  quelques  petites  pièces  de  vers  latins, 
louangeuses  et  plates,  pour  chanter  Louis  de  Reyn,  qui  eut  grand 
soin  de  les  publier  en  tête  de  son  œuvre.  Viennent  ensuite  une 
série  d*approbations,  puis  un  préambule  sur  la  liste  des  papes  du 
premier  siècle  de  la  chrétienté.  Ainsi  que  Texpose  le  long  titre  cité 
ci-dessus,  Touvrage  est  entre-mélé  de  la  liste  et  des  notices  des 
papes  et  des  conciles  de  chaque  siècle,  puis  de  celles  des  héré- 
siarches  et  des  sectes  hétérodoxes,  avec,  pour  chacun,  leur  éptta- 
phe  en  vers  latins.  Les  Athées^  les  Quakers,  les  Luthériens,  y  sont 
assommés  par  le  révérend  père  capucin  ,  qui  les  tue  sans  pitié, 
les  enterre  et  leur  assigne  une  épitaphe  foudroyante  en  vers  terri- 
bles et  barbares.  Beaucoup  de  ces  hardis  novateurs  et  leurs  sectes, 
sans  doute,  sont  bien  et  dûment  anéantis,  d*autres  sent  tout-à- 
fait  oubliés,  mais  en  revanche,  il  en  reste  sur  lesquels  Louis  de 
Reyn  a  mis  une  inscription  mortuaire^  dont  on  pourrait  dire  en 
s'adressant  au  poète  Dunkerqnois  : 

K  Lei  gens  que  fous  taez  se  perlent  assez  bien.  » 

Le  P.  de  Reyn  a  dû  publier  d'autres  ouvrages,  si  nous  en 
croyons  P.  Faulconnier,  qui  dit,  dans  son  Histoire  de  Dunher- 
quâf  vol.  a,  p.  198,  que  ce  révérend  père  avait  publié  plusieurs 
livres  y  dès  1718,  qui  le  mirent  en  renom.  Il  est  probable  qu'il  est 
de  la  même  famille  que  /.  de  Retfn^  né  à  Dunkerque,  en  1610, 
peintre  célèbre  qui  fut  élève  de  Yandyck,  et  fit  honneur  à  son 
maître.  A.  D. 


ttoptiotté  et  ctruime  iilmmtt  ia  drigneitr  it 

Cernas. 

Jean^  seigneur  de  Chimay,  épousa  dame  Marie  de  Lalaing,  ba- 
roDiBess^  d«-Quiévrain. 

Ledit  Jean  fut  créé  premier  comte  de  Chimay^  par  Char1es-le- 
Hardi,  à  Bruges.  Au  mois  de  février,  le  même  Jean  fut  gouverneur 
du  Luxembourg,  grand  bailli  du  Hainaut.  —  II  résidait  ordinaire- 
ment à  Chimay,  où  son  séjour  estait  fort  brillant^  accompagné  de 
toutes  sortes  de  jeux  et  divertiasemens.  Le  jeu  de  cartes  était  en 
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vogue  i  Chimay,  puis,  il  fui  défenda  aux  ecclésiastiques  par  un 
syoode. 

Tous  ces  Jeux  et  divertissemens,  si  ordinaires  dans  le  château  dé 
Chimay,  forent  changés  en  pteurs  par  remprisonnement  du  comte 
au  château  de  Couvin. 

Ledit  Jean  se  nommait  communément  le  comte  de  la  Houssette. 
Il  se  récréait  souvent  à  la  chasse,  portant  des  bottines,  courant, 
sur  les  terres  et  hois  d^autrui,  ce  qui  fut,  à  son  grand  malheur, 
car,  par  ces  causes^  fut  pris  sur  les  terres  et  bois  de  Couvin,  par 
les  principaux  de  la  bourgeoisie  de  cette  ville,  qui  le  jetteront  dans 
une  profonde  fosse  et  hideux  cachdt  d*une  tour  du  château,  et  si 
secrètement,  que  personne  n*en  savait  rien  ;  et  chaque  jour  on  lui 
jettait,  en  <»chette,  quelque  peu  de  pain  et  d'eau  pour  le  faire 
lentement  moorir  plutôt  que  pour  le  substanter.  11  fut  là  sept  ans 
sans  que  MaTdame  sa  femme,  ni  aucun  d|B  ses  gens,  en  eussent  au- 
cunes nouvelles  ;  un  chacun  se  persuadant  qu'il  pouvait  être  assas- 
siné par  des  voleurs  ou  dévoré  par  des  bétes  féroces  ;  lui-même  ne 
savait  en  quel  lieu  il  était  détenu,  ni  pour  quelle  raison,  s'imagi- 
nant  être  bien  loin  de  Chimay,  et  ne  Tétant  pourtant  que  de  trois 
petites  lieues.  An  bout  de  sept  ans  d'une  si  cruelle  prison,  Dieu 
eut  pitié  de  lui ,  lui  donnant  occasion  de  sa  délivrance  en  cette 
sorte. 

Dans  ledit  cachot,  qui  estais  le  nœud  d*un  rocher,  il  y  avait  une 
fente  et  un  petit  trou  et  ouverture  par  où  tant  seulement  il  rece- 
vait quelque  pende  lumière,  et  au  pied  dudit  rocher,  était  une 
plaine.  Là,  un  jeune  garçon  faisant  paître  ses  moutons  tirait  avec 
une  arbalète  après  la  ditte  fente  du  rocher.  Il  arriva  qu'après  plu- 
sieurs coups  il  tira  droit  audit  trou ,  du  quel  s'étaut  appro- 
ché, et  y  ayant  mis  son  bras  pour  reprendre  ei  retirer  son  trait  ou 
flèche,  le  comte  se  saisit  de  sa  main ,  la  tint  ferme  ;  le  garçon  épou- 
vanté crie,  hurle  ;  le  comte  Tappaise,  le  fait  taire,  lui  parle  don-- 
cernent,  et  s'informe  là  où  il  était  ;  et  ayant  entendu  dudit  garçon 
qu'il  était  à  Couvin,  il  le  prie  qu'il  voudrait  appeler  son  père  se- 
crètement, et  que  personne  ne  puisse  le  savoir,  lui  promit  de  le 
faire  riche  lui  et  son  père  à  toujours,  moyennant  que  son  père 
apporterait  avec  lui  plume,  papier  et  encre  ;  ce  qui  fut  fait.  Le 
comte  donc  écrivit  à  Madame  son  épouse  le  mieux  qu'il  put  à  la 
faveur  d'un  peu  de  lumière  qu'il  recevait  par  le  dit  trou  comman- 
dant qu'incontinent,  à  force  d'armes,  elle  viendrait  le  délivrer  de 
cette  cruelle  prison  ;  ordonne  au  messager  de  partir  pour  être  à 
Chimay  au  lever  de  Madame,  à  laquelle  'seule  et  à  nulle  autre  il 
montrerait  et  donnerait  la  lettre.  Estant  arrivé  à  Chimay  d'un  bon 
matin,  comme  il  lui  avait  ordonné,  à  la  porte  du  château,  il  de- 
manda au  portier  de  pouvoir  parler  à  Madame  ;  le  portier  lui  re  - 
fusa  ;  le  messager  insiste  et  dit  qu'absolument  il  devait  parler   à 
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Madame  et  lui  délivrer  qaelqacs  lettres.  Le  portier  demanda  pour 
la  porter  ;  l'autre  persiste  dans  son  refus,  protestant  qu'il  ne  la 
pouvait  donner  ni  même  la  montrer  à  d'autres  qn*à  elle.  Lepo  - 
tier  voyant  la  constance  du  messager  qu'il  croyait  rempli  d'one 
opiniâtreté  invincible,  lui  dit  tout  en  colère  :  «  Atteilds  icy,  Ma- 
((  dame  Sbrtîra  pour  aller  à  la  messe.  »  Il  attend  donc  Madame  ; 
venue  sur  le  pont-4evis  du  château,  il  lui  donna  la  lettre,  laquelle 
n'eut  pas  sitôt  vu  la  souscription,  qu'elle  reconnut  incontinent  la 
main  de  son  seigneur  et  mari,  tomba  en  pâmoison  entre  les  bras 
de  sa  suite,  d'où  relevée  et  revenue  à  soi,  elle  lut  la  lettre,  en- 
voya d'abord  à  la  ville  et  aux  dix-sept  villages  de  là  terre  de  Chi- 
may,  ordonnant  à  tous  et  un  chacun  en  état  de  porter  les  armes 
de  venir  et  se  rendre  à  Cfaimaj  sans  délai  aucun,'  avec  toutcMor- 
tes  d'armes,  pour  aller  délivrer  leur  seigneur  détenu  depuis  sept 
ans  dans  un  horrible  cachot,  pas  trop  éloigné  de  Chimay-.  Aussitôt 
Chimay  et  ses  environs  fourmillèrent  de  monde  armé;  le  zèle  d'un 
ch^acun  était  si  grand  pour  une  prompte  délivrance  de  leur  sei- 
gneur, que  ceux  de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  n'avaient  pu  trouver 
des  armes  à  feu,  se  hâtèrent  de  se  joindre  â  la  troupe  nombreuse 
bien  armée  j  se  munissant  de  toutes  sortes  d'instrumens  de  com- 
bats ;  tous  marchèrent  en  diligence  et  en  bon  ordre,  traînant  avec 
eux  une  quantité  de  pièces  d'artillerie,  pour  assiéger  Couvin.  —  Les 
bourgeois,  épouvantés  d'un  si  grand  appareil  dé  guerre,  et  ne 
sachant  la  cause  du  siège  de  la  ville,  vinrent  au  camp,- lesquels 
ayant  entendu  le  sujet  s'excusèrent  et  firent  connaître  qu'ils  n'é- 
taient aucunement  coupables  pour  n'avoir  jamais  entendu  parler 
de  cet  emprisonnement.  Us  retirèrent  le  comte  du  cachot,  et  le 
Renvoyèrent  à  ses  gens.  Il  étaâtsi  changé  à  cause  de  la  pauvreté  et 
de  la  misère  qu'il  avait  endurée  si  long-temps,  qu'à  peine  pouvaitr- 
on  le  reconnaître.  Ses  habits  étaient  tellement  pourris  qu'ils  tom- 
baient en  lambeaux  au  moindre  attouchement.  Il  pardonûa  géné- 
reusement aux  bourgeois  par  un  esprit  de  religion  ;  mais  il  fit 
renverser  le  château,  qui,  dès-lors,  n'a  été  rebâti.  Les  ruines  exis- 
tent encore  cependant.  Le  comte  dit,  faisant  allusion  par  le  nom 
de  la  ville  que  le  vulgaire  de  ce  pays  appelle,  non  pas  Couvin, 
mais  Couvé  :  «  Couvé  !  Couvé  !  tu  m'as  couvé ,  mais  tu  ne  me 
«  verras  plus  !»  —  Le  petit  messager,  nommé  Bazelaire,  demanda 
pour  sa  récompense,  pendant  toute  sa  vie  et  celle  de  ses  enfants,  â 
avoir  un  plat  servi  chaque  jour  de  la  cuisine  du  comte,  ce  qui  fut 
accordé;  et  depuis,  cette  récompense  a  été  changée  en  une  petite 
rente  dont  jouit  encore  la  famille  de  Bazelaire. 

{Extrait  inédit  d'un  manuscrit  écrit  en  l'an  Â^OO  et  déposé 
dans  les  archives  de  la  vUle  de  Chimay  J 
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3ugement  i\m  blûBpljémateur  BoMmm. 

Du  Registre  aux  Crimes  reposant  eii  Halle  à  Douay  a  esté  extrait 
ce  qui  suit  :  ^ 

«  Yeu  le  procès  crimiael  encommencé  pardevant  le  magnifique 
Recteur  de  F  Université,  depuis  renvoyé  pardevant  nous  et  paren  • 
suivi  à  la  re^ueste  du  lieutenant  de  Monseigneur  le  baUly  de  cette 
ville  allencontre  de  Philippes  Hanache,  relieur  de  livres,  natif 
de  Billy  Grenay  lez  Lens,  prisonnier  icy  présent^  les  informations 
tenues  à  sa  charge  tant  à  ladite  Université  que  pardevant  nous, 
les  interrogatoires  à  luy  faites,  ses  réponses,  variations,  confessions 
et  dénégations,  confrontations  des  témoins,  ce  qu^il  a  voulu  faire 
et  dire  à  sa  justification,  la  calenge  et  conclusions  dudit  lieutenant 
à  ceste  endroit,  le  tout  considéré  et  eu  avis,  nous  avons  dit  et 
déclaré^  disons  et  déclarons  ledit  Phil.  Hanache  atteint  et  con- 
vaincu d*avoir  proféré  divers  blasphèmes-  et  calomnies  contre  le 
crucifix  et  contre  la  Vierge  Marie  Mère  de  Dieu,  d'avoir  eu  en 
mains  et  lue  des  livres  hérétiques,  Tun  nommé  V  Antithèse  (1)  con  • 
tenant  blasphèmes  et  calomnies  contre  Thonneur  et  en  mépris  de 
Sa  Sainteté,  pour  réparation  desquels  cas  T avons  condamné  et 
condamnons  de  faire  escondit  et  réparation  honorable  sur  un 
eschafifaalt  à  ees  faits  dressé  au  devant  du  parvy  de  ceste  maison 
eschevinale,  et  illecq  teste  nue^  à  genoux  fleschis,  etvestu  dé  linge 
blanc  avec  torse  ardante  en  main  dire  et  déclarer  à  haute  et  intel- 
ligible voix  quUl  lui  déplaît  amèrement  d^  avoir  commis  telles  indi- 
gnités contre  Dieu,  sa  Mère  et  le  chef  de  Sainte  Eglise ,  que  si  à 
faire  Tavoit,  pour  rien  ne  le  feroit,  et  d'en  prier  mercy  à  Dieu  et 
jastice,  jetter  au  feu  ledit  livre  pour  y  être  consommé  et  ce  fait, 
d'avoir  la  langue  percée  d'un  fer  candant,  sy  l'avons  banny  et  ban- 
nissons de  ceste  ville  et  esdi.evinage  à  tous  jours  et  toutes  nuitessur 
peine  de  la  hart  ou  autre  arbitraire. 

On  feit  savoir  par  le  roy  nostre  Sire  comte  de  Flandre,  Bailly  et 
esdievins  de  ceste  ville  pour  justice  que  Ton  bannis  de  ceste  ville 
et  eschevinage  à  tous  jours  et  toutes  nuites  sur  peine  de  la  hart  ou 
autre  arbitraire  Philippes  Hanache  ,  relieur  de  livres ,  natif  de 
Billy 'Grena])r-lez-Lens,  pour  avoir  proféré  en  divers  lieux  et  en 
présence  de  plusieurs  personnes,  blasphèmes  et  calomnies  contre  le 
crucifix  et  contre  la  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  et  avoir  leu  It- 


(i)  Il  s'agit  évidemment  ici  du  livre  Lien  connu,  donl  il  existe  plusieurs 
éditions  latines  et  frauçaises  et  qui  porte {>our  litre  :  Anthilhèsedes  faii9^ 
de  J.^C,  et  du  Papei  J 
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vres  hérétiques  contenant  blasphèmes  et  calomnies  contra  Thon- 
neur  et  en  mespris  de  Sa  Sainteté  qui  sont  les  causes  pour  lesquelles 
on  le  bannis  comme  dessus. 

Publié  au  parvy  après  la  réparation  en  feu  et  linge  à  brûlure  du 
livre  nommé  VAhiitèze  et  que  ledit  Hanache  a  eu  la  langue  percée, 
eschevins  en  nombre,  le  vingt-cinquiesme  avril  1653.  —  Concor- 
dant au  registre.  —  (Signé  :  )  Dbbasiere. 


1 

JfafiitfjfAan (Philippe  de),  S^deLeyschol  et d^Oclsel,d^une  ancienne 
qnaison  de  Flandre  (1),  naquit  au  château  de  Leyschot  vers  1540 ,  de 
Josse  de  Maldeghem  «  gentilhomme  de  la  chambre  du  duo  de  Bavière , 
et  d'Anne  de  Joigny-Pamèle.  Il  était  fils  unique ,  et  rien  ne  Tut  négligé 
pour  son  éducatioà.  Outre  les  langues  anciennes ,  il  apprit  le  français, 
Pallemand  ^  ritalien  etPespagnol.  Après  avoir  visité  la  France,  TAlIe- 
magne,  la  Suisse  etlltalie,  il  choisit  la  profession  des  armes,  à  laquelle 
toutefois  il  crut  bientèt  devoir  renoncer ,  ne  voulant  ni  servir  le  gou- 
vernement du  duc  d^Albe,  oppresseur  de  sa  patrie,  ni  seconder  les  vues 
ambitieuses  du  prince  d^Orange  et  favoriser  les  progrès  du  protestan- 
tisme. Il  espéra  trouver  le  bonheur  dans  la  vie  privée ,  et  prit  ponr 
compagne  Martine  de  Ëoneem  qui  lui  apporta  la  belle  terre  d^Avelgbem 
en  dot.  Mais  qui  peut  compter  sur  des  jours  calmes  et  paisibles  au  mi- 
lieu de^  orages  politiques  !. . . .  Les  luttes  des  partis  ne  Tépargnèrent 
point  ;  il  vit  ses  propriétés  ravagées,  sa  fortune  compromise,  et,  con- 
traint de  s^éloigner  pour  quelque  temps  de  cetteFlandre  qui  lui  était  si 
chère,  il  erra  d^abord  en  diverses  contrées  ,  à  Boulogne ,  à  Calais,  à 
Liège.  Un  asile  enfin  lui  fut  offert  à  la  cour  d'un  prince  bavarois ,  Pé- 
lecteur  de  Cologne ,  qui  se  Pattaeha  mcine  en  qualité  d^écuyer  tran- 
chant; cela  ne  Tempècha  point  de  reprendre  du  service;  les  iconoclas- 
tes ,  par  leurs  horribles  dévastations ,  avaient  rallumé  son  humeur  bel- 
liqueuse. Il  guerroya  pendant  toute  une  campagne  en  Westphalie, 
revint  dans  son  pays  pacifié  pour  quelque  temps,  (;t,  deux  années  plus 
tard,  chargé  par  PElecteur  d^une  mission  importante  auprès  d^Alexan- 
dre  Famèse ,  duc  de  Parme,  qui  s'était  établi  sur  les  bords  du  Rhin, 
il  fit  une  chute  de  cheval  par  suite  de  laquelle  il  fut  contraint  de  garder 


(i)  Il  ocmiptait  parmi  ses  ancêtres  Salomon  de  Maldeghem,  qiiî  ac- 
compagna Robert ,  comte  de  Flandre ,  à  la  première  croiaade  en  1089. 
Son  père,  Josse  de  Maldeghem,  dëcédë  en  iSyS,  avait  élë,  en  i56a, 
bourgmestre  du  Franc  de  Bruges ,  fonctions  qoe  Philippe,  son  Bis,  exerça 
jusqu'à  treize  fois,  dcpnis  Tan  i.SyS  jusqu'en  1608.  a.  d. 
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le  lit  près  de  cinq  mois.  C'est  alors  que ,  |M>ur  charmer!  ses  ennuis,  il 
devint  poète;  il  composa  des  élégies,. des  ballades,  des  ^pitres,  qui  ne 
sont  pas  arrivées  Jusqu'à  nous  et  qui  vraisemblablement  n'ont  Jamais 
joai  des  honneurs  de  la  presse.  Bès  ^on  enfiince  il  avait  été  sensible  aui 
charmes  de  la  versification  ;  à  l'âge  de  dix-huit  ans  il  rimait  déjà ,  s'il 
faut  en  croire  son  épttre  aux  poètes  français ,  éptlre  dans  laquelle  il 
s'excuse  de  se  servir  d'une  langue  étrangère  et  d'ambitionner  une  place 
parmi  eux. 

«  Matg  [dit-il),  je  n'avoy  quitte  qu'à  peine  le  berceau 
Quelques  sept  on  huit  ans,  que  je  n'eus  le  cerveau, 
Tant  aux  vers  adonne,  qu'il  senabloit  que  nature 
De  mon  futur  dessein  prëdisoit  quelque  augure  : 
Car  à  peine  à  l'escole  escrire  je  sçavoj 
Qu'en  rime  babillant  rime  je  composoj. 
Pourtant  si  je  n'ay  peu  tenir  chez.soy  ma  mase^ 
La  force  de  nature  y  doit  servir  d'eacuse.  ». 

De  retour  à  Liège  »  il  vécut  dsins  Tintimité  avec  un  ancien  ami,  on 
ancien  compagnon  de  voyage  qu'il  y  trouva ,  Dominique  Lampson, 
c'était  un  grand  admirateur  de  Pétrarque  ;  il  l'engagea  beaucoup  à  tra- 
duire en  vers- français  les  oavfages  de  son  poète  favori.  Maldeghem  y 
consacra  ses  loisirs,  et  l'œuvre  fut  promptement  achevée.  U  s'avisa 
néanmoins^  eipour  cause ,  dit -il  (page  201),  d'omettre  les  sonnets 
106, 107, 108.  Il  s'agissait  de  trois  satires  contre  la  cour  de  Rome  ;  on 
voit  que  notre  gentilhomme  fiamand  ne.  laissait  pas  de  se  piquer  de 
pnidence.  Ses  vers  ne  valent  assurément  pas  ceux  de  Clément  |kfarot  ' 
ils  n'en  ont  ni  la  grâce-  ni  le  charmé  ;  ils  sont  loin  de  l'élégante  préci- 
sion et.de  la  séduisante  harmonie  deMalhierbe,  mais  ils  ne  manquent 
point  de  naturel  et  de  naïveté.  Le  premier  sonnet  pourra  donner  une 
idée  de  sa  manière: 

Vous  qui  prenez  plaisir  d'ouîi'  la  résonance 

Des  soupirs  divulgués  en  vers,  dont  fut  mon  cccnr 

Nourri,  lorsqu'il  estoît  saisi  de  jeune  erreur, 

Quand  autre  bomn^  qu'or  j'estoy  d'ans>  de  mœurs  et  d'usance. 

Et  du  style  divers  qui  fait  ma  doldancè, 

Traitant  un  vain  espoir  joint  à  vaine  douleur, 

J'attends,  outre  pardon,  pitié  de  mon  malheur. 

Si  par  preuve  un  de  vous  d'amour  a  cognotssance. 

Mais  je  voy  màintenanî,  que  j'ai  donne  îontemps 

Matière  de  piller  au  peuple  en  passetemps, 

Dont  de  moy-mc^sme  en  moy  souvent  la  honte  abonde, 

Et  de  ma  vanité  la  vergogne  est  le  fruict^ 

Avec  un  repentir,  auquel  je  voy  déduit, 

Que  c'est  un  songe  bref  tout  ce  qui  plott  au  monde  (i)  . 


(i)  M.  le  comte  Anatole  de  Monlesqiiiou ,  que  des  poésies  pleines  de 
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Chaque  pièce  de  vers  est  suivie  d^un  assez  Joug  commentaire  en  prose; 

Cette  traduction  ne  fut  publiée  qu'en  1600.  Ost  un  petit  in-8°  de 
xxii-558  pages,  imprimé  à  Bruxelles ,  chez  Rutger  Velpius.  Malde- 
ghem  se  plaint  avec  une  sorte  d^énergie  mélancolique,  dans  son  épttre 
dédicatoire  à  Maximilien,  duc  de  Bavière,  des  tribulations  qui  ont  tra- 
versé sa  vie,  et,  faisant  un  tableau  très-peu  flatté  des  mœurs  de  son 
siècle,  il  veut,  dit-il,  leur  opposer  comme  une  digue,  comme  une  leçon 
salutaire,  les  œuvres  du  très-moral,  Irès-honnéte  et  très -vertueuse* 
ment  amoureux  Pétrarque.  Les  premiers  feuillets  du  livre  sont,  sui- 
vant Tusage  de  ce  temps-là,  consacrés  à  des  vers  latins  et  grecs  pleins 
d'éloges  emphatiques  pour  le  traducteur.  Lès  notices  sur  Pétrarque  et 
surLaure  renferment  quelques  détails  curieux  qu'ont  négligés  des 
biographes  plus  modernes.  Maldeghem  établit,  d^une  manière  assez 
plausible  à  notre  avis ,  que  Laure  n'a  jamais  été  mariée ,  bi^n  que , 
vers  le  milieu  du  siècle  4emier^  Tabbé  de  Sade  ait  imaginé  de  la  met- 
tre au  nombre  de  ses  ancêtres,  «t  d^en  faire  Laure  de  Nove,  épouse  de 
Hugues  de  Sade,  il  résulte  des  recherches  de  notre  traducteur  de  la  fin 
du  seizième  siècle,  que  rien  n'est -constaté  quant  àla  naissance  de  la 
Musé  invoquée  avec  une  si  persévérante  fidélité  par  le  poète  de  Vau- 
cluse,  mais  qu'il  n'est  pas  sans:  vraisemblance  qu'elle  était  fille  du  sei- 
gneur de  Cabrière.  On  sait  (ou  peut-être  on  ne  sait  pas,  car  il  s'agit 
d'un  ouvrage  fort  peu  lu)  que  l'abbé  Costaing  d'Avignon  a  publié,  en 
1819,  un  volume  passablement  ennuyeux  pour  prouver  qu'elle  s'appe- 
lait Laure  de  Baulx,  de  la  maison  d'Orange.  Il  n'est  pas*  non  plus  im- 
possible, et  c'était  l'opinien  du  cardinal  Golonna  qui,  dans  ses  lettres, 
ée  permettait  d'en  plaisanter  son  ami,  il  n'est  pas  impossible  que  la 
bçlie  Laure  n'ait  été  qu^un  être  idéal ,  un  être  d'imagination.  Ceci 
n'expliqneraitril  pas  pourquoi  la  plupart  de  ces  sonnets,  d'une  élégance 
si  soutenue,  si  compassée,  respirent  si  peu  la  passion  etsemblent  trop 
souvent  privés  de  cette  verve  communicative .  qui  fait  le  charme  de 
Tibulle,  de  CatuUe  et  de  quelques  autres  poètes  erotiques.  Quoi  quMI 
en  soit,  revenons  à  Philippe  de  Maldeghem  ;  Il  fit  encore  succéder  le 
maniement  des  armes  à  l'étude  des  lettres;  il  accompagna  l'archiduc 
Albert  au  siège  d'Ostende,  et  reçut  de  ce  prince^  qui  refait  conjoin- 
tement avec  nnfaate  Isabelle  sur  les  Pays-Bas  espagnols,  le  titre  de  che- 
valier, par  diplôme  du  21  mai  1605.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  loin  du  fracas  des  camps,  loin  de  l'assujettissement  des  cours,  et 
mourut  en  1611 ,  entouré  de  sa  nombreuse  famille  (1). 

Baron  ns  Stassaet. 


grâce  et  de  facilite  avaient  déjà  fait  coonaltre  «vaBlageaMment,  vient  de 
publier  ô  Paris,  avec  fin  saccès  fort  remarquable)  une  tradnelion  en  vers 
<!•*§  œuvres  poétiques  de  Pëtrsrque(deux  vol.  in-8);  il  a  trouvé  le  secret 
d'anir  l'élëgnnceà  la  précision,  la  facilité,  et  pour  aioki  dire  l'élaMicité  du 
style ,  à  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse. 
(i)  Il  fut  enterré,  auprès  de  sa  femme,  morte  en  1C07,  daus  la  cha- 
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Erraia:  Dans  un  article  des  hamme$  et  det  çho9e$  du  dernier  vo- 
lume des  Archives f  pages  IJKl  et  552,  dû  à  M.  de  Stassart^f^n  a  im- 
primé malenooDtreiisement  Uiane  pour  dihnb. 

Même  article,  page'5tf2,  il  fliut  lire  partout  MOKBàu.  db  biovl/  et 
Bon  de  J9rîot»{. 

La  Soeieté  populaire  dans  Time  de  ses  séances  avait  arrêté  que 
le  SO  brumaire^  on  célébrerait  la  ffète  de  la  Baison,  elle  avait 
nommé  une  commission  pour  lui  faire  un  rapport  sur  Cette  fête  ; 
dans  la  séance  du  18 ,  le  citoyen  Yvet,  rappoHenr^  le  fit  en  ces 
termes  : 

«  Rapport  des  commUstàrêM  pour  la  fête  de  4a  ^T  déeade 
du  3*  fnot>  de  Van  2'  fait  d  la  Société  des  amis  de  la  RéptaHr- 
que  une  et  indivisible. 

«  Le^  décadi  20  brumaire ,  trois  heures  du  soir,  tous  les  pa- 
triotes mâles  et  femelles  se  réuniront  dans  la  salle  des  séances  de 
la  Société.  - 

«  Un  membre  fera  lecture  du  rapport  et  du  décret  sur  le  nou- 
veau calendrier. 

«  Tous  les  citoyens  et  citoyennes  se  rendront  ensuite  sur  la 
Place  d'Armes,  en  passant  sur  ïa  place  de  la  porte  de  Mons  et  par 
la  gfande  rue,  tpus  seront  mêlés  et  se  tiendront  par  le  bras;  ils 
seront  précédés  par  deux  trompettes  et  suivis  par  tin  tomberau 
chargé  de  Rois,  de  Reines,  de  Sérénissimes,  d^Eminentissimes,  de 
Saints,  de  Vierges,  et  de  toute  la  SequeNe  Roiale,  féodale  et  sacer- 
dotale ;  du  milieu  du  tomberau  s'élèvera  cette  inscription  :  Le 
peuple  a  reconnu  ses  droits,  il  ne  veut  plus  être  trompé, 
.  «  Un  bûcher  sera  élevé  sur  la  place  ;  un  vieillard  patriote  fera 
4m  discours  sur  Tanéantissement  des  préjugés'  de  toutes  espèces , 
sur  Tabolissement  de  la  Royauté,  de  la  Féodalité  «t  du  fanatisme  ; 
le  Président  de  la  Société  prononcera  à  haute  et  intelligible  voix  le 
jugement  qui  condamne  au  feu  les  effigies  dégoûtantes  qui  seront 
portées  sur  le  tomberau  :  sur  le  champ  toutes  passeront  du  tombe- 


pelle  lie  S.  Philippe ,  soo  polron,  qu'il  avait  fonçMe  daaa  lVg.lis«  des  do- 
minicains de  Bruges.  Il  laissa  cinq  enfans.  Ses  Jescendans  en  ligne  di- 
rerie,  à  la  cinqnième  génëration,  éta^it^nt,  l'un,  troisirme  conile  de  Mal- 
degliem  et  troistéme  baron  de  Leyschot,  chanibellan  du  duc  de  Lorraine, 
ciODvemetir-général  de  Fay»-Bas,  en  1744 1  ^'  lieutenant  de  ses  archers , 
en  ifb**  ;  l^Hitre,  son  eadet>  major  dans  le  régiment  do  prince  de  Ligne 
el  chevalier  de  HilalU;,  a.  b. 
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rau  an  buchér  et  cette  exéeatîon  sera  eélèbrée  par  des  chanUâ^at  ^ 
légreaae.   • 

Ce  rapport  fût  adopté ,  et  Vùb  arrêta  «UMnte  que  le  proeèa- 
▼erbal  de  la  fête  et  de  la  fléanoe  da  SO ,  serait  envoyé  à  la  eimven- 
tion  nationale  ;  la  Société  chargea  son  comité  de  correspondance 
de  le  rédiger  ;  dans  la  séance  da  Si,  il  présenta  la  rédaction  sui- 
vante : 

«  Le  làateail  est  occnpé  par  Meyer  fatné  (i).  La  société  des 
amis  de  la  république  une  et  indivisible  de  Maubeuge,  assemblée 
au  lieu  ordinaire  de  ses  •séances,  à  trois  heures  de  relevée,  le 
président  a  ouvert  la  iëanoe  ;  an  membre  a  demandé  qu'on  4ut  le 
nouveau  calendrier,  pour  instruire  nos  eonfirères  de  la  société  et 
des  tribunes  présens  pour  la  fêla  civique  qui  devait  se  célébrer  en 
ce  jour.  Ensuite  la  société  a  quitté  le  lieu  de  ses  séances,  son  pré- 
sident à  sa  télé,  couvert  du  bonnet  rouge,  accompagné  des  dra- 
peaux-tricolores, pour  se  mettre  en  marcbe  ei  se  rendre  avec  cé- 
rémonie à  la  place  d'armes  ;  le  cortège  était  précédé  de  deux 
trompettes  et  d*un  détachement  de  la  cavalerie,  suivait  la  musique 
de  la  place  et  celle  du  bataiUon  du  18*  téglment  d'infanterie , 
puis  toutes  les  guenilles  du  fanatisme ,  de  la  prêtrise  çt  de  la 
royauté. 

«  Les  citoyennes  jalouses  d'embellir  la  majesté  de  cette  fête 
philosophique  s'y  rendaient  en  foule  et  nuancèrent  de  leurs  agré- 
mens  la  marche  d'un  grand  nombre  de  républicains  de  tout  âge. 
Arrivé  sur  la  place,  un  bûcher  Ait  dressé  aux  acclamations  de  vive 
la  liberté,  vive  la  république!  Le  silence  rétabli,  le  président  de  la 
société  prononça  les  paroles  suivantes  :  jugement  du  tribunal  de 
Toptnioa  publique  qui  condamne  au  feu  les  effigies  des  soélérals 
atteints  et  convaincus  d'avoir  toujours  trompé  et  tyrannisé  ie  peu- 
ple. Le  peuple  souverain  usant  de  tous  ses  droits  et  considérant 
que  les  rois,  les  nobles  et  les  prêtres,  toute  la  séquelle  miemaie 
des  tyrans  et  des  fanatiques,  n'ont  cessé  de  tenir  les  hommes  dans 
Terreur  et  dans  l'esdavage,  de  les  dégrader  et  de  f^e  le  mal- 
heur, condamne  leurs  effigies  au  feu,  voue  leur  mémoire  à  l'exé- 
cration, appelle  les  poignards  sur  la  tête  de  ceux  qui  existent  en- 
core, et  déclare  dignes  des  supplices  les  ph»  aSreux,-  les  scélérats 
qui  voudraient  les  faire  renaître.  Les  flammes  dévorèrent  à  Tins- 
tant  et  avec  avidité,  les  preuves  trop  long-temps  existantes  de  la 
so(tt8e  des  temps  antérieurs  ;  une  chaîne  considérable  se  déploya, 
et  un  grand  nombre  de  républicains  et  républicaines  en  èercle^ 


(i)  Ce  Mryerét&it  emploie  d'adininitlralioa  mlluaire,  et  frère  du  gé. 
ncral  de  ce  nom. 
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dansèrent  aotojir  du  bûcher  et  de  Tarbre  de  la  liberté,  au  son 
des  airs  Çan^aet  la  Carmagnole^  et  aux  cids  de  vive  la. liberté, 
vive  la  république^  Ensuite  on  se  remit  en  marche  au  son  des  airs 
et  des  chansons  patriotiques,  et  Ion  traversa  plusieurs  rues  avant 
de  se  rendre  à  la  saUe  des  séances  v  où  étant,  et  après  Tordre  et  le 
silence  rétablis,  le  président  ouvrit  la  séance,  ^t  le  citoyen  Dassier 
(employé  des  fourrages)  ayant  obtenu  la  parole,  prononça  undis* 
coura.  (Il  est  trop  long  pour  être  inséré  ici,  c^estle  développement 
de  ce  qui  précède.,  et  où  les  expressions  sont  aussi  dégoûtantes 
(pi'absurdes.) 

«  Ensuite  sur  la  pciotion  d^^in  membre,  la  société  arrête  que  la 
mumcipalité  sera  invitée  à  signifier  aux  prêtres. de  laisser  dans 
leur  caserne  leur  uniforme  pour  conduire  les  morts  à  fenterre- 
ment. 

«  Elle  arrête  aussi  que  pour  terminer  la  fête  dé  ce  jour,  il  y 
aura  un  bal  national  à  9  heures,  dans  la  salle  des  séances.  » 

Voilà  les  scènes  révoltantes ,  les  turpitudes  que  nos  nouveaux 
républicains  ^udraient  nous  rendre,  et  ils  renchérissent  encore 
sur  le  délire  de  leurs  devanciers^  car  aujourd'hui,  à  la  destruction 
de  la  religion  et  de  la  royauté,  ils  joignent,  dans  leurs  program- 
mes anti-sociaux,  celle  des  liens  de  faipille,  des  droits  de  proprié-- 
tés  et  enfin  de  tout  ce  que  Thomme  apprend  dès  sa  naissance  à 
chérir  et  respecter. 

Dans  le  nombre  des  tableaux  qui  furent  détruits  dans  cette  sa- 
turnale  révolutionnaire,  se  trouvaient  le.  portrait  de  Réné-Louis 
de  Voyer,  marquis  d'Ârgenson,  et  celui  de  son  fils,  conseiller  d*état 
et  intendant  du  Hainaut  ;  ce  dernier  avait  fait  don  à  la  ville  de 
Haubeuge,  de  ces  deux  portraits.  Celui  de  Louis  XV  acheté  par  la 
ville,  fut  aussi  détruit  ;  tous  les  tableaux  qu^on  avait  enlevés  dans 
les  maisons  d'émigrés  et  des  déportés  qui  représentaient  des  sujets 
ayant  quelques  rapports  à  la  royauté,  à  la  noblesse  ou  à  la  religion, 
subirent  le  même  sort. 

Chaque  membre  de  société  populaire  devait  passer  à  un  scrutin 
épuratoire  ;  voici  les  questions  qui  lui  étaient  faites  et  les  réponses 
écrites  de  Tun  d'eux  : 

«  Qu'étais-tu  en  1789? 

«  Quelle  était  tji  fortune  en  17S9? 

«  Qu'as-tu  fais  pour  la  révolution,  depuis  1789  Jusqu'en  1 795?. 

«  Quelle  est.  aujourd'hui  ta  fortune? 

a  As*tu  signé  quelqu'acte  contraire  à  la  révolution,  tendant  au 
royalisme  et  au  fédéralisme? 

«  Ton  âge  et  ton  signalement?  • 

•  Reponge  du  citoyen  GiiiLon,  aux  questions  qu'on 
lui  fait  sur  son  patriotismes^ 

•  En  1789,  j'ai  pris  les  armes  le  premier  jours  que  le  peuple 
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-m  cest  levé  poor  mintenir  lordre  nous  avons  formots  les  «ooipa- 
«  gnîe  aa  colaîge  et  j^ai  fait  sur  te  chapts  le  services  aux  bnraux 
«  des  doinne  et  peut  de  tems  âpre»  jai  aytezfait  caporatle  dans  ma 
«  compagnie. 

«  Jai  fait  le  services  contantment  dans  la  même  compagnie.  En 
«  i790  jai  aytez  choisy  pour  aler  à  la  fédérations  à  ^aris  le  10 
«  Juillet  dont  quelque  tam  a^res  jai  aytez  nomet  par  mes  consi- 
«  toyen  notable  et  apret  e  lecteur  pour  nomer  a  lasemblée  legis- 
«  latife  et  dont  nous  navons  reçue  auqun  aalaireni  pour  nos  de- 
d  marge  ni  de  pance.  En  1791,  jai  aytez  nomet  officier  municipal 
«  et  relue  électeur  pour  nomer  a  la  convantions  nationa&e  et  re- 
«  nouveler  le  département  du  Nord  dont  nous^  étions  assemblé  a 
«  Lille  dans  le  tams  du  siège.  1793.  j*ai  atez  réélue  par  mes  eon- 
(I  sitoyen  officier  monicîpalle  dont  je  suis  encor. 

«  Fut  PÀTRtOTfQUE.    —  Au  moment  des  vantes  des  bien 

•  meuble  des  couvant  et  abeys  jaiayté  continuelle  auxditeÀ  vente 
«  ou  en  faisan  va  loire  les  vantes  et  metanl  des  en  chaire  sur  des 
«  objet,  il  men  et  reste  que  jai  du  bien  payer  et  quil  ne  me  sont 

•  daucunes  uttlitez. 

«  Jài  audy  mis  en  soumttion  dans  le  premier  tams  plusieure 
«  maisons  apartenant  au  ci -devant  chapitre  et  dont  je  nais  peut  a 
«  voir  a  cause  des  agioteur  qui  régné  dans  ce  tams  la  aux  vante 
«  des  bien  nationaux  et  que  jai  de  noncois  dans  ce  tams  ;  dan$  le 
«  sin  de  cette  sosiété. 

«  Quand  aux  dons  patriotique  jen  ai  fait  autant  que  ma  capaci- 
«  tois  me  le  permoistois  comil  en  contât  par  le$  registre  destiné  a 
«  cest  sorte  de  recette.. 

ce  Adresse.  —  Quaiit  aux  adresse,  je  nais  jamais  digne  da- 
«  dresse  tendante  aux  fédéraliste  ;  au  contraire  jait  signé  diférante 
«  adresse  à  la  convantion»  pour  la  féliciter  sur  des  grande  ine- 
«  sure  quel  prenois  dans  des  circontance  difficile  telle  que  dur  le- 
«  venement  du  10  août,  sur  les  grande  mesure  quel  aprise  sur  les 
«  de  putes  traites,  pour  le  féliciter  sur  la  mor  de  Gapet,  pour  la 
«  iremercier  de  nous  avoir  donnols  une  contitution  republi^uene 
fc  et  dautre  adresse  dont  je  ne  me  rappelle  pas  les  but  félicita- 
«  tions  mais  quil  contate  par  le  registre  de  correspondance  qui 
(£  existe  à  la  municipalité  \ 

«  Quand  a  ma  fortune  elle  est  à  peuprès  de  même  quant  89 
a  C'est  ma  boutique  si  non  que  jai  quelque  morceaux  de  mauvoi- 
«  se  terre  de  biens  du  clergé  que  jai  acheté  en  le  faisant  tropts 

•  valoire. 

«  Signé  .*  Joseph  Gillon,  âgé  de  40  ans  tail  de  5  pied  2  pouse 
cheveux  et  sourci  chatin,  yeux  bleu  bouche  moienne  manton  rond 
visage  ovalle.  » 
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Ce  citoyen  Giilon  n*était  point  de  Maubeuge,  il  a  quitté  la  ville 
quelques  années  aptes. 

Pour  terminer  cet  aperçu  révolutionnaire,  nous  ajouterons  deux 
procès-verbàux  de  séances  du  conseil  général  de  la  commune  de 
Maubeuge,  écrits  et  rédigés  par  le  citoyen  Charles  Joffroy,  officier 
minidpal. 

ExtraU  des  registres  des  délibérations  du  eanseii  général  de  ta 
commune, 

«  Ses  ance  due  À  fevriay  len  a*™^  des  las  Republique  francois 
ill  as  este  des  liberré  que  lesittojen  N. .  •  et  N. .  •  pour  vérifié 
lesset^is  din  dimminitte  cent  Resclame  fais  par  lessaux  triçhien. 

MouTiER  ;  Félix  Leoi^os.  o6.  Mu.  ; 
JoFFROT,  off*.  M'.,  Lespere,  off.  M. 

a  in  as  este  des  liberré  les  7  fevriay  1791^  lenâ'"''^  de  las  Ré- 
publique francois  que  lonnes  écrirré  a  las  Gonvantionsest  ans  dis- 
trique sur  deux  home  que  nous  avont  fait  a  Rester  est  Res  gardent 
corne  est  migre  or  qttil  len  sois  autre  ment  or  donné  pa  les  pous 
voir  audessus  de  suons  illas  este  des  liberré  que  les  sittojen  N.  •  • 
seras  sous  greffie  a  Raison  des  40  liv.  par  mois. 

«  iUas  este  des  liberré  que  les  stttoyen  les  G. .  •  est  Charies 
Joffroj  Serré  cos  misser  poui;  lavent  des  pome  deter  le  sittoyen 
N. .  •  a  con  ve»  nus  stfr  la  Res  clamasions  dus  sittoyen  Nos  ayle 
des  luis  a  abendonner  sur  ses  as  pointement  15  liv.  par  mois  mos 
mentanès  daspres  ses  terme  les  consaille  a  des  liberré  qu^il  prandre 
un  party  surless  or  du  sittoyen  No> aille 

«  MouTiER,  maire  ;  Lespere,  of.  Mup.  ; 
CfiÀRLES  JoFFROT,  offi.  M  pal.  ;  JoFFROY,  notablc.  » 

Voilà,  je  crois,  deux  véritables  hiéroglyphes,  et  si  les  originaux 
n'existaient  point,  on  serait  porté  à  penser  quUls  sont  L'oeuvre 
d'un  mauvais  plaisant. 

Le  rédacteur  de  ces  deux  pièces  fut  nommé  plus  tard  Tun  des 
commissaires  pour  procéder  à  la  redierche  des  titres  et  contrats 
qui  pouvaient  concerner, les  émigrés.  Nomination  ridicule,  s'il  en 
fut  ;  j'approuve  beaucoup  plus  les  nominations  faites  par  le  comité 
de  surveillance,  qui,  chargé  par  le  représentant  du  peuple,  de  dé- 
signer des  commissaires  pour  la  vérification  du  magasin  de  chaus- 
sure ,  nomma  deux  de  ses  membres,  dont  l'un  était  cordonnier  et 
l'autre  savetier  ;  ils  pouvaient  du  moins  juger  en  connaissance  de 
cause. 

[Extrait  d'un  Essai  inédii  sur  l'époque  révolutionnaire  à 
Maubeuge.)  ëstienne. 
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THhtftion  Vm  €\)tmlxtx  à  \)altncumtB  ^  nt  1336. 

Tandis  que  Guillaume  (  dit  le  Bon) ,  comte  de  Hollande  et  de 
Hainaut,  avait  sa  cour  à  Valenciennes,  en  1556,  et  y  tenait  ras«- 
semblés  les  ambassadeurs  d^Angleterre  et  les  princes  Allemands 
qui  devaient  se  liguer  avec  lui  en  faveur  du  rdfi  Edouard  III , 
contre  le  rot  de  France  ;  tandis  donc  que  Ton  attendait  le  succès 
des  démarches  de  Jeanne  de  Valois^  pour  rétablir  la  paix  entre  le 
Toi  Philippe  de  Valois  son  frère  et  le  roi  d^Angleterre  son  gendre, 
le  comte  Guillaume  voulut  profiter  d^une  si  brillante  réunion  de 
princes  et  de  seigneurs  pour  faire  entrer  son  fils,  le  comte  d^Ostre- 
vant,  dans  Pordre  de  la  chevalerie. 

Le  jour  de  la  Toussaint  1556  (1)  fut  choisi  pour  cette  cérémo- 
nie que  Ton  environna  de  tout  Téclat  qu^un  grand  seigneur  suze- 
rain pouvait  déployer.  11  y  avait  alors  réunis  à  ValeQciennes 
comme  princes  et  seigneurs  étrangers,  le  duc  de  Gueldre,  le  comte 
de  Fauquemont,  le  marquis  de  Juliers,  Wallerand  de  Ligny,  Jean 
de  Beaumont,  le  seigneur  de  Cuick,  envoyé  du  duc  de  Brabant, 
Tévéque  de  Lincoln,  le  comte  de  Salisbury  et  celui  de  Huntington. 
Le  comte  Guillaume  invita  en  outre  à  cette  solennité  les  douze 
pairs  du  Rainant  qui  sont,  les  seigneurs  d*Âvesnes,  Chimay,  Bar* 
bençon,  Chièvres,  Lens,  Rœulx,  Baudour,  Longueville^  Walin* 
court  ^Silly  (plus  tard  Enghien),  Kevy,  Rebaix  ;  et  les  six  pairs 
de  Valenciennes,  qui  sont  :  de  Jauche,  Caudry,  Prouvy»  Trtth, 
Fresne  et. Préseau.  Tous  y  arrivèrent  en  grande  cérémonie,  revê- 
tus de  leurs  armes.  Ils  formèrent  une  brillante  et  noble  escorte  au 
bon  comte  Guillaume  et  à  son  fils  jusqu'à  Téglise  de  Tabbaye  de 
St. -Jean,  où  ils  furent  reçus  à  la  porte  par  les  chanoines  réguliers 
et  les  trois  évéques  dé  Cambrai,  d*Àrras  et  de  Tournai»  en  fatibits 
pontificaux,  suivis  des  prélats  des  abbayes  d'Uasnon,  de  Crespin, 
de  Vicoigue  et  de  St. -Jean. 

La  messe  fut  chantée  par  Tévéque  de  Cambrai  ;  après  «  TEvan- 
gile^  Jean  d'Àvesnes,  seigneur  de  Beaumont,  la  fleur  des  cheva- 
liers de  son  siècle,  amena  Guillaume,  comte  d'Ostrevant;  son  neveu, 
et  le  présenta  à  Tévéque,  en  le  requérant  qu'il  lui  plut  d'accom- 
plir le  bon  désir  de  ce  jeune  prince^  qui  demandait  la  chevalerie. 


(i)  Nons  ne  savons  où  te  carme  Honoré  de  S  te, -Marie,  dans  ses  Dis- 
sertations historiques  et  critiques  sur  la  chevalerie  ancienne  et  mo- 
derne, Paris,  1718,  in-40'  p*  369,  a  pria  aue  cette  réception  eut  tieft  à  Va- 
lenciennes en  i33o  ;  d'Oultreman  et  Delewar cle cheêvnt  ce  fait  sous  l'an- 
née i336,  celte  date  nons  paraît  devoir  être  adoptée.  Elle  ^'accorde 
d'ailleurs  avec  les  faits  historiques  qui  se  rattachent  à  la  cérémonie. 
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A  qiloi  Tévéque  répondît  :   •  Que  celuy  qui  vouloit  esCre  chevalier^ 
devoit  avoir  de  grandes  parties  ;  il  doit  estre  de  noble  extrac- 
tion, libéral  en  dons,  relevé  en  courage,  fort  eu  dangers,  secret 
en  conseils,  patient  en  nécessité,  puissant  contre  ses  ennemis, 
prudent  en  tous  ses  faiets  ;  et  s'obliger  à  garder  les  règles  sui- 
vantes rll  ne  fera  rien  sans  avoir  entendu  la  messe  à  jeun  ;  il 
n'espargnera  pas  son  sang  ny  sa  vieu  pour  la  loy  catholique,  et 
défense  de  Téglise  ;  il  donnera  aide  aux  veuves  et  orphelins^  ne 
fera  aucune  guerre  sans  raison,  ne  favorisera  les  causes  injus- 
tes, mais  protégera  les  innocens  oppressés;  se  rendra  humbles 
en  toutes  choses,  gardera  les  bleus  de  ses  subjects,  ne  fraudera 
le  droit  de  son  souverain,  bref,  vivra  irrépréheiisiblement  de- 
vant Dieq  et  les  hommes'.  Si  vous  voulez ,  6  Guillaume ,  comte- 
d'Ostrevant,  garder  ces  règles,  vous  acquerrez  grand  honneur 
en  ce  monde  et  en  la  fin  la  vie  éternelle.   • 
Â 1»  suite  de  cette  allocution,  Tévéque  lui  prit  les^  mains- jointes 
el  4es  posa  sur  le  Missel,  puis  lui  dit  :  «  Voulez-vous  recevoir 
«  Tordre  de  la  chevalerie  au  nom  du  Seigneur  Dieu  et  observer 
«  ces  règles?  •  Le  jeune  comte  répondit  :  oui.  Alors  Tévéque  lui 
fit  prêter,  eniatin,  le  serment  suivant  dont  le  récipiendaire  lut  la  for- 
mule sur  une  feuille  de  parchemin 

En  voici  la  traduction  :  Moi ,  Guillaume  de  Hainauty  eomie 
d'Ostrevant ,  prince  libre  et  vassal  de  V Empire;  je  promets  et 
fais  serment  en  présence  de  Monseigneur  Pierre  (2)  évêque  de 
Cambrai,  de  l'illustre  prince  Gtit7toume  mon  père,  comte  de 
Uainaut,  Hollande,  Zêlande  et  seigneur  de  Frise,  et  des  nobles 
hommes  pairs  de  OainautetdeFalencienne»,  de  garder  toutes 


(2]  lyOulireman,  tmienr  de  VHisl,  de  ValentienneSj  Dou;«y,  i63g, 
in-f*.  le  seul  qui  donne  le  texte  latin  de  la  formule  de  réception  du  che- 
valier Guilla  orne  d'Oitrerant,  dit  l'avoir  copiée  dans  les  tegisires  de  la 
ville  ;  néanmoins  il  y  a  un  point  lort  obscur  dans  ce  leste,  c'est  le  nom 
de  Tévéque  de  Cambrai,  qui  y  est  appelé  Pierre  ,•  or,  il  n'existait  pas  de 
prélat  ni  de  saffragant  de  ce  nom  à  Cambrai,  en  i336;  Pierre  àe  Mire^ 
poix  avait  été  transféré  dès  i324  «  et  Tévêque  assistant  1  cette  cérémonie 
en  i336,  tie  pouvait  être  que  Guillaume  dP /êuxonne,  /iSe  pasteur  de  ce 
siège,  mort  en  i34i*  L'abbé  Delewarde,  auteur  de  V Histoire  du  Hai- 
naul,  racontant  le  même  fait,  en  cite  loiites  les  circonstances  et  traduit  en 
français  la  formule  sus-mentionoée;  mais  il  y'suhstitue  le  nom  de  Guil^ 
laume  â  l'^sodroit  où  se  trouve  le  mot  Pétri  dans  le  lalin.  S'est-il  donné 
la  p«*ine  de  vérifier  ce  nom  dans  les  registres  de  la  ville ,  qui  exis- 
taient encore  à  Valenciennes  de  son  temps ,  ou  bien  a-t-il  simplement 
changé  le  nom  du  prélat,  en  considérant  la  date  de  la  solennité  à  laquelle 
ou  le  fai^it  figurer?  Cest  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir.  Nous  nous 
contentons  d'exposer  ce  léger  désaccord  qu'une  charte  origioale  pourrait 
«culc  trancher. 
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les  lois  de  la  chevalerie ,  et  cette  promesse  je  la  fais  sur  les  saints 
Evangiles.  (5)  Ators  Tévéque  célébrant  lui  dit  qu'il  lui^ donnait 
Tordre  des  chevaliers  en  rémission  de  ses  pécllés. 

€e  fut  en  cet  instant  que  le  bon  comte  Guillaume  s*aTança  vers 
son  fifls  et  tirant  son  épée,  la  lui  abattitsur  T épaule  en  lui  disant  : 
Je  te  donne  l- accolée  et  te  fais  chevalier  en  l'honneur  et  au  nom 
de  Dieu  tout  puissant,  et  te  reçois  en  nostre,  ordre  de  cKevalerie. 
Qu'il  te  souvienne  d'en  garder  toutes  les  ordonnances  !  Cela  dit, 
le  héraut  d'armes  de  Valenciennes,  Morel»  àii Franque-A)ie,  (4)  fit 
sonner  les  trompettes  et  clairons  et  cria  par  trois  fois  :  Vive,  vive 
Guillaume  de  Hainaut,  comte  d'Ostrevant  ! 

La  cérémonie  terminée^  toute  cette  noble  assemblée  se  retira  an 
palais  du  comte  de  Hollande,  situé  alors  derrière  le  marché  (5),  où 
il  y  eut  un  magnifique  banquet  et  table  ouverte  à  tout  venant.  Les 
pairs  du  Hainautet  de  Valenciennes  servirent  le  nouveau  ^chevalier 
pendant  le  repas,  chacun  selon  son  rang  et  son  office.  Après  le  dî- 
ner, on  exécuta  des  joutes,  pas  d*armes  et  tournois  dans  lesquels 
le  héros  du  jour  fit  merveille.  Â.  D. 


^iccAtmtnt  it  la  rage  ^  à  Mom  ^  intùM  le  t8%  ixicU. 

» 

Au  nord-ouest  de  la  province  de  Luxembourg,  dans  une  contrée 
aride  et  couverte  de  Bruyères ,  se  troHve  la  petite  ville  de  St.-Hqbert. 
Malgré  son  tribunal  de  première  instance  el  ses  1,800  habitants,  cette 
villette  ne  jouirait  pas  d^une  fameuse  célébrité,  si  elle  ne  possédait  une 
abbaye  de  bénédictins,  dont  Téglise,  renfermant  les  reliques  du  saint 
patron  des  chasseurs,  est  un  des  plus  beaux  édifices  religieux  de  la  Bei- 


(3)  JBgo  ff^ilhelmus.  de  Hannoniâ,  cornes  Auslervannenùs,  prin- 
ceps  liber  et  vassalius  sacri  Imperii,  promitto  juramento  prœstito  , 
in prœsentiâ  domini  mei  Petai  ,  Cameracensis  Prœsulis,  et  illustris 
principîs  Guillelmi  comitis  Hannoniœ,  Hollandiœ  et  Zelandiœ , 
domini  Frisiœ,  pat  ris  mei,  et  nobilium  virorum  Parium  Hanno- 
niensium,  et  Parium  tTallencenensium ,  observare  omnes  équestres 
régulas, per  manus  huic  sacro  Evangelio  appositas» 

(4)  Ostrèvant,  héraut  deHaioaat,  ëtait  tnu  jours  près  de  iP/tiTz^u^-f^/f, 
avec  les  attributs  de  ses  fonctions  et  sa  cotte  d'armes,  inaîs  le  héraut  de  Va  - 
leneleoues  ne  lui  permit  point  d'exercer  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  vou- 
lut rester  raattre  des  cérémonies  en  chef  dans  celt^  solennité  remarquable. 

ib)  Il  exiue  encore  aujourd'hui  à  Valenciennes  une  rue  de  la  NoU'^ 
le-Hollande,  placée  derrière  le  marché,  qui  tire  son  nom  de  l'empla- 
cement du  vieux  palais  des  comtes  de  Hollande,  qui  devinrcnl  aussi  com- 
tes de  Valenciennes. 


^ 
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gtqoe.  Toutefois,  il  faut  bien  le  dire,, ce  n'es(  pas  précisémeDl  PaltraiV 
qo^olTte  la  vue  cTun  monument  gothique  qui  a  rendu  si  populaires  les 
pèlerinages  à  cette  abbaye  :  c^est  plutôt'  le*  privilège  qu^on  y  conserve , 
depuis  un  temps  immémorial,  de  guérir,  sous  la  protection  du  grand 
St.-Hubert,  les  personnes  atteintes  de  la  terrible  maladie  appelée  rage 
ou  hydrophobie.  — , 

Cela  posé,  il  nous  a  paru  assez  curieux  de  constater  qu^antrefois,  au 
commencement  du  18»  siècle ,  il  n^était  nullement  besoin  d«  courir  si 
loinTpour  se  faire  traiter  de  raffçction  rabide  :  sans  compter  Arras , 
la  ville  de  Mons  était  un  de  ces  endroits  privilégiés,  où  sous  Tinvoca- 
tjon  du  bienheureux  prénommé,  dans  un  établissement  tenu  par  une 
personne  du  sexe  et  rétribué  par  les  Etats  du  liainaut  et  les  magistrats 
de  Mons,  on  guérissait  radicalement  les  hydrophobes  de  tout  degré.  Si 
nous  ne  nous  trompons,  cette  espèce  d^hApital  spécial  n^a  cessé  d^exister 
que  vers  1787,  époque  où  les  troubles  de  la  révolution  brabançonne 
empêchèrent  nos  gouvernants  provinciaux  et  municipaux  de  songer  à 
autre  chose  qu^à  la  gravité  de  la  situation  politique  du  pays. 

Les  pièces  suivantes,  dont  nous  avons  scrupuleusement  conservé  Tor- 

thographe,  feront  connaître,  mieux  que  nous  m  pourrions  le  dire,  ce 

que  c^était  que  ce  dispensaire  et  q^dles  idées  on  avait  alors  touchant 

la  rage. 

A  Messieurs 

Messieurs  les  Magistrats  de  la  Fille  de  Mons* 

Remontré  très  humblement  DUe  Huherte  Louise  Paradis ,  native 
de  la  ville  d^ Arras,  quHl  y  a  dix-huit  ans  et  plus  qu^elle  a  quitté  sa  fa- 
mille à  la  demande  et  réquisition  de  Messieurs  Ips  Magistrats  de  cette 
ville,  et  des  Seigneurs  des  Etats,  pour  venir  faire  sa  résidence  et  rendre 
an  peuple  du  pais  de  Uainaut,  une  tranquillité  eontre  les  effets  de  la 
rage,  par  un  privilège  attaché  à  sa  Tamille,  sous  la  protection  de  Saint- 
Hubert;  parcourant  la'province  en  tout  tems,  et  en  toute  saison,  luy 
étant  deffendu  de  demander  aucune  gratification  par  une  loi  inviola- 
ble prescritte  aux  familtes  qui  ont  le  repit^  et  elle  n^a  qu^une  pension 
de  200  flo.  des  Etats  et  une  tiO  flo.  de  cette  ville ,  qui  ne  peuvent 
sorvenire  pour  ses  alliments  entretient  et  logement  :  qu^elle  se  trouve 
obligée  de  prendre  pour  vivre  en  son  particulier  avec  une  servante  ; 
^rce  quMIe  est  à  charge  aux  personnes  où  elle  a  achetté  jusques  âpre- 
sent  sa  pension  ;  qui  doivent  avoir  un  domestique  unicquement  occuppé 
pour  aller  à  la,  porte  et  faire  sts  commissions,  et  que  d^ailleurs  il  luy 
faut  une  place  par  terre  destinée  à  recevoir  les  gens  de  la  campagne , 
bourgeois  et  militaires  qui  viennent  prendre  répit  tous  les  jours  et  en 
tous  tems;  elle  est  très  souvent  obligée  d^accompagner  les  médecins  et 
chlrurgiéQs  pour  leur  sûreté  et  tranquillité,  lorsquUl  y  a  des  malades  sus- 
pectez 4c  rage  ou  enragez  ,  qu^elIe  reconnoit  au  sintomes  de  rage  et 
qu'elle  empêche  égallement  de  nuire  ,  comme  elle  fait  pour  les  bes- 
tiaux. Sa  famille  iouit  de  2S00 1.  de  France  de  pension  et  est  logée  par 
les  Etats  d^ Artois  ;  ils  sont  bien  établis  à  Arras,  et  la  suppliante ,  bien 
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loiog  d'être  avantagée  et  (Tavoir  quelque  épargne,  le  trouve  mal  gré  dix 
hait  ans  de-senrice  continuel  sans  un  sous,  et  hors  d^etat  de  pouvoir  vi- 
vre ,  sMI  ne  plaît  à  vos  seigneories  de  considérer  les  services  quelle  a 
rendus  et  qu'elle  rendra  à  la  rille  de  Bfons  et  au  banlieu,  dont  les  habî- 
tans  ne  sont  pas  obligez  de  frtfier  en  voiage ,  au  lieu  que  ceux  du  plat 
pais  et  les  estrangers  y  viennent  à  gros  fraix  ^  et  ne  laissant  point  de 
ftiire  une  consomption  considérable,  utife  et  profitable  k  la  ritle. 

C^est  pour  touttes  ces  raisons  qu'elle  vous  supplie  très  humblement 
Messieurs  de  vouloir  Iny  augmenter  sa  pension;  elle  continuera  ses  ser- 
Tices  avec  le  même  zèle,  dâigence  et  application  qu'elle  a  fait  Jusques 
apresent,  et  ceqn^elle  demande  n^est  unicquement  que  pour  vivre  et 
pour  se  tirer  d^amire.  Q.  F.,  etc. 

Couseîl  de  Ville  tena  le  aSjoîa  lylS. 

Concla  de  conCerer  avec  les  Dépulds  de»  EslaU 
poor  porter  les  Chambres  à  luy  (aire  one  augnieo- 
talion ,  cependant  d'augmenter  sa  p*'nsioii  de  dcax 
cents  livres  par  provision  B.  Petit. 

f 

A  Nosteignewrê 

Ifoiseigneun  les  Députez  des  Etats  du  Pays 

et  Comté  d^Hainaut. 

La  demoiselle  £ru60r(tn«£oi»tff«  Paradis,  9l  Thonneur  de  tous  reprfr> 
senter  qu'il  y  a  trente  huit  ans  et  plus  que  vos  prédécesseurs  Tout  fait 
venir  d'Arras  lieu  de  sa  naissance  pour  faire  sa  résidence  en  cette  pro- 
vince, pour  donner  aux  habitants,  sous  |a  protection  du  Saint- Hubert^ 
la  tranquillité  et  les  remèdes  contre  les  effets  de  la  rage  ,'que  vos  révé- 
rences et  seigneuries^  ayant  reconnu  Wtilité  et  la  nécessité  qnil  y  avoit 
d'avoir  vue  personne  dNne  fomîlle  a  îaqneîle  le  privilège  de  donner 
repis  s^est  attaché  ,  a  fait  vue  penston  à  la  suppliante  ,  qui  a  été  aug- 
menté Jusqu^a  la  somme  de  900  liv.  En  considération  de  son  exactitude 
et  vigitence  à  prêter  son  ministère,  lequel  est  devenu  si  nécessaire  à 
cette  province  par  les  frequens  accidens  qui  y  arrivent,  qu'on  peut  dire 
qn^on  ne  sauroît  s^y  passer  d'vne  personne  qui  puisse  procurer  les  re- 
mèdes contre  la  rage,  ce  qui  est  si  notoire  a  vos  révérences  et  seigneu- 
ries; aiïisy  qu^  toutte  ta  province,  qu^l  seroit  inutile  d^en  rappellerles 
circonstances. 

Mais  par  les  maladies  et  ynfirmitez  attachées  à  la  nature  humaine  ,^ 
fa  suppliante  est  hors  d'état  de  faire  ses  fonctions  et  sa  santé  diminuant 
de  Jour  en  Jour;  elle  a  été  dans  robligatîôn  depuis  vn  an  de  prendre 
près  d'acné  Philippine  Procope Paradis  sa  nièce  qui  depuis  ce  tems  a  fait 
tes  mêmes  fonctions  que  sa  tante  avec  rapptaudissement  de  touttes  les 
personnes  qui  ont  eut  recours  a  elles  dans  ces  pressants  besoins  ;  ayant 
abbandooné  sa  famille  pour  le  service  de  la  province,  et  étant  à  la  veille 
de  se  trouver  destituée  des  secours  que  luy  donne  sa  tante,  qui  selon  tout- 
tes les  apparences  ne  peut  plus  se  promettre  que  peu  de  temps  à  vivre. 
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Sujet  qu^olle  a  recours  a  vous,  Nosseigneurs ,  à  ce  quMl  vous  plaise, 
pris  égard  aux  raisons  cy  dessus  et  a  ce  que  ladite  demoiselle  Procope 
Paradis  en  donnant  ses  soins  aux  habitants  de  cette  province,  sans  au- 
cune sûreté  qu^a  la  mort  de  sa  tante  elle  Jouira  de  sa  petision  ,  lui  en 
accorder  la  survivance ,  c^est  la  grâce ,  etc. 

Etoit  signé  Philippine  Paradis. 
Le  soussigné  certifie  que  Mademoiselle  Louise  Hubertine  ParadU . 
n^estplus  en  état  de  faire  les  fonctions  de  donner  répit  à  cause  de. ces 
yocomodités  et  était  valétudinaire. 

Etoit  signé  J  :  B  :  WeilleR) 
Licent.  en  Médecine , 
Mons ,  Iç  trentième  may  1753. 

Do  pr.  juin  1753. 
Conclu  4'orcorder  a  la  remontrante  la  pension 


'a 


que  jouissoit  sa  tante  ,  par  provision  jusqu 
rassemblée  générale  prochaine. 

Etoit  signe  :  De  Maleihoreau. 

Â  JHêêseigneurs 
Mesteignewrs  des  Elals  du  Pays  ei  Comté 
d'Hainaut 

Supplie  très  humblement  la  demoiselle  Philippine  Procope  Para- 
diSf  disant  que  par  Tappointement  repondu  le  premier  de  juin  mil  sept 
cent  cinquante  trois  sur  le  placetqu^a  eu  Thonneur  de  présenter  la  de- 
moiselle Hubertine  Louise  Paradis ,  sa  tante,  a  Messieurs  les  Dépu- 
tez des  Etats,  il  leur  a  plu  luy  accorder  p^r  provision  et  jusqu^a  ras- 
semblée générale  la  survivance  de  la  pension  dont  jouit  sa  tante  comme 
appert  du  placet  cy  joint  et  comme  cette  grâce  vient  a  cesser  par  votre 
assemblée  de  ce  Jour, 

Ce  considéré  ,  elle  s^adresse  a  vous  Messeigneurs ,  a  ce  quil  vous 
plaise,  eu  égard  aux  raisons  reprises  audit  placet,  lui  accorder  la  sur- 
vivance de  la  pension  de  laquelle  jouit  apresent  la  demoiselle  Paradis^ 
ta  tante.  G^estla  grâce.  Q.  F.,  etc.  • 

extrait  des  resolutions  de  l'assemblée  générale 
des  Etals  d^Hainaut  du  \3  xbre  1763. 

Sur  le  placet  de  la  Dlle  Philippine  Procope 

Paradis,  Mgrs.  des  Chambres  sont  d'avis  dac- 

corder  a  la  suppliante  la  survivance  de  la  pension. 

de  sa  tante  aux  charges  et. conditions  du  premier 

accord. 

Il  est  ainsi  au  principal. 

Db  Malbinghbab. 


|EH-*l<»l^lU'IT^;KP^I*T!ri 


I  vTw  oV^  JT«  «Y«  ov«  C?v^5  dV^  cn^  oVb  eVO' 
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118.  —  DE  L*ÀBSTiNENCB  DU  SAMEDI,  par  00  vîeox  théologteo. 
1841.  Librairie  Polytechoiqoe,  géraot  :  Aog.  Decq.  Bnixelies, 
ia-8%  24  feuillets  ooo  chiffrés. 

Le  voile  dont  s'entoura  l'autettr  de  cette  binette  n'est  pas  si  épais 
qu'on  ne  puisse  le  découvrir,  et  sous  la  perruque  et  les  traits  d'un 
vieux  théologien  nous  pourrions  bien  y  voir,  si  nous  le  voulions,  la 
chevelure  blonde  et  la  figure  fraîche  d'un  jeune  nvocat  de  la  bonne 
chère  et  dd  la  tolérance,  qui  voudrait,  à  Taide  d'exemples  etd'autorités 
respectables,  faire  prévaloir  la  mode  ancieqne  de  manger  de  la  viande 
le  samedi.  N'arrachons  pas  le  masque  dont  se  sert  le  vieux  théologien 
pour  dire  des  vérités,  la  saison  permet  cette  petite  licence,  et  faisons 
des  vœux  pour  que  la  tolérance  qu'il  prêche  soit  un  jour  écoutée.  Di- 
sons en  passant  que  ce  petit  opuscule  est  d'une  exécution  typographi- 
que telle  que  les  amateurs  de'  jolies  plaqwttes  s'empresseront  de  le 
placer  sur  leurs  tablettes.  a.  d. 

119.  —  ŒUVRES  FACÉTIEUSES  de  Henii  Delmotte,  Moos ,  Em. 
Hoyois,  libraire-iéditeur,  1841.  Gr.  io-8*>  papier  vélio,  édition 
encadrée  et  illostrée ,  vignettes  de  Madou ,  et  portrait.  80  T*. 

La  cité  de  Mons  est  une  de  ces  vUles  où  l'esprit  facétieux  du  siècle 
dernier  est  resté;  on  y  a  encore  le  tems  et  le  cœur  de  rire  et  d'avoir 
cette  galté  innocente  et  joviale  qui  amuse  sans  regrets.  On  dira  peut- 
être  que  les  facéties  sont  aussi  vieilles  et  aussi  passées  de  mode  que 
les  encyclopédistes,  les  Voltairiens  et  les  Jésuites  ;  c'est  possible  :  mais 
toujours  est-il  que  puisqu  elles  sont  inoffensives  et  qu'elles  récréent  cer- 
tains esprits,  on  peut  leur  donner  le  droit  dépasse.  Henri  Delmotte,  de 
Mons,  l'un  des  .collaborateurs  des  Archiœs  du  Nord,  philologue  de  re  - 
greltable  mémoire,  a  donné  à  sa  viUe  natale  un  mouvement  dont  il  n'a 
pu  voir  tout  l'effet  :  c'est  seulement  aujourd'hui  que  se  récoltent  les 
moissons  dont  il  a  planté  les  germes.  Lui-même  aurait  suivi,  et  peut- 
être  devancé,  le  progrès  qui  se  manifeste  à  Mons,  dans  les  étudeS  his- 
toriques et  littéraires,  et,  s'il  n'eut  pas  été  enlevé  prématurément  aux 
lettres  et  aux  sciences,  il  eut  certainement  produit  des  oeuvres  dont 
l'éclat  rejaillirait  sur  le  Hainaut  et  toute  la  Belgique.  Voilà,  sans 
doute,  des  réflexions  bien  sérieuses  à  propos  d'œut^res  feusiUeuses;  c'est 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  se  faire  une  idée,  en  voyant  ce  livre 
édité  près  du  sépulchre  du  jeune  écrivain,  de  quel  autre  ouvrage  nous 
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eussions  joui  en  1843,  si  le  sort  avait  voulu  prolonger  la  vie  de  This- 
torien  ^n  herbe  de  la  ville  de  Mons. 

Laissons  de  côté  ces  inutiles  regrets,  et  revenons  à  la  brillante  cou- 
ronne de  fleurs  que  M.  Em.  Hoyois  vient  de  suspendre  sur  le  tombeau 
de  Delmotte;  il  est  impossible  de  dorer  davantage,  ou  de  mieux  Ulus- 
trer,  comme  on  dit  ai^jourd'hui,  de  jolis  riens.  Des  vignettes  recher- 
chées, des  dessina  de  Madou,  décorent  ce  recueil,  au  milieu  duquel 
nous  trouvons  une  iUtatraiion  bien  plus  brillante  encore  :  c'est  une  let- 
tre de  M.  Charles  NodUr,  comme  le  spirituel  académicien  en  sait  faire 
sur  des  sujets  où  lui  seul  trouve  le  moyen  d'intéresser  et  de  plaire.  La 
pensée  de  H.  Hoyois,  qui  a  publié  ce  jovial  recueil  avec  tant  de  luxe 
et  de  soins,  est  une  pieuse  pensée.  Le  premier  imprimeur  de  la  pro- 
vince a  voulu  réunir  en  faisceau,  même  des  opuscules  de  peu  de  va- 
leur, mais  qui  provenaient  d'un  homme  laborieux  et  estimable,  le  pre- 
mier qui  tenta  d'émanciper  l'esprit  et  la  littérature  à  Mons.  D'une  per- 
sonne aimée,  tout  parait  excellent,  et  nous  sommes  sûrs  que  le  livre 
que  nous  annonçons  sera  recherché  et  conservé  religieusement  par  les 
habitans  du  pays.  Ils  seraient  ingrats,  s'ils  n'en  agissaient  pas  ainsi. 

A.    D. 

120.  —  MjbtOKiUL,  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  du  dé- 
partement da  Pas-de-Calais^  par  M.  Ha;boviUe,  conseiller  de 
préfecture,  président  de  ta  Société  royale  d^Arras.,  etc.  Àrras, 
chez  Topinpy  libraire,  rue  Saiat-Aubert>  1842.  3  vol.  in-S^. 
Prix  :  14  fr. 

On  a  beaucoup  décrié  le  moyen-âge,  par  passion  d'abord,  ensuite 
par  ignorance.  Mais  le  tems  fait  toijyours  justice  des  arrêts  de  la  pas- 
sion, et  les  échos  de  l'ignorance  ne  retentissent  jamais  bien  loin.  D^à 
des  savans  estimables,  exempts  de  préjugés,  avaient  pressenti  l'ii^us- 
tice  de  ces  arrêts,  et,  dans  la  sérieuse  pensée  de  les  annihiler,  ils 
avaient  imprimé,  aux  études  historiques,  la  seule  direction  vraie,  en 
rétablissant  les  faits  sur  les  documens  originaux.  Les  écrivains  révolu- 
tionnaires ,  surtout ,  ont  beaucoup  contribué  ai  faire  considérer  les  châ- 
teaux fort9  comme  des  nids  à  tyrans,  comme  des  repaires  de  brigands, 
etc.  Sans  doute,  ces  vieux  manoirs  ont  été  témoins  d'actes  arbitraires, 
mais  il  faut  reléiguer  dans  les  romans,  les  puits  sans  fond,  le  machines 
à  rasoirs  et  beaucoup  d'autres  inventions  dantesques.  Ce  qui  est  posi- 
tif, hors  de  doute,  c'est  que  des  masses  de  villageois  vivaient  sous  la 
protection  des  créneaux  de  ces  terribles  demeures  ;  c'est  qu'ils  se  re- 
tiraient dans  ces  forteresses  en  cas  d'invasion.  C'est  l&  qu'ils  trouvaient 
abri  et  sûreté,  pendant  que  des  hordes  ennemies  dévastaient  le  pays 
sans  défense.  «  Le  nombre  des  barons  maraudeurs,  dit  M.  Harbo- 
Tille,  ne  fut  jamais  grand  dans  nos  provinces  du  Nord  ;  on  peut  citer 
à  peine  quelques  rares  exemples  d'exploits  de  grands  chemins.  »  Ce 
fut  assurément  une  période  d'un  caractère  étrange  et  varié  que  ce  moyen- 
Age,  avec  ses  isntincts  violons,  son  allure  si  neuve  et  si  bisarre,  ses 
donjons,  ses  chevaliers,  ses  tournois  et  ses  fêtes,  ses  corporations,  ses 
bourgeois  et  ses  privilèges,  ses  lois  et  ses  coutumes,  le  mélange  do 
bi,  de  naïves  oroyances  et  de  mauvaises  môdurs,  ensemble,  qui  parait 
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U  ssa  de  contradictions.  Le  but  de  l'auteur  a  été  de  restituer  à  cette 
époque  sa  véritable  physionomie.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
dire  qu'il  a  rempli  sa  tache  avec  autant  de  conscience  que  de  talent. 

(  Revue  artistique.) 

121.  —  HENRI  DE  DINANT  ,  Histoîre  de  la  révolatioù  commanale 
de  Liège,  ao  XIII*  siècle^  1252-1257,  par  M.  L.  Polaîn,  ar- 
chiviste de  la  province  de  Liége^  docteur  en  philosophie  ès-let- 
tres,  professeur  de  littérature  et  d'histoire,  etc.  Liège,  Félix 
Ottdatt,  1845,  in-8  '.  111  pp. 

M.  P^ain,  rbistorien  en  titre  du  pays  de  Liège,  M.  Polain,  à  qui  nous 
devons  des  Esquiuiu  historiques ,.  le  Uége  pittoresque  et  yne  foule  d'é- 
rudils  opuscules  sur  les  faits  importans  de  la  contrée  qu'il  habite, 
M.  Polaln  enûn,  nous  prépare  une  histoire  complète  de  Tancien  pays 
de  Liège  jusqu'à  l'époque  de  sa  réunion  à  la  République  française  en 
1794,  histoire  eu  4  vol.  in-S^,  qui  ne  peut  manquer  d'être  bien  faite 
en  sortant  de  si  savantes  mains.  C'est  pour  donner  un  avant-goût  de 
son  grand  ouvrage,  une  espèce  de  spécimen ,  qu'il  vient  de  publier,  en 
même  tems  que  le  prospectus  de  t  Histoire  de  Uége,  un  travail  relatifs 
la  révolution  communal^  de  cette  cité  au  JJSlP  siècle,  sous  le  titre  de 
Henri  de  Dinant.  On  y  trouve ,  sur  les  institutions  et  les  vieilles  coutu- 
mes de  la  ville,  des  notions  peu  connues,  puisées  à  de  bonnes  sources, 
telles  que  Jean  d' Oulremeuse,  Fisen,  Hocsem,  Joannes  Presbyter,  J.  de 
Hemricourt,  etc.,  etc.  L'auteur  a  choisi  la  forme  du  récita  et  cela  dans 
le  dessein  de  populariser  les  principaux  évènemens  de  l'histoire  na- 
tionale ;  il  a  cherché  à  donner  à  chaque  individu  son  langage  et  ses 
traits  originaux,  afin  de  colorer  son  histoire  de  la  nuance  qui  convient 
ft  chaque  siècle  et  à  chaque  révolution  politique.  Nous  croyons  avoir 
reconnu,  dans  le  fragment  d' Henri  de  Dinant,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  ce  genre  de  narration  introduit  il  y  a  déjà  longtems  (car  la  science 
historique  a  beaucoup  marché  depuis  lors),  par  M.  de  Ocrante.  L'au- 
teur, ainsi  que  l'honorable  historien  des  ducs  de  Bourgogne,  fait  parler 
ses  héros,  et  leur  prête  un  langage  qu^  n'est  ni  aussi  vieux  que  celui 
qu'ils  parlaient  en  effet,  ni  aussi  nouveau  que  le  reste  de  l'ouvrage  ; 
c'est  une  semi-traduction  de  Jean  d^Outremeuse.  Si  notre  opinion  pou- 
vait être  de  quelque  poids  auprès  de  l'estimable  historien  Liégeois , 
nous  l'engagerions,  s'il  en  est  tems  encore,  à  éviter  cette  forme  dis- 
parate généralement  rejettée  aujourd'hui  ;  il  vaut  mieux  donner  les  pa- 
roles des  personnages  du  moyen-âge  en  pur  roman,  avec  l'explication 
entre  parenthèse  des  mots  par  trop  vieillis,  ou  traduire  foti^-(i-/at<  leur 
langage  en  français  de  notre  tems  comme  le  reste  de  l'ouvrage  est 
écrit,  que  de  présenter  de  tems  à  autre  des  fragmens  de  discours  ou 
de  dialogues  en  style  bâtard,  moitié  vieux,  et  moitié  neuf,  où  Ton  ren- 
contré des  mots  qu\  jurent  de  se  trouver  ensemble.  11  nous  resté  encore 
un  vœu  à  former,  c'est  que  le  savant  archiviste  de  Liège  ne  craigne 
pas  de  nous  donner  des  dates  ;  il  en  a  été  fort  sobre  dans  le  fragment 
sur  Henri  de  Dinant,  c'est  une  concession  qu'il  a  voulu  faire  aux  lec- 
teurs gens  du  monde,  et  pour  cela,  lui,  si  plein  de  son  sujet,  a  dû  se 
faire  violence  :  mais  nous  l'engageons  à  se  laisser  aller  à  son  érudition  ; 
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les  lecteurs  les  plus  l^g^rs ,  les  plus  mondains ,  les  daines  elles- 
mômes ,  acceptent  très  bien  aujourd'hui ,  les  dates  et  les  chartes. 

A.    D. 

122.  —  MÉMOIRES  ET  pçBUGÀTiONS  de  la  Societé  des  sciences , 
des  arts  et  des  lettres  da  Hainaut.  —  T.  III,  2'  livraison^  in- 8° 
pages  79-252,  avec  le  portrait  de  Roland  de  Lattre,  dessiné  et 
gravé  par  M.  E.  Wauquier^  diaprés  le  tableau  couronné  par  la 
Société,  le  28  mars  1842. 

La  Société  du  Hainaut  continue  le  cours  heureux  de  ses  publications  : 
tandis  que  ses  pareilles  sont  ensevelies  dans  le  plus  profond  sommeil 
et  ne  ressemblent  pas  mal  à  cette  académie  de  province  dont  Voltaire 
disait  :  c'est  une  bonne  fille,  qui  ne  fait  pas  parler  d^elle,  la  société  du 
Hainaut  travaille  et  publie  ses  travaux.  La  livraison  que  nous  annonçons 
contient  un  article  sur  Orlando  di  LassOf  traduit  de  l'Allemand ,  qui 
complète  les  documens  qu'on  a  recueillis  sur  l'illustre  musicien  que  la 
ville  de  Mons  a  vu  naître  sous  le  nom  beaucoup  plus  wallon  de  Boland 
DeUUtre.  Cette  notice,  due  à  M.  iltnOn,  est  traduite  v^tIA.  J .-B.  Bioort. 
Elle  est  suivie  de  vers  et  d'une  inscription  de  M.  Adolphe  Mathieu j  sur 
le  portrait  de  Lasso,  peint  par  M.  Etienne  Wauquier,  dont  la  gravure 
sert  de  frontispice  à  cette  livraison. 

H.  A.  Lacroix,  le  laborieux  airchiviste  de  Hons,  a  fourni  à  cette  li- 
vraison une  lettre  missive  de  Louis  XIV,  datée  de  Mariembourg,  le  6 
juillet  1692,  et  relatant  la  prise  de  Namur,  au  gouverneur  de  Mons,  le 
raaréchal-de-camp  Labrousse  de  Verteillac,  dont  le  portrait  nous  a  été 
conservé  avec  les  insignes  de  sa  qualité  de  gouverneur  français  &  Mons. 
Cet  ofBcier  général  de  Louis  XIV,  natif  du  Poitou,  a  laissé  une  glo- 
rieuse postérité  qui  figure  encore  aujourd'hui  dans  l'armée  française.  Le 
vicomte  de  Verteillac,  maintenant  vivant,  après  avoir  été  premier  page 
de  l'Empereur  Napoléon,  entra  à  l'Ecole  Polytechnique,  et  fut  admis 
dans  l'arme  de  l'artiUerie.  Il  figura  au  siège  de  la  citadelle  d'Anvers, 
en  1851,  dans  le  même  pays  où  le  comte  de  Verteillac,  son  arrière  grand- 
père  fit  la  guerre  pour  Louis  XIV. 

M.  Ad.  MathieUi  bibliothécaire,  a  donné,  à  la  suite  du  document  his- 
torique sorti  de  la  plume  du  grand  roi,  une  notice  -sur  le  P.  Senault, 
général  des  oratoriens,  sous  le  titre  un  peu  hasardé  de  Biographie 
Belge. Il  est,  en  effet,  très-difficile  de  rattacher  le  prédicateur  Parisien 
à  la  Belgique,  et  l'auteur  a  échoué  dans  ses  efibrts  à  ce  sujet.  Nous 
l'attendrons  avec  plus  de  plaisir  et  l'espoir  d'un  succès  mieux  assuré 
dans  la  publication  qu'il  prépare  d'une  Biographie  Montoise,  dont  d'im- 
portans  fragmens  nous  ont  déjà  passé  sous  les  yeux. 

La  livraison  quo  nous  annonçons  est  terminée  par  un  ouvrage  sé- 
rieux et  couronné  par  la  Société  ;  il  traite  desinces  delà  Légisiation  Belge 
et  des  améliorations  quelle  réclatae,  par  M.  le  chevalier  De  Le  Bidart 
de  Thumaide.  Cette  grave  matière  étant  étrangère  au  plan  dans  lequel 
se  renferment  nos  Archives,  nous  nous  contenterons  de  cette  simple 
mention.  ▲.  o. 
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125.    —   HISTOIRE  DES   COMTES  DE  FLANDRE    jOSqtl^à  rarëlie- 

mentde  la  maison  de  Bourgogne  ;  par  Edward  Le  Glaj,  ancien 
élève  de  TEcole  des  Chartes,  conservatear  adjoint  des  archives 
de  Flandre  à  Lille.  /  Progpéùtuiy  Paris,  et  Lille,  chez  Wanac- 
kère,  a  beaux  vol.  in-8^.  Prix  :  15  fr. 

Cette  histoire  est  un  préambule  nécessaire  au  bel  ouvrage  de  M.  de 
Barante.  Tout  le  monde  a  lu  les  annales  de  l'illustre  maison  de  Bour- 
gogne, racontées  avec  tant  de  charme,  par  le  célèbre  académicien,  et 
tout  le  monde  regrettait  en  lisant  les  faits  curieux  et  émouvans  qui  se 
sont  succédés  dans  la  bonne  Flandre,  qu'il  n'y  eut  point  une  histoire 
populaire  racontant  les  origines  de  cette  belle  contrée,  les  invasions 
firanques,  l'établissement  du  christianisme,  les  institutions  féodales  et 
municipales,  l'histoire  des  luttes  et  des  tumultes  de  ce  riche  peuple  des 
communes  Flamandes,  et  enfin,  tout  ce  qui  avait  précédé  l'avènement 
de  la  maison  de  Bourgogne,  par  la  succession  que  Pliilippe-lo-Hardi  fit 
de  l'héritage  des  anciens  comtes  de  Flandre.  Cette  lacune,  qui  existait 
dans  notre  pays.  If.  Edward  Le  Glày  vient  de  la  combler.  Il  l'a  comblée 
à  l'aide  des  riches  sources  historiques  où  sa  double  qualité  d'élève  de 
l'école  des  Chartes  et  de  eonservateur-adjoint  des  archives  de  Flandre 
à  Lille,  lui  a  permis  de  puiser.  Cinq  chroniques  manuscrites  inédites 
de  la  bibliothèque  du  roi  ont  été  .par  lui  mises  à  contribution,  et  tout 
annonce  que  cette  histoire  sera  une  heureuse  fortune  pour  les  amis  de 
nos  annales  qui  y  trouveront  réunis  tous  les  faits  qu'il  fallait  auparavant  re- 
chercher dans  vingt  chroniqueurs.  Le  premier  volume  de  cette  histoire 
est  déjà  terminé  ^  le  second  ne  va  pas  tarder  à  l'ôtre,  et  d'après  le 
fragment  que  nous  en  avons  vu,  nous  pouvons  garantir  que  l'exécution 
matérielle  de  ce  livre  n'est  pas  restée  au-dessous 'du  talent  de  l'histo- 
rien. A.  D. 

124.  —  CRÂTON  GÉiféALOGiQUE  OU  cssaî  d*une  Biographie  Mon- 
toise;  par  M.  Ad.  Mathieu ^  conservateur  de  la  bibliothèque 
publique,  secrétaire-perpétuel  de  la  Société  des  sciences, 
arts  et  lettres  du  Hainaut,  etc. ,  etc.  /  !«'  et  a'  Prospe&tus  /. 
Mons,  Em.  Hoyois,  in-S"*.  1845f 

Sous  ce  titre,  qui  s'éloigne  un  peu  du  st^et  traité,  M.  Âd.  Mathieu  a 
l'intention  d'exécuter  un  projet  qu'avait  aussi  conçu,  pendant  sa  trop 
courte  vie,  le  regrettable  Delmotte.  M.  Mathieu  présente  les  noms  de 
115  montois,  plus  ou  moins  célèbres,  dont  U  a  composé  les  notices,  et 
dont  quelques-uns  tiennent  la  tète  parmi  les  illustrations  littéraires,  guer- 
rières et  scientifiques  du  pays.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  le  biblio- 
thécaire de  Mons  de  déposer  pour  un  moment  la  lyre,  afin  de  faire 
jouir  le  public  du  plaisir,  moins  céleste,  mais  peut-être  plus  utile  et 
plus  populaire ,  de  voir  revivre  toutes  les  célébrités  montoises  avec  la 
liste  des  titres  de  gloire  qu'eUes  ont  à  présenter  aux  générations  nouvel- 
les. C'est  là  un  pieux  travail  qui  doit  trouver  des  sympathies  dans  tous 
les  cœurs  généreux  amis  de  leur  pays.  L'ouvrage  sera  publié  en  un  vo- 
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lome  in-8o  do  prix  de  7  firaiics.  On  ne  souscrit  que  jasqu'aa  l«r  mars  ; 
il  ne  sera  tiré  que  le  nombi^  d'exemplaires  de  souscription  :  M.  le  mi- 
nistre de  Tintérieur  a  souscrit  pour  2^  exemplaires.  a.  d. 

195.  —  NOTES  HISTORIQUES  sur  les  hdpitaux  et  établtssemeus 
de  charité  de  la  ville  de  Dottaî,  par  M.  Breusart,  secrétaire  des 
ho^ices,  archiviste  de  la  Société  royale  d*agricalture,  etc.,  etc. 
Douai.  Adam  d^Âubers,  iM%  grand  in-S**.  Fig. 

On  n'accusera  pas  l'auteur  de  ce  liyre  d'avoir  cherché  un  titre  trop 
ambitieux  pour  produire  son  œuvre  dans  le  monde  ;  sous  la  qualifica- 
tion beaucoup  trop  modeste  de  notes  historiques ,  M.  Brassart  a  réuni 
de  nombreux  et  précieux  documens  qui  forment  un  corps  d'ouvrage 
très  respectable  et  surtout  très  estimable.  La  ville  de  Douai  est  peut- 
être  la  ville  du  Nord  qui  possède  le  plus  grand  nombre  d'établîssemens 
hospitaliers  ;  beaucoup  de  ces  vieilles  fondations  ont  été  fondues  en- 
semble et  réunies  en  vastes  et  modernes  hôpitaux;  mais  il  fallait  re- 
chercher les  motifs  de  ces  institutions,  leurs  causes,  leurs  origines,  afin 
de  ne  pas  trop  s'éloigner  des  idées  primitives  des  bienfaiteurs.  C'est  ce 
qu'a  fait  M.  Brassart  avec  un  soin  religieux,  et  un  esprit  d'ordre  et  de 
méthode  qui  s'est  déjà  manifesté  dans  ses  précédentes  publications. 
Ces  notes  Sont  appuyées  par  des  chartes,  édits  ou  arrêtés  qui  concer-» 
aent  les  diverses  fondations,  par  des  renseignemeils  sur  la  destination 
des  maisons  de  charité  et  le  lieu  où  elles  étaient  érigées,  sur  leurs  res- 
sources et  leurs  charges,  leur  mode  d'administration  et  de  service  in- 
térieur, toutes  recherches  fort  longues  et  fort  difficiles  quand  les  tems 
dont  on  s'occupe  sont  déjà  loin  de  nous.  Le  tout  est  terminé  par  des 
notes  suppUmetUaires  pleines  d'intérêts,  et  dans  lesquelles  on  trouve 
d'antiques  dispositions  réglementaires,  dictées  par  la  seule  charité 
chrétienne,  que  la  philosophique^  philantropie  de  nos  jours  aurait  bien 
de  la  peine  à  égaler.  M.  Brassart  a  Uien  mérité  de  sa  viUé  natale  en 
réunissant  ces  nombreux  documens ,  et  nous  ne  sommes  nullement 
étonné  que  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  ait  accordé  à  cet 
écrivain,  au  concours  de  1840  ,  la  médaille  d'or  promise  au  meiUewr 
fragment  d'histoire  locaJte;.  en  effet,  M.  Brassart  a  composé  là,  comme 
l'a  dit  son  rapporteur,  une  histoire  intéressante  et  complète  de  la  Cha- 
rité à  Douai.  Nous  devons  mentionner,  en  terminant,  le  riche  et  royal 
encouragement  que  la  Société  d'agriculture  de  Douai  a  donné  à  lapubli- 
catioo  de  ce  livre,  en  souscrivant  pour  cent  exemplaires  :  les  gouverne- 
mens  les  plus  puissans  n'encouragent  pas  ainsi.  a.  d. 


NOUVELLES 

ET    DÉCOUVERTES    HISTORIQUES. 


--  M.  le  docteur  Le  Glay.  a  entretenu  là  commissîon  histo- 
rique du  département  du  Nord,  d'une  chronique  latine  de  l'ab- 
baye de  Phalempin,  par  François  PUtin,  chronique  que  Ton 
croyait  perdue,  et  dont  il  a  retrouvé  récemment  4'original.  Fran- 
çois Piétin,  qui  vivait  au  XV!'  siècle,  est  connu  par  son  histoire 
abrégée  des  châtelains  de  Lille  ,  dont  Vanderhaer  a  tiré  si  bon 
parti.  Buzelin,  dans  sa  GàHo-Flandria,  cite  avec  éloge  la  chro- 
nique de  Phalempin  et  en  reproduit  même  quelques  fragmens  qui 
faisaient  regretter  à  l'auteur  de  ne  pas  rencontrer,  dans  la  biblio- 
thèque de  Lille,  ce  document  historique.  Le  MS.  retrouvé  par 
M.  Le  Glay  ne  forme  pas  seulement  Tœuvre  de  F.  Piétin ,  il  offre 
aussi  une  continuation  par  Denis  de  Saincts,  autre  religieux  de 
la  même  abbaye,  et  de  plus,  un  supplément  par  Floreni  de 
Bray,  qui  fut  abbé  de  Phalempin  ;  puis  vient  un  appendice  ano- 
nyme qui  se  prolonge  jusqu'après  la  destruction  du  monastère. 
L'ouvrage  n'est  pas,  c<^me  on  pourrait  le  croire,  une  simple  no- 
menclature monastique,  il  contient  des  détails  d'un  intérêt  plus 
général,  et  entr'autres  des  rensetgnemens  qui  pourront  servir  à 
rhistoire  littéraire  du  pays  La  latinité  eh  est  bonne  et  pure.  On 
trouve,  dans  le  supplément  de  Denis  de  Saincts,  un  passage  cu- 
rieux sur  la  bibliothèque  de  l'abbaye.  On  doit  penser  que  la 
chronique  de  Phalempin  était  destinée  à  l'impression;  car  le  ma- 
nuscrit contient  une  approbation  originale  délivrée  à  Douai,  le  29 
octobre  1^07,  par  Georges  Colvener,  ce  célèbre  éditeur  de  Balde* 
riCy  de  Thomas  de  Cantimpré  et  de  Flodoard. 


A  BfBMunM  LBS  BDinms  su  jtrchivef  du  Word. 

Vous  are*  bien  voulu  chouir  dans  mes  Eppquet  de  PHUtoire  dé  France  en  rapport  mfec 
le  Théâtre  Françaie ,  mon  cliapftre  sur  les  Chambre»  de  Bhctori^ue*  Je  Tiens  de  relire  ce 
chapitre ,  as  moment  où  Ton  imprime  ici  mon  volume.  J'j  ai  beaucoup  change,  en  retran»  ' 
chant  ce  qui  surabondait ,  en  ajoutant  ce  qui  manquait.  S*â  en  est  temps  encore ,  donnes  » 
je  vous  prie,  la  préférence  à  ma  seconde  leçon  dont  je  vous  envoje  Tëpreuve.  Je  garderai  là 
première',  comme  on  garde  une  esquisse ,  qui  peut  avoir  son  utilité.  J'ai  dû  corriger  surtonC 
le  dertiier>.alinéa ,  qui  confond  dans  le  même  reproehe  ceux  qui ,  comme  nous ,  peuvent  le 
repousser,  et  cetsa  qui  veulent  le  subir. 

Agrées  «te.  O.  LKROT. 

Paris ,  IB  février  1843. 

— iVotre  livraison  est  imprimée ,  an  moment  on  non»  recevons  cette  lettre ,  et'nous  regret- 
ton»  de  ne  pouvoir  accéder  à  la  demande  de  M.  O.  Lerov.  Nous  donnons  sa  Ire  leçon  j  peiv 
suadés  qu'un  ionr  on  ne  la  rapprodiera  pas  sans  intérêt  de  la  seconde.  »    (  Vole  dee  Ed^t-^ 
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LE  COMTE  DE  BÉTHUl-GHMT. 

Ârmand-Loais-François-Edme ,  comte  De  BérHCNB-CHAROSTi 
fiis  d' Armand-Joseph ,  duo  de  Béthane-Charost  et  de  Louise- 
Suzanae-Edmée  Martel,  îssae  d'une  des  meilleures  famUles  de 
Vornandié,  duchesse  de  BéthuneCharost,  naquit  à  Paris  en  1770. 

Le  duc  dé  Charost ,  pair  de  France ,  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées du  Roi ,  lieutenant- général  de  la  province  de  Picardie  et  du 
pays  Boulonnais,  gouvemear  des  ville  et  citadelle  de  Calais,  Fort- 
Nieulay  et  Pays-Reconquis,  avait  succédé  à  son  grand-père  dans  le 
gouvernement  dé  Calais,  en  1756.  Il  avait  fait  son  entrée  solennelle 
dans  la  ville  de  Calais,  le  11  juillet  de  la  même  année ,  au  milieu 
des  transports  de  joie  de  tous  les  habitans  et  au  bruit  des  accla- 
mations unanimes.  Il  en  était  reparti  le  16  juillet  y  en  compagnie 
do  maréchal  duc  de  Belle -Isle ,  du  duc  de  Chaulnes ,  du  marquis 
de  Paulmy  et  du  prince  de  Soubise.  Le  souvenir  des  honneurs  ren- 
dus alors  à  ces  grands  seigneurs ,  celui  de  la  brillante  réception  et 
des  fêtes  magnifiques  qui  se  donnèrent  pendant  le  séjour  du  duc 
de  Charost  à  Calais ,  sont  arrivés  jusqu'à  nous  ;  mais  j  pour  ne 
pas  trop  nous  éloigner  du  sujet  de  cette  notice ,  nous  résistons  à 
Penvie  de  décrire  ici  ces  brillantes  réjouissances.  Disons  cependant 
qu'il  y  eut ,  lors  de  Pentrée  du  nouveau  gouverneur,  une  alterca- 
tion entre  les  troupes  de  la  garnison  jet  la  bourgeoisie.  Celle-ci , 
s'appuyant  sur  d'anciens  privilèges,  prétendait  border  à  gauche 
les  rue§  par  où  le  duc  devait  passer.  Le  duc  de  Belle-Isle  termina 
le  différend  en  foveor  des  bourgeois. 

Le  duc  de  Charost  descendait  de  Sully  ;  digne  héritier  du  nom 
et  des  vertus  de  ses  illustres  ancêtres ,  il  était  devenu ,  en  peu  de 
temps,  Pidole  de  tout  le  Pa)S-Reconquis.  Louis  XV  disait  en  he 

15 
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montrant  à  ses  courtisans  :  «  Fous  voyez  cet  homme  tout  itm-^ 
plefEhbien  !  avec  si  peu  d'apparence ,  il  tivi/ie  trois  de  mes 
provinces.  »  Les  mérites  et  les  bienfaits  de  ses  aïeux ,  sa  bienveil- 
lance et  son  dévouement  pour  Calais ,  ainâi  que  la  reconnaissance 
et  le  respect  de  tous  les  habîtans  de  cette  ville ,  sont  gravés  en  ca- 
ractères ineffaçables  sur  chaque  page  de  notre  histoire  4ocale.  Le 
10  août  1770  ,  en  apprenant  la  naissance  du  comte  de  Béthune— 
Charost,  les  officiers  municipaux  félicitèrent  le  duc  et  la  duchesse. 
Voici  la  lettre  qu'ils  écrivirent  (1)  : 

«  A  Mgr.  le  duc  de  Charost,  gouverneur  de  Calais^  eUi.^  en 
son  hôtel ,  rue  de  LUle ,  554 ,  à  Paris  (d). 

«  La  distinction  particulière  dont  vous  nous  avez  honorés  en 
nous  apprenant  Theureuse  nouvelle  qui  occasionne  votre  vrdie 
satisfaction ,  par  la  naissance  d*un  fils ,  nous  pénètre  de  la  plus 
vive  reconnaissance,  et  excite  les  mouvemens  de  la  joie  la  plus 
pure  dans  cette  ville.  Cet  événement,  annoncé  au  peuple  par  le 
son  des  cloches ,  a  rempli  nos  habîtans  de  la  plus  vive  allégres- 
se, puisse ,  Monseigneur,  votre  illustre  maison  se  perpétuer 
d'âge  en  âge  La  bienveillance  et  les  bienfaits  de  vos  augustes 
aïeux ,  la  protection  signalée  dont  vous  avez  honoré  la  ville  de 
Calais,  les  bontés  dont  vous  la  comblez  dans  toutes  les  occasions» 


(1)  La  municipalité  était  alors  composée  de  MM.  Morel  Disque , 
maire;  Bénard,  Delattre  ,  Margollé  et  Thin,  échevins,  MorieuXt  Gar— 
r«t,  Duriez  ,  Bfontgey,  Froment ,  Jourdan,  Pépinière  ,  conseillera. 

Le  premier  enfant  du  duc  de  Charost  naquit  en  1764 ,  et  mourut  en 
1765.  Lors  de  sa  naissance ,  les  mayeur  et  éclievins  de  la  ville  de  Ca- 
lais avaient  complimenté  le  duc  sur  l'heureux  accouchement  de  la  du- 
chesse. L'Hôtel-de-Ville  et  les  maisons  des  officier?  municipaux  avaient 
été  illuminés  ;  ou  avait  fait  célébrer  une  messe  en  actions  de  grâces  ,  à 
laquelle  furent  invités  les  corps  civils  et  militaires ,  la  noblesse ,  les 
juges-consuls  et  les  anciens  mayeurs.  Le  duc  de  Charost,  dont  la  cha- 
rité et  la  bienfaisance  étaient  inépuisables ,  avaient  fait  distribuer  de 
l'argent  aux  pauvres  de  la  ville. 

(2)  Le  duc  de  Charost  avait  un  second  hôtel  à  Paris ,  situé  rue  du 
Poi-de-Fer.  C'est  là  que  les  Calaisiens,  députés  par  la  ville  à  la  fédé- 
ration de  1790,  furent  logés,  nourris  et  fôtés  par  leur  gouverneur. 
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•  nous  remplissent  de  Tespoir  flatteur  de  vivre  dans  Tavenir  le 

•  plus  avancé  sous  le  gouvernement  de  votre  illustre  nom. 

»  Nous  vous  supplions ,  Monseigneur^  d'être  bien  persuadé 
»  des  vœux  ardens  que  nous  formons  pour  votre  conservation  et 
»  celle  de  madame  la  duchesse,  votre  digne  et  respectable  épouse. 

•  Nous  y  joignons  les  souhaits  les  plus  vifs  et  les  plus  intéressans 

•  pour  la  conservation  particulière  du  fruit  précieux  que  le  ciel 

•  vient  de  vous  accorder.  Ces  vœux  et  ces  désirs  sont  bien  purs  ; 

•  ils  font  votre  joie  et  fixent  notre  bonheur.  » 

Ainsi  y  la  fortune ,  la  splendeur,  la  gloire  même  entouraient  le 
berceau  du  jeune  comte  et  lui  promettaient  une  vie  heureuse  « 
exempte  des  soucis  et  des  misères  de  la  foule  ;  mais ,  hélas  !  la  ter- 
rible parque  avait  aussi  jeté  les  yeux  sur  lé  malheureux  enfant , 
elle  avait  impitoyablement  compté  les  jours  de  sa  noble  proie ,  et 
l'arrêt  du  destin  était  écrit  en  lettres  de  sang  :  vingt  ans  après ,  le 
comte  de  Béthune-Charost ,  le  descendant  des  Sully,  le  fils  du  bon 
gciuverneur  de  Calais,  devait  courber  sa  tète  sous  le  fer  assassin  dé 
la  guillotine  ! 

Le  comte  de  Béthune-Charost  avait  épousé ,  le  14  juin  1790 , 
Maxîmilienne-Augustine-Henriette  de  Béthune  Sully,  à  laquelle  fl 
était  allié  déjà  par  des  liens  de  famille.  Mademoiselle  de  Béthune- 
Sully  avait  alors  seize  ans  et  demi.  Les  personnes  qui  Tout  connue 
la  dépeignent  ainsi  :  elle  était  grande  »  sa  tournure  était  gracieuse, 
ses  manières ,  sa  conversadon  -,  sa  figure  étaient  aussi  distinguées 
que  son  origine  était  illustre  ;  elle  avait  une  jolie  bouche ,  un  nez 
on  peu  long ,  des  cheveux  noirs  et>des  yeux  bleus.  Le  comte 
avait  vingt  ans  ;  il  se  préparait  d^avance  à  jouir  d'une  grande  for- 
tune (1) ,  de  son  titre  et  de  son  rang  ;  mais ,  par  malheur  pour 
Im,  la  Révolution  française  marchait  alors  à  pas  de  géant ,  et  les 
idées  ardentes ,  Tesprit  ambitieux  du  jeune  noble  ne  pouvaient 
sympathiser  avec  la  tournure  dés  affaires.  Le  fameux  décret  de 


(1)  Ses  dépenses  particuUôres  et  ceUes  de  sa  niaison  étaient  tout- 
à-bit  princières ,  et  pour  y  subvenir ,  il  avait  contracté  de  nombreux 
emprunts  I  qui  furent  payés  à  sa  majorité. 
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rAssembiée  Nationale,  qui  détmidit  les  privilèges,  les  honneurs  et 
les  titres  de  la  noblesse  française  (1),  ternissait  Tavenir  du  comte 
de  Charost.  Son  orgaeit  irrité  ne  connut  plus  de  bornes  ;  il  osa 
même  rêver  une  couronne. 

Le  terrible  exemple  donné  par  la  France  commençait  à  porter 
ses  fruits.  A  côté  de  notre  Révolutioii,  de  sanglante  mémoire, 
s'opérait  une  autre  révolution ,  celle  du  Brabant.  On  peut  dire  de 
ces  deux  insurrections  que  Tune  voulait  le  rétablissement ,  tandis 
que  Tautre  demandait  la  destruction  des  couven3  et  des  ordres 
religieux  (3).  —  Au  mois  de  décembre  4791,  on  vit  arriver  à 
Lille  et  à  Douai  un  nombre  considérable  de  patriotes  brabançons. 
Ces  rassembiemens,  protégés ,  enrégimentés  et  soldés  ouf  ertepient 
par  le  comte ,  ou  plutôt  par  le  ci-devant  comte  de  Béthnne-Gha* 
rost ,  qui  se  proposait  alors  de  fonder  une  nouvelle  monvchie 
dans  les  Pays-Bas  (5),  excitèrent  les  inquiétude^  du  Directoire  du 
département  du  Nord  et  de  l'Assemblée  Nationale.  Les  émigrés 
brabançons  ,  qu'on  soupçonnait  dHntelligence  avec  les  ennemis 
de  la  révolution  française ,  avec  les  aristocrates  du'  Nord  de  la 
France ,  et  avec  les  Princes  français ,  furent  persécutés  ,  malgré 
les  démarches  faites  en  leur  faveur  par  Béthune- Charost. 


[i]  Ce  décret  fut  voté  dans  la  soirée  du  19  juin  1700,  après  une 
discussion  des  plus  orageuses.  Plusieurs  députés  nobles  protestèrent 
contre  une  résolution  aussi  ifisttendue  et  descendirent  de  la  tribune  en 
déclarant  qu'ils  renonçaient  à  leur  mandat. 

(2)  Voir  :  Essai  historique  sur  la  Démocratie  en  Belgique ,  pev  M. 
Adelson  Gastiau.  Archioes  historiques  et  littéraires  du  Nord  de  laFrofèCêt 
TomçII,  1832.  , 

(3)  Le  duc  de  Saxe-Teschen  et  son  épouse  rarchiduchesse  Marie- 
Christine  gouvernaient  alors  les  Pays-Bas  au  nom  de  1* Autriche.  Ce  qui 
suit  este&trait  de  la  Biographie  nouvelle. des  Contemporains.  <  Les  vues 
]>  du  comlB  de  Béthune-Gharost  étaient  aussi  étroites  et  ses  moyens 
9  aussi  minces  que  ses  prétentions  étaient  hautes:  11  voulait  profiler  des 
»  troubles  de  la  Flandre  pour  élever  un  trône  en  Brabant  et  s'y  placer. 
»  Quelques  mécontens  mal  enrégimentés ,  deux  petites  villes  dont  les 
»  gouverneurs  timides  avaient  ouvert  les  portes  :  tels  étaient  ses  pro- 
»  grès  et  ses  espérances ,  quand  deux  ou  trois  hommes  de  maréchaus- 
»  sée  rarfôtèrent.  Il  parvint  h  s'enfuir ,  fut  condamné  par  coutumace, 
»  et  vint  en  France  trouver  la  mort.  » 
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La  rivalité  qui  s'établit  bientôt  entre  les  divers  chefe  de  Tii^sur- 
rection  devint  funeste  à  la  cause  commune  ;  d'un  autre  côté,  les 
intentions  du  jeune  imprudent  unirent  par  transpirer.  Au  mois  de 
février  i  792 ,  le  ConsetP  souverain  du  Brabant  décréta  de  prise  de 
corps,  avec  séquestre  de  biens,  le  comte  de  Béthime-Charost  (1), 
d*Asp!ey,  conseiller  et  aide  de- camp  dudit  comte,  Van  Reerbegen, 
aide-de  camp ,  Ânne-Françoise  de  Marck ,  Van  der  Bergle ,  l'a- 
vocat Van  der  Hoop ,  J.-B.  Le  Tangc,  iot-disant  major  ^   A. 
Verhocht  et  Le  Tellier ,  médecin  de  Diest;  Aigle,  Suremont  , 
Fleurs  et  Gerweys  furent  arrêtés  provisoirement  ;  Lambertine  Bens 
et  le  père  LeTatige,  forent  mis  en  liberté;  Le  preiMs  s'instruisit  ; 
on  publia  un  réquisitoire  intéressant  contre  Bétlhine-Charost  et 
les  émigrés  brabançons.  Le  gouvernement  impérial  autrichien  ré- 
pandit un  manifeste ,  dans  lequel  il  rendait  compte  des  mesures 
prises  pour  repousser  leurs  prétentions  et  les  intrigues  des  cons^ 
pirateurs  Vonck ,  Van  der  Noot ,  Van  der  Mersch ,  Van  Eupen  , 
etc.,  et  où  il  est  question  des  émigrés  brabançons ,  qui  «  ie  pa- 
»  vanaient  à  LUle  et  d  Douai ,  parce  quHU  étaient  soutenus , 
»  en  apparence^  par  la  France  (2).  et  réellement ,  par  M,  de 
»  Béthune-Charost.  Ce  particulier,  poursuit-on  dans  l'écrit  du 
»  gonvernement,  porte  un  nom ,  comme  on  voit ,  qui  a^  été  il- 
»  lustré  de  tout  temps;  mais  ÏAsssmiblée  Nationale  a  supprimé 
»  les  titres  et  les  rangs ,  et ,  comme  ce  monsieur  na  pas  encore 
>  perdu  le  goût  des  grandeurs ,  U  avait  imaginé  de  se  faire  sou-  . 
»  verain  des  Pays-Bas.  Ce  titre  aurait  Men  valu  celui  de  comte 

•  quU  a  toujours  porté.  Mais  ,  pour  parvenir  à  ce  point  d*élé- 
»  vation ,  il  a  jugé  à  propos  de  se  rouler  da^s  la  fange  ei  de 

•  s'associer  à  une  troupe  de  bandits,  auxquels  U  a  persuadé 
»  qu^U  avait  des  droits  sur  la  Flandre.  Il  s  est  déelard  leur  chef 
^  et  Us  a  encouragés  à  lui  faire  un  parti  dans  ï intérieur  des 
»  provinces  des  Pays-Bas,  »  Plus  loin ,  on  développe  le  plan  > 


(1)  L'acte  d'accusation  lui  donne  le  titre  de  prince.  Le  nom  de  d*Âs- 
pley  revient  souvent  dans  les  papiers  particuliers  du  Comte  de  Gliarost. 

(2)  Id ,  le  gouvernement  impérial  était  mal  informé  ;  il  suffit ,  pour 
s'en  convaincre ,  de  lira  les  débats  qui  eurent  lieu  dans  le  sein  de  l!Âs^ 
seiaUé»  ii8Moiiale«  ait  mois  de  décembre  i79t.. 
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les  mesures  des  conspirateurs  ;  on  tait  de  M.  Bétfiune-Charost ,  un 
petit  CatiHna. 

Le  gouyernement  impérial  employa  tous  les  moyens  imagina- 
bles pour  se  rapprocher  insensiblement  les  principaux  -cbeCs  des 
insurrections  qui  s* étaient  déclarées  dans  les  Pays-Bas.-  De  tous 
les  côtés ,  on  arrêtait  des  individus  accusés  d'embauchage  et  des 
émissaires  qui  appartenaient  à  Tarmée  de  Tex-comte  ;  quelques- 
uns  d'entr*eux  furent  pendus  à  Mons.  Le  duc  Albert  de  Saxe- 
Teschen ,  qui  commandait  les  troupes  autrichiennes ,  et  le  duc.de 
Brunswick-L^SKsbourg ,  qui  était  à  la  tête  des  armées  coalisées 
contre  la  France  et  les  patriotes  des  Pays-Bas ,  fulminèrent ,  à  qui 
mieux  mieux,  des  ordonnances  concernant  les  insurgés.  *L*  une  de 
ces  proclamations  y  datée  du  quartier-général  de  Mons,  le  15 
juillet  1793^  porte  que  «  les  Béthunistei-Charotittei  ou  autres 
»  rebelles ,  de  quelque  genre  qu'ils  soietUf  seront  hachés  enpiè-- 
»  ces  là  où  on  les  trowoera  armés^  etc.  • 

Le  prétendant  Béthune-Charost  échappa  par  la  fuite  au  péril 
qui  le  menaçait  ;  condamné  par  contumace ,  il  dut  enfin  renoncer 
à  ses  projets  ambitieux.  Nous  le  retrouvons  à  Calais  dès  le  six  sep- 
tembre 1793. 


Fnfin ,  nous  voici  arrivés  au  mercredi ,  onze  septembre  mil  sept 
cent  quatre-vingt-treize  ! 

Deux  heures  venaient  de  sonner  à  hi  maison  commune  de  Ca- 
lais. Agitée  par  Pairain ,  la  flèche  élégante  et  dentelée  du  beffroi  se 
balançait  encore  dans  Pespace  ,  les  cavaliers  de  Phorioge  ftrémis- 
saient  encore  sur  la  selle  de  leurs  coursiers  écumans ,  lorsqu'un 
jeune  homme  sortit  de  Pauberge  du  Lion  d'Argent  (1).  11  était 
d'une  taille  moyenne  ;  ses  manières  paraissaient  distinguées  ;  sa 
démarche ,  noble.  Des  yeux  bleus  et  vifis^  une  figure  expressive  et 
encadrée  dans  de  longs  cheveux  châtains ,  lut  donnaient  un  air 
rempli  de  douceur  et  de  dignité.  Il  était  revêtu  d'une  longue  re- 


(1)  Cette  auberge  était  située  dans  la  rue  Neuve  ;  elle  était  lenne  par 
le  citoyen  J.  Dncrocq. 
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dingotte  grise ,  d'une  veste  blanche  et  d'une  culotte  jaune  cha- 
mois ;  des  bottes  à  retroussis  et  un  chapeau ,  dont  les  larges  bords 
ombrageaient  son  visage,  complétaient  le  costume:  95' avait  pros- 
crit le  luxe  ;  une  mise  négligée  était  de  rigueur  à  cette  fotale  épo  - 
que.  Mais,  malgré  la  .simplicité  de  ses  vétemeus  ,  notre  jeune  hé- 
ros ,  le  ci  devant  comte  de  Béthune>Charost ,  car  c'était  lui ,  re- 
cevait des'saluts  de  la  foule,  et  tous  ,  riches  ou  pauvres,  enfans 
ou  vieillards ,  semblaient  pénétrés  de  respect  et  de  reconnaissance 
en  présence  du  fils  de  Tancien  gouverneur  de  Calais.  —  Béthune- 
Charost  paraissait  agité ,  souffrant  ;  les  yeux  fixés  à  terre ,  il  se  di- 
rigea rapidement  vers  la  porte  du  Havre.  C'était  rheure  de  la 
marée.  Le  port  de  Calais  offrait  alors  un  tableau  des  plus  animés 
et  que  les  bornes  que  nous  nous  sommes  imposées ,  en  commen- 
çant cette  notice ,  ne  nous  permettent  pas  de  dépeindre. 

La  canonnière  VInsolent  était  amarrée  sous  les  murs  du  Cour- 
gain  ;  Jeab-Jacques  Mulard  ,  embarqué  en  qusiUté  de  mousse  , 
quittait  son  bord  et  sautait  gatment  à  terre ,  au  moment  même  où 
le  jeune  noble  vint  à  passer  sur  le  quai.  Mulard  avait  seize  ans  ; 
c'était  un  enfant  dû  pays  ;  il  aimait  sa  mère  par-dessus  tout  au  mon- 
de ,  et  dès  qu'il  se  vit  libre ,  son  premiet  mouvement  fut  de  cou- 
rir au  Conrgain.  La  citoyenne  Mulard,  qui  avait  pour  soii  fils  toute 
la  tendresse  d'une  bonne  mère  ,  le  couvrit  de  baisers  ;  ensuite  , 
elle  ouvrit  une  armoire  et  en  tira  soigneusement  un  petit  paquet  de 
bardes ,  que,  dans  sa  sollicitude  maternelle  ,  elle  lui  avait  ache- 
tées ,  pendant  le  voyage  qu'il  venait  de  faire.  Le  jeune  imousse  ne 
put  contenir  sa  joie  ;  pressé  d'étaler  le  précieux  don  aux  yeux  de 
tons  ses  camarades ,  il  endossa  les  beaux  habits ,  noua  coquette- 
ment sa  cravate  de  soie,  et  posa  son  chapeau  neuf  sur  le  coin  de 
l'oreille ,  il  s'en  alla  pornpeusement  promener  sa  nouvelle  splen- 
deur sur  les  quais  ,  puis  sur.la  jetée.  Soudain  ,  il  avise  un  petit 
canot ,  et  dès  lors  ,  Tinstinct  maritime  y  sa  passion  pour  l'élément 
qui  le  vit  naître ,  l'emporte. 

n  y  avait  déjà  quelque  temps  que  la  frêle  nacelle  évoluait  entre 
les  jetées  et  que  Mulard  maniait  joyeusement  l'aviron  ,  lorsque 
Béthune-Charost  qui  le  connaissait  et  qui  avait  suivi  tous  ses  mou- 
vemens,  l'appela  à  lui  et  manifesta  le  désir  d'entrer  dans  le  canot 
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et  dé  faire  une  promenade  sur  mer  (i)..Le  jeune  marin ,  qui  avait 
souvent  éprouvé  la  libéralité  du  comte  y  ne  se  fit  pas  prier  ;  il 
accosta  ;  son  uqble  compagnon  prît  4)lace  à  la  barre  du  gouver- 
nail. —  Arrivés  à  Fextrémité  des  jetées,  Charost  tire  une  bourse 
de  sa  poche  et  Foffre  à  Mulard,  en  lui  promettant  une  magnifique 
récompense ,  s'il  consent  à  le  conduire  en  Angleterre  ou  à  le  dé- 
barquer sur  un  cutter  anglais  qui  croisait  à  peu  de  distance  de  là'. 
Mulard ,  prévoyant  tout  le  danger  qu'il  y  aurait  à  tenter  une  en- 
treprise au^si  hardie  dans  sa  frêle  embarcation ,  refuse  ;  le  ci-de- 
vant noble  insiste,  el,  sur  une  résistance  formelle  de  la  part  da 
mousse ,  il  veut  Ty  contraindre  par  la  violence  :  il  ouvre  sa  re- 
dingotte ,  saisit  une  paire  dé  pistolets ,  menace  ^  ajuste  et  fait  feu. 
Les  deux  balles  atteignent  le  malheureux  enfant  ;  Tune  va  se  lo- 
ger dans  le  bras ,  Pautre  effleure  la  joue  et  laisse  une  trace  pro- 
fonde sous  Pœil  droit.  Mulard  pousse  des  cris  déchirans  et  tombe 
baigné  dans  son  sang.  Charost  s'arme  aussitôt  de  Taviron  et  se 
dispose  à  poursuivre  sa  route  vers  le  cutter  anglais  \  hélas  !  il  n'é-* 
tait  plus  temps.  Non  loin  de  là,  se  trouvait  un  bateau  lamaiieur 
qiki  relevait  des  filets.  Le  patron ,  Antoine  Maquignon ,  entend  des 
cris  de  désespoir;  il  prend  une  lunette^  d- approche  et  reconnais  sou 
neveu  Mulard  ;  il  le  voit  tomber  et  commande  à  l'équipage  d'ac- 
coster. Les  ms^lots  forcent  de  rames  ;  ils  vont  atteindre  l'assas- 
sin* Celui-ci  comprend  le  danger,  et  tire  de  sa  poche  un  troisième 
pistolet  ;  il  essaie  de  se  faire  sauter  la  cervelle.  Mais  soit  mala- 
dresse, eoitque  sa  m^in  fut  tremblante,  le  coup,  part  et  le  projectile 
blesse  9  mais  ne  tue  pas.  Au  même  instant  le  lamaueur  accoste  ; 
l'audacieux  mutilé  se  jette  alors  à  la  mer.  Il  eut  infailliblement 
péri ,  si.Walle ,  l'intrépide  Walle ,  ne  s'était  élancé  après  lui  et 
ne  Tavoit  dussitût  ramené  à  bord  (2)., Pendant  la  dernière  scène 


(1)  Il  s'embarqua  à  peu  près  à  la  hauteur  de  la  baraque  des  pi- 
lotes. 

(S)  Les  circonstances  de  cet  événement  'sont  rapportées  d'une  ma- 
nière fort  inexacte  dans  le  Momiw^  Vm>«r^  du  21  septembre  1795. 
Ce  journal  était  du  reste  parfai^ment  informé  de  ce  qui  se  passait  à 
Paris  et  connaissait  d'avance  les  décisions  du  comité  de  sûreté  généra- 
le: <  BéilwfM-Chaxoii  ^  qui  avait  été  arrêté  ef  relâché  à  Douai.,  vient 
d'être  arrêté  de  nouveau  à  Calais.  —  Walle ,  dont  il  est  ici  question  « 


—  ao5  — 

de  cet  éponvantabU  dcame  >  Maqi4goon.'s*était.  empressé  de  vo- 
ler au  secours  du  mousse  »  qui  gisait  sanEf  mouvement  aafond  du 
bateau  ;  il  le  trouva  couvert  de  sang ,  étancha  ses  blessures  et  le 
rappela  à  la  vie 

Dès  que  Béthuue  Charost  fut  à  bord,  les  marins  irrités,  et  pour 
prévenir  toute  tentative  d^évasion  ou  de  suicide ,  le  lièrent  dans 
leur  bateau  et  rentrèrent  au  port.  Les  coups  de  feu  et  les  cris  du 
blessé  avaient  donné  Téveil  aux  matelots  et  aux  promeneurs  de  la 
jetée.  Eux  aussi  avaient  été  témoins  de  Tfaorrible  épisode ,  et  la 
nonveUe ,  portée  de  bouche  en  bouche  »  s^ était  répandue  aussi 
promptement  que  la  foudre.  Tout  le  Courgaia  était  accouru  et 
suivait ,  en  vociférant  des  cris  de  mort  et  de  vengeance ,  le  bateau 
qui  ramenait  Charost  et  Mulard.  La  foule  grossissait  à  chaque  ins- 
tant ;  eUe  couvrait  les  quais.  Les  embarcations  prirent  terre  à 
Tancien  escalier  du  paradis.  Quand  le  ci-devant  noble  eut  gravi 
les  marches ,  le  peuple ,  oubliant  les  bienfaits ,  perdant  toutou* 
venir,  ne  vit  devant  lui  qu^un  assassin  et  une  victime.  Et  celui 
doRjtl^  présence  commandait  toût-à-^rheure  le  respect  et  la  recon- 
naissance, fut  couvert  d'injures  et  de  boue ,  poursuivi  de  menaces 
et  d'ignobles  vociférations.  Quelques  personnes  charitables  en- 
treprirent d'apaiser  Id  tumulte^  et ,  tandis  qu'on  conduisait  le  ci- 
toyen Béthune-Charo»t  au  corps-de*garde  bleu  y  le  Conseil-gé- 
néral de  la  commune ,  assemblé  en  permanence ,  fut  averti.  Les 
officiers  municipaux  se  transportèrent  immédiatement  sur  1&  port , 
affin  d'éviter  les  malheursqui  pouvaient  résulter  de  Teffervescence 
populaire.  Ils  donnèrent  à  la  force  armée  Tordre  d'escorter  Bé* 
thune-Charost  jusqu'à  la  maison  d'arrêt.  Malgré  toutes  ces  mesu- 
rés de  sûreté ,  les  insultes ,  la  boue ,  les  pierres  et  les  cris  de  mort 
de  la'  gentCourguinoisQ^  ^es  Cltibi^tes  et  des  Terroristes  à  la 
Carmagnole,  l'accompagnèrent  pendant  le  trajet;  Pour  empêcher 
toute  surprise  et  prévenir  l'effuston  du  sang ,  on  posta  deux  sen*- 
tinelles  dans  Tintérieur  de  la  prison  ;  la  porte  extérieure  fut  con- 
fiée à  une  garde  de  six  hon)mes  ;  les  postes  furent  doublés  ;  on 


s*était  distingué  dans  la  journée  du  18  octobre  1791  ;  la  pyramide  du 
port  a  môme  perpétué  son  généreux  dévouement.  » 
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prit  les  précautions  les  plus  grandes  à  rentrée  et  à' la  sortie  de  la 
ville  ;  et,  enfin,  on  ordonna  des  patroatUes.' 

Le  comité  central  de  défense  s^tait  assemblé  (4  ).  Après  avoir 
rendu  compte  des  événemens ,  plusieurs  membres  informèrent  le 
Conseil  que  le  citoyen  Gauthier^  commissaire  du  comité  4je  sûre- 
té générale  de  .la  Convention  avait  été  chargé  de  s*assarer  de  la 
personne  de  Bétfanne-Cbarost.  Le  citoyen  Gauthier^  présent  à  la 
séance ,  se  lève  et  déclare  «  qu'il  est  arrivé  à  Calais ,  le  â9  août, 
•  avec  des  ordres  du  comité  de  sûreté  générale  de  la  Convention, 
»  à  Teffet  de  mettre  Charost  en  état  d'arrestation  et  de  le  faire 
»  conduire  à  Paris  ;  mais  quHl  avait  cru  pouvoir  déférer  à  la  de^ 
»  mande  dudit  Charost ,  qui  Pavait  supplié  de  retarder  son  dé- 
»  part  de  quelques  jours ,  sous  le  prétexte  qu^il  était  souffrant.  » 
Le  citoyen  Gauthier  ajoute  :  «  qu'il  a  été  trompé ,  puisque  ces 
m  prétendues  souffrances  n'ont  pas  empêché  Charost  •  d'assister 
tant  au  spectacle  qu'à  la  promenade.  »  11  remet  sur  le  bureaa 
les  ordres  du  comité  de  sûreté  générale.  Sans  s'arrêter  à  ces  ex- 
plications ,  le  conseil  de  défense ,  considérant  que  ces  instructions 
étaient  positives ,  que  c'était  à  Gauthier  seul  qu'on  devait  attri- 
buer le  retard ,  et  par  suite ,  lea  tentatives  d'évasion  de  Charost , 
décréta*:  que  le  citoyen  Gauthier  serait  mis  en  état  d'arrestation  et 
que  les  scellés  seraient  apposé»  sur  ses  papiers.  On  donna  avis  de 
cette  mesure  au  comité  de  sûreté  générale.  Le  Conseil  de  défense 
décida  en  même  temps  que  la  citoyenne  Béthune-Charost  serait 
gardée  à  vue  dans  ses  appartemens  ;  que  toutes  les  personnes  at- 
tachées à  son  service  seraient  conduites  en  prison  (a),  et  que  des 


(1)  Ce'  comité  était  établi  &  Calais  depuis  le  4  avril  1793  ;  il  était 
alors  présidé  par  M.  J.  Leveux;*  M.  Lefebvre  DelameiUeraye  Teûiplis- 
sait  les  fonctions  de  secrétaire.  — A  cette  époque,  la  municipalité  était 
composée  de  MM.  J.  Leveux  ,  maire,  Bénard-Lagrave,  Thin  fils,  Té- 
tut ,  Emmery  ^  Grandin  Duval ,  Reisenthel ,  Ghaussy,  Woillez-Pouttère 
et  Guerlain-Ghartier,  procureur  de  la  commune. 

(2)  On  lui  laissa  deux  femmes  de  bfaambre.  -  Après  une  discussion 
un  peu  animée  ,  le  conseil  de  défense  arrêta,  dans  sa  séance  du  15  , 
que  la  dtoymme  Charost  jouirait  de  la  liberté  4^  se  promener  dans  tous 
les  Ueux  de  son  domicile,  sur  la  restriction  queUe  ne  commumqueraiU 
avec  personne  du  dehors. 
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commissaires  se  rendraient ,  sur-le-champ ,  à  la  ferme  du  citoyen 
Mouron ,  pour  s^assurer  qu^elle  ne  contenait  point  d'armes.  Les 
citoyens  Mouron  géraient ,  depuis  très-longtemps ,  les  affaires  de 
Béthune-Charost  ;  il  n'en  fallait  pas  plus  pour  donner  lieu  à  une 
visite  domiciliaire.  Les  commissaires  çnvoyés  à  la  ferme  ,  déclaré- 
rent  n*y  avoir  rien  trouvé.  —  De  son  côté,  le  Conseil  général  de 
la  commune  chargeait  les  officiers  municipaux  de  *  se  transporter 
chez  le  citoyen  Ducrocq ,  rue  Neuve.  Les  scellés  furent  apposés 
partout;  les  domestiques  de  Béthune-Charost ,  au  nombre  de 
seize ,  furent  transférés  dans  la  maison  d'arrêt ,  avec  les  citoyens 
Lefebvre  et  Petit,  hommes  d'affaires  de  Charost.  Le  nommé 
Schaan ,  son  valet-de-chambre ,  fut  arrêté  à  Samer  et  conduit  à 
Calais.  Davalet ,  agent  de  Charost ,  fut  aussi  arrêté  à  Breteuil. 
Tous  les  détenus  furent  mis  au  secret  ;  on  intercepta  leur  corres- 
pondance ;  on  interdit  toute  communication  entr'eux.  Un  membre 
du  conseil  fit  observer  que  Charost  faisait  un  feu  d'enfer  dans  la 
prison ,  et  qu'il  pouvait  en  résulter  des  accidens.  Le  Conseil  donna 
des  ordres  en  conséquence.  A  Ta  séance  du  15  ,  le  comité  de  dé- 
fense fut  inforkné  que  la  garde  nationale  répugnait  à  la  sur- 
veillance d  laquelle  elle  était  assujettie  relativement  à  Charost ^ 
et  proposa  de  nommer  deux  citoyens,  dont  le  civisme  était  connu, 
qui  seraient  chargés  d'être  en  garde  permanente  auprès  de  lui.  Le 
comité  arrêta  aussi  qu't7  serait  recommandé  aux  citoyens  qui 
sont  témoins  des  repas  de  Charost  de  ne  lui  laisser  aucun  ins- 
trument dont  il.puisse  se  servir  pour  sa  destruction. 

Les  mots  les  plus  douloureux  ne  sauraient  rendre  le  désespoir 
de  madame  de  Béthune-Charost ,  quand  elle  se  vit  séparée  de  son 
époux.  Qu'il  nous  suffise  de  transcrire  ici  la  lettre  adressée  par  la 
commune  au  citoyen  Âubert ,  juge-de-paix  : 

«  Citoyen  ,' 

9  Nous  8t)mmes  informés  que  la  citoyenne  Béthune-Charost 

•  éprouve  dans  ce  moment  des  convulsions  horribles  et  menace  de 
»  se  jeter  par  les  fenêtres  (  donnant  sur  la  rue ,  ci-devant  Saint-> 
»  Michel  ).   Elle  demande  à  voir  son  mari ,  chose  impraticable 

•  dans  les  circonstances  actuelles.  Nous^ous  prions  de  nous  dire 

•  s'il  ne  vous  serait  pas  possible  de  vous  transporter  chez  elle  , 
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«  avec  on  membre  du  Conseil-Géoérai  de  la  commune ,  afin  de  la 

»  calmer  et  d*éviter  quelqu^événement  fâcheux  » 

» 

Revenons  à  Jean-Jacques  Mulard.  Pendant  qu^on  transférait 
Béthune-Charost  dans  la  maison  d* arrêt ,  on  était  allé  avertir  la 
citoyenne  Mulard  de  todt  ce  qui  s^étai't  passé.  En  apprenant  celte 
funeste  nouvelle ,  elle  jeta  des  cris  lamentables ,  elle  s'édiappa  et 
courut  comme  une  insensée ,  eu  se  dirigeant  vers  le  quai.  A  son 
aspect,  le  monde  s^écarte  ;  Tinfortunée  s'approche,  voit  son  paii- 
vre  fils ,  tombe  dans  ses  bras  et  Tinonde  de  larmes  et  de  caresses. 
Moment  sublime  !  La  foule  ,  jusques  là  turbulente  ,  reste  silen- 
cieuse et  respecte  la  douleur  d'une  mère  :  on  les  sépare ,  on  les 
emmène.  —  Par  mesure  de  sûreté  ,  et  aussi  pour  «fmpécher  les 
curieux  d'envahir  la  chambre  du  blessé  ,  le  général  Saboureux  , 
qui  commandait  dans  la  vUle  de  Calais ,  fit  placer  deux  sentinelles 
à  la  porte  de  la  citoyenne  Mulard.  Après  avoir  fait  donner  lespre- 
miers  soins  à  Béthune-Cbardst  et  au  mousse ,  les  officiers  monici- 
paux  et  le  juge-de  paix  procédèrent  à  leur  interrogatoire.  Quand 
il  eut. satisfait  à  toutes  les  questions ,  Mulard  déclara  assez  naïve- 
ment à  ces  messieurs  que  ce  qui  le  chagrinait  le  plus,  c'était  d'avoir 
perdu  son  chapeau  neuf  et  sa  jolie  cravate  de  soie. 

I 

Béthùne-Charost,  informé  de  l'état  alarmant  du  jeune  marin  » 
lui  envoya  son  médecin,  le  citoyen  Sonville,  en  faisant  savoir  quMl 
se  chargeait  des  frais  de  la  guérison.  Ensuite  ,  il  écrivit  à  la  mère 
une  lettre  dictée  par  les  sentimeus  les  plus  nobles  et  dans  laquelle 
il  la  suppliait  de  lui  pardonner  le  crime  qu'il  venait  de  commet- 
tre et  d'accepter  une  pension  de  1500  livres.  —  La  malheureuse 
destinée  du  comte  de  Charost  l'empêcha  d'exécuter  ce  généreux 
projet  (1).  ' 

Le  représentant  du  peuple  André  Dumont ,  se  trouvant  à  Ab- 
beville ,  envoya  l'ordre  de  faire  partir  Béthnne  Charost  sans  délai. 
Ses  blessures  ne  présentant  aucune  gravité  ,  on  arrêta  soi\  départ 


(1]  Jèaii-Jacques  Mulard ,  dont  les  jours  étaient  alora  menacés , 
vit  encore.  L'événement  du  11  septembre  1793  lui  a  valu  le  sohriquet 
de  Charost. 
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pour  la  nuit  du  16  au  17  septembre.  Deux  voitures  furent  ame- 
nées devant  la  porte  de  la  prison;  elles  étaient  escortées  de  six 
gendarmes.  Chàrost  monta  dans  la  première  ,  accompagné  d*un 
chirurgien  et  du  brigadier  Navelle ,  désigné  pour  le  conduire  jus- 
qa^à  Paris ,  et  suivi  de  deux  gendarmes  à  cheval  ;  Gauthier  prit 
place  dans  la  seconde ,  il  était  gardé  à  vue  par  les  trois  autres 
gendarmes.  Le  citoyen  Charton ,  qui  devait  aussi  les  accompa- 
gner ,  avait  demandé  un  chirurgien  et  un  domestique  pour  soi- 
gner Charost  pendant  sa  translation.  Voici  dan^  quels  termes  on 
donna  avis  de  ce  départ  au  comité  de  sûreté  générale  : 

«  Calais ,  le  17  septembre  1793. 
«  AfAX  membre$  du  comité  de  sûreté  générale^  à  Paris. 

»    ClTOYEIïS  , 

»  Nous  vous  prévenons  '/que  sur  la  réquisition  du  citoyen  André 

»  Dumont ,  commissaire  de  la^  Convention  nationale  dans  le  dé- 

9  partement  de  la  Somme  et  dans  les  villes  de  Montreuil  et  Bou- 

»  logne  -sur-Mer,  noqs  avons  fait  passer  la  nuit  dernière  ,  sou» 

•  bonne  et  sûre  garde ,  Béthuue-Charost  ef  le  citoyen  Gauthier, 
»  commissaire  du  comité  de  sûreté  générale  ;  ils  doivent  s'acrôtQr 
»  à  Àbbevil|e ,  où  le  citoyen  André  Dumont  prendra  les  mesures 

•  qu'il  jugera  nécessaires  pour  leur  translation  ultérieure.  »    , 

D'Abbeville ,  Charost  fut  tranféré  à  Paris  ,  où  il  tenta  une  nou- 
velle  évasion.  C^est  ^  cette  occasion  <^e  le  10  octobre  1795  ,  un 
représentant  du  peuple  fit  ^  à  la  Convention  nationale ,  un  rapport 
émané  du  comité  de  sûreté  générale  ;  laissons-le  parler  : 

«  Citoyens ,  il  serait  impossible  à  votre  comité  de  sûreté  gêné- 

•  raie ,  il  serait  impossible  à  vous-mêmes  de  sauver  la  chose  pu- 

•  blique ,  si  la  confiance  publique  cessait  un  instant  de  vous  in- 
»  vestit,  et  si  vous  cessiez  de  jouir  de  la  renommée  qui  doit  ac-* 
»  compagner  la  vertu.  Eh  bien ,  citoyens ,  c^est  ce  rare  trésor  que 
»  les  ennemis  de  la  liberté  et  de  votre  gloire  s^efforcent  de  vous^ 
»  enleyer.  Voici  une  preuve  éclatante  de  cette  criminelle  inten- 

•  tion. 

»  Un  honmie  perter»^  élevé  à  Pécole  du  crime ,  de  Timmora- 
»  lité  et  de  la  bassesse ,  connu  par  ses  trahisons  autant  que  par  sa 
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haine  pour  la  révolation ,  un  scéLérat  qdi ,  comme  l'assas- 
sin Paris ,  a  youla  se  soustraire  à  la  Tengeancé  nationale  par  un 
suicide... .  Béthune-Charost  enfin  a  mis  le  comble .  à  ses  turpi-- 
tudes ,  en  voulant  corrompre  les  membres  de  votre  comité  pour 
en  extorquer  un  passe-port  à  prix  d^argent. 
«  Lorsqu'il  fut  Kmené  de  Calais ,  Vétat  de  sa  blessure  déter- 
mina le  comité  à  le  laisser  en  arrestation  dans  sa  maison ,  sous 
la  garde  de  deux  gendarmes.  Ce  scélérat  a  mis  à  profit  cet  acte 
d'humanité  pour  méditer  son  évasion.. Le  premier  moyen  fut  de 
»  contrefaire  le  fou ,  afin  d'apitoyer  les  gens  qui  Tenvironnent  , 
»  de  les  distraire  sur  ses  desseins.  Mais  on  a  trouvé  un  premier 
I)  indice  dans  son  portefeuille  :  on  y  voit  la  liste  des  membres  du 
»  comité  de  sûreté  générale ,  dont  quelques  noms  spnt  marqués 
»  d'une  croix  ;  et  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  bons  payables 
«  au  porteur,  par  son  intendant. 

•  Tels  sont  les  premiers  élémens  de  la  corruption  projetée  par 
»  ce  lâche  conspirateur.  On  va  voir  comme  il  a  voulu  la  mettre 
»  èn'pratique. 

»  La  femme  de  son  chirurgien  fut  choisie  pour  cette  négocia- 
»  ciation  criminelle^  et  elle  s'en  est  acquittée  avec  l'astuce  et  la 
»  fourberie  qui  convenaient  à  ce  vil  et  h'onteux  ministère. 

»  Cette  femme  ,  appelée  Marquet ,  était  assez  rusée  pour  sentir 
«  le  danger  de  cette  commission  :  elle  voulut  sonder  le  ter- 
»  rain  ;  elle  interposa  une  jeune  personne ,  dont  elle  compromît 
»  l'ingénuité  et  la  bonne  fol. 

•  Cette  jeune  personne  est  la  citoyenne  Millet,  qui  araît  la 
»  connaissaYice  d'un  membre  du  comité ,  le  citoyen  Voulland. 

•  Elle  fut  priée  par  la  femme  Marquet  d'engager,  vis-à-vis  ce  dé- 
»  puté ,  la  demande  d'un  passe -port  ;  elle  était  chargée  d'ajouter 
»  xjne  cette  faveur  serait  payée  d'une  reconnais^nce  sans  bor- 
«  nés  ;  que ,  par  exemple  ,  une  somme  de  deux  mille  écns  ne  se- 
»  rait  qu'une  bagatelle ,  attendu  l'opulence  de  l'homme  au  passe- 

•  port.' 

•  Le  citoyen  Voulland ,  à  qui  la  jeune  Millet  s'était  adressée , 
«  ne  put  contemr  son  indignation  :  il  l'exprima  surtout  avec  vé- 
»  hémence  ;  quand  il  entendit  le  nom  de  Charost  ;  il  fit  part  au 
»  comité  d^  cette  tentative  inselente,  et  Tordre  (dt  donné  sur.  le 
«^  champ  de  traduire  ce  conspirateur  à  la  Force. 
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9  La  citoyenne  Hillerne  tarda  point  à  connaître  le  piège  que  la 

lemmeMarquet  avait  tendu  à  son  inexpérience ,  et  fit  ma.  ex-« 

cnses  par  une  lettre  au  citoyen  Voujlant ,  et  ;. pour  réparer  son 

erreur ,  elle  loi  donna  le  nom  et  Tadresse  de  Tintrigante  qui 

avait  abusé  de  sa  bonne  foi. 

»  Cette  femme  fut  amenée  hier  au  comité  ;  elle  y.  subit  un  inr 

terrogatoire,  où  elle  nia  d*abord  avec  effronterie  d'avoir  jamais 

connu  Béthune-Charosty  nid^avoir  parlé  de  lui  à  qui  que  ce 

soit. 

»  Mais  après  avoir  été  confrontée  à  la  citoyenne  Millet ,  elle  n*a 

pu  résister  à  l*èmptre  de  la  vérité ,  ni  contredire  la  candeur  et 
l*ingénuité  de  son  récit  ;  elle  en  a  avoué  tout  le  contenu  ,  et  il 
résulte  que  la  femme  Màrquet  est  coupable  de  la  négociation 
criminelle  tentée  (contre  la  probité  du  citoyen  VouUand  ;  il  en 
résulte /que  cette  femme  astucieuse  a  abusé  de  la  jeunesse  et  de 
la  crédulité  confiante  delà  citoyenne  Millet^  dont  "votre  comité 
a  dû  apprécier  la  sensibilité  et  le  repentir.  Il  a  donc  cru  devoir 
renvoyer  dans  son  domicile  la  jeune  Millet ,  après  lui  avoir  re- 
montré (imprudence  de  sa  démarche. 
•  A  regard  de  la  femme  Marquet,  il  a  cru  devoir  décerner 
contre  elle  un  mandat  d'arrêt ,  et  dénoncer  à  la  Convention  le 
crime  de  subornation  dont  elle  est  prévenue.  » 
La  Convention  nationale  y  après  avoir  entehdu  le  rapport  de  son 
comité  de  sûreté  générale ,  décréta  que  «  Bétbune-Charost  et  la 
femme  Marquet  seraient  traduits  au  tribunal  révolutionnaire , 
pour  y  être  jugés  sur  les  crimes  de  Subornation  et  de  lèse-na- 
tion dont  ils  se  trouvaient  prévenus.  » 
Le  vieux  ducde  Béthune-Charost  avait  écrit  contre  la  féodalité  ; 
il  avait  supprimé  les  corvées  seigneuriales  dans  ses  propres  do- 
maines ;  il  avait  fondé  des  hôpitaux  pour  les  indigens  :  il  avait 
créé  des  jsecours  annuels  pour  les  famHles  pauvres  ;  il  avait  établi 
des  sages -femmes ,  '  deè  chirurgiens  et  des  pharmaciens  pour  les 
malades  ;  des  secours  extraordinaires  contre  la  grêle ,  les  inonda- 
tions et  les  incendies  ;  il  avait  fait  des  dons  volontaires  considé- 
rables ;  il  avait  souscrit  pour  une  somme  de  cent  mille  francs  » 
avant  le  décret  sur  la  contribution  patriotique  (1).  Malgré  tant  de 


(1)  Voir  les  notices  sur  le  duc  de  Béthune-Gharost ,  par  MM.  SU- 
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bienfaits,  le  vertueox  doc  de  Charost  ne  pal  éeba|iper  aux  peraé- 
cation»  dé  la  Tertear  ;  il  fût  jeté  aussi  à  la  Force ,  par  ordre  du 
ooaiité  de  saint  public.  1>u{ond  d^  son  eadiot  ;  il  mit  toot  en  œa* 
vre  pour  saui^er  son  fils,  Timpradenl  comte  de  Béthune-Cbarost. 
Il  répandit  Tor  ;J1  alla  Jusqu'à  corrompre,  ses  gardiens;  mais  tous 
les  moyens  quUl  employa  ne  parent  écarter  qae  pendant  an  ins- 
tant le  glaive  menaçant  de  la  République ,  sospendo  sar  la  tdte  du 
jeune  noble. 

On  yenait  dUnventer  ces  infâmes  listes  de  proscription ,  élabo- 
rées dans  Vomb.re  des  cacbots ,  par  des  misérables  prisonniers 
avides  de  leur  liberté ,  «t  qui  la  rachetaient  à  ce  prix. .,.  Armand- 
Louis-François  Edme  ,  ci- devant  comte  de  Béthune-Charost ,  âgé 
de  viogt-trois  ans  environ ,  fut  trjaduit  par  devant  le  tri))unal  ré- 
volutionnaire,  et  jugé ,  en  vertu  de  la  loi  du  a^  prairial ,  par  le 
plus  grand  des  assassins  de  la  terre ,  par.  l'affreox  Fouquier-Tin- 
ville.  L*ex-comte  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  le  9  floréal  an  â 
de  la  République  {%%  avril  1794)  ,  peà  de  jours  avant  la  3œur  de 
Louis  XVI,  peu  de  )Ours  après  Hébert ,  Danton ,  Westermann , 
Camille  Desmoulins  ^  Arthur  Dillon ,  la  duchesse  de  Grammont 
et  Tintéressante  épouse  de  Camille  Desmoulins  ;.  il  faisait  partie  de 
la  même  charretée  qu^  le  duc  de  Villeroy,  le  comte  d^Ëstaing  et 
l'éx-ministre  de  la  Tour-du-Pin..«.  Txiste  dénouement  !  horrible 
fin»  pour  une  existence  qui  promettait  d'être  si  heureuse  ! 

En  conséquence  dU  jugement  du  Tribunal  révolutionnaire  de 
Paris ,  les  biens  du  jeune  Béthune-Charost  furent  confisqués  au 
profit  de  la  République.  Après  avoir  fait  apposer,  les  scellés,  le 
Conseil  d*admihistration  du  district  de  Calais,  accompagné  des 
commissaires  nommés  par  la  munidpalité ,  se  transporta  chez  le 
cUoyen  Ihierqeq,  et  en  la  maison  du  citoyen.  Félix  Mouron^ 
sise  rue  delaRéioolution ,  et  appartenant  à  .^.  £.  F.  E,  Bè^ 
tkune^Charost ,  où  Von  procéda  à  l'inventaire  et  à  la  vente  des 
effets  du  condamné.. 


vestre  et  Â.  Jarry  de  Mancy.  Voir  aussi  :  Conduite  d'Amtand-Josepb 
Béihune-Chàrost  avant  et  depuis  la  Révolution. — Paris ,  1793  et  1794, 
3  part.  in-4«,  8  ,  3  et  16  p.  ^  pièce  très-rare. 
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Après  rétécotîoti  de  son  mari,  rinfortunée  comtesse  deCharost, 
aceablée  par  la  doideur,  ooHtiaaa  à  sabir  les  rigoears  d'une  lon- 
gue détention.  Le  vieux  go«vérnear  de  Calais  ne  cessa  pas  un  seni 
instant  de  slntéreas^E  au  sort  de  sa  beUe>6iIe.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  les  lettres  qu'il  écrivit ,  en  date  du  50  vendémiaire 
aa  5 ,  auK  citoyens  du  district  et  de  la  commune  de  Calais ,  et 
dans  lesquelles,  après  avoir  déploré  la  mort  de  son  fils ,  et  solli- 
cité des  certificats  en  foveur  de  son  inconsolable  veuve,  il  ajoute  : 
«  Vous  avez  trop  ooima  mon  sincère  dévouement  pour  mes  con«» 

•  dloyens  du  ej'^devant  Calaisîs ,  pour  n'avoir  pas  partagé  mes 
»  malhears et  cenx  d'une  jeune  femme  dont  vous  avez  conn« 

•  la  douceur J'eusse  voulu  avoir  une  occasion  moins  triste  de 

•  renouveler  aux  citoyens  de  notre  commune  des  sentimens  qui 

•  ne  peuvent  pas  plus  éprouver  de  révolution  que  mon  attache- 

•  ment  à  la  patrie • 

On  lit  dans  le  Moniteur  du  8-9  brumaire  an  9  :  «  Le  citoyen 
Béthone  Charost  (  autrefois  due  de  Bèihune-Charost)^  membre  de 
TAssembréé  Constituante,  ibaire  du  dixième  arrondissement  de  la 
eommime  de  Paris  ,  est  mort  de  la  petite-vérole ,  le  5  de  ce  mois 
(27  octobre  1800).  En  lui  les  malheureux  perdent  un  père ,  une 
foQle  de  familles  un  généreux  appui ,  les  grands  propriétaires  un 

modèle  ,  et  l'humanité  un  de  ses  plus  zélés  bienfaiteurs 

n  a  été  inhumé  le  7.  La  cour  de  la  mairie  du  10'  arrondissement 
et  tontes  les  salles  étaient  tendues  en  noir.  Le  cortège,  précédé 
d'un  piquet  de  cavalerie  et  de  la  garde  nationale  sous  les  armes  , 
esi  ailé  recevoir  les  restes  de  Béthune -Charost  à  la  porté  de  la 

maison  qu'il  habitait ,  rde  de  Lille Les  citoyens  Piault ,  Mo- 

reau  de  St.-Méry  et  Druyon  ont  prononcé,  tour  à  tour  l'éloge  du 
vertueux  citoyen  que  la  France  vient  d* perdre ,  ou  plutôt  ils  ont 
raconté  simplement  l'histoire  de  sa  vie ,  et  ils  ont  fait  couler  des 

pleurs L'abbé  Sicard  a  raconté  sa  propre  douleur  et  celle  de 

ses  élèves,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  celui  qu'un  ministre  éclairé 
venait  d'appeler  à  l'administration  de  Técole  des  sourds  et 
muets • 

Enfin,  nous  trouvons  ce  qui  suit  dans  les  Portraits  et  Histoire 
iet  Hommes  utiles  (vol.  4  856,  8  p.  44). 

«  Le  jour  où  la  terre  s'ouvrit  pour  recevoir  les  restes  de  cet 
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homme  bieiibiuni,  fol  pour  le  pajri  nit')oar  de  d«n)  paUe.  L< 

peuple  ,  accompagTiË  de  ses  magi«trali  et  de  toni  ceux  qm  niiinl 
«lé  attachés  au  rluc  de  Bélhune-Charost ,  se  porta  en  foulepaar 
lui  rendre  les  (Icvoirsi  ;  chacun  voulait  «e  charger  du  fardeau  de  m 
dépouille  mortelle;  tout  ce  que  l'atlachement  et  la  reconnaissance 
peuvent  inspirer  de  piété  et  de  recueillement  parnt  dans  celle  ht- 
nébre  cérémonie  Des  larmes  abondantes  arroaéreDt  la  tombe  :  il 
semblait  que  tout  espoir  de  bonheur  s'était  éteint  aveccekii  qu'elle 
renfermait.  Penilaut  cette  journée  ,  les  boutiques  tarent  toIouUI- 
rement  fermées  et  les  travaux  piAlics  «upenduB  ;  on  leulail  at- 
tester d'une  manière  solennelle  combien  ta  doalmr  étùt  imoui» 
et  générale.  ■ 

Depuis  lors ,  la  comtesse  de  Séthuoc-Chmnt ,  la  te\m 

An  héros  de  cette  notice  ,  s'est  alliée  à  f  illustre  famille  des  Mont- 
morency , 


NOTICE  SIR  JACQUES  LE  fiROUX, 


CDBt    DK    MAIICQ-BII-BAROBVL. 


Il  y  aaraît  un  travail  carienx  à  faire  sur  les  hommes  lettrés 
qa*ont  produits  nos  villages  de  Flandre  et  de  Hainaut.  Le  nombre 
en  est  considérable  ;  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  nés  à  la  campa- 
gne se  sont  ensuite  établis  dans  les  villes  et  ont  pris  rang  parmi 
les  célébrités  du  pavs.  A  ceux  là  les  travaux  httéraires  et  la  gloire 
qai  en  résulte  sont  plus  faciles.  Je  parle  de  ceux  qui  n'ont  cessé 
de  vivre  an  sein  des  campagnes ,  et  qui,  livrés  d'ailleurs  à  des  oc- 
cupations impérieuses  ,  ont  cependant  trouvé  des  loisirs  pour  cul* 
tiver  les  lettres^  les  sdences  etlesarts.  C'est  surtout  dans  la  classe 
modeste  et  respectable  des  curés  que  Ton  rencontre  ces  laborieux 
et  utiles  savants ,  sur  lesquels  je  voudrais  appeler  Tattention  et 
pour  lesquels  il  y  aurait  un  beau  chapitre  à  ajouter  à  notre  histoire 
littéraire.  Ne  pouvant  y  contribuer  qu'en  fournissant  des  maté- 
riaux épars^  je  veux  du  moins  ne  pas  faillir  à  cette  humble  tâche. 
Dans  rembarras  du  choix ,  je  prends  aujourd'hui  au  hasard  un 
personnage  sur  lequel  je  puis  donner  plus  de  renseignements  qu'on 
n'en  possédait  jusqu'ici. 

Koel  Paqoot ,  dans  ses  MémûireipimrThiêtoire  lUtéraire  de$ 
Pay$-Ba»j  T.  XVII,  p.  456 ,  dit  un  mot  de  Jacque-Le-Groux  ; 
mais  on  voit  qu'il  ne  le  connaît  que  d'après  l'ouvragé  n"*  1 ,  dont 
nous  parlerons  ci-après.  A  défaut  d'autres  documents  ,  il  donne 
scrupuleusement  la  nomenclature  des  pièces  contenues  da&s  cet 
ouvrage.  ^ 

Jacques- Le-Groux  «ist  né  en  \  675,  dans  la  châtellenie  de  Lille  , 
à  Mons-en-Pevèle ,  village  célèbre  par  la  victoire  que  Philippe* 
le-Bel  y  remporta  sur  les  Flamans  ,  le  18  août  1504.  Il  apparte« 
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liait  â  Tune  de  ces  honnêtes  familles  de  laboureurs ,  qui  de  gêné* 
ration  en  génération  fournissaient  tout  au  moins  un  de  leurs  en- 
fans  à  Tétat  ecclésiastique  ,  soit  pour  le  clergé  séculier,  soit  pour 
la  vie  du  cloître.  Le  cultivateur  flamand  a  toujours  attaché  un  grand 
prix  à  cette  union  de  sa  famille  avec  Téglise  ;  il  y  voyait  plus 
qu'un  relief  mondain  ;  il  y  trouvai!  une  bénédiction,  pour  lui  et 
pour  les  siens. 

Jacques  Le-Grouz ,  destiné  de  bonne  heure  à  la  prêtrise ,  ne 
fut  pourtant  élevé  au  sacerdoce  qu^à  Tâge  de  55  ans.  Immédiate- 
ment après ,  il  fut  chargé  de  la  direction  spirituelle  d'un  couvent 
de  religieuses ,  à  Menin.  Il  remplit  ces  fonctions  avec  honneur  et 
succès  pendant  trois  ans  ;  puis  Tévèque  de  Tournai  lutcoQfia  la 
cure  de  Rumes ,  dans  le  décanat  de  Tournai ,  sous  la  juridiction 
de  Tabb^deSt-Amand.  Ce  fut  en  4  7SO  qu'on  le  transféra  à* 
Marcq-en-6arœul ,  paroisse  voisine  de  Lille ,  décanat  de  Sedîn. 
Il  y  mourut  le  51  juillet  4  754. 

Noos  connaissons  dé  Jacques-Le-Groux  les  deux  ouvrages  sui- 
vants ^ 

4  ® .  Samtna  Hatutorum  synodalium  eum  prœvia  synopêi  vita 
epiêcoporum  tornacemium ,  ùbi  rerum  memorabilium  notitia , 
patronorum  jura ,  etc.^indieantur  a  tempore  iancti  Piati  diœ- 
^etiê apostoH  ei paironi,  ln*8^,  de  CLXXXviij.  viii,505.  Plus 
une  table  de  29  p.  non  chiffrées,  Lille,  1736'.  L'ouvrage  est  dé- 
dié à  Jean-Ernest  de  Lcewensteîn  ,  évêqne  de  Tournai.  La  dédi- 
£àc^  porte  la  date  des  ides  de  mars  1724.  Pour  le  contenu  de  ce 
vohime ,  voyez  Faqnot,  locecitato.  Ce  travail  est  fait  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'exactitude.  La  chronologie  des  évéques  deTour- 
naî  offre  des  détails  curieux  toujours  jnsitiûés  par  Tindication  des 
sources ,  au  nombre  desquelles  l'auteur  mentionne  souvent  des 
documents  locaux  inédits.  Il  a  inséré  dans  eette  partie  de  son  livre 
diverses  chartes  et  autres  titres  qu'on  chercherait  difficilement 
ailleurs.  À  Tartiele  du  fameux  Etienne ,  de  Tournai ,  il^  donne  la 
nomenclature  des  )ettres  de  ce  prélat ,  dont  le  chanoine  Nicolas 
Watcant  préparait  une  édition  nouvelle  et  plus  complète ,  comme 
nous  l'avons  fiiit  connaître  ailleurs  (1).    Le  scrupuleux  auteur  a 

(1]  Messager  des  scimces  iUstoriques  de  la  Belgtqne,  1839 ,  p.  44S- 
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placé  au  coHimencement  de  son  livre  ,  une  liste  des  auteurs  qu'il 
a  consultés ,  et  parmi  desquels  nous  remarquons  quelques  écrivains 
du  pays  peu  connus  y  tels  que  François  Ptétin  (i) ,  et  Mathieu  Du 
Château  ('2),  tous  deux  chanoines  de  Phalempin  ;  Nicaise  Dieulot 
(5;.  curé  de  Rongy,  Nicolas  Zoez  (4)  ,  chanoine  de  Tournai  et 
eosuite  évéqne  de  Bois-le-Duc ,  et  Hubert  Tahon ,  inconnu  à  nos. 
bibliographes  (5). 

^,  La  Flandre  gallieanne  sacrée  etprophane,  mfdeecriplion 
hitîorique  ,  chronologique  el  naturelle  dee  tilleê  et  chdtellenie 
de  Lille  ,  Douay  et  Orchiee ,  où  Von  remarque  ce  que  la  nature 
el  l'art  produisent  dans  cette  province,  ensemble  l*étahlissement 
des  chapitres ,  les  cures  ,  les  abbayes ,  les  autres  bénéfices  et  fon- 
èaions  pieuses^  atecles  droits  des  patrons,  les  privilèges  ac- 
e9rdês  par  Us  princes^  les  personnes  illustres  qui  y  ont  été;  et 
généralement  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable  depuis  la 
tenue  de  N,-S.  jusqu'à  Van  4730;  tirés  des  auteurs  plus  célè- 
bres et  des  manuscrits  anciens ,  par  M.  Jacques  Le  Groux,  pas- 
tewr  de  Marque-en^Bareeul.  Tomeâ»  petit  in-f'^  dem.  rel.  Ce 
Tolime,  qui  parait  autographe  »  contient  la'  description  historique 
de  ta  ville  et  de  la  châtellenie  de  Douai ,  en  quinze  livres ,  après 
qaoi  vient  l^hîstolre  de  la  vie  des  «aints  et  saintes  honorés  dans  les 
Tilles  de  la  châtellenie  de  Douai*,  Lille  et  Ordiies ,  selon  Tordre 
des  jours  et  mois  de  Tannée;  puis  ,  un  catalogue  fort  étendu  des^ 
hommes  illnstresde  la  ville  el  de  la  châtellenie  de  Lille.  Enfin  ,  te 
voiame  est  terminé  :  1"  par  le  tableau  des  écrivains  cités  dans  Fou- 
vrage  ;  9"  par  ta  table  chronologique  des  souverains  du  pays ,  à 
commencer  par  César  et  unissant  par  Louis  XV  ;  5°  par  la  table 


(1)  François  Piétin  est  auteur  d'une  chronique  de  Phalempin  que 
foa  croyait  perdue  et  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  retrouver  en 
1842. 

[2]  Voir  Foppens.  Bibltoih.  Bdg.,  865. 

(3)  Voir  Paquot  XVII,  15t.  Cousin,  Hlst.-  de  Toumay,  IV« partie , 
S55-364.        ' 

(4)  Voir  Foppens ,  Bibl.  BOg.^  926. 

(5)  Le  Groux  le  signale  comme  auteur  de  Mémoires  sur  la  ville  de 
Luis  :  ràiqyiit  Memoriale  de  huukns^us. 
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chronologique  -des  évéques  de  Tournai ,  mise  enregard  des  êow^ 
verains  pontifes.  Cette  dernière  liste  s^ari^te  à  1751.  Cet  ouvrage 
de  Jacques- Le  Groox,  ainsi  que  le  suivant,  étaient  jusqu'ici  tout  à 
fait  inconnus.  La  bibliothèque  de  Lille  en  a  fait  Tacquisition  à  Paris 
en  janvier  1845.  Une  note  placée  en  tête  du  manuscrit  fait  con- 
naître qu*il  avait  été  donné  par  Fauteur  à  Fabbaye  de  Phatem* 
pin. 

5"*.  Même  titre  que  le  précédent ,  1  vol  in-foL,  v.  Après  une 
préface  de  trois  pages  et  demie ,  Taqteur  trace  ainsi  la  division  de 
son  ouvrage  en  iv  parties  :  «  La  première  en  S6  livres,  fait  voir 
M  ce  qui  s^est  passé  dans  le  pays  depuis  la  naissance  du  Sauveur, 
u  et  particulièrement  dans  la  ville  de  Lille ,  jusqu'à  Tan  1750.  La 
»  deuxième  partie  en  six  quartiers ,  fait  voir  ce  que  la  nature  et 
»  Tart  produisent  dans  la  chàtellenie,  retendue,  les  dimensions, 
»  les  habilana  et  les  personnes  illustres  qui  Tonl  habité  ,  les  sei- 
»  gnenrs  des  paroisses  ,  les  patrons ,. les  curés  et  leurs  droits.  La 
1»  troisième  rapporte  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable  en  la 
«  ville  de  Douai  jusqu'à  Tan  1750 ,  comme  aussi  en  même  temps 
»  quels  sont  les  princes  qu'en  ont  été  les  souverains.  La  qoa- 
»  trième  fera  voir  comme  en  un  beau  jardin  rempli  de  fleurs  dlN 
»  férentes ,  que  les  vertus  ont  particulièrement  brillées  dans  les 
»  saints  qui  sont  honorés  dans  cette  province  et  dans  les  autres 
»  personnes  illustres.  Ce  dernier  livre  n'existe  pas  dans,  le  mauus- 
»  crit.  Le  présent  volume  n'est  autre  chose  que  la  mise  au  net, 
»  avec  additions ,  de  l'ouvrage  dont  le  manuscrit  précédent  offre 
»  le  tome  second.  »  Il  parait  que  Jacques-Le  Groux  a  voulu  tra- 
duire et  compléter  l'ouvrage  de  Buzelin,  intitulé  :  GaUo-Flaniria 
êaera  $t  profana.  Duaci,  MarcusWyon,  1635,  in-f». 

Le  Glay. 


<^> 
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UN  MANUSCRIT 

DE  LA  BIBLiOTHËQUE  PUBLIQUE  DE  DOUAI. 


Extrait  du  registre  aux  procès-verbamc  de  tu  Société  royale  et  centrale 
d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  du  départemml  du  Nord,  séant  à 
Douai.  —  Section  des  sciences  morales  et  historiques. 

SfiAHCK.  DO    14    FÉVRIER    1843. 


M.  Tailliar,  Conseiller  à  la  Cour  royale  ,  appelle  tout  Vïhtérét  de 
la  section  sur  an  ouvrage  qui  se  trouve  déposé  à  la  Bibliothèque 
pabliqae  de  Douai ,  c>st  un  manuscrit  intitulé  :  Ordo  judicarius 
magittri  Ricardi.  Ce  manuscrit ,  dit-il ,  est  digne  de  flier  l'atten- 
tion des  savans.  C'est  un  traité  tout  entier.de  procédure ,  extrait  en 
grande  partie  du  digeste  et  du  code  justinien  dont  souvent  il  re- 
produit textuellement  les  dispositions.  Ecrit  en  caractères  du  XIU" 
§a  du  XlV  siècle ,  il  comprend  16  feuillets  in-f,  carré,  en  vélin. 
Le  texte ,  divisée  en  deux  colonnes ,  est  presque  sur  tous  les  points 
encadré  d'une  glose  qui  cite  ou  rappelle  les  lois  romaines  dont 
Vauteur  a  tiré  la  substance^  et  extrait  les  principes  qu'il  pose  dans 
le  corps  de  l'ouvrage.  Toutefois  les  deux  derniers  feuillets  renfer- 
mant le  titre:  Deofflciojudicis,  manquent  entièrement  de  glose. 

Le  traité  se  divise  en  59  titres ,  dont  les  intitulés  sont  écrits  en 
rouge.  Ces  titres  sont  rangés  d^ns  l'ordre  suivant  : 

Folio  i.  Recto.  De  edendo ,  olim  edebatur. 
De  edictione  in  scriptis  redigendâ  et  cui  innotescere  debeat  lii- 
hellos. 
De  forma  libelli  in  querelam  débite  p«cunie  rubrica. 
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De  cautione  actoris  ezpetenda ,  etc. 
F**  i.  Verso.  De  forma  libelli  ex  qua  in  rem  agere  voluit. 
De  libelli  susceptione  a  reo. 
De  matatione  libelli. 

De  libelli  porrectlooe  reo  fectenda  pro  jadice. 
Cautionibus  preaUndis. 

F**  a.  Recto.  De  litteris  dtattonis a  superioribus  mittendis et  for- 
De  obtentu  consoetudiois.  [  mandis. 

Qaomodo  in  jus  vocati  venire  tenentur. 
De  litis  contestatione. 
Ib.  V.  De  pîgDoruin  dtstracHione. 
De  satÎB  dationibus  robrica. 
F".  5.  V®.  Communia  de  procuratoribus. 
F®.  4.  K^,  De  salisdatione  procuratoris. 
Ib.  Y®.  De  procuratore  actoris. 
De  îndadis  et  dilatîonibus. 

F"*  5.  R®.  De  Quadrimestribus  indudis  post  sententiamreiiudi* 
De  indudis  appellationis  post.sententiam.  [  cati. 

Ib.  V^.  Utrum  omnes  inducie  sint  a^bitrarie. 
Qui  a  postulando  prohibentur. 
Ut  advocati  honorem  judicibusprestent  etsine  jurgio. 
F®.  6.  R®.  De  jnramento  calumpnie  rubrica. 
Ib.  \^,  De  probationibus.. 
De  testibus. 

Fo.  7.  R^.  Deinstrumentis. 
,  F*».  8.  V<».  De  rescriptis. 
F.  9.  R^.  Depresumptionibus. 
F*".  10.  R"".  Dé  confessis. 
Ib.  V^.  De  sentenliis. 

F^.  ii.  R^.  An  sententia  concipi  et  formari  debeat. 
Ib.  \^,  De  appellationfbus. 
F®.  iS.  R®.  De  appellationibus  recipien()is. 
Ib.  Y®.  De  exceptionibus  rubrica. 
F?.  14.  R®.  De  usucapionibus  rubrica. 
F^  14.  Yo.  De  prescriptionibus. 
FO.  itf .  Ro.  De  «ffido  judicis. 

tetratté  porte  en    (été  et  à  Tencre  rouge  :  IncipU  ordo  fuii' 
eiariut  magiitri  Rke&m, 
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Après  avoir  ainsi  fait  connaître  Tense&ibW  de  Totivrage  ,  M. 
Taitliar  emprunte  à  l*autear  quelques  passages .  pour  donner  une 
idée  de  son  style  et  de  sa  manière  »  voki  comment  il  débute  : 

«  Editîo  stne  scrtptis  Beri  potest  ut  ff.  de  edendo ,  T.  1 .  — 
>  Edere  est  copiam  deseribeuti  faeere  et  in  libello  complecti  et 
»  dare  vel  dîetare.  Cum  quoqne  edere  labeo  ait  qui  producit  ad- 
»  yersarium  soum  ad  aliumetdemonstratquiddicturusestvel  id 
».  dicendo  quanti  ?elit,  sed  hocMe  oportet  in  scriptis  fieri  (edv- 
•  tio).   » 

M.  Tailliar  recherche  ensuite  quel  est  Fauteur  de  ce  traité ,  il 
pense  que  ce  doit  être  maitre  Ricard ,  professeur  à  T  Université 
d^Oxford ,  et  Tun  des  successeurs  du  fameux  Yacarius,  restaura- 
teur du  droit  romain  en  Angleterre.  À  la  vérité,  dit-il,  M.  de 
Savigny,  dans  son  Histoire  du  droit  romain  au  moyen-âge ,  chap. 
86 ,  t.  5  ^  p.  95 ,  avance  que  les  successeurs  de  Yacarius  ne  sont 
pas  connus  ;  mais  Terrasson,  Histoire  de  la  jurisprudence  romaine, 
partie  4,  §  (> ,  p.  429  ,  nous  apprend  que  Ricard  était  professeur 
de  droit  à  Oxford  ,  et  qu'il  a  fait  un  Traiti  de  droit  sur  Vordre 
dti  jugements  {i). 

L'ordo  judiciarius  a-t-il  été  imprimé  ?  M.  TaiHiar  croit  que 
non,  du  moins  les  bibliographies  juridiques  et  autres  qu'il  a  con^ 
snltées  ne  lui  ont  révélé  aucune  tr^ce  d'une  publication  quelcon- 
que de  ce  traité.  , 

Ce  manuscrit  est-il  unique?  ^Angleterre  n*en  possède-t-elle 
pas  d^autres  exemplaires  avec  lesquels  il  pourrait  être  utile  de  col- 
lationner  celui  de  Douai  ? 

Le  texte  n'est  pas  toujours  celui  des  pandectes ,  et ,  sous  ce 
rapport ,  il  pourrait ,  en  raison  de  sa  date ,  prêter  à  d'utiles  com- 
paraisons 


(f)  M.  Haenel,  dans  un  livre  intitulé:  Gatalogi  libronimmanuscrip- 
tOTum ,  imprimé  k  Leipsick  y  en  1830 ,  in-4o,  cite  p;  156 ,  sous  l'arti- 
cle :  Douais  droit  caiMiMqiie ,  le  manuscrit  :  Riccardi  ordfi  judidwvis, 
mais  il  n'accompagne  cette  indication  d'aucune  note  explicative. 


M.  TailUar  a  considéré  ce  manuscrit  comme  assez  important 
pour  ne  négliger  aucune  des  sources  où  il  pourrait  puiser  d^utiles 
renseignemens  en  ce  qui  le  concerne.  C'est  dans  ce  but  qu'il  a 
écrit  à  M.  Paulin  Paris.  Il  donne  lecture  à  la  commission  de  la  ré- 
ponse qu'il  a  reçue.  M .  PauKn  Paris ,  après  avoir  exprimé  le  re- 
gret de  n'avoir  à  la  Bibliothèque  royale  ni  rordo  judiciariut  ^' ni 
aucun  autre  ouvrage  du  Ricard  ou  Richard  dont  s'agit ,  ajoute 
que  cette  bibliothèque  possède  ,  il  est  vrai ,  deux  ouvrages  sous  le 
même  titre ,  mais  ne  présentant  aucune  analogie  de  distribution 
avec  celui  de  Ricard.  Il  termine  sa  lettre  en  donnant  un  extrait  de 
la  bibliothèque  latine  du  moyen-âge  de  Fabricius  :  cet  extrait 
porte  :  «  Ricardus  adagonista ,  anglus ,  in  Italia  bonomie  jurium 
»  scientie  operam  dédit ,  prseeptore  usns  PUeo  mutinensi ,  cum 
»  quo  paulo  post  de  eruditionis  laude  contendit.  Vixit  anno  {210 
•  et  reliquU  tractcUum  super decreto  nec  non  summam  de  ordine 
»  judieiorum.  » 

Ce  Ricardus  est-il  biea  celui  qui  nous  occupe ,  se  demande  M. 
TailUar?  Cela  est  possible ,  car  au  Xlll^  siècle  les  professeurs  voya- 
geaient. .      . 

Quant  à  la  question  de  savoir  comment  le  manuscrit  est  arrivé 
à  la  bibliothèque  de  Douai ,  aucun  fait  positif  ne  vient  la  trancher. 
Seulement ,  ce  qui  parait  le  plus  probable,  c'est  qu'il  aura  été  ap- 
porté dans  uotre  ville  par  les  bénédictins  anglais ,  et  qu'à  l'époque 
de  la  révolution  ,  il  aura  passé  du  couvent  au  dépôt  général ,  et 
qu'après  avoir  échappé  au  vandalisme  de  l'époque  ,  il  aura  été 
placé  dans  les  rayons  du  cabinet  des  manuscrits. 

M.  Tailliar  est  dans  l'intention  d'appeler,  par  la  voie  de  la  pu- 
blicité ,  l'attention  des  savans  sur  cet  ouvrage ,  et  si ,  en  fin  de 
cause,  il  parait  le  mériter,  il  proposerait  à  la  société  de  faire  co- 
pier  le  manuscrit  et  de  le  publier.  v 

Les  savans  qui  auraient  quelques  renseignemens  à  communiquer 
sur  cet  ouvrage ,  sont  priés  de  les  adresser  à  M.  le  Président  de  la. 
Société  Royale  et  Centrale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  du  dé- 
partement du  Nord ,  séant  à  Douai. 


EPITAPHE 

DE   LA  VILLE  DE   CA- 

lais,  faicte  par  Anthoine  Fauquel  natif 
de  laV  ille  et  Cité  d^Amieas. 


Plus  vne  Cbansoa  sur  la  prin- 
se  (Judict  Calais. 


A  PARIS, 

Par  lesn  Caueiller  Rue  Fremeiitel,  près  le  CIoz 
liuneau  ,  à  l'Enseigne  de  TEstoille  d'Or. 

AVEC   .PRIVILEGE. 

l     6    6    8. 
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AVERTISSEMENT. 


Voici  une  de  cet  rdiretés  bibliographiques  que  les  amateurs  paient  des 
prix  ea>orbitants  dans  les  ventes ,  et  que  nous  aimons  à  reproduire  dans 
les  Archives  du  Nord ,  afin  que  nos  souscripteurs  noient  rien  à  envier 
atuD  heureux  du  siècle  qui  les  enlèvent  dans  les  encans  par  la  puissance 
de  leurs  écus.  Le  dernier  exemplaire  de  ces  quelques  pages  imprimées  , 
mis  sur  tabler  en  vente  publique  j  a  été  adjugé,  à  la  somme  de  29  fr. 
50  cen^;  avec  les  15  p.  °fo  de  frais  et  commission  ^  U  revient  donc  à  V ac- 
quéreur au  prix  de  34  fr.  10  cent.  Il  est  vrai  qu'U  formait  une  jolie  pla- 
quette en  maroquin  rouge ,  reliée  à  l'anglaise  par  G.  Héring.  !l  prove- 
nait de  la  collection  des  livres  rares  de  Croxet,  n^  1449  du  cato/.,  et 
fut  acquit  par  M.  Ducas,  amateur  lillois.  Nous  en  donnons  aujourd'hui 
un  fac-similé  qui  ne  reviendra  pas  à  25  cent,  à  nos  abonnés. 

Antoihe  FiDQCBL  f  auteur  de  cette  pièce ,  était  un  ecclésiastique  Picard, 
natif  d'Amiens ,  vrai  français  de  cœur  et  d'âme ,  qui  ne  put  s'empêcher 
de  témoigner  sa  joie  d'une  conquête  glorieuse  pour  la  France  ;  il  ne  chanta 
pas  seulement  la  prise  de  Calais  opérée  par  le  duc  de  Guise  en  1558,  il 
fit  aussi  une  brochure  sur  celle  de  Guines ,  intitulée  :  Discours  sur  la 
prise  de  Guines  Paris,  Huby,  1558,  m-8''  (Biblioth.  de  Lelong, 
no  17705).  71  parait  même  quU  ne  s'en  tint  pas  là,  car  dans  l'épttre  dé- 
dicatoire  de  son  Epilaphe  de  Calais,  adressée  à  M.  de  Hong  est,  il  dit  que 
ce  petit  labeur  M^i^on  eommencemant ,  et  qfte  dedans  briefs  jours,  il 
dédiera  œuvres  plus  grandes  et  dignes  de  mémoire.  Il  nous  apprend 
en  passant  que  nob\&  homme  M.  de  Hangest,  gentilhomme  picard,  est 
un  parfait  musicien,  qui  prend  plaisir,  joie  et  esbatement  à  diverses  ma- 
nières d'instrumens ,  comme  le  luth .  l'espinette  ,  la  gutteme  et  cistres. 

Le  privilège  pour  timpression  du  livre  est  du  17  janvier  1557;  ce  qui 
prouve  que  l'année  commençait  encore  alors  à  Pâques.  Cest  1 558  qu'il  faut 
lire,  puisque  c'est  le  S  janvier  de  la  même  année  qtêe  les  Anglais  signè- 
rent la  capitulation  de  Calais.  L'auteur  paraphrase  dans  ses  vers  lever- 
set  m  du  chapitre  xxxi  de  Jérémie,  U  l'applique  à  la  ville  de  Calais,  ei 
tous  les  mots  latins  du  verset  y  trouvent  leur  place.  Lefebvre ,  historien 
de  Calais,  traite  fort  sévèrement  le  poète  picard  et  ses  chants  improvisés 
sur  ce  grand  événement  (Histoire  de  Calais,  Paris,  d766,  in-é^,  tome 
Ufp.  506).  La  chanson  qui  suit  TEpitaphe  de  Calais  est  dun  autre 
poète  amiénois,  Jacques  Pierre,  dit  Chatean-Gaillard ,  et  se  chante  sur 
l'air  :  Péronne  la  jolie.  On  la  retrouva,  avec  d'autres  sur  la  même  prise 
de  Calais  et  sans  nom  d'auteur,  parmi  les  mss.  de  M.  Talon  (  no  1064, 
Bibliothèque  de  M.  le  président  de  Maynière).  L'historien  Lefebvre  en 
dte  un  couplet  sans  savoir  que  cette  chanson  est  justement  de  ce  Jacques 
Pierre  dont  U  a  parlé  quelques  lignes  plus  haut. 

Une  branche  de  la  famille  Fauquel  est  restée  vivace  au  Câteau-Cam-' 
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hrétis.  On  ne  retrouve  plus  de  traces  de  la  parenté  du  «ieur  Château-Gail- 
lard. Les  événcmens  celles  par  nos  poètes  picards  ont  donné  naissance 
à  plusieurs  petits  opuscules,  parmi  lesqw4s  on  enpeut  citer  trois  ou  quatre 
en  français  et  autant  en  latin: 

Discours  sur  la  réducUon  de  CtHais  au  royaume  de  France ,  détenu 
par  les  Anglois  dqnds  l'an  1347,  et  du  comté 'd'Oye,  Guines,  Ham  et 
autres  places  de  mer  ;  par  P,  D,  T.  A.  Paris,  Micard,  1558. —  Lyon, 
Temporal,  1558,  tn-8o. 

Discours  sur  la  prinse  de  CaUUs ,  par  monseigneur  de  Quyse.  Paris , 
L'Homme,  1558,  ffi-8o. 

Descr^tion  de  la  prinse  de  Calais  et  de  Guines ,  composée  par  forme 
et  style  de  procès,  par  M.  G.  de  M.  (sans  lieu  ni  date),  in-S^  (en  vers). 

Guillelmi  Paradini ,  de  motibus  GaUiœ  eapugnato  receptoque  Jtio  Cc^ 
letorummLugduni,  1558,  tn-io. 

De  Caleto  ab  Henrico  II  receptà,  GeorgU  Buchanani  carmen.  Lutetiœt 
1558. 

Dé  Caleti  et  Guinœ  oppidorum,  proasmo  hoc  beUo  captorum,  eccpu- 
gnatione^  carmen  doCtissimum,  ParisOf,  1558,  in-^^. 

Ces  dennersi  vers  sont  de  VUlustre  Michel  de  THospital.  Joachhn  du 
Bellay  a  aussi  composé  une  jolie  épigramme  latine  à  la  louange  du  duo 
de  Ouise,  et  une  pièce  de  vers  français  intitulée  :  Hymne  ay  Roy  svr  la 
prinse  de  Calais  y  suivie  de  {'Eyocation  des  dieux  tutélaires  de  Guynes 
et  de  TExécration  svr  l'Angleterre. 

Cette  foule  de  poèmes  et  de  relations,  qui  tout^  surgirent  au  moment 
même  de  la  prise  de  Calais;  indiquent  assez  l'intérêt  ^ue  la  France  prit 
à  cette  réintégration ,  après  une  occupation  étrangère  de  plus  de  deux 
siècles,  et  motivent,  jusqu'à  un  certain  point,  la  valeur  un  peu  exagérée 
que  les  amateurs  ont  donnée  à  ces  petites  pièces.  C'est  aussi  une  des  con- 
sidérations qui  nous  engagent  à  réifpprimer  celle  d'Antoine  Fauquel. 

La  prise  de  CcUais  ne  donna  pas.  seulement  naissance  en  France  à  des 
chansons;  une  médaille  d^ argent,  de  grand  module,  au  type  du  roi 
Henri  II,  fut  frappée  avec  un  joli  revers  dans  le  goût  de  l'antique,  re- 
présentant le  même  prince  à  cheval^  précédé  de  la  Victoire  et  entre  deux 
soldats  portant  des  enseignes  romaines.  La  légende  porte  :  Exactis  Bri- 
tannis ,'  et  Caleto  Guiniaque  recep(<i5)  ;  au-dessus  de  la  tête  du  Roi  on 
Ut  :  Majora  sequentur. 

Nous  possédons  aussi  un  vieux  plan  de  la  prise  de  Calais,  gravé  en 
ItaUe ,  avec  une  légende  que  Lefebvre  n'a  pas  reproduite  dans  son  His- 
toire de  Calais  (T.  2,  p.  292).  R  porte  pour  titre  :  Il  vero  l'itratto  de 
Gales  preso^à  Inglesi  del  Re  Christianissimo ,  Tanno  M'.  D.  lyiiI  ,  et 
pour  suscription  :  Joannes  Orlandi  formis  Romse  1602  —  Romse  Glaudii 
Duchetti  formis. 


I 


LE     PRIVILEGE. 

L  est  permis^à  Aotboine  Fauqael  Prebsire,  natif  de  la  ville 
d*Ainii'D8,  de  faire  Imprimer  par  tel  Libraire  que  bon  luy 
semblera,  L*£pltaphe'de  la  Ville  de  Calai»,  Et  ce  par  leao 
Caueiller,  auquel  îedict  Fauqu^l  a  transféré  Udicte  permis- 
sion. Et  defences  faictea  à  tous  Libraires  et  Imprimeurs  de 
n'Imprimer  Iridicte  Ëpitapbe,  dedans  le  temps  et  termes  Je 
SIX  roojs,  sur  peine  dé  cocfisoalion  ,  é\  d'amende  arbitraire. 
Donné  a  Pari^  ce  dixseptiesme  de  lanuier  mil  ciuq  cena  cin- 
quante et  sept. 

Signé  Bertrand. 
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A   NOBLE   HOM- 
ME MONSiEVR  DE  H  A  N- 

gesl  Antlieine  Fauquelprebstre,  Salut. 

lOmme  ainsi  soit  noble  et  puissant  Seigneur, 
que  ie  soye  certain  que  le  vostre  noble  es- 
prit,  ne  se.soit  poipt  seuUement  addonné 
dfs  vostre  ieunesse  a  prendre  plaisir  ioje  et  e^bate* 
ment  tant  a  la  musique  et  autres  manière^  d^instru- 
ments  ,  qui  dépendent  d^icelles  :  comme  Le  Luc, 
Espi  nette  ,  Gui  terne,  et  Crstres,  desquelz  ladicte 
Musique  est  mère  et  nutrice  que  scauoir  par  bonne 
et  vraye  expérience  le  noble  raict  de  la  guerre  au- 
quel yo^  estes  môstré  plusieurs  fois  vaillant  (ce  qui 
seroit  loag  a  rédiger  par  escript.  j  Ce  considéré  dé- 
sirant pouuoir  rémunérer  le  grand  bien  que  m^auez 
tousiours  faict  que  de  me  tenir  pour  Vvn  de  vossu- 
biectz  et  amy,  ie  n^ay,  voulu  faillir  (attendu  les  chpr 
ses  susdictes)  vous  dédier  ee'  mien  pelit  labeur,  le- 
quel prendrez  si  cWl  votre  bon  plaisir  pour  aggrea- 
ble.  Sachant  que  cVst  le  mien  commencement  et 
que  désire  dedans  brief  iours  vous  dédier  œuures 
plus  grandes  et  dignes  de  mémoire» 

•     A  udict  Seigïieur. 

.  '  '       ' 

Si  parchemin  la  terre  estoit  congnue. 

Et  Peau  de  mer  encre  estoit  deuenue  . 

le  ne  scaurois  en  vsant  tous  les  deux  • 

Escripre  au  long  combien  ie  suis  ioyeux ,. 

D^auou*  acquis  la  vostre  bonne  grâce  : 

Mais  si  pouuois  contempler  vostre  face 

Aussi  d^icelle  auoir  frui(ion  , 

Trop  mieux  i^aurois  ma  consolation  ; 

Considéré  la  grâce  inénarrable. 

Qui  gist  en  vous  en  tant  que  (resalFable 
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Vous  VOU9  monstrez  a  tous  vos  bons  amis 
Parquoy  ainsi  qu'^est  raisonnable  ay  mis , 
Tout  mon  pouuoir  et  toute  ma  puissance , 
A  YOiis  causer  moyen  desiouyssance 
Par  c^est  escript  quoy  qu^il  soit  très  mal  fait 
Mai^  méditant  que  ne  suis  point  pariaict , 
Voua  supplirez  le  mieux  que  to^  pourrez, 
Ce  que  bien  faict  pour  vous  ne  trouuerez  ,* 
Ainsi  faisant  priray  le  Rot  lesus  , 
Vous  enuoierdebrief  paix  de  lassus. 

AV  LECTEVR. 

My  lecteur,  il  te  plaira  de  grâce 
De  m^excuser  (le  plus  humainement 
Que  tu  pourras)  de  ce  qu^ay  pris  l^audace  j 
De  t^expliquer,  cetexte^^lourdemeot  : 
Sçaoliantque  c^est  le  mien  commencement  f 
Et  Que  désire  en  cVst  art  me  eongnoistre  y 
Sy  faulte  y  a  supply  la  doulcement*,  f 

(.ar  détriment  ne  t^en  peult  apparoistre. 


L^ACTEVR. 

Ar  un  matin  estant  mélancolique 

Pay  entendu  la  piteuse  oraison 

Qu^a  faict  Calais ,  qui  par  arme  bellique 

Prinse  a  esté  dlver  en  la  saison , 
Laquelle  auoit  (comme  entendis  le  son) 
Pour  texte  pris  et  dolente  matière 
Ce  qui  sensuit  par  estrange  manière. 

Vox  in  Rama  Audita  est, 
Ploratus  et  Vlulatus  Calais , 
Piorans  FiliosSuos,  Et  noiuit 
Consolari ,  Quia  non  sunt. 


E  P  I  T  A  P  H  E 

DE  LA   VILLE  DE  CALAIS 

faicCe  par  Anthoine  Fauquel  prebstre 
natif  de  ia  ville  d^ Amiens. 

OX ,  trespiteiise  et  incompréhensible , 
VOX  ,  à  bbn  droict,  d^estrange  nation , 
VOX ,  qui  est  plus  que  nulle  autre  terrible , 

VOX,  qui  pleine  est  de  désolation  : 

Est  ce  ioiu'd^huy  àiuste  occasion , 

Sans  qu^il  y  ay t  virgule  ne  coma  , 

Laquelle  n^a  point  consolation , 

Combien  que  soit  tout  pour  vray  IN  R  A  M  A. 

AVDITA,  Las,  mieux  vauldroit  astre  sourd , 
Que  dVscouter  voix  si  espouantable, 
Ëst-il  quelquVn  oyant  le  Canon  lourd 
Qui  ne  trembla?  ainsi  qu^est  raisonnable  : 
Voyant  aussi  vn  Prince  instiperable 
Venir  à  soy,  auec  grand  interest 
Pour  subiuguer  Ville  estant  imprenable, 
Et  en  brief  iours  Ta  voir,  comme  vray  EST. 

PLORATVS,  est  si  grand  en  Angleterre, 
Qu^impossible  est  le  coucher  par  escript , 
Plusieurs  Angtois  ont  leur  cœur  tant  en  serre , 
Et  si  marry,  qu^ils  creuent  de  (iespit , 
D^auoir  perdu  tant  fort  lieu  sans  respit , 
Auquel  plusieurs  ont  esté  deuestus , 
Les  vns  occis ,  en  faisant  cuntredict 
Dont  aueç  pleurs  ont ,  ET  VLVLAT VS. 

Calais  j  Calais,  tu  estolspar  trop  folie 
D  assembler  tant  de  pouldres  et  canons , 

15 


Tu  pensoi^  bien  scauoir  iouer  ion  rolU , 
Et  deliurer  le  tput  aux  BourgMÎgnons  : 
Mais  maintenant  tu  vois  que  ne  craignons , 
(  Puis  que  la  treue  ont  este  desflorans) 
De  ^assaillir  et  prendre  ou  tant  gaignons 
Que  te  rendons  le  iour  et  nuict  PLORANS. 

FILIOS,  grapdz  et  petits  d^àpparence 
Auoit  Calais  en  grande  quantité  9 
Lesquelz  n'ont  peu  luy  seruir  de  defience 
G>ntre  François  ,  qpi  par  hostilité 
(Crainte  n^aian^  le  leur  humanité) 
Parquoy  Ton  dîct  a  la  realite 
Que  Calais  est  deOaicie  auec.  SVOS. 

ET  NOLVIT,  (Soy  fiant  au  pouuoir 
De  son  s^gnaur  lequel  la  tlelaissee) 
Au  Roy  Henry  soy  faire  recepuoir, 
Mais  a  trop  mieulx  aimé  estre  blessée  , 
Disant  auoir  que  n^a  esté  changée  . 
Deux  cens  dix  ans,  ce  qui  rend  fort  marry 
Sondit  seigneur,  veu  que  son  assemblée 
M'a  peu  en  rien  celle,  CONSOLARL 

QVIA,  Reduicte  est  en  la  main  du  Roy 
Treschestien ,  ceste  tant  forte  place , 
Il  fault  prier  dieu,,  qu'en  tresbon  aiToy 
Gardée  soit  par  sa  oenigne  grâce  ; 
Et  que  ehascun  de  nous  deuant  sa  face 
Soit  mieux  sentant  de  la  foy  que  ne  sont 
Lesdictz  Anglois ,  qui  n'ont  pas  leur  audace 
loye  et  plaisir,  puis  qu'en  Calais,  NOiN  SVKT. 
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AVTRE    PLAINCTE   QVE 

(aîcl  Calais  parlant  en  son 

propre  noqd. 

L^An  mil  cinq  cens  cinciuante  sept  sans  faulte 
Monsieur  de  Guise  en  laniiieriustement 
(  Combien  que  fut  la  mer  près  clé  mo j  hàulte  ) 
Ma  canonné  si  treshabillement , 
QuUI  in^a  causé  faire  mon  testament , 
Lequel  faisant  (ne  pouant  résister) 
M^a  subiugu^  en  neuf  iours  vaillamment  : 
Pour  Boullenois  et  picardz  conforter» 

INCITATION   AVX   FRAN- 

cois  à  fin  de  rendre  action  de  grâ- 
ce à  dieu  le  créateur  de  tel 
grand  bien. 

Vo jez  François ,  quel  grand  bien  vous  faict  dieu 
De  vous  auoir  donné  vn  si  fort  lieu , 
Qui  vous  portoit  a  tous  grand  dommage  : 
Penses  comment  Boullenois  en  seruage 
El  les  picards  ne  seront  conoune  estoiept 
Et  Gue  marchants  qui  aller  ne  pouvoient , 
Auaict  Calais^  trop mieulx  quMIz  n^ont-apris 
Vous  feront  viure  et  a  plus  vile  pris . 
Si  délaissez  inCeote  iniquité  : 
Penses  aussi  que  dieu  par  sa  bonté 
Qui  est  tout  bon  et  tout  miséricors , 
(Si  de  son  nom  tressainct  estes  recors) 
Vous  donnera  au  Royaume  de  France 
La  paix ,  a  fin  que  de  votunte  france 
Vous  le  serues ,  et  les  sainctz  benedictz 
Pour  paix  sans  fin  àuoir  en  paradis. 

FIN. 


CHANSON 

DELA  VILLE  DE  Ca- 
lais faicte  sur  le  chant  de  Peronne 
la  iolie.  Composée  par  maistre  la- 
ques pierres,  dit  chasteau  Gaillard. 


Alais  ville  imprenable 
RecoDgnois  ton  seigneur 
Sans  estre  variable 
Ce  sera  Ion  honpeur. 


On  va  par  tout  disant 
lusques  en  Normandie 
Eki  riant  et  chantant 
Par  toute  plcai^ie 
Que  Calais  la  iolie 
Est  prinse  des  François 
Malgré  toute  Tennuie 
Des  Bourguignons  Anglois  y 

Calais  ville  etc. 

Las  tu  te  fusse  bien 
Passée  de  faire  guerre, 
On  ne  te  disoit  rien 
N\  a  toute  Angleterre 
Tu  as  r  ué  par  terre 
La  ville  sainct  Quentin     * 
C^est  pourquoy  on  te  serre 
Du  soir  et  du  matin. 
Calais  ville  etc. 

Le  Roy  Henry  voyant 
La  grande  tiraunie 
Que  lu  allois  faisant 


—  «33  - 


Toy  et  la  compagnie 
Dedans  la  picardie 
Sans  Tauoit*  adueHy 
Sur  loy  a  en  ennuie 
En  loy  disant  rens-lî . 
Calais  ville  etc.  - 

Messieurs  de  Guise  el  Termes 
Sont  allez  à  puissance 
Sansfallolzny  lânlernes 
Te  rendre  recompense  . 
Car  a  grand  coup  dé  tance 
Bombardes  et  canons 
Tont  foulé  sur  la  pance 
Aussi  au:!^  Boiu'guignôns, 
Calais  ville  etc. 

Deux  cens  dix  ans  èl  plus 
As  esté  Bourguignonne 
Mais  tu  es  rué  ins 
Toy  voy  la  la  mignonne  , 
Quoy  que  TEmpereur  grongne 
Luy  et  tous  les  Anglois 
Tu  es  comme  Peronne 
Subiecte  aux  François. 
Calais  ville  etc. 

Espaignolz  Bourguignons 
Hz  meurent  de  grand  rage 
Car  leurs  doubles  canons 
Sont  prins  et  leur  passage 
Est  rompu  au  riuage 
De  la  mer  ceste  fois , 
Hz  nuiront  plus  eu  cage 
Visiter  les  Anglois. 
Calais  ville  etc. 


MontrUcul,  Ardre,  BoulloDgne^ 
Beauuais  et  Abeuille , 
Amiens  qui  pasn^eslongne  : 
Et  Paris  la  grand  ville ^ 
Baptizez  vostre  fille 
Sentant  mal  de  la  foj 
lesuschrisl  et  TEglise 
Le  veult  aussi  le  Roy. 
Calais  ville  etc. 

Qui  feist  la  chansonnette 
Ce  fut  chasteau  Gaillard 
Estant  en  sa  chambrette 
Soy  plaignant  de  son  lard 
Qui  pris  par  vn  paillard 
Luy  fut  secrettement , 
Mais  le  tirant  a  part 
Luy  dict  c^est  moy  vrayement. 


FIN. 


»     t 


LE  filEML  DE  GA6BS. 


Gages  (  Jean-Baptista-Thiéry  Du  Mont ,  comte  de) ,  naquit  à 
MoD&,  le  27  déceiQbre  1683 ,  de  Pierre-CharloB-Bonaventare  Du 
Mont^  seigneur  de  Gages  y  conseiller  à  U  cour  souveraine  de 
Hainaut ,  et  de  J^arîe- Josephe  Du  Buisson  »  dame  d'Âulnois  ,  etc. 
Lorsque  eut  Gni  ses  humanités  et  sa  philosophie ,  ses  études  fu- 
rent dirigées  versledrpit;  la  maigistr^ure  semblait  devoir  en 
être  le  but,  mais  son  père  ayant  un  jour,  mis  sous  ses  jeux  Tarbre 
généalogique  de  leur  Camille  remontant  jusqu'à  Dru^o  Du  Mont , 
Tun  de  c^  vaillants  chevaliers  belges-dont  les  exploits  contribuè- 
rent à  la  Qonquéte  de  Jérusalem.,  sous  Godefroid  de  Bouillon  : 
oot/d ,  dit- il  y  parmi  t<m  mff  (Vi^éir6se$lu%qwi$  ^(mdrais  îm 
proposer,  pour  modéU.  Dès  cet  instant  les  Instituteaet  les  Pandec* 
tes  flrent  place  aux  ouvrages  de  stratégie  ,  aux  commentaires  de 
César,  aux  mémoires  militaires.  Ce  jeune  homme  se  plaisait  à  sui- 
vre ,  sur  les  meilleures  cartes  géographiques ,  les  savantes  ma- 
nœuvres qvi  a;vaient  valu  des  victoires  aux  Turenne ,  aux  Coudé  , 
aux  Luxembourg  f  auic  Catînat.  Taudis  qu'il  préparait  ainsi  sou 
avenir,  il  appr^  la  mort  de  Cibarles  U^  roi  d'£^9g>^<  ^^  ^^'^ 
narque,  iodigne  descendant  de  Charles* Quint,  semblable  aux 
rois  binéants  de  la  race  Mérovingienne ,  n'avait  marqué  dans 
l'histoire  que  par  les  iolngqes^^ns  cesse  ourdif»  autour  de  lui , 
msqa'îl08âtmdm^y'P^fy^f^>eili;t^  Spn  tc^st^jnent,  q^i  devait 
devenir  un  braiidQl^p^lUift9^litiQ^lil^e«iv(^  l'Ëujrope  »  apjpelait 
au  trtoe  Philippe.,  due  d'Àn|ott ,  second  fils  du  Dasphin.  Ces  ma* 

*  GoftA.iwtiça,  4m  h  la.  plmqef, élégante  et  savant  du  .Baron  de 
SlaMart,  e^tiin^npm^iit  i^uf  étendue  etplua.complète  ^e  celle  fournie 
•par  le  même  écrivain ,  à  la  Biographi»  mil>^r»9Ue  des  frère»  Micbaud  ^ 
•iteiéiAe^Mie^V}rp.2^.7.M  .-  -.       .  a.  a. 
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pirole»  de  Loim  XIV  aa  jeune  roî  :  partez  mon  fis,  U 
n^f  apbu  ë€  Fp'ènèeê^ ammeaiélé  acemifliegafecdettraiMporti 
dejoie  partout ee  que  U  Belgique po«édaitdTio—Ma fetingoé»  : 
b  période  cepagDole  ataitélé,  pour  ee  paft ,  une  période  d*ha- 
■uliatioiis  et  de  malbeurB.  Plaeé  désormab  aodi  le  teeptre  â*nn 
prioee  français ,  et ,  par  cette  heureuse  dreoostaoee ,  Tallié  d*une 
nation  poissante ,  quels  afantages  ne  pouvait-on  passe  promettre  ! 
Aussi  la  plupart  des  gentilhoinnies  Belges ,  le  marqins  de  Lede  , 
le  comte  de  Glymes ,  le  comte  de  Mérode- Westerioo  (I)  s'em- 
pressèrent de  se  prononcer  pour  le  uuufel  ordre  de  dioses.  Du— 
mont,  ou  i^nlMM.  de  Gages,  car  il  prit  dès  lors  ce  nom,  suivît 
leur  exemple':  présenté,  en  1709,  an  marquis  de  Pâységur, 
ministre  plénipoteniSaire  du  roi  de  France  ft  Bruxelles ,  il  mani- 
festa le  désir  de  consacrer  son  épèe  à  la  cause  de  f  hllfppe  ▼.  n 
reçut ,  Tannée  suivante ,  lé  brevet  d'oflicier  aux  gardes  wallones 
et  partit  pour  TEspagne.  H  signala  sa  bravoure  sur  presque  tons 
les  champs  de  bataille  de  la  féilinsnle  et  se  couvrit  de  gloire  k  In 
journée  de  yiNa-Vidosa  (1710).  Trots  étendarts;  qà^il  venait 
d'enlever  à  renneori ,  Ibrent  déposés  aux  pie(fe  du  duc  de  Ven- 
dôme ,  lorsque  ce  général ,'  ne  voyant  pas  arriver  lesYoorgods  der 
la  cour,  eut  rKérotqoe  pensée  de  ibrinér^,  des  dnf|[)eâiit  noble 
trophée  de  ta  victoire ,  un  Ut  pour  le  jeune  mtynarqiie  ,*  en  lui 

disant  que  jamais  roi  n^en  avait  eu  9e  plus  magnifique'.  ''  '^  * 

»  »  ■  •  .    •     , 

• 

Gages ,  de  l'etour  pour  quelques  mois  dans  son  pâ^hatAl ,  eft 
1718  ,  eut  i  remplir  le  douloureux  devoir  de  fermer  4e9  yeux  ft 
son  père.  Il  prit  ensuite  des  arrangemens  die  IbAnné  avtecsa  t^ 
miHe  et  quitta' ses  «(yyersdomesttqnes ,  ifenumë  revit  j^us  'qà(\Uié 
seule  fois;  en  fT^B.  Soii  pêreaurait  déMré beadooup  éè^ii  vOir 
abandonner  la  carrière  des  armes  €ft  seteer  àaUSilelDtinàWt'qné 

ses  souvenirs  d*enfanoe'devaiénflui4»eÉdrè  therr'iiia|d>^V  ^^^^ 
obtinément  veftisé.  Jlfon  ûtréê'dreMtéiiHMiààcMe,'  ëtéaSÊ^  ;  4l 
daiede Rammieê^  de  Mûlpiaqurn  {Sf.  Il pMPviM ,  de  gMde'  en 


(f  )  Il  passa  ensuite  an  service  'dyUiXAtlût.  Voyez  ses  'ÈÊkAèiteà  po- 
bliés  en  1841 ,  par  son  arrtère-i[>elH^nfa^  ;  lé<iJohité''llëiir»de  tfêitMle, 
sénateur,  Bnixello» ,  8  vol.  in-B».  '  •  •'  ^  .  "     •  "•  •"'  '"  >'   •  ' 

(t)  Ces  deux  victoires  remportées  par  Ut  al^s  sur  létrPMftiAffiiilf (*9Bt 
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grade  »  à  eeluî  de  lieutenant  général ,  et  servit ,  en  cette  quafité , 
sous  le  comte  de  Olymes;  dftni/  Tarmée'  de  Catalogne  destinée  à 
TexpédHion  de  l'Ae  de  Minorque,  en  4  740.  il  prit  le  commande- 
ment de  rarraée  espagnole  en  Italie ,  à  la  fin  de  septembre 
1749  ,  et" s*a?aiiça  dti  royaume  de  Nâptes ,  à  la  tête  de  18,000 
hommes,  yerè  la  Lombardie,  en  traversant  1  enterres  dû  Saint- 
Siège.  H  établit  ses  quartiers  dans  le  Bolonais ,  snr  lesbofds  da 
Reno ,  passe  le  Fanaro  /  le  5  février  1745 ,  marche  à  la  rencontre 
des  Aotriclnens ,  et  te  8 ,  au  combat  de  Campo-Sattto ,  leur  lait 
prouver  une  perte  de  quelques  centaines  d*hommes  tnéè  ou  blés- 
fiés.  Indép^endaniment  de  nombreux  priêonmerb ,  quatre  pièces 
â*artiHeTie ,  cinq  d^apean^ ,  quatre  étendards  et  quatre-vingts 
diarfoti  do  i\é  îaiMtti  1er  prit  'de  ëeité  gloriètoe  foiiMiée<  Màlf , 
après  i^dtre  rendu  malf^e  du  champ  de  bataille  ^  le  vainqneur  chit 
devoir,  afin  d^assurergê»  subsistances j:repa^8èrie  Fanaro,  ce  qtii 
se  fit  dan»  lé  meilleur :ordre.  Cette  campagne  de  1749,  et  celle  de 
1744,  lui.  firent  infllntdient'd'9toiinèur  ;  élit»  lui' méritèrent  lés 
soffi^ages  d'un  grahd' maître;  Frédéric  II  ,i<oi  dé  Prusse '(i7#Mra 
demantmÊ^t}.  Qttoîqae^aniceSseharOelé'pifr  dés  fordes^supé- 
Tîearev^  Gages  sut  conserver,  pour  ainsi  dire,  intacte  sa  petitff 
armée:  dkigeantses  Marnes  toujours  à  propos^  H' ne  se  laissa 
jtanaiaèBtamer,  et,  Aiénageantses  éeséources  avec  beaucoup  d^art» 
il  parvint  à' se  maintenir  dans  le  Rota(iaffne}nëqu^à  ce  quOiles^N^* 
potitains  ^ssent  en  tté^ure  de  te  secourir.'  Pour  lors ,  il  prit  ^  son 
tourr-offetisive,  de  cotlcert.ateo  lé'  due^de  Modène«'lJe&' Autri- 
ehieiis ,  commandés  par  le  princede  Lobkovirltz,  essoyèreàtplu-^ 
sieurs  échec»  qui' les  aMbUrent  conAdérablemeiit  et  les  «cén^àl^ 
gnirent  àse  retirer  sur  tous  les  point».  Noeertf  et  liOdt  dembèrent 
au  pouvoir  dès  Espagnols,  ailnsi  queSérravalle  ,^Tôrtone ,  Àlexa»* 
drie ,  Asfî'  •  etc.  Cf âges* ,  ''  par  une*  suite  d*habileK  Awàttftb^,'  réus^ 
sità  fiiireia  jenctioo'ilveèléBitvoiipes  qufe  Ooiimlandelenc  rinl^nt 
Don  PhUippoeb  le  msvichol  de  MaîlUboisf  Ces  i^ortaittS' service», 
que oeufiottha  lavictoire do'Basflignftno'/lul  vafhR^ehti  uti  dSpléme 
de  comte,  expédié  de  Madrid  le  7  septembre  1745 ,  et  conçu  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs.  La  campagne  se  termina  glorieuse- 

et  1709)"aéeidèrsnt  dû  wArt  aë^'F»y8*'Bè8  qéf  Airehi  oObiraiktèi  àé  siiblr 
la  domiBBtiota'aïttrielifnnev  •<"  '     ' 
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ttent  par  la  prise  de  Milan ,  le  49  décembre.  Le  eomle  de  Gagea 
effectua»  le  8  février  17M ,  le  passage  do  TéaÎB  »  avec  ua  oorpi 
de  2S,000  hoaunes ,  paie  il  força  le  prinee  de  LkhteiiaMn  dV 
bandomier  OUeggio  et  de  ae  replier  derrière  la  Scohia  ;  malt  bieo^ 
tdt  lea  AntricbieBs  prireii|  leur  revanelie»,  rînlNit  den  Philippe 
repaasa  le  P6  et  perdit  le  fmit  dea  demièrea  oampagiies.  Cepen» 
dant  le  comte  de  Gagea  ne  mentra  jamaia  mieuK  aa  aapérioricé  que 
dana  cette  retr^  ekdaiia  celle  qoe  nécetBitala  pevte  de  la  ba- 
taille de  Cawyp^PreddQ.  J.-4,  Rouaaeau  (CmiftsêUmêi  partie  ii  « 
livre  Yii)  lea  regardeoomaM  lea  phia  beUea  actien»  degoerre  do  aîè^ 
de  (i) .  Le  comte  deGageaAt  sortoot  pceuve  d*iuie  nd^M^^blA  préeeii* 
68  d'esprit  »  à  la  jourfiéa  du  10  août , api^  le  paiaege  deXidon, 
où  le.m^rquia  de  Botta,  erofasteiMrpMadre  fedéaonlre  lea  armées 
oomb&iiéM,  fiit  repoussé  avec  perte  de  G,MO  hommes.  Une  res- 
aeotsît  pea  moins  wi  vif  déplaisir  deeeqoiveDalldese  passer  eo 
OKKisitioa  àaes  phms,  à  ses  eoobeils.  Phil^pe  V  étant  mort»  le  i% 
loill^  i7M ,  il  deomoda  son  rappel;,  et^  leitt  août  ^  il  remit  le 
coomModement  de  rarmée  an  marquis  de  Lasminas;  il  revint  en- 
eoiteà  Madrid  où  il  hki  eomblé  de  tépsoifilSies  d'estime,  de  mar* 
foea  de  distinfition  par  Ferdinind  VI  »  qui  loi  e<ml6n  (sacom- 
mwidériea  diS  Yittecia  (  ordre  de  SabAt-iacqoes  )  ^t  de  Posmurilo 
(ordre.de  Calatravi^.  Il  avait  obtenu  le  eoHier  de  la  Toiapn  d!Or, 
Tennée  préfiédente^  On  voulut,  en  4748.,  mettrede  nouveau  le 
oomte  de  Gages  à  la  télé  des  troupes  espagqoleaett  Italie  ;  mais 
aon.grand  âge, sasanté très-altérée  pas  les fatfgœs dola guerre 
et j>ettt«rétrevaQ8Bi  la  crainte  de  se  voir  encore  gêné ,  conlniiié 
denf^ses  opérelîone ,  oosonne  il  ravait  ^  préeéd^mmeAt ,  oe  lui 
permirent  pfts  d'accepter  cette  proposition.  Il  n'aspirait  pas  néan^ 
UMuns  k  vivre:  oisif  et  ne  demsndait  qu'à  continoer4e  seirvîr  utile- 
ment sa  pairie  adoptive»  Il  fut  nommer  yiçe-roi ,  gouvmrneur  et 
eapUaiae-général  de  la  Navarre ,  au^fols  de  janvier.  174».  C*est  à 
aon  jurdenle  aolUdttide  ponr  le  hîen-étre  ^es  peuples  et  4nx  seins 
de  aetf  administration  éclairée,  que  sont  dues  les  beUee  «entes  du 

'  .1 

(i)  c  C'est  alors  dit  Jl-J.  Rousseau  en  parlant  de  cette  campagne , 
c  que  le  comte  de  .Gages ,  après  avoir  battu  leaiftntrlctaiens  dans  la 
<  Lombardie ,  fit  cette  mémorable  retraite  r  lapbia  bette  manœuvre  de 
c  guerre  de  tout  le  siéde ,  et  dont  l'Europe  a  tmp  peu  imclé;.  »  • 
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rofudme  de  NaYarre.  Soo  impartiale  justice  >  sa  droiture ,  sa 
politesse  pleine  de  bienveillance  et  son  affabilité  pour  tous  Tavaieut 
rendu  Tidole  de  ses  administrés.  Il  avait  monté  sa  maison  sur  le 
meiUear  pied  :  point  de  fKte ,  peint  d'ostentation,  mais  de  la  di- 
gnité^ delà  magnificence  même  lorsque  les  circonstances  Texi- 
geaient.  Il  prétendait  qm,  san»  Tordre  et  Téconomie  ,  on  ne 
pouvait  jamais  se  considérer  comme  ridie ,  quelque  fortune  que 
Ton  eût.  Sa  dépoise  était  toujours  soldée  à  la  fin  de  chaque  mois  : 
son  secret ,  pour  être  i  même  de  se  montrer  toujours  généreux  et 
bienfaisant,  consistait  à  n^employer  en  dépenses  ordinaires  que 
les  quatre  cinquièmes  de  ses  revenus  ;  Texeédant  formait  on  fonds 
de  résenre  oà  ^lus  d'une  Mb  il  puisa  de  quoi  réparer  les  torts  de 
la  fortune  envers  des  officiers  pauvres  qui  avaient  essuyé  des  per- 
tes dechevanx  ou  d'équipages.  Ses  libéralités  accélérèrent ,  dans 
80Q  gouvernement,  la  eonfècttou  d^otiles  travaux  qui  auraient  pu 
traîner  en  longueur^  fimte  des  ressources  nécessaires  pour  les 
adiever.  HmourutàPampelune ,  le  51  janvier  1795;  il  venait 
d'attebudre  sa  71'  année  ;  il  n'avait  jamais  été  marié.  Sa  mémoire 
est  restée  tellement  en  vénération  dans  le  pays  que ,  pendant  la 
guerre  de  1908 ,  le  bai^on  de  Senceille ,  belge ,  officier  français  , 
dont  la  sœur  avait  épousé  le  marquis  de  Gages ,  petit-neveu  du 
vice-roi.,  n'eut  besoin  que  d'articuler  ce  nom  là  pour  être  ac- 
eueUli  comme  un  compatriote ,  comme  un  ami. 

•  lé  comte  de  Gages,  dit  le  gazetier  de  Cologne,  dans  la  notice 
qu'il  lui  consacra  (  as  février  4  755  ) ,  possédait  la  théorie  la  plus 
parfaite  delà  guerre;  il  Wa  placé  dans  les  fastes  militaires  de 
TEspagne  au  nombre  des  plus  heureux^  des  plus  sages  et  des  plus 
prudents  généraux  qu'elle  ait  eus.  Les  soldats ,  qui  l'honoraient , 
le  diérissaient  comme  un  père,  le  regretteront  longtemps.  Tous  les 
offiders  qui  ont  servi  so^us  ses  ordres ,  surtout  pendant  la  dernière 
guerre  d'Italie,  sont  unanimes  pour  faire  l'éloge  de  sa  vigilance  > 
de  son  activité  et  de  toutes  les  autres  qualités  qui  formaient  le  ca- 
ractère distinctif  de  ce  grand  capitaine.  » 


Le  rot  d*Eqpagne ,  CharUs  III ,  fit  élever  à  ses  frais,  dans  l'é- 
ijfise  des  Capucins  de  Pampelnne,  en  17A8  ,  à  la  mémoire  du 
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comte  <le  Gages ,  un  luperbe  mau§olée  ea  marbre ,  pour  laqti&il 
composa  lui-mémar  celle'  inscripCioo  : 

JOANNI   BONàVRNTURB    DUHOST  , 
COMITI   DE  GAGES  ,   , 
SÀBAUDICI8  y   iUST&UaSQUB  , 
▲  U    VELITRAS  BT  TÀNÀRUM  GOPIIS 
FUGATIS  , 
REGNI  N>EAP0L1TANI 
CLARISSIMO  AfiSERTORI  » 
REIQUE   MILITARIS  PERITIA 
OUCI    SUPRA    FAUÂM  VfUECU^iSSlHO , 
TANDEM  REONl   NAVARRiE 
PEOREGI     SOLERTISSmO  , 
.ET  IN   PDBLIGIS     VIIS  STEUBNDIS 
IN^-ENTORI   MIRIFIGO  , 
DECEDENTI   PRID.    KAL.    FEB.    ANNI    i7tf5  > 
iETATIS   75   (i)  « 

CAROLUS  III  ,  HiSPANlARiniC  RBX 
MONUliENTUM   DIGAT 
RENE   MBRBNTI. 


Le  Baron  De  Stassart. 
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fl)  C'est  une  erreur,  puisqu'il  était  né  le  SI  décembre  i6S2,  cûtfH» 
le  prouve  le  registre  baptistère  de  l'église  paroissiale  4e  Saift-Gen»*^ 
h  Mons,  déposé  aux  archives  de  la  ville. 


RECHERCHES' 


fOR  I.  HlSfOIU  BT  h  ÂECII1BCTCBK 

I 

< 

Par  m.  J.  Le  Maistrb  d*Aivstaing,  * 

Membre  de  U  CommiMien  ehargtfe  des  travaux  d«  rcttannitiou  de  cette  ë^itr. 


^fmmm 


Un  vieil  écrivain  du  pays  disait  :  «  notez  que  pour  avoir  une 
«  église  par foicte,  il  fauldroit  la  nef  de  Nostre  Dame  d*Arras,  le 
•  chœur  de  Nostre  Dame  de  Cambrai  et  son  embellissement  d'épi- 
«  taphesy  la  croisée  deNostre-Dame  de  Valenciennes  et  le  d6me  et 
«  le  clocher  de  Noetr^-Dame  d'Anvers  »  (1).  Le  bon  chroniqueur 
aurait  pu,  sans  se  compromettre,  demander  aussi  quelque  chose  à 
Notre-Dame  de  Tournai  pour  composer  cette  église  parfaite ,  ce 
pro^otjpe  du  temple  chrétien  que  rêvait  son  tmagtnation.Peut-étre 
même  eût-il  trouvé  dans  ce  seul  édiûce  la  réunion  des  qualités 
qu'il  cherchait  vainement  à  ÂaverSy  à  Ârri»,  Cambrai  et  à  Yalen- 
denne». 

La  cathédrale  de  Tournai  est,  en  effet,  pour  nos  provinces  gallo- 
belges^  l'Eglise  par  excellence.  Tandis  que  le  flot  révolutionnaire 
minait  et  abattait  la  plupart  des  édifices  religieux  dans  nos  villes  et 
nos  campagnes  du  Nord  ;  tandis  que  Cambrai  épouvanté  voyait 
tomber  son  antique  métropole  sous  le  marteau  destructeur,  Tour^ 


(*)  Deux  beau  vol. in-8. ornés  de  vues  et  de  plans.  À  Tournai,  chez 
Massart  et  Janssens.  Prix  :  1 2  fr. 

(i)  Abrégé  de$  Chroniques  de  Molm^ ,  par  Simon  Leboucq ,  0199. 
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nai  qai  n^avait  pas^  i  cette  faitaeiisè  époque,  le  malheur  d^étre 
Français ,  conservait  ses  monamenta.  Diea  avait  dit  an  Tandalis- 
me  :tnnlras  pas  plus  loin,  et  quand  la  répobliqne  fit  son  entrée 
dans  la  ville  de  St.-Piat  et  de  St.-Eleuthère,  les  agents  de  ee  pou- 
voir sinistre  livrèrent  bien  le  temple  au  pillage  et  à  la  profmation, 
ils  en  firent  un  Heu  de  saturnales  et  d*orgies  ;  mais  ils  ne  le  démoli- 
rent pas.  Modération  admirable!  Peut-être  aussi  craignait-on  que 
la  religieuse  Belgique  ne  souflHt  pas  impunément  ee  dernier  ou- 
trage ajouté  à  tant  d'autres.  Détruire  les  temples ,  c'est  frapper 
au  cœur  les  populations  eatholiques;  c'est ,  dans  le  sens  moral , 
leur  interdire  le  feu  et  Teau  ;  c'est  un  des  plus  grands  attentats 
contre  la  dignité  humaine.  Honte  à  ceux  qui  l'ont  conmiis  !  Honte 
à  ceux  qui  l'ont  souffert  ! 

n  faut  veiller  à  la  conservation  des  cathédrales  gothiques;  car  les 
hommes  d'aujourd'hui  n'enbâtiroiit  pas  de  nouvelles.  Les  gouver- 
nemens  l'entreprendraient  en  vain  :  eesont  des  ouvres  séculaires, 
et  l'on  sait  «pie  nos  gouTememens  ne  le  sont  pas. 

Est-U  «acun  moment 
Qui  les  puisse  assurer  d'an  second  seulement? 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  autres  habitans  de  la  Flandre  fran- 
çaise, nous  regardons  toujours  comme  ndtre  cette  église  de 
Tournai  qui  fut^  durant  tant  de  siècles,  notre  mère  spirItneUe  et 
qui  étale  encore  si  près  de  nous  ses  magnifiques  splendeurs.  Cest 
de  là  que  sortaient  jadis  pour  nous  les  conseib ,  les  bénédictions , 
les  prières  épiscopalcR  Comme  Qiréliens,  nous  aimons  à  reporter 
y  ers  ce  sanctuaire  le  tribut  de  notre  filiale  vénération  ;  comme  amis 
des  arts  et  de  la  gloire  du  pays,  H  nous  est  doux  d'adnûrer  les 
merveilies  sans  nombre  de  cette  banlique  et  d'évoquer  les  souve- 
nirs qui  s' 7  rattachent. 

Ici  donc,  aussi  bien  qu'en  Belgique,  le  sujet  tr^té  par  M.  d'Ans- 
taing  doit  exdter  l'intérêt  général.  C'est  à  ce  titre  que  nous  nous 
croyons  obligés  de  l'examiner  avec  quelqu'attention. 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  introduction  de  M  pages,  dans  les- 
quelles hauteur,  après  des  considérations  rapides  sur  les  monu- 
ments religieux ,  sur  leur  importance  historique  et  morale ,  sur 
leurs  rapports  avec  la  civilisation  des  peuples ,  est  amené  à  parler 
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da  sajet  spécial  de  son  litre  et  de  la  manière  dont  il  l*a  envisagé. 
Dans  le  premier  yolame ,  M.  D'Ânstaing  décrit  longuement  Téglise 
et  entre  dans  des  détails  fort  étendus  sur  le  système  arcliltecto- 
nique  qui  la  caractérise.  Dans  le  second,  Il  îAi  l^istoire  du  mo- 
nument ou  plutôt  des  personnages  qui  ont  confondu  leur  illustra- 
tion aTcc  la  sienne.  Ainsi,  Tédifice  est  considéré  sous  le  double 
point  de  vue  de  l'art  et  de  rhistoire;  d*ùne  part ,  c'est  la  matière 
qu^animent  et  que  spintualisent  le  génie  et  la  pitié  de  Thomme  ; 
de  Tautre;  c'est  Thomme  lui-même ,  ce  temple  vivant ,  qui  se 
montre  d'ége  en  Age,  brillant  tantôt  de  Tédat  du  savoir,  et  tantôt 
de  rédat  pllis  solide  de  la  vertu. 

Examinons  rapidement  ces  diverse»  parties  d'un  livre  où  «ont 
abordées  tant  de  matières  savantes  et  ardues. 

Que  Tournai  ait  reçu  la  lumière  de  TEvangUe  vers  la  fia  du 
troisième  siècle ,  cela  est  à  peu  près  hors  de  doute  ;  mais  que  Saint 
Piat  ait  été  le  premier  évéque  de  ce  siège ,  c'est  une  assertion  que 
rien  ne  confirme;  nous  ne  pouvons  même  admettre  Supérior  au 
nombre  des  pontifes  de  Tournai.  Le  titre  d'évèque  des  Nerviens 
qui  lui  est  donné  dans  le  condle  de  Sardique,  en  547,  et  dans 
edui  de  Cologne,  en  546,  ne  prouve  rien  en  faveur  de  Tournai  ;  car, 
suivant  nous,  le  diocèse  deTournai  j  tel  qu'il  était  avant  le  démen- 
brement  de  1559,  ne  comprenait  pas  rancien  pays  des  Nerviens, 
mais  bien  celui  des  Menapiens.  C'est  là,  comme  dit  M.  Raepsaet ,  une 
question  qui  ne  se  réfute  plus.  Du  reste,  une  telle  controverse 
importe  peu  à  Tautiquité  de  Téglise  de  Tournai  qui ,  certainement , 
fut  édifiée  Tunç  des  premières  dans  la  seconde  Belgique. 

M.  d'Ânstaing  discute  avec  détails  et  connaissance  de  cause 
Tépoque  des  premières  constructions  de  Tédifice  et  des  modifica- 
tioQs  successives  qu'il  a  subies  :  selon  lui ,  Notre-Dame  de  Tournai 
n'appartient  pas  à  l'époque  des  premiers  rois  mérovingiens  comme 
dernièrement  encore  on  a  essayé  de  le  démontrer  ;  mais  dévastée 
par  les  Normands  au  IX"  siècle ,  elle  a  dû  être  rebâtie  à  l'époque 
de  transition  ,  c'est-à-dire  du XI*  au  Xll*  siède.  Nous  ne  suivrons 
pas  Tauteur  dans  ses  recherches  curieuses,  mais  un  peu  prolixes, 
sur  les  premières  apparitions  de  l'ogive  à  Tournay,  sur  les  accrois- 
sements successif   et  le  sjstême  de  décoration  intérieure  de 
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Téglise  i  mais  nous  dironsavec  lui  que,  dans  ee  magnifique  temple, 
larchéologue  retrov  ve  «a  ap^ciman  d^  style  de  toutes  les  époqiies. 
Ainsi  ^  apr^  avoir  admiré  le  transept  et  la  nef  »  qui  ofiEreot  tous  les 
caractères  de  Tarehitectore  romane»  on  peut  4roir  dans  le  chœur 
les  premières  et  aussi  les  plus  heureuses  tentatives  du  génie 
ogival  si  merveilleux  de  hardiesse,  d'élégance  et  de  légèreté  que 
M.  Hichelet.  appelle  farehUeeture  du  miraele. 

Après  cette  contemplation  de  Tensemblêy  on  éprouve  le  besoin 
d'étudier  une  à  une  toutes  les  parties-  de  ce  be^u  monument;  or, 
c*est  dans  le  ehap.Illy  du  tome  i^'que  le  lecteur  trouvera  les  notions 
les  plus  variées  sur  chaque  autel ,  chaque  sanctuaire  ou  chapelle  ; 
tableaux,  statues,  sépultures^boiseries^touty  est  décrit  fidéhiment 
et  avec  intérêt.  Le  cbap.  iv  est  eonsiv^é  aux  portails^  Id  la  matière 
semble  plus  aride,  et  pourtant  que  de  richesses  encore  sous  cesarca- 
des,  sur  ces  frontispices,  le  long  deces  pérntjrles!  Là,  c^est  laVier- 
ge,  cette  patronné  de  toutesles  cathédrales ,  qui  s'élève  douce  et 
majesteuse  entre  les  deux  hommes  apostoliques  delà  contrée,  Pîat  et 
Eleuthère;  ici ,  cesontd'antiques'bas-reliefB  où  se  dérouler  histoire 
lamentable  de  nos  premiers  parens.  Ailleurs,  les  quatre  merveilleux 
historiens  de  l'Evangile,  appuyés  sar  leurs  emblèmes  traditionnels, 
surmontent  d'autres  bas-reliefo  représentant  une  femme  qui  prie 
et  des  enfans  malades ,  et  plus  bas  encore  les  ^  grands  prophètes 
qu'entourent  cà  et  là  des  fl^^res  d'animaux  fantastiques,  des  dessins 
bizarrement  variés.  Plus  loin  enfin,  cesontles^  docteurs  de  l'Eglise 
latine,  autour  desquels  viennent  encore  se  grouper  des  scènes  tou- 
chantes qui  font  allusion  aux  misères  humaines  et  à  l'efficacité  dès 
secours  religieux.Chacun  de  ces  portails  forme,  si  on  peut  le  dire, 
une  sorte  d'épopée ,  de  divine  comédie ,  où  le  principe  chrétien 
revêt  des  formes  si  multiples  et  semble  fractionner  son  immuable 
unité  pour  arriver  à  tous  les  cœurs,  à  tontes  les  intelligences,  pour 
se  faire  tout  à  tous.  H  faut  dire  néanmoins,  et  M.  Ànstaing  en  fait 
l'aveu,  que  les  portails  de  Tournai  pourraient  être  mieux  assortis  à 
l'imposante  beanté  de  cettç  cathédrale. 

Sous  le  titre  ^Itinètaire  de  ïègliie,  l'auteur  décrit  les  objets 
d'art  de  toute  nature  qui  ornent  Tintérieufr  du  monument.  C'est  un 
travail  curieux,  piquant,  instructif,  mais  qui  necompoite  point 
d'analvse. 
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Noos  voîm  arrivés  à  la  partie  biographique  de  Teuvrage; 
et  d*abord  noua  renooiitroDsane  notice  chronologique  des  évéques 
qui  comprend  143  pagesdu  second  volume.  Cette  partie  historique 
est  pleine  d^intérét ,  puisqu'elle  fait  passer  sous  nos  yeux  les  per- 
sonnages qui ,  durant  ta  siècles,  ont  administré  ce  vaste  diocèse 
auquel  fut  foint  longtemps  celui  de  Noyon.  Après  les  évéques, 
vient  le  chapitre  cathédral ,  que  Ton  pouvait  appeler,  comme  celui 
de  Cambrai,  un  séminaire' d'évéques.  M.  d^Ànstaing  s>st  borné  à 
nous  donner  la  nomenclature  des  doyens  de  ce  chapitre  ;  nous 
regrettons  qu'il  n'y  ait  pas  joint  celle  des  prév/Ms  et  des  archidia- 
cres. Ces  listes  de  dignitaires  ont  toujours  un  grand  intérêt,  surtout 
lorsqu^on  les  accompagne  de  dates  bien  précises.  Elles  fournissent 
souvent  des  moyens  de  rectification  pour  les  faits  historiques^  et 
offrent  au  familles  des  documens  précieux  et  honorables. 

Pour  qu^un  monument  excite  la  vénération  publique,  il  ne  suffit 
pas  quMI  soit  d'une  belle  architecture,  il  ne  suffit  pas  même  qu'il 
soit  ancien  ,,il  faut  encore  que  de  grands  et  augustes  souvenirs  se 
rattachent  à  lui  et  donnent  en  quelque  sorte  une  âme  à  ses  murs, 
à  ses  voûtes,  à  son  parvis.  On  ne  contestera  point  ce  genre  de 
mérite  à  la  cathédrale  de  Tournai. 

Les  devoirs  de  la  critique  littéraire  seraient  trop  doux  à  rem- 
plir si  elle  n'avait  que  des  éloges  à  distribuer  ;  mais  là  n'est  point 
bornée  la  tâche  qu'elle  9'impose.  Elle  doit,  après  avoir  proclamé 
ce  qui  éstinen,  signaler  aussi  les  imperfections.  Or,  les  Recher^ 
cheê  de  f  église  de  Tournai  n'en  sont  pas  exemptes.  Quel  livre  est 
sans  erreur  ?  C'est  surtout  dans  les  matières  d'énidition  historique 
qu'il  est  facile  de  trébucher  ;  les  faits,  les  dates,  les  noms  propres 
sont  autant  de  Protées  qui  vous  glissent  dans  les  mains,  vous  échap- 
pent, se  transforment  en  mille  façons  bizarres  : 

Omnia  trans format  sese  in  miracula  rerum  (I). 

Il  faut  une  longue  habitude  pour  dompter,  pour  maîtriser  ces 
capricieux  fantômes.  Nous  savons  ce  qu'il  en  est»  nous  aatres  qui 


(i)  Georg.  lY.  vers  441. 
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luttons  contre  eux  tous  les  jours,  et  qui  succombons  si  souvent 
dans  la  lutte.  L*art  de  faire  des  livres^  art  ai  vulgaire  aujourd'hui, 
est  plein  d^écueil». 

Dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  ce  que  le  lecteur  recherche 
tout  d'abord,  c'est  une  division  méthodique,  claire,  précise.  Or, 
le  plan  que  s'est  tracé  M.  d'Ânstaiog  nous  semble  réunir  ces  condi- 
tions. Néanmoins,  on  nous  permettra  de  remarquer  que  peut-être 
l'auteur  n'a  pas  établi  une  proportion  ass^z  rigoureuse  entre  les 
diverses  parties  de  son  édifice.  Ainsi^  le  premier  volume,  consacré 
aux  origines  de  l'église  de  Tournai,  est  un  peu  long,  surtout  eu 
égard  aux  notions  positives,  aux  connaissances  réelles  qu'en  re- 
cueille le  lecteur.  M.  d'Anstaing,  réduit  par  la  pénurie  de  docu- 
ments  à  un  fort  petit  nombre  de  données  historiques  et  artistiques, 
s'est  cru  obligé  de  faire  des  excursions  dans  l'histoire  générale  de 
l'art.  11  a  appelé  à  sonsecourstousles  écrivains  qui,  dans  ces  der— 
nières  années,  ont  traité  d'unç  manière  plus  ou  moijQS  ingénieuse 
les  grandes  questions  de  l'art  chrétien.  MM.  Guizot,  Michelel,  de 
Caumont,  de  Montalembert,  Cyprien  Robert,  Hope,  Welter,  Vau 
Hasselt,  etc.,  sont  cités  à  profusion.  Ces  citations,  il  est  vrai,  sont 
pifiunntes  à  la  lecture  ;  elles  abondent  en  idé^s,  en  observations 
curieuses  et  instructives  ;  mais  elles  ont,  selon  nous,  l'inconvé- 
nient de  détourner  l'alteution  du  monument  qui  fait  le  sujet  d a 
livre,  et  qui  méritait  bien  de  nous  occuper  seul  et  sans  entourage. 

Il  est  une  autre  espèce  d'ornement  dont  le  livre  de  M.  d'Ans- 
taing aurait  pu  se  passer;. nous  voulons  parler  des  épigraphes  qu'il 
a  jugé  à  propos  de  placer  en  tète  de  chaque  chapitre.  Cet  usage, 
introduit  parVValter  Scott  et  propagé  par  les  romanciers,  ses  imita- 
teurs, ne  parait  pas  tout-à-fait  en  harmonie  avec  le  genre  sévère 
de  rhistoire  (l). 

Nous  félicitons  l'auteur  de  s'être  tenu  en  garde  contre  cet  es  - 


(1)  Celui  qui  écrit  le  présent  article  s'est  loi-méme  laissé  autrefois 
séduire  par  cette  manie  des  épigraphes  qu'il  a  prodiguées  dans  un  ou- 
vrage analogue  à  celui  de  M.  d'Anstaing,  et  publié^ il  y  a  près  de  vingt 
ans.  Il  s'en  est  repenti. 
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^t  étroit  (le  patriotisme  local  qiii  nous  porte  à  exagérer  le  mérite 
et  rantiqttité  de  tout  ce  que  renferme  notre  province,  notre  cité, 
notre  village.  Toutefois,  nous  croyons  qu* il  a  encore  trop  sacrifié 
sur  Pautel  des  dieux  domestiques,  lorsque,  se  prévalant  de  témoi- 
gnages an  peu  faibles,  il  déclare  authentique  Tacte  par  lequel 
le  roi  Chilpéric  aurait,  en  578,  donné  à  l'évéque  Chrasmar  le  do- 
maine ro>al  dans  Tournai  et  fait  de  grandes  largesses  au  chapitre 
eaihédral.  Pour  nous,  ce  diplôme  offre  plusieurs  caractères  de  faus- 
seté ou  du  moins  de  forte  suspicion.  ;v. 

Nous  signalerons  entre  autres  :  1°  la  formule  d'invocation  ;  ^° 
la  manière  insolite  dont  Chilpéric  se  qualifie  ;  5**  la  date  de  Tindic- 
âOD,  inusitée  à  Tépoque  dont  il  s*agit.  Et  d'ailleurs,  en  admettant 
même  que  le  diplôme  soit  authentique,  (i)  rien  n'autorise  à  en 
conclure  que  Chilpéric  ait  fait  don  à  Pévéque  du  domaine  royal 
dans  Tournai.  Mejer  l'a  dît,  il  est  vrai;  mais  le  diplôme  ne  le  dit 
pas  ;  il  ne  parle  absolument  que  du  droit  de  tonlieu  qui  dépendait 
de  la  puissance  royale  ;  il  ajoute  que  l'évéque  exercera  aussi  la  po- 
lice en  ce  qui  concerne  le  même  tonlieu.  Voilà  tout.  Il  y  a  loin, 
selon  nous,  de  cette  concession  d'un  |irivilége  particulier  à  l'a- 
bandon complet  de  la  souveraineté  temporelle.  Les  historiens  de 
Tournai,  et  flériman  tout  le  premier,  ont  donc  visiblement  exa- 
géré  l'importance  de  la  donation  de  Chilpéric. 

Le  chapitre  consacré  à  la  description  des  chapelles  relate  un 
^and  nombre  d'inscriptions  funéraires  11  faut  savoir  gré  à  Tau- 
<eor  d'avoir  reproduit  ces  épitaphes,  dont  la  plupart  ont  un  cer- 
aia  intérêt.  Cependant  elles  n'en  ont  pas  assez,  ce  nous  semble, 
K)ur  être  répétées  textuellement  dans  le  chapitre  des  sépultres, 
lomoie  l'auteur  l'a  fait  à  Tégard  des  épita{>hes  dos  chanoines  Jac- 


(1)  Voici  comment  s'opérait  cette  falsification  :  Un  diplôme  original 
i«  trouvant  perdu  ou  anéanti,  on  le  rétablissait  de  mémoire  ou  d'après 
«s  documens  conservés  dans  les  chroniques. 

Ce  n'était  pas.  dit  Bréquigny,  pour  envahir  le  bien  d'autrui,  mais 
FK>ur  défendre  ou  recouvrer  des  droits  légitimes.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
y  avait  lÀ  un  stratagème  sinon  criminel,  au  moins  peu  scrupuleux,  peu 
convenable. 
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ques  de  Galonné,  Georges  de  Florence,  Nicolas  Loys,  Pierre  Hattu 
et  Jacques  Thieupont.  Noos  ne  pouvons  attribuer  ce  double  em- 
ploi qu*à  une  distraction  de  Tauteur. 

On  a  cru  long- temps  que  Tévéque  de  Tournai,  Baldéric,  était 
Tauteur  du  Chronicon  Cameraceme  et  Atrébatenêe;  dont  une 
édition  a  été  publiée  récemment  par  un  habitant  de  nos  contrées. 
Cetteerreur,  réfutée  il  y  a  plus  d*un  siècle  par  les  Bollandtstes,  est 
encore  partagée  par  M.  d'Ânstaiog  qui,  du  reste,  paratt  n'avoir  pas 
connu  le  travail  du  nouvel  éditeur. 

Âborderons-nous  la  critique  de  détails  qui  s^attache  à  la  forme, 
parce  que  la  forme  est  conservatrice  du  fonds,  et  qui  scrute  les 
mots,  les  expressions,  parce  que  les  mots  sont  Timage  des  choses? 
Sans  doute,  nous  ne  reculerions  pas  devant  cette  obligation  aride, 
si  nous  avions  à  relever  des  erreurs  essentielles  ;  mais  il  n*en  est 
pas  ainsi  dans  Touvrage  que  nous  examinons  ;  la  plupart  des  ^op- 
$u$  que  nous  avons  notés  ont  été  déjà  probablement  observés  par 
Tauteur  lui-même,  qui  s^empressera  de  les  faire  disparaître  lors 
de  la  seconde  édition.  UoMions-nous  donc,  (wur  Tacquit  de  no- 
tre conscience,  à  consigner  ici  quelques  annotations  dont  on  voa* 
dra  bien  nous  pardonner  la  futilité. 

L^auteur  traduit  toujours  le  mot  Mgidiuê  (Gilles)  parEloi.  On 
conçoit  qu'il  était  facile  de  s*y  laisser  trompeta  :  JEgidiuê  ressem- 
ble fort  à  EHgius.  T.  S,  p.  94  :  Téditeur  des  lettres  de  Tévéque 
Etienne  ne  s'appelait  pas  Moulinet,  mais  du  Moulinet.  P.  60  :  La 
langue  romane  ne  se  servait  pas  indifféremment  des  terminaisons 
en  el  et  en  au,  La  première  était  caractéristique  du  cas  direct  et 
la  seconde  du  cas  oblique.  Ces  nuances  grammalieales  ont  dis- 
paru par  remploi  des  articles.  P.  86  :  Jean  Chevrot  n'a  pas  été 
archevêque,  mais  archidiacre  à  Reims.  P.  87  :  Le  monastère  dont 
Guillaume  Fillastre  fut  abbé  était  sous  l'invocation  de  Saint-Thier- 
ry et  non  de  saint  Théodore.  P.  400  :  11  ne  faut  pas  imputer  à 
Léon  X  le  grand  nombre  de  bénéfices  que  cumulait  Chartes  de 
Croy  ;  car  ce  pape  était  mort  plusieurs  années  avant  que  le  jeune 
de  Croy  obtint  sa  première  dignité.  P.  214  :  En  1090,  Il  n'y 
avait  pas  de  comte  de  Flandre  qui  portât  le  nom  de  Philippe. 
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P.  948,  à  la  note  1  :  Il  n*y  avait  pas  d'évéché  à  Bruxelles.  P.  284  : 
La  collégiale  St.-Hermès  était  à  Renaix  et  non  à  Douai. 

Pour  épuiser  bien  vite  le  chapitre  de  ces  petites  remarques  cri- 
tiques, nous  dirons  que  l'estimable  auteur  a  été  assez  mal  servi  par 
son  imprimeur  qui  a  introduit  dans  Touvrage  une  foule  de  fautes 
typographiques  plus  ou  moins  graves.  Les  textes  latins  surtout 
pourraient  être  plus  corrects.  Règle  générale,  il  faut  qu*un  écri- 
vain  soit  en  défiance  perpétuelle  deson  imprimeur,  sans  quoi  celui- 
d^  ennemi  néet  ach^rn^  de  Torthographe,  de  la  grammaire  et  du 
bon  sens,  jouera  au  pauvre  auteur  mille  tours  abominables. 

Au  demeurant  le  livre  que^  nous  venons  d^examiner  est  un  ou- 
vrage consdendeax,  fruit  de  nombreuses  recherches  et  d^études 
suivies.  Les  observations  dont  il  a  étéTobjet  de  notre  part,  loin  de 
lui  être  défavorable»,  prouvent  tout  Tintérét  que  nous  y  attachons 
et  toute  Testime  que  nous  faisons  de  Técrivain  qui  a  osé  aborder 
une  matière  si  difficile,  et  Ta  traitée  si  complètement. 

Les  Bêchêrehêêtw  Im  cathédrale  âe  Taumai  se  recomman- 
dent donc  aux  amia  de  1»  religion  et  du  pays,  (ce  qui  est  tout  un) 
non  moins  qa^aux  érudits»  pour  lesquek  nos  antiquités  ecdé<» 
siastiques  sont  une^  mine  toujours  féconde.  Nous  ne  doutons  pas 
que  le  dergi^  du  diocèse  de- Tournai^  et  surtout  le  prélat  qui  oc- 
eupe  acqourd'hoi  si  dignement  le  siège  ^épiscopal^  n^accueillent  wi 
tel  livre  par  des  témoignages  honorablesjde  sympathie,  de  bienveii* 
lance  et  même  de  gratitude. 

Lb  Glat. 
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(I   l'^inii-  nr.inix  «on  hfffroi ,  qne  bien  nonvcnt,   dans  l'ombre^ 
ti  Ouriiiii  Ir  xuir  riim<*Diiil  mes  pas  nventurenx, 
w    l'ai  pris  pour  nn  ryclope,  broutant  d^nn  air  sombre , 
Cl  kl  roulant  un  «il  plein  île  feux,  d 

(  II.  CArriAvx,  Siège  de  ymleHcienne*  en  179S.) 
Il  Au»M  Lipii  que  les  morts  les  monuments  Tont  vite,  nr 


11  est  un  genre  d*êcliGce  inconnu  dans  le  midi  et  particulier  au 
nord  de  la  France  et  aux  provinces  de  la  Belgique^  qui  n*appartien( 
ni  aux  inonumens  antiques,  ni  aux  monumens  modernes,  et  qui 
fixe  l'attention  des  voyageurs  archéologues  et  des  curieux  ;  ce 
sont  les  Beffrois.  On  appelle  ainsi  de  hautes  et  fortes  tours,  éle- 
vées au  point  central  des  villes,  la  plupart  du  temps  isolées,  et 
quelquefois  adossées  à  des  édifices  publics,  dans  la  structure  des- 
quels on  retrouve  T architecture  gothique  pour  les  plus  anciens, 
et  r architecture  espagnole  sans  mélange  pour  les  plus  nouveaux.* 
C'est  dans  ces  tours  que  sont  logées  les  cloches  destinées  au  ser- 
vice public,  la  grosse  horloge  et  les  carillons  en  usage  dans  tontes 
les  communes  d'origine  flamande.  Parfois  leur  base,  quand  elle 
n^a  pas  été  modernisée,  recèle  des  cachots  et  sert  de  prison  (1), 


(1)  Si  avient  qu'un  sergiens  qui  à  court  reperoit, 
Fu  pris  do  larrecin,  des  anneaux  cpi'il  embloit; 
La  vieille  vint  à  lui  en  la  prison  tout  droit, 
Si  lui  dist,  mon  ami,  le  tien  cors  mourir  doit  ; 
Mais  si  faire  vouloie,  ce  que  Ton  te  diroit, 
Tu  seroie  délivré,  et  mis  hors  de  beffroit. 

(Roman  de  Garin  de  Mont-Brune.} 
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tandis  que  leur  sommet  donne  asyle  à  an  guetteur ^  que  le  peuple 
appelle  ^a/^ii,  nonh  dérivé  du  mot  latin  gallus,  coq,  emblème  de  la 
vigilance  et  couronnement  obligé  du  faite  de  tous  les  clochers.  Ce 
personnage,  relevé  comme  une  sentinelle  le  jour  et  la  nuit,  donne 
Talarme  à  l'apparition  d'un  incendie  ou  à  l'approche  des  troupes  ; 
il  répète  les  heures  et  sonne  du  cornet  aux  quatre  points  cardi- 
naux, à  chaque  demi-henre  de  la  nuit,  en  témoignage  de  sa  sur- 
veillance. 

Les  premiers  beffrois  étaient  de  bois  et  montés  sur  roulettes  ; 
ce  furent  d* abord  de  simples  machines  de  guerre  que  les  croisés 
imitèrent  des  Arabes,  et  dont  peut-être  ils  rapportèrent  le  nom 
deTOrient  (!].  Les  riches  et  solides  flamands  ne  tardèrent  pas  à 
convertir  en  pierres,  pour  up  usage  durable,  les  constructions 
éphémères  que  les  besoins  éventuels  de  la  guerre  avaient  fait  d'a- 
bord inventer.  Ainsi  les  premiers  betfrois  de  bois  furent  élevés 
pour  découvrir  ce  qui  se  passait  dans  une  ville  assiégée,  et  les  bef- 
frois en  maçonnerie  furent  dressés  au  centre  des  cités  pour  T  usage 
contraire. 

Oucange  fait  dériver  le  mot  beffroi  de  beil,  cloche  et  de  freiâ, 
paix.  Pasquier  veut  que  ce  soit  le  mot  effroi  corrompu,  parceque 
les  cloches,  contenues  ^ns  le  monument,  donnent  le  signal  de 
Talarme,  dereffroi.DêlaPorte  explique  ainsi,  dans  ses  Epithèten, 
rétymologîe  de  beftroi  :  «  c'est  un  lieu  très-haut,  expressément 
fait  en  une  ville  pour  béer  et  regarder,  ou  flaire  le  guet  en  temps 
soupçonneux  et  pour  sonner  à  Veffroy.  »  Nicot  le  fait  également 
venir  de  béer  (voir)  et  de  effroi.  Nous  croyons  Tétymologie  de  Du- 
cange  plus  exacte,  d'abord  parce  qu'elle  se  rapproche  de  la  vieille 
ortographe  de  ce  mot,  qui  s'écrivait  jadis  belfroid^  en  basse  lati- 
nité belfreduB  ;  ensuite  parcequ'elle  indique  à  la  fois  Torigine  et 
Fusage  du  beffroi  :  son  origine  remonte  aux  Paix,  ou  chartes  mo^ 
nicipales  concédées,  par  les  souverains,  aux  principales  communes 


(1)  a  Les  Anglois  avoient  fait  chârpenter  deux  beffrois  de  gros  merrien 
ç  à  trois  étages,  et  estoient  ces  beffrois  au  lez  de  la  vUle,  tous  couverts 
«  de  cuir  baullu  pour  deffendre  du  feu  et  du  trait.  » 

(Froissart,  chroniques,  vol.  1.  ch.  110.) 


de  fa  Flandre  ;  son  iwage  fut  toujoors  de  reniernier  les  docbcs 
destinées  au  rassemblement.  Cest  ainsi  qn^ou  lit  dans  le  viem  ro- 
man de  Ptrcnal  :  * 

€  Lors  8  tfne  cloche  veae 

t  Eo  on  petit  htffrcylè.  Teue.  i 

Le  droit  de  MIroi  était  jadis  on  privilège  tfi»  des  sooveraînB  eiH 
levèrent  parfois  à  leors  sujets  comme  punition.  An  eommenoenenC 
do  XIII*  siède,  Jean  de  Béthnne,  évéqoe  de  Cambrai,  ayant  à  se 
plaindre  des  habitans  de  cette  vilUé,  porta  ses  doléances  à  rem- 
perenrOthon,  lequel,  poor  lear  ôterles  moyens  de  rassemblement, 
leur  enleva  le  beflRroi.Âomilien  des  inimitiés  întesGneSy  de^trouble» 
civils,  des  secousses  populaires,  le  beffroi  était  sans  cesse  la  dta-* 
ddle  et  le  drapeau  disputés^  dont  la  possession  anurait  k  vic- 
toire. Ce  genre  de  monument,  une  fois  élevé  dans  une  cité,  était 
un  signe  viMble  de  puissance  et  d^émandpation,  un  droit  de  la 
commune  dont  les  Flamands  forent  toujours  trè»  jaloux.  Si  le» 
dochers  des  cathédrale»  sont,  saivantWordsworth,  des  inflexible» 
doigts  levés  pour  montrer  le  del,  les  beffrois  communaux  sont 
comme  le»  tête»  do  peuplé  qui  montrent  leurs  crête»  «bières  au- 
dessus  des  palais  des  grand».  Ce  qu'il  y  «ul  de  pins  extraordlnûre, 
c^est  que  pendant  la  première  révolution  française,  des  niveleur» 
exciosib  firent  détruire  plodeurs  beffrois,  les  plus  andenemono* 
raens  d*affrandiissement  et  de  liberté  publique,  eomne  de»  em- 
blèmes de  la  féodalité. 

Les  beffrois  les  plu», remarquables,  restés  debout  «olour  de 
nous,  sont,  en  Bdgiqoe  :  ceux  de  Gand,  la  ville  aux  émotions  po- 
pulaires, de  Bruges,  la  commerçnite  dté,  de  Tournai,  berceau  de 
la  monarchie  française,  et  de  Mons,  Tantique  capitale  du  Hahiaut 
qui  ne  relevait  que  de  Dieu  et  do  Soleil;  et  dans' le  département 
du  Nord  :  ceux  da  Bergfies,  Douai,  Can^rai^  Donfcerque  et  Pont- 
sur-Sambre. 

Celui  de  Valenciennes,  disparu  en  un  clin  d*œille  7  avril  1845, 
tenait  le  premier  rang  parmi  ces  derniers,  et  faisait  le  plus  bel  or- 
nement de  lagrande  et  régulière  place  de  eelte  anâqae  dté.  il  était 
le  seul  monument  important,  qui,  aux  approcbes  de  Valendenne», 
annonçât  Texistence  d^one  ville.  Son  âge  remontait  au  XIII*  sièdé  ; 
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c*étoitiiB  soaveiiirqui  datait  du  régne  de  l'intéresiante  Jeanne, 
oontease  de  Flandre  et  de  Hainant^flUeda  fameux  empereur  Kau- 
donin  de  Conslantiiiople. 

En  Fan  iMS,  on  reconnut  ia  néeesaité  de  bâtir  (on  peat-étre 
de  rebâtir)  un  beffroi  près  dn  marché  de  Valendennea,  et  cq  M 
pendant  qu*on  en  jetait  les  fondemens  que  le  gouverneur  de  la 
Flandre  pour  la  eomteme  Jeanne,  Joase  de  Maeréne,  aelon  les 
OBB,  on  de  Materne,  S'  d^Eaeoroaix,  selon  les  antres  (i)^  qui  ina« 
pectait  les  ouvrages,  reconnut  dans  un  religieux  mineur,  son  on- 
de, Fan  des  compagnons  de  Temperenr  Baudouin,  qui  étôt  entré 
dans  les  ordres  après  la  mort  de  son  souverain,  et  qui,  deux  oo 
Irob  ans  frtos  tard»  aida  la  comtesse  Jeanne  à  démasquer  le  fa- 
meux imposteur  connu  sous  le  nom  du  faux  Baudouin. 

A  peine  terminé,  le  befliroi,  qui  était  placé  vers  la  maison  des 
demmicalns,  Itat  considéré  comose  trop  Icarlé  du  centre  du  mar- 
cbé  ;  il  fût  déaM)li  et  réédiflé  i  Textrémité  méridionale  de  la  place, 
dès  rani357;  les  lettres  d'octroi  par  lesquelles  I4  comtesse  Jeanne 
accorde  un  terrein  et  une  ra^e  pour  établir  ce  monument  sont 
datées  du  mois  d*août  de  cette  même  année. 

De  13S0  à  1260  Tédifiee  fàt  achevé  dans  toutes  ses  parties. 
(Tétait,  ainsi  qu'on  Ta  pu  voir  n'agnëres,  une  tour  quadrilatérale, 
à  angles  droits,  s'arrondissant  vers  le  haut,  terminés  par  quatre 
petites  tourelles  en  encorbellement,  et  par  une  plate-forme  géné- 
rale, garnie  de  murs  d*appui  crénelés,  dans  le  style  de  la  partie 
haute  de  Tanclenne  façade  de  rhôtel-de-ville  qui  en  était  voisin. 
Sur  cette  plate-forme,  couverte  de  plomb,  s'élevait  une  hutte  de 
guetteur  en  bois,  fortement  étabfie  sur  un  soubassement  qui  la  re« 
haussait  encore  de  plusieurs  toises.  La  base  de  la  tour  était  cons- 
truite en  grès  jusqu'aux  clés  de  voûte  des  quatre  portes  en  ogive 
qui  s'ouvraient  sur  chaque  foce  du  monument.  De  vastes  caveaux 
ataient  été  ménagés  dans  les  fondations.  Quatre  paires  de  longs 


(1)  lyOultremaii  le  nomme  le  Sr  de  Maieme  (Hutoixi  de  Valbrtish- 
n»,  1639,  in-f»,  p.  133.) 
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eentreforls  s*ap|>uyaient  sur  les  angles  de  Tédifiee  ;  dans  répaisseuf 
de  Tun  de  ceux  placés  à  Tarrière  du  bâtiment,  ou  avait  pratiqué 
un  escalier  tournant,  montant  à  tous  les  étages  de  la  tour.  La  base 
du  monument  ne  resta  pas  long-temps  dégagée  de  toute  construc- 
tion :  on  y  adossa  bientôt  plusieurs  bàtimens  servant  de  lieu  d^é- 
tape,  ou  de  dépôt  de  marcbandi^es. 

De  grosses  cloches  garnirent  le  haut  de  cette  forte  tour  i\\  appert 
par  les  chroniques,  qu*en  Taa  1558 ,  le  gros  bourdon,  dit  la  Béante 
cloche^  du  poids  de  9,000  livres,  fut  hissé  sur  une  énorme  diar* 
pente.  La  même  année,  la  cloche  des  ouvriers,  nommée  Curtande, 
du  poids  de  5,800  livres,  fût  fondue  par  Guittanme^e  St-.Omer  : 
elle  sonna  pour  la  première  fois  le.  Jour  de  la  fétide  tous  les  saints 
de  cet  an  4558. 

Peu  de  temps  après,  en  1586,  s'il  faut  en  croire  la  légende  go- 
thique qui  oeint  la  tête  dl  \fk  belle  doche  de  Thenre,  le  riche  et 
puissant  prévôt  de  Yalenciennes,  Jehan  Partis,  fit  knàn  par  Ro- 
bert  de  Cramlles ,  cette  cloche,  d'une  dimension  et  d'un  poids, 
énormes.  Un  trouvère  du  temps  lui  composa  Tinseription  rimée  sui- 
vante : 

Gjlieste  noble  cloqve  d'oneur 

Fu  faite  Van  nostre  Signevr 

XlUcensIIU  ^  elVI; 

Faire  la  fist  Jehans  Partis 

Qvi  estois  Prowos  a  ce  tamps 

Âvoech  ses  douze  pers  s'entans, 

Et  se  la  fist  maistre  Robers 

De  Groisiiles  \  povrqvoi  les  vers 

Dientque  tape  sans  ségovr  i 

Vint  qvatre  heures  mai  et  Jovr, 

Pour  olr  la  communauté 

Qve  Diex  ait  en  savetô. 

< 

Lt.  Dv  Go/râm.  Amen. 

La  cloche  de  la  demi-heure,  beaucoup  plus  petite,  date  de 
1555  ;  elle  portait  le  nom  ÙL^Anne,  ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  dys- 
tique  sculpté  sur  son  pourtour  : 

«  Anne  suis  de  nom  sans  discors , 
a  Réjouissant  les  cœurs  par  vrais  accords.  9 
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Outre  les  cloches  nécessaires  pour  les  services  publics,  le  beffroi 
de  Valencieunes  renfermait,  comme  tous  ceux  des  anciennes  villes 
de  la  Flandre,  un  carillon  retentissant,  que  Ton  entendait  aux  jour» 
de  fêles  et  solennités  communales.  11  possédait  aussi  une  fondation 
originale  par  laquelle  des  musiciens,  nommés  Muienx  (disciples  des 
muses)(i),  exécutaient  des  airs  du  haut  dubalcon  placé  en  avant  de  la 
tour,  pour  amuser  le  peuple,  le  matin  et  le  soir  :  dès  Tan  18^8,  ces 
musiciens  commencèrent  à  jouer  du  hautbois  tous  les  jours  à  midi, 
et  les  jours  de  marché  peudant  toute  sa  durée.  Cette  institution  et 
celle  des  airs  de  carillon  à  chaque  division  de  Theore  annoncent 
combien  les  populations  du  nord  eurent  de  tout  tems  dHucUna* 
tion  pour  Tharmonie  :  on  sentait,  en  effet,  le  besoin  de  corriger 
la  tristesse  d^nn  ciel  brumeux  et  trop  souvent  couvert  de  nuages, 
par  quelques  sons  joyeux  qui  venaient  égayer  les  esprits. 

La  pièce  principale  du  beffroi  après  les  cloches  et  le  carillon, 
était  la  grande  horloge.  On  sait  qu*elle  est  Touvrage  de  Pierre 
Romain^  horloger  allemand.  La  date  de  sa  pose  première,  fort 
ancienne  à  ce  qu*il  parait,  n'est  pas  conservée,  mais  il  existe  une 
*  instmction,  pour  la  démonter  et  la  remonter,  qui  porte  la  date  du 
19  février  1646.  Le  6  février  1705,  un  contrat  fut  passé  par  le 

Magistrat  avec  le  sleor  FrançoU  Houzeau^  pour  Tentretien  des 
horloges  et  tenr  embellissement. 

A  la  suite  des  guerres  de  Charles  Quint  avec  François  T'  et 
Henri  II,  roi  de  France,  on  avait  trouvé  que  le  guetteur  ne  vo}ait 
pas  d^assez  loin  rapproche  d^  partis  français  qui  venaient  rava- 
ger les  environs  de  Valendennes;  en  conséquence,  en  1546,  on 
exhaussa  le  beffroi  pour  Taisance  du  guet  :  la  flèche  fut  élevée  de 
22  pieds,  et  le  15  mai  1547,  les  travaux  étant  terminés,  on  replaça 
au-dessus,  comme  girouette,  un  grand  aigle  éplojé  et  doré,  em- 
blème héraldique  de  Tempereur  Charles-Quint,  souverain  du  pays. 


(1)  Ces  mmeux  aUaient  jadis  joner  la  yeille  du  jour  de  l'an  et  ta  veiUe 
de  la  f6te  des  Rois  à  la  porte  de  tous  les  membres  du  Magistrat  de  Va- 
lendennes et  recevaient  pour  cela  quatre  cwmes  (brocs)  de  vin. 
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Un  assez  pauvre  poète  valencieiiBois  da  tems  fit  à  cette  occasion 
les  vers  suivans  : 

Pais  à  PMqaes  aassi  on  relwvea    . 
La  convartme  etlaot  sur  le  belliroid, 
Lors  simple  et  ooint  ;  en  cela  empescha 
Par  monlt  de  fois  1»  gael  ifui  adrecha 
Les  babitans,  disans  :  c  Assé  ne  Yoye 
c  A  descomrert,  ce  par  bon  aToy 
c  II  convient  veoir  pour  danger  escbirer  : 
c  Bon  on  doit  pour  le  peuple  acheyer.  » 
il*  OtfoJBr,  lequel  miivellenienl 
Esloit  créé  de  maiatre  charpeaUer 
DHcelle  Tille,  en  oe  cas  tellement 
Se  conduisit,  par  le  commandement 
Desdits  sieurs,  (|ue  le  guet  peut  gnettier, 
Par  pins  monter  q'ainçois  le  rapointer, 
Environ  XXII  pieds  de  rechausse  : 
Qui  de  bien  Cure  a  désir  Dieu  t'exauce. 


Le  beffroi  resta  long-temps  dans  cet  état,  aam  éprouver  de 
■ooveaax  changemens  :  seolement  le  S8  août  4578,  le  baron  de 
flarchîesy  voulant  faire  un  eoop  de  main  sur  la  ville,  a^empara  un 
instant  de  cette  tour,  mais  il  en  fut  bientôt  chamé.  Nulle  moCation 
n'intervint  dans  cet  édifice' joM|n*en  46.45,  qn^il  y  eut  qa6fa|n*a- 
grandissement  dans  les  bâtimens  du  contour  de  la  base  du  momi- 
ment  destinés  alors  à  la  bourse  et  servant  de  Ueu  de  réunion  des 
marchands. 

Les  changemens  les  plus  fk'équens  faits  au  beffroi  eurent  toujours 
lien  aux  annexes  de  sa  base.  De  4  680  à  4  700,  le  Magistrat  fit  éle- 
ver devant  la  tour  un  bâtiment  à  la  moderne,  faisant  face  4  la 
place,  surmonté  aux  deux  atles  de  deux  petites  lanternes,  ou  bel- 
védères de  bon  goût,  qu'un  auteur  signalé  dans  un  ouvrage  élé- 
mentaire d^architecture,  comme  un  modèle  d^élégance.  Les  bustes 
des  douze  Césars,  plus  grands  que  nature,  exécutés  par  GiH$  (4), 


(1)  On  doit  aussi  a  GUis  le  monument  éleyé  h  Raismes  par  réleotenr 
de  Cologne,  Joseph  Clément,  en  1713,  et  détruit  en  18iJ^  ainsi  que 
plusieurs  sculptures  connues  en  Belgique,  et  le  groupe  de  l'enlévemest 
d'Europe  au  musée  de  Vaieociennes. 
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scutptenr  valenciennois^  maître  du  fameux  Saly,  ornaient  la  façade 
de  cet  édifice  remarquable,  sur  laquelle  on  voyait  aussi  Thistoire 
de  Samson  en  bas-relief  et  les  quatre  saisons  par  le  même  artiste. 
Une  galerie  découverte  liait  les  deux  petits  pavillons  entre  eux  et 
servaient  d*asile  aux  autorités  et  aux  dames  les  jours  de  fête  et  de 
cérémonies  publiques.  l)eux  balcons  supérieurs  régnaient  aux  au- 
tres étages,  Plus  tard,  en  4  752,  cette  façade  reçut  encore  un  nou- 
vel ornement  :  )a  statue  en  marbre  de  Louis  XV,  exécutée  par  Saly, 
y  fut  inaugurée  le  40  septembre,  au  milieu  des  pompes  de  la  fête 
patronale  de  la  ville.  Une  grille  et  un  petit  jardin  entouraient  ce 
magnifique  ouvrage  d'art,  dû  au  dseau  et  à  la  générosité  d'an  il- 
Idstrestatuaire  val'enciehnois  (1) . 

En  4  74  2,  on  rebâtit,  sur  les  trois  autres  faces  de  la  base  du  bef- 
froi neuf  maisons  d*habilation,  joliment  décorées  de  sculptures  en 
pierres  blanches,  aussi  exécutées  par  Gilis.  Ces  demeures  étant  au- 
trefois connuessous  le  nom  de  leur  enseigne ,rartiâte  leur  conserva 
ces  emblèmes  dans  les  ornemens  taillés  dans  la  pierre  au-dessus 
de  chaque  entrée.  C'est  ce  que  les  curieux  ont  pu  voir  encore  jus- 
qu'au 7  avril  dernier,  malgré  les  couches  agglomérées  de  pous- 
sière  et  de  badigeon  ,  qui  en  obscurcissaient  les  détails.  La  prin- 
cipale de  ces  maisons  était  toujours  occupée,  jadis,  avec  deux  au- 
tres portant  pour  enseignes  le  Dromadaire  et  le  Taureau- Marin ^ 
parle  fermier  des  octrois,  pour  servir  de  bureau  général  et  central 
delà  ferme.  Xe  loyer  en  étaitperçu  à  raison  de  SOO  florins.  Sur  les 
six  autres  demeure»  on  voyait  comme  enseignes,  au  milieu  d'élé- 
gaus  rinceaux,  le  Chevar-marin,  le  Triton,  la  Syrène,  le  Cha- 
meau, le  Castor  et  VEtéphant.  Elles  étaient  louées  à  divers  habf- 
tans,  exerçant  cerfaines  profession»  désignées,  qu'on  ne  pouvait 
changer  sans  la  licence  du  Magistrat. 

La  modification  la  plus  importante  qui  fut  apportée  à  la  forme 
extérieure  de  la  tour  de  Valeneiennes,  fut  celle  qu'elle  subit  de 
4782  à  1784,  par  le  changement  du  couronnement  de  Tédifice. 


(1)  La  statue  de  Louis  XV ,  placée  devant  le  beffroi  de  Valeneiennes,. 
fat  renveisée  et  brisée  en  1795,  sous  le  régime  de  la  terreur,  et  rem- 
placée ^^9tiarbre4elaliberté,  qui  ne  dura  lui-même  que  peu  d'années. 
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Sotis  la  prévoté  de  M.  de  Pujol,  magistrat  artiste  et  homme  de 
goût,  père  de  notre  concitojen  et  ami  M.  Abd  de  Fujol  mem- 
bre de  r Institut ,  presque  tous  les  monumens  de  cette  cité  fu- 
rent reconstruits  ou  réparés.  La  salle  de  spectacle  fut  réédiGée  à 
neuf  sur  un  plan  qui  sert  encore  aujourd'hui  de  modèle ,  et  le 
beffroi,  dont  la  partie  supérieure  avait  souffert  des  injures  du  tems 
pendant  cinq  siècles  et  demi,  fut  exhaussé.  M.  de  Pujol  fit  démolir 
la  plate-forme  et  tes  angles  s' arrondissant  en  tourelles  jusqu'à 
Tendroit  où  Ton  trouva  la  bâtisse  saine  et  solide.  Là-dessus  il  fit 
monter  un  nouveau  c^uroimemeot  d'un  style  tout-i-fait  différent 
de  celui  de  la  base,  mais  non  dépourvu  de  charme  et  d* élégance. 
On  vit  alors  l'ogive  et  la  tourelle  gothique  du  t^mps  de  Jeanne  i* 
Constantinople  donner  la  main  aux  colonnes  ornées,  aux  balcons 
contournés  et  aux  vases  à  guirlandes  du  règne  de  Louis  XV  Cette 
faute  d'harmonie  ne  fut  peul-étre  qu'un  contraste  recherché  et  ne 
resta  pas  la  seule  chose  attaquable  dans  cette  restauration.  Les 
pierres  employées  au  ttavail  nouveau  étaient  en  calcaire  bleu, 
d*une  pesanteur  et  d*une  taille  écrasantes  :  chacune  des  vingt- 
quatre  consoles,  soutenant  le  balcon,  pesait,  ditron,  près  de  six 
milliers  (4).  Le  dessus  se  trouvait  ainsi  plus  dur,  plus  résistant  et 
plus  lourd  que  le  dessous,  bâti  en  pierres  blanche;  asses  molles  : 
il  devait  donc  arriver  un  jour  où  la  base  finirait  avant  le  sommet. 
Aussi  cette  opération  ne  passa  pas  sans  critique  à  Tépoque  où  elle 
eut  lieu;  des  membres  du  Magistrat  eux-mêmes  8*opposèrent  à  son 
exécution,  et  M.  de  RolUncouri,  Tun  d'eux,  ordonna  à  son  co- 
cher, sous  peine  d'être  chassé,  de  ne  jamais  passer  avec  sa  voi- 
ture sous  le  beffroi  :  assurément  on  ne  pouvait  voir  plus  juste .... 
à  soixante  ans  près  ! 

Une  seconde  faute,  commise  alors  et  depuis,  fut  de  ne  pas  ter- 
miner l'ouvrage  de  M.  de  Pujol  ;  c'est-à-dire  de  ne  point  garnir 
parfaitement  de  plomb  je  palier  do  balcon.  Depuis  soixante  ans 


(1)  On  raconte  que  le  transport  de  ces  énormes  pierres  fut  fait  d'une 
manière  fort  périlleuse.  Choque  bloc  était  monté  avec  un  ouvrier  placé 
sur  la  pierre,  lequel,  à  l'aide  d'une  fiaible  pièce  de  bois,  écartait  la 
masse  ascendante  du  corps  de  la  tour.  Nul  accident  n'a  signalé  cette 
singulière,  manière  de  hisser  de  si  lourds  fardeaux. 
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au  moin»  l*eau  tombe  et  s'infiltre  à  travers  la  plate  forme  ;  et,  dan» 
un  pays  où  il  pleut  huit  ou  neuf  mois  sur  douze,  faut- il  s^étonner 
si  les  pierres  blanches  spongieuses  placées  sous  les  pierres  bleue» 
compacte»,  étaient  pour  ainsi  dire,  réduites  en  bouillie? 

La  Révolution  qui  éclata  fut  peut-être  la  cause  première  de  cette 
négligence..  On  consolidait  fort  peu  à  cette  époque  ;  au  contraire» 
on  détruisait  passablemeut.  Le  50  mai  4  795,  jour  du  serment  de 
fidélité  à  la.  République  par  la  garnison  et  les  habilans  à*  Touver- 
ture  du  siège  et  à,u  bombardement  de  Valenciennes,  op  tenta 
d*enlever  une  fleur  de  lys.  énorme,  sculptée  au  faite  du  beffroi  et 
qw  semblait  narguer  d'en  haut  les  patriotes.  Les  ouvrier»  epvo)  é» 
pour  rabattre  ne  purent  lamai»  l'atteindre  :  on  convint  alors  de 
paralyser  le  mauvais  effet  de  ce  signe  féodal  par  un  vaste  drapeau 
tricolore  qui  planait  au-dessus.  Alalheureusement,  hélas  I  cent 
jours  plu»  tard  la  bannière  autrichienne  flottait  sur  le  beffroi  et 
avait  remplacé  les  couleurs  nationales  ! 

La  tour  du  beffroi,  quoique  point  de  mire  de  Tennemi  pendant 
le  rude  siège  de  1  795,  soutint  assez  bien  cet  assaut.  Plusieurs 
boulets  de  canon  s'y  fichèrent  aussi  en  4  815,  qaais  sans  altérer  la 
solidité  de  la  masse.  Il  est  vrai  que  les  canons  destructeurs  des  Im- 
périaux et  des  Alliés  ne  lui  QreiU  pas  d'aussi  grandes  bréebes  q.ue 
les  modernes  restaurateurs. 

Au  commi'.ncement  de  ce  siècle,  quand  ou  d>angea  partout  le» 
emblèmes  politiques,  les  girouettes  des  monumeps  publics  ne  fu- 
rent pas  les  dernières  à  subir  une  grande"  réforme.  Celle  du  bef> 
froi,  qui  avait  successivement  porté  la  croix  de  Bourgogne,  TaigJe 
éplox  ée  de  Charles-^Quint,  les  armes  de  la  maison  d'tspague  et  le 
vieux  lys  de  France,  délaissa  le  bonnet  de  la  liberté  pour  se  trans  - 
former  en  une  brillante  Renommée  sonnant  de  la  trompette,  s  v  m- 
bole  plus  en  rapport  avec  la  gloire  du  chef  qui  gouvernait  la  Frauce. 
Celte  figure,  placée  sur  nn  globe  doré,  fut  promenée  triomphale^ 
ment  dans  les'  rues  de  Valenciennes  par  les  ouvriers,  avant  d'être 
hissée  sur  sou  haut  piédestal.  Un  violent  ouragan  enleva,  le  27 
décembre  4  80âi,  la  stalle  colossale,  qui  s'abattit  sur  la  Grande- 
I^lace,  d'une  manière  assez  heureuse  pour  ne  blesser  qui  que  ce 
>oit  :  la  renommée,  ce  jour  là ,  ne  coûta  de  -larmes  à  persoane. 


# 

Qiielqttes  années  plus  tard,  à  la  Restavration,  eHe  fat  remplacée 
par  le  lion  d'or,  emblème  héraldique  de  la  cîlé. 

S*il  fut  une  époque  où  les  gens  de  goût  eprent  à  déplorer  les 
erriîars  de  Tadministration  par  rapport  au  beffroi,  ee  fut  en  4  811 , 
£a  celte  année,  il  prit  fantaisie  au  maire  d^alors,  M.  BenoUt,  de 
remplacer  les  deux  élégans  beW édéres  du  devant  de  la  tour  avec 
le  bAtiment  de  face  qui  les  liait  et  qu'on  appelait  la  bourte,  par  un 
autre  édifiée  dont  Tarehiteete  de  la  ville,  M.  DeUau,  lui  avait 
soumis  le  projet.  Ce  plan  eonnstait  en  ce  bftiimentfort  kiord,  con- 
tenant les  bureaux  de  Toetroi  au  rezHte-chausaée  et  les  salons  du 
t^de  du  Commerce  à  Tétage,  dont  on  voit  enisore,  et  pour  qu^ 
ques  jours  seulement,  plusieurs  panade  mura  et  les fondemens. 
La  démolition  du  joli  bâtiment,  qu*on  aurait  pu  si  bien  restaurer, 
fut  adjugée  au  rabais,  avec  la  charge  de  la  construction  de  Tédi- 
difice  neuf,  à  M.  HoUaind  père,  diarpentler,  pour  le  prix  de 
15,000  fr.  L'ouvrage  fut  adievé  extérieurement  en  1819.  Cette 
bâtisse  subit  les  plus  rudes  critiques  lorsqu'elle  fut  terminée,  et 
M.  le  général  Pommereul,  préfet  du  Nord,  homme  dégoût,  ne  put 
s'empêcher,  le  premier  jour  qu'il  la  vtt,  d'en  témoigner  son  indi- 
gnation à  l'architecte  eu  termes  peu  parlementaires. 

La  tour  du  beffroi  nécessitait  cependant  une  restauration  quel- 
conque, et  cette  grave  mesure,  qui  devait  être  une  œuvre  de  pa- 
tience et  de  prudence,  occupait  depuis  dix  ans  l'administration. 
Plusieurs  plans  furent  dressés  ;  des  commissions  examinèrent  les 
projets  ;  des  rapports  eurent  lieu  ;  il  y  eut  divers  systèmes  mis  en 
avant  :  M.  Visconti,  architecte,  fut  appelé  â  visiter  le  malade,  et 
l'on  finit,  après  de  grands  débats  et  de  trop  longs  atermoiemens, 
par  adopter  un  des  plans  de  M.  Pétiau,  architecte  de  la  ville, 
auquel  il  fut  indiqué,  dit-on,  quelques  changemens.  Les  travaux 
furent  divisés  en  plusieurs  parties,  qui  devaient  se  faire  successi- 
vement, et  pour  ainsi  dire  par  annuité.  La  première  partie  en  fut 
adjugée  publiquement  et  au  rtibais  â  la  fin  de  1842. 

La  restauration  d'un  monument  antique  et  élevé  est  une  diose 
très-faisable,  mais  très-délicate  ;  elle  ne  doit  pas  être  livrée  â  tout 
le  monde.  Il  f^ot,  pour  la  diriger,  non  seulement  un  architecte 
prudent  et  expérimenté  dans  ces  sortes  d'opérations^  mais  aussi 
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des  entrepreneurs  éprouvés  et  des  ouvriei's  habitués  à  ces  traraux 
dilDciles.  De  plus,  la  surveHlatice,  disons  mieux,  la  sollicitude»  doit 
étrecoastaute,  méticuleuse,  de  toutes  les  heures,  de  tous  lesins- 
tans.  Ajoutons  qu'une  restauration  n'est  pas  un  de  ces  ouvrageâ 
qui  peuvent  se  hien  faire  à  Teutreprise.  Ce  traitement  économique 
est  bon  pour  tuer,  le  patient.  Ce  n'est  pas  de  l'œuvre  au  rabais 
qu'il  faille  en  pareille  circonstauce,  ce  sont  des  travaux  conscien-* 
deux,  faits  pierre  par  pierre,  qui  exigent  un  temps^etdes  précau- 
tions infinis.  On  a  restauré  les  tours  de  Ste-Gudule,  la  flèche 
d* Anvers,  celle  de  Bruxelles  et  cent  autres,  mais  à  quel  prix? 

La  restaunation  cependant  est  entamée  au  ooqoraencement  de 
l'année  1845  j  un  échafaudage  en  bois,  léger  et  élégant,  ceint  la 
tour;  des  pierres  de  taille  sont  apportées  à  pied  d'œuvre,  on 
sonde  la  plaie;  mais  on  s'aperçoit  bientôt  de  toutes  les  difficultés 
que  présente  cette  délicate  opération.  On  fait  quelques  entailles 
dans  l'antique  masse  du  beffroi  ;  on  le  trouve  bâti  en  raoëllonnage 
recouvert  seulement  d'uue  chemise  en  pierres  taiUées.  Les  sai- 
gnées faites  dans  ce  corps  vieux  et  débile  furent  un  remède  trop 
rude  pour  lui  ;  vers  la  mi-mars  on  conçoit  quelques  inquiétudes 
sur  la  solidité  de  la  masse  :  un  rapport  favorable  de  l'architecte  ne 
rassure  pas  entièrement  ni  les  autorités  ni  les  habitana.  Le  5  avril 
1S45,  des  lézardes  se  montrent  le  long  de  l'édifice  ;  une  terreur 
vague  règne  bientètdaris  toute  la  population  de  la  Place  d'Armes 
qoi  occupe  les  environs  du  beffroi  ;  enfin»  le  7  avril,  dans  la 
matinée,  des  pierres  tombent  succesâvemeni  du  faite,  brisent  le 
fusil  du  factionnaire  du  bas  de  la  tour  sans  le  toucher^  et,  précur> 
senrs  de  la  chute  totale,  avertissent  les  intéressés  de  T épouvanta- 
ble catastrophe  qui  va  survenir. 

En  effet,  le  même  jour^  vendredi,  à  4  heures  20  minutes  du  soir, 
la  tour  entière  s'écroule  avec  un  fracas  épouvantable,  s'abat  à  peu- 
prèssur  elle-même,  et,  en  un  clin  d'oeil, se  répand  en  ruines  sur  ses 
antiques  fondemens;  le  côté  qui  fléchit  davantage  fut  celui  tourné 
vers  Toccident  ;  les  pierres  y  étaient  plus  rongées  et  plus  atténuées 
que  partout  ailleurs.  Le  poids  des  pierres  bleues  qui  couronnaient 
rédifice,  et  surtout  celui  des  vingt-quatre  consoles  supportant  le 
balcon,  était  devenu  trop  fort  pour  les  piétemens  affaiblis.  On 
conçoit  tout  ce  qu  a  dû  présQnrcr  d'horreur  la  chute  d'une  tefle 

17 


masRe,  qui  comptait  70  mètres  de  hautear  de  la  base  au  paratoii'- 
nerre,  s'écroulant  d^un  seul  coup  et  tombant  sur  les  habitations 
qui  gàràissaient  son  pourtour  et  sur  les  msiisons  voisines.  Lesdo- 
ches,  dont  deux  de  près  de  10,000  livres  chacune ,  enfonçant  les 
étages  comme  des  bombes  m^onstrueuses ,  tout  Féchaffaudage  en- 
tourant 1?^  tour  se  cassant  et  se  réduisant  en  éclats,  un  nuage  de  bri^ 
qnes  et  de  moellons  brojés  enveloppant  la  Place-d*Ârmes  tout-à- 
coup,  et  la  voilant  commed'un  linceuil  qui  se  dissipe  bientôt  poar 
montrer  une  scène  de  bouleversement  et  de  deuil  :  tel  est  le  spi^o* 
tade  émouvant  qu^on  a  devant  les  jeux  ! . .  • 

Le  dôme  de  la  tour  roule  jusqu'à  la  place  du  Commeree 
en  ébranlant  tons  les  envoyons  ;  les  maisons  formant  lé  coin  des 
rues  St. -Génois  et  Derrière  la-tour  sont  détruites  jusqu*anx  fonde- 
mens.  Sur  le  devant ,  il  ne  demeure  que  le  balcon  delà  Société  du 
Commerce  et  quelques  pans  de  murailles  qui  menacent  raine. 
Tout  lé  reste  n'est  qu*untf  montagne  de  pierres,  de  poutres, 
de  fer^  de  cloches  et  de  plâtras ,  entassés  dans  un  pêle-mêle  af- 
freux ,  et  obstruant  les  avenues  de  la  rue  deFamars,  de  celle  delà 
Tour  et  de  la  place  du  Commerce  ! 

Le  nombre  des  victimes  de  cet  horrible  catastrophe  ne  fat  pas 
connu  dans  le  premier  moment  :  4a  première ,  celle  qui  devait  le 
moins  échapper  à  ce  grand  désastre ,  fut  le  guetteur.  Ce  malheu- 
reux ,  monté  à  son  poste  en  tremblant ,  le  même  jour  à  midi ,  quand 
déjà  le  danger  était  imminent ,  s'est  vu  mourir  à  petit  feo ,  pins- 
qu'il  entendait  tomber  une  à  unejes  pierres  indicatrices  de  Tévé- 
ment;  il  iai  relevé  respirant  encore  ,  ayant  en  main -son  ouvrage 
de  cordonnier  qu'il  exécutait  dans'  sa  demeure  aérienne  :  conduit 
ehez  le  pharmacien  le  plus  voisin ,  il  expira  peu  après  par  suite 
de  l'affreuse  commotion  qu'il  avait  ressentie. .... 

Les  ouvriers  attachés  à  la  restauration  du  beffroi  s'étaient  éloi- 
gnés.peu  d'instans  avant  sa  chute  ^  les  entrepreneurs  restés  sur 
l'échaffaudage ,  furent  entraînés  avec  lui  :  l'un  fut  blessé  griève- 
ment «  l'autre'  fut  sauvé  par  miracle.  Dans  une  maison  complète- 
ment écrasée  logeaient  un  officier  du  59"  de  ligne ,  sa  femme ,  son 
«nfant  et  un  musicien  du  même  régiment.  La  femOie  périt  pres- 
^u  immédiatement  ;  l'officier ,  le  musicien  et  l'enfant  furent  blessés. 


Cette  même  nÛ90ti  avait  été  évacuée  en  tems  utile  par  ses  propH« 
étaires,  imàs  ane  jeune  servante  de  18  ans  y  était  restée  au  rez-de« 
chaussée,  et  se  trouvait  enseveUe  sous  vingt  pieds  de  déeombreé.  U 
n*f  avait  de  moyens  d'arriver  jusqu*à  eUe  <tne  par  le  conduit 
dangereux  d*nne  cheminée  attadiée  contre  la  maison  voisine  qui 
restait  debont.  Un  soldat  de  la  garinson ,  clairon  du  59*  de  ligne, 
dont  on  ne  saurait  trop  admirer  le  dévoûnnoit  et  le  courage ,  des- 
cendit par  cette  dieminée  et  parvint  ainsi  à  pénétrer  jusques  sous 
les  débris  amoncelés. 

Le  hasard  voulut  qu*en  fouillant  autant  qu*il  le  pouvait  dans  ce 
noir  réduit,  il  sentit  une  main  humaine,  puis  plus  rien. ...  car  le 
reste  du  oorps  se  trouvait  pris  dans  les  décombres.  Oen  fut  assez 
pour  le  brave  soldat:  il  sortit  par  le  canal  périlleux  dans  lequel 
il  s^était  engagé ,  et  revint  dire  aux  autorités  ce  qu*il  avait  décou- 
vert. Sur  ces  Indications  »  des  mineurs  d'Anxin ,  que  la  Compagnie 
des  Mines  s^était  empressée  d'envoyer  sur  lesNeux  du  sinistre ,  tit- 
rent attachés  à  la  muraille  de  séparation  en  dedans  de  la  maison 
voisine ,  et  y  firent  une  trouée.  Ils  furent  assez  heureux  pour 
frapper  justement  à  Tendroit  où  se.  trouvait  la  tête  de  la  Jeune 
prisonnière.  Cette  fille  »  respirant  }'air  frais ,  revint  à  la  vie.  Elle 
reçut  de  ses  libérateurs  les  secours  qu'on  est  dans  l'usage  de  don- 
ner aux  victimes  des  éboulemens  dans  les  mines.  Jusques^là.  la 
tète  seule  était  libre  ,  les  parties  inférieures  du  corps  se  trouvaient 
prises  et  pressées  entre  les  .matériaux  accumulés  de  plusieurs  étages, 
et  le  moindre  efifurt  mal  4x>mbiné  pouvait  faire  écraser  cette  mal- 
heureuse réduite  à  la  position  la  plus  critique  qui  se  puisse  imagi- 
ner.  Des  mineurs  d'Ânzin ,  heureusement  habitués  à  travailler  dans 
de  semblables  conditions ,  eurent  bientôt  formé  une  petite  galerie 
et  un  boisage  pour  soutenir  les  pierres  au-dessus  du  corps  de  la 
pauvre  fille;  ils  sapèrent  ensuite  par  dessous  et  ils  parvinrent  |l  l'ex- 
traire saine  et  sauve  de  ce  terrible  tombeau.  Elle  n'avait  rien  de 
brisé  ;  de  siikiples  contusions  couvraient  son  corps.  Une  saignée  et 
quelques  cordiaux  furent  les  seuls  remèdes  qu'on  lui  administra. 
Cette  délivrance  fut  réellement  miraculeuse  :  c'est  une  conquête 
humaine  que  l'on  dût  au  dévoûment  d*nn  brave  militaire  et  i 
l'intelligente  coopération  des  ouvriers  mineurs. 

Un  é|Asode  assez  semblable  pour  le  début ,  mais  plus  malheu- 
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reux  pour  le  dénoûment ,  se  pansait  aapied  de  la  tour,  è  rentrée 
du  cercle  du  Commerce.  I^  femme  du  concierge,  restée  dans  sa 
loge  pour  avevtir  les  Sociétaires  de  ne  plus  monter  aueerde  où  il 
y  avait  danger ,  fut  enterrée  sous  une  montagne  de  moellons.  On 
prétendit  Tenteudre  crier  et  Ton  travailla  à  faire  une  trandiée 
pour  parvenir  jusqu'à  elle.  Malheureusement  ainsi  qae  cela  avait 
eu  lieu  lors  du  tremblement  de  terre  de  la  Guadeloupe ,  le  fea  des 
foyers  avait  gagné  les  planchers  et  les  poutres,  et  il  s'échappait  da 
tas  de  débris  une  fumée  épaisse  qui  annonçait  que  la  victime  avait 
dû  être  asphyxiée ,  si  tant  est  qu'elle  avait  pu  survivre  à  ce  grand 
désastre.  Son  mari  et  une  foule  d'hommes  devooés  travaillèrent  né- 
anmoins jour  et  QHit  pour  la  retirer  morte  ou  vive  de  dessons  les 
décombres  ; ■  on-  n'arriva  à  çlJe  qu'après  trois  joars  de  travail 
constant  et  Ton.  ne  retrouva  que  quelques  ossémens  réduits  et  bm* 
lés  que  l'on  eut  peine  à  reconnaître  pouf  des  débris  humains. 
Son  mari,  brisé  moralement  parl^  mémeévénemeM  qai  avait  toé 
S4;  femme,  perdit  entièrement  la  raison  peo  de  tems  après  :  il  est 
aujourd'hui  dans  une  maisoii  de  fous. 

•  Les  bureaux  de  rociroî,  placés  au  rez-de-chaussée  du  beffroi, 
ont  aussi  servi  de  tombeau  à 'plusieurs  victimes,  tin  buraliste  était 
occupé  à  donner  un  acquit-à- caution  à  uij  garçon  brasseur  lors 
du  terrible  écroulement,  tous  deux  restèrent  ensevelis  ensemble 
soos  les  ruines  du  fnonumetit.  Leurs  cadavres  ne  Turent  retrouvés 
que  pinsienrf)  jours  après,  à  Taide' d'une  tranchée  faite  dans  les 
pierres  par  les  mineurs  de  la  Compagnie  d'Ânzin.  Dans  les  ha- 
bitations du  pied  de  la  tour  du  côté  dé  l'Oues^/ maigre  les  ordres 
itérativement  donnes  paï*  l'administration  municipale  de  vider  les 
lieux,  il  était  resté  une  vannière^  un  cordonnier  et  son  apprenti  :  le 
cordonnier,  pris  sur  le  seuit  de  sa  porte  par  la  chute  du  monu- 
ment, fut  renvoyé  de  l'autre  côté  de  la  rue  par  la  seule  compres- 
sion  de  l'air,  et  en  fût  quitte  pou/  des  contusions  et  un  horrible 
sTtisfssêroeiit  \  ^on  apprenti  et  la  vannière  durent  être  ajoutés  au 
nombre  'des  victimes  de  cette  fatale  journée. 

Certes,  le  paalheur  dont  nous  venons  de  décrire  les  principales 
circonstances,  était  immense  ;  mais  si  l'on  considère  ce  qu'il  pou-- 
vait  être,  ce  qui  devait  même  raisonnablement..résulter  d'one  si 
grande  catastrophe,  il  faut  encore  rendre  grâce  à  Dieu  de  ce  qne 
h  nombre  des  victimes  a  été  restreint  à  sept  personnes  tuées  et  au- 


Ulit  de  blessées:  C'est  en  raison  des  mesures  pi*ise9  par  l'autorité 
que  ce  résultat  eut  Iteu  :  malgré  les  assurances  réitérées  et  for- 
melles du  directeur  des  travaux,  le  maire  prit  heureusement  sur 
lui  d'ordonner  immédiatement  Tévacuation  de  tout  le  bâtiment  du, 
beffroi  et  des  petites  maisous  qui  y  étaient  adossées-^  en  méipe 
temps  qu'il  avait  fait  cesser  la  sonnerie  des  cloches  et  interdit  la 
circulation  des  voitures  autour  du  monument  ébranlé/  C'est  grâce 
à  la  promptitude  et  à  l'énergie  de  ces  mesures  pour  lesquelles  on 
dût  même  emplo>  er  la  force  auprès  de  plusieurs  individus  que  le 
nombre  des  morts  n'a  pas  été  plus  grand.  Une  ou  deux,  heures 
pliis  tôt,  Téboulement  atteignait  de  cinquante  à  cent  personnes  ;  si 
le  couronnement  de  la  tour  s'inclinait  un  peu  plus  à  droite  ou  à 
gauche,  un  grand  nombre  d'habitations  étaient  écrasées.  Ainsi, 
sous  le  rapport  de  l'humanité,  comme  sous  celui  de  la  conserva^ 
tiondes  propriétés,  ce  grand  malheur,  tout  grand  qu'il  esti  sem* 
ble  avoir  été  restreint  par  la  providence  dans  ses  plus  étroites  li* 
mites  (1). 

Si  Ton  arrive  ensuite  à  conéidérer  la  perte  matérielle  de  la-  ville 
de  Valenciennes ,  on  la  trouve  considérable  :  cette  cité  se  voit  à 
la  fois  privée  de  son  seul  et  unique  monument  apparent,  du  vieux 
souvenir  de  ses  libertés  communales,  de  plusieurs  habitations 
louées,  d'une  propriété  qui  servait  à  ses  bureaux  de  Toctroî,  au 
dépôt  des  cloches,  à  la  loge  du  guet,  à  l'horloge  publique,  ou  ca- 
rillon ,  etc.  '  L'ordre  intérieur  est  compromis  par  la  suppres- 
sion de  la  sonnerie  des  heures  ;  les  ouvriers  ne  peuvent  plus  se 
mettre  à  leur  travail  d'une  manière  fixe  et  sans  conteste  :  l'arrivée 
et  le  départ  des  courriers  restent  vagues  ;  l'ouverture  etlafer-> 
meture  des  portes  de  la  ville,-  la  clôture  des  cabarets  e(  autres 
lieux  publics,  ne  sauraient  plus  être  annoncées  non  plus  que  les  in- 
cendies et  les  approches  des  troupes  ^mies.ou  ennemies;  enûu  il 
y  a  un  dérangement  et  une  perturbation  dans  les  habitudes  des 
citoyens  qu'on  ne  sent  déjà  que  trop  bien.  On  n'ose  encore  entrer 

(1)  Un  poète  valenoiennois,  mettant  en  vers  la  terrible  catastrophe 
du  1  avril  1843,  a  bien  rendu  cette  pensée  en  disant  qu'il  y  avait  à  fré- 
mir de  {^hécatombe  humaine  dont  la  ville  eut  pu  être  la  victime  et  la  scène  ; 

a  Et ,  si  la  vieille  tour,  comme  un  être  sensible, 
«  N'eut  choisi  le  tombeau  le  plus  étroit  possible, 
a  Semblant  avoir  pitié  de  nous  !   » 
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dans  les  a(>préclarioiis  tonchaot  l'état  Gnancter  futur  delavitt* 
qu%  c«  terrible  malheur  jlevra  affecter  pour  iQng-terops. 

Les  débris  du  beffroi,  eu  pierres^  bois,  fer  et  plomb,  qui  ont 
occupé  retendue  de  deux  places  puUtqaes  et  Tesplaltede,  ont  été 
vendus  et  ont  produit  euviron  20,000  fr.  Les  cloches^  au  nombre 
de  trente,  ont  été  réservées.  Elles  sont  généralement  entières,  sauf 
«{uelques  oreillettes  brisées  et  la  déluré  delà  doche  de  la  demie- 
beure.  Outre  celles  de  grande  dimension  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  il  reste  encore.:  1®  une  belle  cloche  allemande  ,  avec 
empreinte  de  sceau  et  dVînes ,  dont  IMnscription  tudesque  pour^ 
rail  être  traduite  par  ces  mots  :  —  •  L^on  me  donnait  en  Pai» 
#  14>S5  le  nom  de  StUvator,  —  celui  de  doebe  dé  guerre  —  pour 
«  fêter  la  religion  —  pour  régler  la  paroisse  dé  Ryclant.  -^  et 
«  aussi  pour  préservor  les  bons  babitsnseontretont  malheur.  ^ 
«  «Stmofi  ff^ighene  m'a  f^ite,  IKeu  merci,  et  bien  réussie;  » 
S^  une  dodieavec  U  date  de  4555  ;  5*  Deux  autres  semblables, 
ditféee  de  ii^9a  et  ayant  pour  marque  distinctive  les  cjgnes  et  le 
lioD  valencieDnoia;  Tune  perte  pour  légimde  :  Comistere  fttmm 
«Mc  lÊfûiê  horupatNi  ;  l'ao^e  montre  cette  inscription  :  Phii^pa 
Têgn,  Atexan.  farmêm.  Belg.  g^ber.  1593.  —  D.  Anêo,  Idk 
Pàyvre,  jD.  d€t  Rêêei,  de  Bombg  eefis.  fte/ee  er&U  prefigc. ,  avee 
les  armes  d^Espagne,  du  due  de  Parme,  gouverneur  des  Pays-Bas. 
et  du  prévêl  Le  Poivre ,-  dtés  plus  haut  ;  é^  une  doebe  au  nulles 
sime  de  16A6,  avec  un  cygne  et  cette  inscription  i  Noni  avoniL 
êiU  foU  ipotr  è'orlog^  de  Faieneiemies,  par  mai  Jsiji  Delbt* 
cocax  ûÊêôêfUi^  en  1696;  5*  et  enfin ,  une  partie  deadoches  du 
carillon  de  plus  petite  dimension. 

La  vue  du  beffroi  de  Valendentfes  était  pîttoree^  et  gracieuse, 
et  sa  ferme  avait  qilelqu'élégande  ;  n*était  la  disparité  des  styles 
d'ardiiteeture  de  ses  trois  partiee  principales,  il  y  avait  peu  à  re- 
prendre dans  Peffet  de  son  aspect.  Sa  hauteur  exacte  nous  a  été 
conservée  par  le  capitaine  Coste,  qui  lapritau  gra^omètre,  te  ISfc 
mai  1895. 

De  la  base  aubateon.  • •..;.•••••  39  met.  50 

Du  balooD  au-^dessiis  du  ddme •  •  *  ié    —  J^' 

Du  dôme  au-dessus  de  la  lanterne  sous  la  boule  7   *-  50 

De  la  lanterne  au  bout  du  paratonnerre.  «  •  •  «  8    —  55 

Total    70  met.  05 

Ce  monument  a  été  plusieurs  fois  gravé  et  lithograpbié,  surtout 
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depaîsla  catastrophe  qui  nous  a  privé  de  sa  vue.  On  le  trouve  tel 
qu'il  était  avant  la  restauration  de  M.  de  Pujol,  et  acconqiagné  de  la 
statue  de  Louis  XV,  parmi  les  Monumens  érigés  en  France  d  la 
gloire  de  Louis  XY,  parM.  Patte,  1765,  in  f,  (planches  18  et 
19.)  ;  et  encore  dans  la  gravure  du  cartouche  des  pièces  de  batiste 
envoyées  à  la  reine  Marie  Antoinette,  par  le  commerce  de  Valen- 
ciennes,  en  décembre  4  778,  cartouche  gravé  par  /.  /.  Durig, 
Dans  ces  derniers  temps,  il  en  a  paru  plusieurs  lithographies,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  en  première  ligne  celle  de  Bl.  Baiiier^  en 
trois  compartimens,  représentant  le  vieux  beffroi,  le  monument 
avant  sa  chute,  et  la  vue  de  Técroulement  de  Tédifice  ;  et  celle  de 
M.  Mag.  Prévost,  amateur,  sous  le  titre  de  Soutenir  du  beffroi 
de  Valendennes.  M.  Léonard  Pexécuta  avec  moins  de  vérité  ;  M. 
Desmay  le  grava  en  petit  à  la  pointe  sèche  ;  enfin  M.  Jf.Au^ 
vray  voulut  le  saisir  au  moment  de  sa  chute.  Nous  en  publions  au- 
jourd'hui une  vue  gravée^  au  burin,  exécutée  sur  cuivre  par  M. 
Malfeson,  graveur  à  Valenciennes. 

Ces  souvenirs  sont  maintenant  les  seuls  restes. du  monument 
dont  la  ville  de  Valenciennes  a. été  privée  si  brusquement  ;  espé- 
rons que  ses  édiles  trouveront  un  jour  le  mojen  de  combler  la 
funeste  lacune  qui  se  montre  dans  ses  monumens publics.  Une  ville 
d^origine  flamande  sans  beffroi,  est  comme  une  femme  sans  pa- 
rure, une  reine  sans  couronne,  un  chêne  sans  feuillage.  De  Tex- 
térieur,  la  cité  apparaît  moins  qu'un  village  ;  comme  ville  de  guerre 
eUe  n*a  plus  de  \igte  ;  commet  ancienne  commune  elle  vient  de 
perdre  son  plus  vieux  titre  de  noblesse.  Tous  les  habitans,  jeunes 
et  vieux,  sont  profondément  affectés  de  cet  événement  ;  il  semble 
qu*ils  aient  perdu  un  ancien  compagnon,  un  vieil  ami,  un  membre 
de  la  famille.  Depuis  Téboulement  de  la  flèche  de  Tantique  métro- 
pôle  de  Cambrai,  qui  eut  lieu  dans  Touragan  du  50  janvier  4  809  (1), 
nul  événement  aussi  épouvantable  que  Técroulement  du  beffroi  de 
Vaiencieunes  n'avait  été  4:onsigné  dans  les  annales  du  pays.  Ce 
triste  fait  restera  marqué  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  en  ont 
été  témoins  comme  un  des  plus  lamentables  spectacles  auxquels  il 
puisse  être  jamais  permis  à  un  homme  d*assister. 

ARTHUR   DINAUX. 


\0)  I.e  Zi  î^nvier  i604,  la  f>ran<)e  tour  de  Louvain  •VcronU  ^n  écrasant  toiifes  if!!  h;ibi- 
t^liaPsHn  voifinagn.  On  fit  ù  ce  fujcl ,  et  pour  la  morl  de  Jusie  Lii^w  ,  ariiv<îc  peu  aprc», 
l«  rbronogrsuime  suivant  :  oMsIa  0%DV>r. 


HOMMES  ET  CHOSES. 


Fratdçoiê-Aniôine  Alar  est  un  des  écrivains  des  anciennes 
provinces  des  Pays-Bas  dont  le  nom  a  été  leplus-sonvent  estropié, 
Vabbé  PaqUot  rappelle  Alardi  «  paroe  qu*U  lire  son  nom  du  gé* 
nitif  latin  de  celui  qu*on  lui  donne  dans  les  Scriptores  ordinis 
prœdicaterum  (T.  Il,  432);  le  catalogue Mac-Carthy  Tortographie 
j4larty  celui  de  Leber  (n*^  556)  le  nooHne,  par  erreur  typogra-» 
phique^  Alan;  enfin  M.  Brunet  loi  accorde  une  mention,  dans 
son  Manuel  du  Kbrairg,  (T.  I ,  p.  74)  sous  le  nom  û'Mlarty  ou 
Alardi.  Antoine  Alar  est  un  écrivain  mystique,  fort  singulier,  né 
à  Valenciennes  dans  la  seconde  moiUé  du  XVi*^  siècle,  vers  4579» 
qui  prit  rhabit  dé  dominicain  au  couvent  de  St.  •  Paul  de  cette  ville, 
versTs»  1600,  et  y  mourut  saintement  le  i"  septembre  16^8.  Il 
fit  de  forte^  études ,  apprit  les  langues  mortes  et  la  langue  espa- 
gnole ,  et  se  distingua  dans  Part  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  , 
qualité  que  les  pères  de  Perdre  de  St. -Dominique  cherchèrent 
toujours  ^  posséder  avec  distinction.  Alar  obtint  des  succès  nom- 
breux dans  cette  fènclion  principale  d*un  religieux  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs  ;  aussi ,  après  avoir  paru  dans  les  chaires  des  di- 
vers couvens  de  son  ordre  des  Pays*Bas  ,  mérita -t-U  le  titre  de 
Frédicateur^général  en  4615.  Deux  ans  plus  tard,  il  était  prieur 
des  dominicains  de  Valenciennes;  il  mourut  avec  cette  dignité. 

Très  vénéré  pendant  sa  vie,  Alar  (ut  oublié  après  sa  mort  ;  son 
nom  resta  pendant  deux  siècles  enseveli  dans  là  poussière  de  plu- 
sieurs catalogues  de  vieilles  bibliothèques,  puis  tout-à-eoup  il  sorti! 
de  Poubli ,  non  plus  comme  un  pieux  dominicain  digne  de  véné-^ 
ratioD,  maiscomme  un  facétieux  auteur  dont  le  style  original  mérite 
Pattention  des  curieux  Cette  seconde  vie  scandaliserait  fort  la 
susceptibilité  du  révérend  père  Alar  s'il  pouvait  voir  à  quel  titre  son 
principal  ouvrage  est  admis  suV  les  tablettes  des  bibliophiles.  La 
singularité  seule  de  la  suscription  de  Pouvrage  fait  sa  fortune; 
la  voici  : 

/><#  aUvm€tUsd*amofDr  du  jardin  délicieux  de  la  eanfrairie  itk 


St.-Roêairede  la  Vierge  Marie,  patrimoine  très  riche  des 
Religieux  de  St. -Dominique  avec plUjsieurs  beaux  niiracles  de 
diverses  [sic)  endroits.  Par  le  R.  P.  F.  Antoine  Alar^  etc.  à 
Valencienne,  chez /on  Vervliet,  i6l7,  pet.  in-12  deiaf*  lim., 
587  pp.  chiffrées  et  15  p.  de  table.  , 

Le  frontispice  de  ce  livre  esl  finement  gravé  par  Martin  Baes,  de 
Douai  ;  il  représente  un  arbre  cultivé  par  saint  Dommique  et 
arrosé  par  ses  disciples,  portant  quinze  petits  médaillons  qui 
renferment  la  vie  et  la  passion  de  Jésus.  Le  tout  et  surmonté 
des  armes  de,  Philippe ,  prince  comte  d'Aremberg ,  duc  d^Arschot 
etc.,  à  qui  Touvra^e  est  dédié.  Les  Allumettes  d'amour  d'An- 
toine  Alar  sont  plus  rares  et  plus  curieuses  que  les  Allumettes 
du  feu  divin  de  Pierre  Doré  (Rouen,  1610,  in-8  ).  M.  6ruti€t , 
le  savant  auteur  du  Manuel  du  libraire  ,  en  citant  le  livre 
d'Àlar^  le  présente  par  erreur,  comme  anonyme,  ce  qui  prouve  qu'il 
ne  Payait  pas  vu:  c'est  dé]à  un  certificat  suffisant  de. la  rareté 
de  Pouvrage. 

Antoine  Alar  donne  dans  ce  livre  une  histoire  très  détaillée  de 
la  confrérie  du  Rosaire;  elle  est  appuyée  de  beaucoup  de  traits 
tirés  des  annales  de  Pordrede  St. -Dominique  et  de  ses  faits  et  ges- 
tes dans  le&  Indes;  Iç  tout  paraissant  traduit  des  écrivains  espa- 
gnols, {^e  volume  est  terminé  par  une  série  de  dix-huit  miracles 
arrivés  par  1^  vertu  du  St.-  Rosaire.  Alar'  les  adresse  au  le(iteur, 
avec  un  envoi,  en  termes  ampoulés  qui  comn?énce  ainsi  :  Confrère, 
je  porte  ïestomach  confit  d'aune  viande  douce  que  f  ai  ramassé  à 
guise  de  miettes  tombées  de  la  table  de  ce  grand  despensier  St. 
Augustin,  etc.  On  voit  qu'un  ouvrage  écrit  de  ce  stjle  peut  être 
recherché  par  des  amateurs  de  livres  excentriques. 

Après  avoir  présenté  des  extraits  de  Martin  Del  Rio,  le  père  Alai* 
avait  eu  le  dessein  de  finir  son  livre  par  une  série  de  miracles  ré- 
cens arrivés  dans  lès  Pays- Bas,  mais  comme  il  a  trouvé  que  c'était 
chose  grave  que  d'annoncer  des  miracles^  non  encore  consacrés 
par  Pauthenticité  et  le  tems,  il  trouva  bon  d'ajourner  Pexécution  de 
ce  projet. 

Le  second  ouvrage  connu  d'Antoine  Alàr  e.«t  intitulé }  La  vie 
et  les  miracles  du  B.  Longs  Bettrand^  de  V ordre  des  frères 
Prescheurs,  et  sa  iéatification  par  Paul  V,  traduite  en  françois 
de  l* Espagnol  du  P.  Baltazar  Juan  Rocca  ,  Tournay,  Adrian 
Quinqvé,  in-12.  —  Ce  livre  est  écrit  en  même  style  que  le  premier, 
mais  il  n'est  ni  recherché,  ni  cité  dans  les  bibliographies,  ni  relié 
en  maroquin,  ni  mentionné  dans  le  Manuel  du  libraire;  Pour- 
quoi ?  Parce  qu'il  ne  porte  pas  d* enseigne  attrayante  comme  son 
frère  germain  :  il  suffit  du  titré  d'Allumettes  d'amour  pour  mettre 
le  feu  aux  enchères  d'une  vente  de  livres  et  allumer  les  désirs  der 
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plus  d'un  amateur  dé  bouquins.  A-  D^ 


—  Î70  — 


Roger  6rase. 

La  vllte  de  Courtray  compte  qnelques  hommes  remarquable» 
parmi  lesquels  on  ne  doit  pas  omettre  le  bhanoine  Roger  Braye  , 
qui ,  à  une  certaine  époque ,  en  fut  Thomieur  et  le  bienfaiteur. 
Comme  il  a  été  oublié  par  tous  les  biographes  anciens ,  il  est  da 
devoir  des  modernes  investigateurs  de  le  rap(Jeler  à  la  génération 
nouvelle  par  quelques  lignes  de  souvenir. 

Roger  Braye  naquit  à  Courtray  vers  1S50  ;  il  fit  d^excellentes 
études  et  s^ appliqua  de  bontie  heure  à  fa  connaissance  des.  langue» 
anciennes  qu*il  aima  par  prédilection.  Dés  sa  jeunesse ,  il  montra 
des  dispositions  pour  la  poésie  latine ,  et  lorsqu'il  eut  atteint  Fâge 
de  raison,  il  inonda  sa  ville  natale  d'un  déluge  de  petites  pièces  de 
vers,  dansl'idiôme  d'Horace  et  deVii'gile,  sur  toutes  sortes  de  sujets. 
On  Depouvaitplus  naître,  se  mariéron  mourir  à  Courtray,  sdns  voir 
paraître  des  copplimens  ^  des  épithalames  ou  des  élégies  de  sa 
façon.  Les  Fêtes  f  les  professions  religieuses ,  Içs  jubilés ,  les  prises 
de  voile  ne  purent  passer  inap|)erçus  et  sans  être  chantés  par  sa 
muse  romaine.  Cette  innocente  manie  dura  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
qui  se  prolongea  jusqu'en  1652.  Ses  premières  pièces  datées  sont 
de  1558  fs'il  n'y  a  pas  isrreur  de  chiffré)  ;  il  versifia  donc  au  moin» 
pendant  70  ans:  c'est  plus  qu^un  jubilé  et  cela  méritait  bien  aussi 
quelque  sonnet.  Roger  Braye  eut  un  neveu  qui  mourut  jeune;  il 
fit  une  pièce  de  vers  là-dessus  ;  il  eut  encore  un  cousin  nommé 
JeanMarre,  qui  prit  Thabit  religieux  à  l'abbaye  de  St-Amand  ^ 
ce  fut  de  même  ùiie  occasion  pour  faire  sortir  un  dixain  de  son 
cerveau.  Enfin  il  connut  Jacques  DuboU ,  religieux ,  et  Joise 
Capelle ,  prieur  du  couvent  d'EInon ,  'et  fut  lié  avec  Th.  Dele- 
walle ,  professeur  de  rhétorique  aux  Âugustins  de  Lille ,  et  avec 
plusieurs  autres  personnages  savans  de  son  temps ,  ce  fui  tout 
auta'nt  de  circonstances  qu'il  saisit  avidement  pour  les  chanter  en 
vei^.  Mais  Thomme  qui  reçut  le  plus  grand  nombre  de  pièces  du 
latiniste  courtraisien  fut  sans  contredit  Jean  fVullins ,  doyen  de 
l'église  de  Courtrai  ;  on  peut  dire  qu'il  en  fut  accablé. 

Roger  Braye  était  d'une  grande  piété  qui  n'excluait  pas  la  gatté  ; 
il  était  instruit,  ami  des  beaux-arts ,  riche  et  généreux.  Il  fut 
nommé,  le  26  mars  l6lO  ,  par  le  pape  ?aul  V,  à  une  prébende 
presbytèrale  au  chapitre  collégial  de  Notre-Dame  de  Courtrai.  Il 
fit  construire  à  ses  frais  Tautel  des  SS.  Biaise  et  Nicolas  .dans  son 
église,  et  il  l'orna  d*un  beau  tableau  ôiAntùine  Van  JDyck,  te" 
^réseniaxïtV  Elévation  de  Notre  Seigneur  en  Croix.  C'est  peut- 
être  la  plus  belle  œuvre  de  VanDyck  qui  existe.  Toutes  les  têtes  y 
sont  d'une  beauté  remarquable  :^on  ne  sait  ce  qu*on  doit  le  plu» 
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admirer  de  la  facilité  ou  du  moelleux  du  pinceau  qui  les  a  dessi- 
nées. 

C'est  à  roccasion^e  eelte  toile  que  De^caHips ,  dans  le  2*  volume 
des  Vies  des  PHntres  flamands  etc.  Paris,  1754,  in  S^p.  ié, 
(article  Fan  Dyeh)  raconte  une  historiette  faite  à  plaisir  qu'on 
lui  rapporta  saôs  doute  à  Courtrai ,  lorsiiu'il  visita  la  Flandre ,  à 
Tépoque  même  où  le  chapitre  de  Notre-Dame  était  en  procès  avec 
le  Magistrat  de  Cçurtrai  {tour  le  patronage  de  ,regltse  paroissiale. 
Quelqu' adversaire  des  chanoines  aura  inventé  le  mauyais  accueil 
que  le  chapitre  fit  au  chef-d'ceuvre  de  Van  Dyck  et  la  réponse 
plus  que  verte  que  celuî-ci  adressa  aux  chamoines  qui  lui  com- 
mandaient de  nouveau  deux  tahleaux:  Suivant  la  fable  débitée , 
rhabile  artiste  les  renvoya  aux  barlbyilleurs  de  leur  endroit  en 
leur  disant  qu'il  travaillaU  pour  des  hommes  et  non  pas  pour 
des  ânes. 

Tout  cela  n'est  ni  vero ,  ni  hene  troioaio:  une  correspondanoe 
autographe  retrouvée  par  M .  Goethals-Fercruffsse  y  de  Courtrai , 
et  qui  existe  encore ,  démontre  que  c^est  le  chanoine  Braye  qui  a 
demandé  ce  tableau  par  l'entremise  de  son  ami  Van  fVoonsel 
d^Ànvers;  la  première  lettre  de  Van  Dyck  à  Roger  Braye,  est  du 
8  novembre  1650 ,  et  concerne  la  composition  du  tableau  :  le  prix 
en  esc  porté  à  SOO  fl.  âe  Brabant.  U  paraît  que  le  chanoine  Braye 
trouva  la  somme  un  peu  forte  pour  lui ,  et  c^estlà  lé  seul  reproche 
qu*on  pourrait  lui  faire  à  la  rigueur  ;  il  proposa  le  1$S  novembre 
par  un  billet ,  en  sept  ters  flamartds  (son  naturel  de  poète  l'em- 
portait encore)  de  réduire  la  somme  à  600  fl.  etc.  Le  peintre, 
entraîné  saiis  doute  par  la  poésie  du  chanoine,  accepta.  Van 
Yoonsel  expédia  le  tableau  le  8  mai  1651 ,  et  donna,  diaprés  l'avis 
de  Tartiste ,  la  manière  de  le  déballer  et  de  l'encadrer.  La  quit- 
tance originale  de  Van  Dyck,  de  la  somme  susdite  ,  est  datée 
d'Anvers^  le  18  mai  1651.  Endn  ^  par  une  autre  et  dernière  lettre 
autographe  du  30  mai  1651 ,  Van  Dyck  remerde  le  chanoine 
Braye  de  son  paiement  et  d^nn  cadeau  de  gauffres ,  qu'en  bon 
flamand ,  il  lui  avait  envoyéesi  ;  et  il  ajoute  :  «  J'ai  fait  tous  mes 
«  eforts  pour  vous  donner  du  contentement  par  cette  osuvre , 
«  aussi  (ce  qui  me  fait  bien  du  plaisir),  j^apprends,  par  votre 
«  agréable  lettre ,  que  vous  en  êtes  pleinement  satisfaits.  »  U 
termine  en  disant  qu'il  lui  envoie  l'esquisse  de  son  tableau ,  ce 
qu'il  ne  fait  ordinairement  à  personne. 

Feu  M.Gaeihals-Ve^cruyssea  tiré  un  calque  de  cette  lettre^  écrite 
en  flamand ,  et  Ta  envoyée  à  Paris ,  à  la  fin  de  ^851 ,  aux  éditeurs 
de  V Isographie ,  ou  faç-simiU  delettres  de  personnages  célèbres, 
qui  Pont  insérée,  tlans  une  de  leurs  livraisons.  Le  18®  cahier  de 
V Artiste  Belge  a  aussi  édairci  ce  point  de  l'histoire  de  Tart  eut 
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Belgique.  Ainsi  est  tombée  à  plat  cette  anecdate  fahiileuse ,  relevée 
inal-à'|jropos  par  tous  les  biographes  de  Van  Dyck  :  U  y  a  aujour- 
d'hui une  justice  pour  tout  le  inonde  ,  même  pour  les  chanoines. 
Outre  ce  magnifique  tableau  ,  Roger  Braye  donna  aussi  à  son 
église  Fautsl  en  marbre  sous  le  jubé  à  gauche ,  ainsi  qu'une  statue 
de  la  Sainte  Vierge  en  argent ,  qu'on  portait  tons  fes  dimanches- 
à  la  procession  avant  la  grande  messe  ;  et  une  coquille  de  même 
métal  d'un  beau  travail.,  destinée  à  recevoir  le  sel  pour  Teaii^ 
bénite ,  avec  cette  inscription  : 

Virginem  Matri  concham  kane  âo  supplice  corde. 
Nectar  ut  œthereum  tempus  m  amne  bibam. 

11  va  sans  dire  que  Braye  ne  s'en  rapporta  qu'à  lui  pour.versi- 
Ûer  ce  dystique;  U  n'avait  peut  être  donné  sa  coquille  que  pour 
cela.  r  ) 

.  Quelques  années  avant  sa  mort ,  il  rassembla  ses  principales 
poésies  latines  en  deux  recueils  qu'on  trouve  difficilement  réunis  ; 
le  plus  ancien,  qui  est  divisé  eu  sept  livres  dont  les  six  premiers 
traitent  de  Sujets  pieux ,  est  intitulé;  D.  Rogerii  Braye 'Pastoris- 
ac  canonicv  B.  Firginis  ^Cortraci  P-œmatvm  sàcrorvm  libri 
tepiem.  Quorwnpnimus  est  piorum  exercitiorum.  a  Admoni-- 
tionum,  5  Explieationum.  4  Comparationum.  5  Interroga" 
tionutn  et  rt9pon$ionumf  6  Jssertionum  et  ultimus  Miicellano' 
rum.  Cortraci,  apad  Petrvm  Bovvet,  typograpbum  juratum, 
M.  DG.  XXVIl.  in  $°  de  20  f*  liminaires  et 564  pages,  dédié  a 
Philippe  Lanchals ,  chevalier»  Seigneur  d'Olsène ,  Denterghero  , 
haut-échevin  du  pays  de  Waes ,  qui  épousa  Florence  de  Qrutère  , 
dame  héritière  d'Ëxaerde ,  etc  Braye  paraissait  trés-lié  avec  cette 
noble  famille  qui  revit  aujourd'hui  dans  le  comte  de  l'Exaerde. 

Le  second  ouvrage  du  chanoine  de  Courtrai  porte  pour  titre:  Se^ 
lectiora  apophtegmata  virorvm  UltÂStrivm^  tàm  tacrorvm,  qvàm 
profanorvm,  duobuslibrUcomprehensa.  €ortraci ,  apud  Joannem 
Va  n  Ghemmert ,  adD.  Martini ,  in  tribus  cohimbis ,  1651 ,  iu-lâ 
de  8  P  liminaires,  â79  pages  chiffrées  et  9  pp.  d  index  ;  l'ouvrage 
estimprio^é  avec  un  certain  luxe  pour  la  province ,  il  est  dédié  à 
Bauduin  Tayart  et  Ferdinand  Vander  Schvere ,  et  aux  autres 
membres  du  Sénat  (}e  Courtrai.  Due  jolie  gravure  sur  bois ,  re- 
présentant le  mont  Parnasse ,  se  trouve  derrière  la  dédicace  > 
précédée  eile-m^me  des  armoiries  de  La  ville  et  des  magistrats  de 
Courtray.  bn  ne  pouvait  trouver,  un  embléipe  plus  partait  que  le 
mont  Parnasse  et  l'ilypocréue^our  exprimer  l<e  goùtdpminant  de 
l'auteur  ;  au^si  y  met-il  au  bas  Tanagramme  suivante  ,  vere  ibi  rot 
agri,  qu'il  a  tirée  de  son  nom  Rog$riu8,Brqye:  setoii  lui  la  fon- 
taine du  Parnasse  est  la  véritable  rosée  des  champs.  Cette  ana- 
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gramme  fait  illusion  à  soa  talent  poétise  ;  une  autre,  mise  en  tête 
du  premier  ouvrage ,  et  ainsi  conçue  :  erigU  are  iubwr,  laisse 
soupçonner  que  le  chanoine  avait  un  certain  talent  de  prédication. 
Hoger  Braye  décéda  le  a7  octobre  1652  ,.et  fut  enterré  devant 
Tautel  de  S.  Blaise»qu  il  avait  si  bien  décbré;  on  posa  sur  sa  tombe 
un  marbre  avec  Tépitaphe  suivante  : 

D.    6.    ¥*.  •  • 

Hoc  rnoomoentuin  nioveiis  adstantium  mentes ,  posait  hi^us  Ecclesiœ 

GanoBicus  RoG^ici  Beaxjs  i  anagramma  wigis  orejvbar. 

Hic  ne  jaces  gelido  sub  marmore  Braye  sepulVus , 

Erigis  ore  jubar,  qai  legis  ista ,   sive  es , 

'  '  Desine  mirari ,  mihi  mors  non  noinina ,  vitam 

Âbstulit ,  hinc  vemm  est  erigis  ore  jubar. 

Motus  amoreprecum ,'  rutilans  jubar  érigé  Lector , 

Ut  jiyDarœterao  sideris  ore  fruarl 

Obiit  ^n  qctob.  16552. 

Requiescat  in  pace. 

Par  suite  des  changemens  sûrvenlis  dans  la  décoration  de  Téglise 
Notre-Dame  de  Courtrai ,  le  tableau  de  Vân  D)ck,  queRoyer  Braye 
fit  faire,  est  présentement  placé  dans  la  chapelle  sépulcrale  des 
chanoines  derrière  le  chœur.  Entre  les  tables  d^'inscription  A 
gauche.,  on  voit  le  monument  élevé  à  la  mémoire  du  chanoine- 
versificateur  ;  son  buste  en  marbre  y  est  placé  dans  un  médaillon 
et  on  lit  Vinscriptidn  suivante  sur  le  piédestal  : 

Monumentum  Ao^eWi  firos/e.,  hujus  Ecclesiœ 
Ganonici ,  quem  munificum  donius  Doiikini  cultorem , 
Archiva  Gapîtuli ,  tabulaque  Huic  altari  donata 
Testantur  ;  obiit  XXVIl  Octobris  MDGXXXll. 

A.  d: 
ââpttàl  dcalfort  à  CalUtng. 

La  dame  Eulalie-Philippine-Joseph.  5c/ie//b»df ,  yeuve  et  nièce 
de  M.  le  maréchal  de- camp  baron  ^Vca^/br^ ,  d'une  famille  originai- 
re de  la  ville  de  Douai,  donna  tous  ses  bieps  meubles  et  immeubles  à 
la  commune  de  Lajlaing,  qu'elle  hal^itait  au.  moment  de  son  décès 
{le  49  novembre  1841),  pour  être  employés  à  rétabU«sement  d'un 
hôi^ital  de  malades. 

Son  dernier  testament,  sous,  forme  olographe,  en  date  du  S 
juin  1840,  l'évoque  tous  ceux  antérieurs,  et  les  dispositions 
relatives  à  la  création  de  cet  hôpital  soqt  ainsi  conçues  \ 

«  Je  lègue  et  donne  à  la  commune  de  Lallaiug,  après  ma  mort, 
la  maison  que  j'y  occupe,  pour,  Uilite  maison,  être  affectée  à  un 
service  de  charité.  Je  veux  qujl  y  spit  formé  \in  hôpital  pour  se- 
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courir  les  malades  et  tes  infiMpes;  Je  donne  en  outré  k  ladite  isom- 
mune  de  Latlaing  tous  mes  biens  présensét  à  venir  (environ  450,000 
francs) .  L'argent  placé  sera  regardé  comme^immeuble,  ponr  le  revenu 
en  être  aflFecté  à  Tentretien^t  au  besoin  de, la  maison  hospitalière 
que  je  désire  fonder,  comme  je  Tai  dit  ci-dessu». —  Ma  fortune 
étant  modique,  je  réclame  ici  la  protection  et  la  bienveillanee  des 
personnes  généreuses,  afinc^uepar  une  administration  désintéressée 
et  impartiale ,  je  puisse  atteindre  le  but  de  la  charité  et  secours  au 
malheur,  seuls  mobiles  des  intentions  de  mon  mari  et  des  miennes. 
En  conséquence,  j^airhopneur  de  prier  LL.  ÂÂ.  les  princes  d^  Arem- 
berg,  propriétaires  à  Lâllaing,  ou  leurs  mandataires,  et  M.  le  curé 
de  la  paroisse  de  Lallaing,  de  vouloir  bien,  avec  M.  le  maire  de  la 
commune,  former  le  conseil  d^administration  de  Tétabllisement  et 
de  faire  entr'eux  le  choix  des  personnes  qui  devront  y  porter  les 
soins  et  celles  qui  mériteront  d'y  être  admises.  Je  compte  aussi  sur 
leur  bienveillance  pour  trouver  les  moyens  de  suppléer,  s'il  était 
nécessaire^  aux  ressources  que  j'a{f|pdique  à  cette  donation.  » 

«  On  commencera^  par  quatre  lits  ;  les  domestiques  qui  seront 
à  mes  gages  à  mon  décès,  pourront  rester  dans  la  maison,  pour 
soigner  les  malades,  ou  à  titre  de  récompense,  si  leur  âge  ou  leur» 
infirmités  les  empêchent  de  travailler;  s'ib  quittent,  on  leur  paiera 
une  anqée  de  gages  pour  les  indemniser  de  leurs  soins. — 'Pour  \e 
soulagement  des  malades,  oi^  pourra  se  servir  du  médecin  des  pau- 
vres de  la  comtnune  au  moyen  d'une  faible  rétribution,  n 

Voici  maintenant  les  conseils  que  M"**,  la  Baronne  Scalfort , 
donna  par  écrit  pour  la  distribution  de  sa  maison  destinée  à 
servir  d'hôpital.  .  ' 

«  Une  inscription  sera  placée  an  -dessus  de  la  porte  d'entrée,  on 
y  lira  ces  mots  en  grosses  lettres  % 

Mi^fSON   SciXFORT, 
HOSPITALIERE. 

«  L'antièhambre  restera  telle  qu'elle  est  ;  la  petite  chambre  où 
je  couché  servira  de  bureau  pour  le  conseil  d'administration.  €e 
mot  çonligné  sera  inscrit  sur  la  porte. —  Dans  mon  salon ,  on  pla- 
cera deux  Uts  pour  denx  vieillards;  dans  ma  salle  à  manger,  deux 
autres  pour  le  même  iisage. —  La  cuisine  sera  la  même.  Les  man- 
sardes pour  les  personnes  qui  feront  la  besogne.  —  La  chambre  à 
coucher  des  étrangers  sera  la  chapelle.  On  supprimera  les  croisées 
sur  la  rue.  On  y  placera  des  armoires  en  bon-  bois  de  chêne  sans 
ornement  pour  y  conserver  l'uniforp.e ,  \e9  armes,  décorations  et 
titres  de  feu  le  général  Scalfort.  L'antichambre  y  attenant  pourra 
servir  de  réfectoire  dat»  la  belle  saison  ;  l'hiver  on  mangera  dams 
les  chambres  à  coucher. —  Les  deut  petites  pièces  près  la  porte  de 
derrière  serviront  de  buanderie. —  Quadt  an  mobilier,  on  laissera 
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tkns  la  maison  ee  qal  conviendra  à  Tétat  de  pauvreté  des  nouveaux 
hôtes,  et  les  objets  précteiu  pourront  être  mis  en  loterie,  si  tonte* 
fois  onn^enoffire  par  la  valeur. —  Quand  la  maison  deviendra  plus 
ridie,  on  fera  un  grand  bâtiment  dans  le  jardin  à  la  belle  exposi- 
tion. —  On  fera  foire  le  buste  du  général  en  bronze;  on  le  placera 
au  réfectoire.  —  Le  portrait  peint  à  Thnile  sera  dans  la  chapelle,  où 
on  le  préservera  des  ravages  du  temps.  » 

A  cette  instruction  était  jointe  la  note  suivante  : 

«  Au  milieu  du  XVII*  siècle,  Valognes  n*avait  point  encore 
d*b6pital.  Un  pauvre  domestique  s*avi^,  en  mourant,  de  léguer 
vingt  sous  de  rente  pour  en  fonder  un.  » 

Les  dispositions  testamentaires  de  Mme.  la  baronne  Scalfort 
avaient  déjà  reçu  un  commencement  d*exécutien,  et  ses  dernières 
volontés  paraissaient  ne  devoir  soulever  aticube  contestation ,  quand 
un  S**  Loois-Joseph-Oscar  Dutert  (dont  la  mère  était  sœur  de  la 
femme  de  H.  Ferdinand  Scalfort,  frère  de  la  baronne],  se  présenta 
comme  porteur  d'un  testament  de  cette  dame  qui  loi  avait  été 
adressé  sous  enveloppe  et  par  la  poste.  Ce  testament,  postérieur  en 
date  à  tons  ceux  que  Ton  connaissait,  Tinstituait  légataire  univer- 
sel. Le  S**  Dutert  le  remit  à  M.  le  Président  du  Tribunal  de  f*. 
instance,  de  Douai ,  qui  en  ordonna  lé  dép6t  en  l'étude  de  M'  Tar- 
lier,  notaire.  Cette  formalité  remplie,  Dutert  demanda,  par  requê- 
te, à  être  envoyé  en  possession  des  biens  composant  Usucc^ion 
de  la  défunte. 

H.  le  Comte  de  Montozon^  en  sa  qualité  dé  Maire  de  la  com- 
mune de  Lallaing,  et  M.  DisthUlaul  en  celle  d* exécuteur  testa- 
mentaire, déclarèrent  ne  pas  reconnattre,  dans  la  pièce  produite 
parle  S'  Dutert,  récriture  et  la  signature  de  Mme.  Scalfort.  Le 
tribunal  se  trouva  donc  saisi  de  cette  affaire,  appelée  pour  la  pre- 
mière fois  le  9  février  1842.  Le  tribuûal,  avant  faire  droit,  ordonna 
ta  vérification  de  V  écriture  ;  le  S'  Dutert  recula  devant  Timpuis- 
sance  de  faire  cette  preuve  et  fit  signifier  un  désistement;  la  com- 
mune de  Lallaing  ne  crut  pas  devoir  se  contenter  de  cet  acte 
judiciaire^  elle  fit  citer  Dutert  au  20  avril  1842  pour  plaider  au 
fond  ;  là,  il  fit  défaut,  letribunal  le  débouta  de  sa  demande  et  le 
condamna  aux  dépens.  , 

Les  faits  de  cette  cause  ayant  éveillé  Tattention  du  ministère 
public,  Dutert  passa  aux  assises  sous  la  prévention  de  faux  en 
écriture  privée;  son  affaire  fut  appelée- le  10  novembre  1842, 
M"  Laloux,  défenseur  de  sa  cause  au  civil,  le  fut  aussi  au  criminel  : 
il  fut  acquitté. 

La  commune  de  Lallaing,  parvenue  à  écarter  toutes  les  préten- 
tions, s^est  mise  ensuite  on  instance  près  de  Tautorité  supérieuro 
pour  obtenir  Taotorisation  d'accepter  la  donation  f»ite  à  son  pro- 
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fit,  et  le  Roi  a  rendu,  le  21  février  1845,  l*or(lonnaik€e  royale  qui 
permet  à  cett^  commune  d^accepler  le  legs  si  longtemps  en  litige , 
à  cette  fin  d'ériger  ThôpitalTonàé  par  Mme.  la  baronne  Scalfort 

BaASSART. 

La  façade  de  rHOtel-derVille  de  Mons,  sans  être  une  œuvre  bien 
remarquable  d'architecture  ogivale ,  n'est  pas  cependant  tout  à 
fait  indigne  d'attention.  Elle  se  compose  d'un  rez-de-cbaussée , 
percé  d'une  porte  centrale,  ayant  de  chaque  côté  quatre  fenêtres 
en  ogives  divisées  par  des  meneaux  de  pierre.  Au-dessus  de  ce 
rez-de-chapssée  est  un  étage,  présentant  une  rangée  de  dix  fenê- 
tres également  ogivales.  Entre  chaque  fenêtre,  tant  du  rez-de- 
'  chaussée  que  de  l'étage,  sie  trouve  une  nich^  ,  jadis  surmontée  d'un 
dais  à  clochetçns,  et  destinée  à  contenir  une  statue;  mais  ces  clo- 
chetons légers,  qui  faisaient  le  principal. ornement  de. la  façade, 
oint, été  supprimés,  par  itiotif  d'économie,  lors  de  la  réparation 
faite  au  bâtiment  de THôtel-de- Ville,  en  1825!  Un  toit  d'ardoises  a 
remplacé  l'ancien  toit  de  ti}il es,  jempprté<par  une  tempête  en  1606. 
Ce.toit  est  percé  de  quatre  fenêtres  dç.  grenier,  et  surmonté  d'un 
dôme  ou  campanille,  construit  eti  4  718,  et  par  suite  d'une  réso- 
lution du  conseil  de  ville,  en  date  dii  27  dii  mois  de  septembre  de 
cette  année.  Ce  campanille,  tout  moderne^  etquifiiit  uki  eiïeC  asse^ 
baroque  sur  un  monument  ogiya),  avait  seul  trouvé  grâce  auprès 
de  notre  hist(^rien,  le  classique  Paridaens.  «  C'était ,  disait-il,  le 
seul  titre  qU'aVait  l'Hôtel  de-Yille  à  l'attention,  etc.  (1)  •  ilest  vrai 
que  le  même  Pàridaens  traite  le  jubé  de'Ste.-Vaudru,  le  chef- 
d'œuvre  du  grand  sculpteur  Dubreugue^  de  masse  lourde  et 
informe.. ILeutsanâ  doute,  par  contre,  trouvé  sublime  Vesçalier- 
bastion f  aux  longues  lignes  droites  et  classiques ,  raboté  comme 
un  meuble  du  temps  de  l'Empire ,  dont  on  vient.de  masquer  le 
magnifique  portail  de  cette  église  (2).  On  ne.  doit  point  disputer  (]les 
goûjs.,  ;  ,         . 

L'Hôtel- de-Ville  actuel  a  remplacé  un  bâtiment  plus  ancien, 
érigé,  en  1522,  sur  l'emplacement  de  l'hôpital  Jehati  Vilain.  S'il 
fallait  en  croire  De  Boussu,  et  tous  nos  annalistes' qui  se  copient 
servilement  les  uns  les  autres ,  sa  oonslrûction  daterait  de  1440  ; 


(i)  Mons  sbw  tes  rapports  histùriqties,  etc.  ,  etc. ,  par  F.  Pàridaens  , 
1819;in-.8o.,  pag.  13Ô. 

(2)  Les  Montois  doivent  cet  escalier   à  M.   Decroitie,    architecte  ^ 
Tournai. 


amsasa'î'iis    ajassaiBsaa^isrss. 
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mais  vojci  qi^elques  indication»  qui  paraissent  prouver  que  «ette 
date  est  erronée,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  partie  principale 
de  l'Hôtel-de-Viile,  celle  à  front  de  rue.  J*ai  pu  me  procurer  ces  iu<* 
dications,  grâce  â  la  complaisance  de  M.  Tarchiviste  Lacroix,  qui 
a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposi^onla  table  analytique  qu*il  a  faite 
des  RÉSOLUTIONS  DU  coifSEiL  DE  y itLE ,  travail  considérable  e( 
pour  lequel  il  mérite  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  ^'occupent 
de  recherches  historiques.  Comment  concilier  en  effet  avec  De 
Boussu: 

i".  La  délibération  du  10  avril  1458,  dans  laquelle  on  discute 
si  on  commencera  VHotel-de-FUle  à  front  d&rue, —  résolu  de 
faire  venir  un  maître  de  Bruxelles.  (C'était,  parait-il,  dé]à  la  mode 
alors  de  faire  venir  à  Mous  des  entrepreneurs  et  des  architectes 
étrangers). 

2".  La  délibération  du  6  mai  1458  —  si  onjetera  lesfondemens 
cette  année. 

5*".  La  résolution  du  9  juin  suivant  «*  décidé  qu*on  abattra  la 
chapelle  (1).  pour  la  construction  de  rflôtel-de-Ville? 

Ce  ne  serait  donc  pas  en  1440 ,  mais  bien  en  1458  et  années 
suivantes  que  THétel-de- Ville  actuel  aurait  été  bâti  par  un  architecte 
bruxellois,  dont,  par  malheur,  les  résolutions  du  conseil  ne  disent 
pas  le  nom,  et  qui  serait  peut-être  bien  le  même  que^celui  à  qui 
Ton  doit  Téglise  de  Sainte- Vaudra,  commencée,. dit  on,  vers  1460.^ 
C'edt  line  remarque  faite  souvent,  mais  dont  on  n'a  pas  encore 
donné  une  explication  bien  totisfaisante,  que  le  nom  des  arciiitec- 
tes  des  mouumens  gothiques  est  resté  presque  toujours  inconnu. 

Il  7  a  environ  un  an,  un  habitant  de  Mons ,  M.  Tavoeat  Wtos , 
présenta  ap  conseil  communal  un  projet  pour  la  restauration  de  la 
façade  de  FHdlel-de- Ville.  Il  proposait,  entre  autres,  de  rétablir  les 
daisy  de  placer  dans  les  niches  les  statues  des  hommes  les 
plus  remarquables  qui  avaient  vu  le  jour  à  Atons,  de  substituer  au 
balcon  moderne  un  autre  plus  en  harmonie  avec  le  style  de  Tédi- 
hce,  etc.,  etc.  L^exécutton  de  ce  projet,  que  Tétat  des  finances  de 
la  ville  rendait  impraticable,  fut  indéfiniment  ajournée. 

La  serrure  et  le  marteau,  dont  on  a  publié  la  gravure,  se  trou- 
vent à  la  porte  de  1* Hôtel  de-Ville,  et  paraissent  contemporains  de 
sa  construction.  La  serrure  représente  les  armes  de  Mens ,  qui 
sont  de  gueules  au  chflteau  d'argent,  avec  un  ch^en  lionne  sous  la 
herse,  comme  emblème  de  la  fidélité  des  habttans  à  leurs  souve-» 


(1}  Sans  doute  l'ancienne  chapelle  échevinale  que  la  chapelle  actuella, 
dite  de  St. -George,  a  remplacée. 

18 
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rains.  Ce  sont  deux  pièces  de  serrarerie  très  carielises  et  dont  le 
dessina  [paru  digne  de  figurer  dans  le  Messagw  des  icienees  his- 
toriques. 

On  remarque  encore  sur  la  façade  de  rhôtel-de-IUlle  et  près  de 
la  première  fenêtre  à  gauche  de  la  porte  principale,  fenêtre  dont 
on  a  fait  aujourd'hui  l'entrée  du  corps  de  garde  ,  un  ouvrage  de 
fer  forgé  assez  singulier  ;  c'est  une  petite  figure  de  singe  accroupi, 
d'un  pied  de  haut  environ.  Je  n'ai  jamais  pu  deviner  l'usage  ni  le 
symbolisme  de  cet  hiéroglyphe  municipal . 

^  R.  CriALOtr. 

(Extrait du  Messager  des  sciences  historiques  4e  Beigique,) 


^ntxxe  it  la  !9at^e« 


C'était  en  l'aniiée  4â75.     . 

Guy  de  Dampietre,  comte  de  Flandre,  avait  époasé  Isabelle  4l^ 
Luxembourg,  fille  aînée  du  comte  Henri  IH  ,  qui  lui  avait  apporté 
en  doi  le  comté  de  fîamur;. cette  combinaison  avait  mis  (te  aux 
guerres  qui^  pendant  trop  long-temps^  avaient  divisé  les  maisons 
de  Liixfuiiiboarg,'de  Courtenai ,  de  Bainaat  et  de  Flandre,  A  i'oc** 
casion  de  eette  cduroane. 

ikmreuv  et  satialait  de  la  tranquillité  dont  la  Belgiqne  ooœmeo- 
çait'À  reasentirvles  bienfaits,  Guj  voulut  la  célébrer  par  des 
réjouiseaneeapnbliques.  il  fit,  dans  la  ville  d'Ândenne,  disposer  un 
tournoi^  organiser  des  joutes  et  préparer  les  somptuosités  guer- 
rières iqm faisaieDt  le  luxe  de  ces  temps  chevaleresques*, 

Les  fêtes  fbrent  ouvertes ,  le  lendemain  de  iaPeotee6te«  par 
qiiatr«  seigneurs  souxerains  :  c'étaient  le  comte  Guy ,  Henri  de 
Luxembourg)  le  comte  de  Bar  et  Jean  l^'i  duc  de  Brabant.  .Autour 
deeea  princies  éUit  rassemblée  l'élite,  des  chevaliers  de  lears,^tats 
respectife.  avec  leurs  écuyerSk,  leurs  pages  et  leur  suite.  Les  dames, 
dans  leurs  bvillans  atours,  embellissaient  encore  cette  réunion  de 
tout  Fédat  deleurs  charmes  ;  et  jamais  la  ville  d'Andenne  n'avait 
vu  tant  de  beau  monde ,  tjmt  de  train,  tant  de  richesses,  tant  de 
meryeiUee. 

Non  loin  .de  la  plaine  où  était  placé  le  champ  clos  des  récréations 
féodales,  on  voyait  se  cnoiser  et  s'agiter  l'affluence  populaire  dans 
un  vaste  marché  où  s'entassaient  toutes  sortes  de  denrées  et  de 
•marchandises  et  où  circulaient  toutes  sortes  de  bestiaux. 

Au  milieu  de  cet  encombrement,  un  i>ourgeois  de  Ciney, 
Aommé  Rigaud  deCorbion,  reconnut  entre  les  mains  d'un  paysan 
de  JaHet  une  vache  qui  lui  avait  été  v^lée  la  veille.  U  alla  aussitôt 
énoncer  le  lait  à  Jean  de  Gosne,  seigneur  de  Jallet,  ^i  se  trou- 
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Vait  au -nombre  des  chevaliers  tenans.  Celui-ci  envoya  ses  sergents 
à  la  recherche  du  délinquant  ;  ils  le  trouvèrent  encore  nanTt  de  la 
Vache  réclamée,  et  ramenèrent  devant  Jean  dé  Gosne  qui  en  or- 
donna prompte  justice. 

Néanmoins,  plusieurs  circonstances  vinrent  plaider  en  faveur  du 
coupable;  sa  jeunesse,  la  naïveté  de  ses  aveux,  Texpression  de  son 
repentir,  Tiniercesslon  de  plusieurs  seigneurs,  les  prières  du 
plaignant  lui-même ,  et  par-dessus  tout  la  crainte  de  troubler  la 
fête  ;  tels  furent  les  motifs  qui -disposèrent  Jean  de  Gosne  à  Pin- 
dul|[ence,  et  qui  lui  firent  accorder  la  grâce  du  voleur,  en  exi- 
geant, toutefois,  qu^il  reconduirait  la  vache  à  Tendroit  où'  il  Pavait 
dérobée. 

Jean  de  Halloi ,  ))aiUi  de  Condroz ,  qui  se  tronvait  aussi  parmi 
les  chevaliers  jouteurs,  avait  exigé  cette  formalité  pour  sa  propre 
satisfaction,  en  promettant  au  paysan  la  vie  .sauve  en  raison  de  la 
grâce  que  son  seigneur  lui  avait  accordée.  Cependant ,  au  mépris 
de  cette  promesse,  Jean  de  Halloi  fit  guetter  le  jeune  paysan,  et  dès 
quHl  eut  mis  le  pied  sur  le  sol  condrozien^  il  le  fit  arrêter  et  pendre 
sans  nulle  forme  de  procèâ. 

Les  joutes  étaient  à  peine  terminées  quand  on  apprit  à  Ândenne 
lé  perfide  procédé  du  bailli.  Les  esprits. s'agitèrent  en  sens  divers. 
Le  sire  de  Gosne  y  trouva  une  offense  grave,  indépendante  de 
Tatteinte  portée  à  sa  juridiction ,  et  pour  s*en  venger,  il  alla  à  la 
tête  de  ses  hommes  d^armes  ravager  quelques  villages  du  Condroz. 

Dès  que  le  bailli  fut  informé  de  cette  démonstratloil  hostile,  il 
se  porta  sur  Jallet  et  le  réduisit  en  cendres. 

Alors,  Régnier  de  Beaufort  et  Richard  de  Fatlais,  prenant  fait 
et  cause  pour  Jean  de  Gosne ,  leur  frère ,  portent  le  fer  et  le  feu 
dans  le  Condroz 

Bientôt,  les  Liégeois  accourus  au  secours  des  Condroziens  contre 
ie  gré  de  leur  évèque;  réunissent'  leurs  forces  contre  les  trois  frè- 
res. Le  château  de  Gosne  est  livré  aux  flammes  ;  ceux  de  Beaufort 
et  de  Fallais  sont  assiégés.  Le  seigneur  de  Fallais  a^ant  été.tué  dans 
une  sortie,  Richard,  son  fils,  se  mit  sous  la  protection  du  duc  de 
Brabunt ,  en  lui  faisant  hommage  de  sa  terre ,  et  ses  oncles ,  le» 
sires  de  Èeaufôrt  et  de  Gosne^  réclamèrent  le  secours  du  comte  de 
Namur  en  le  reconiiaissant  pour  leur  suzerain. 

Jean  de  Brabant  d'un  côté ,  et  Guy  de  Dampierre  de  Tautre, 
s'armèrent  contre  les  Liégeois,  et  ceux-ci  se  retirèrent  en  rava- 
geant les  lisières  du  Brabant,  du  Namuroi^et  du  Luxembourg.  Le 
duG  les  poursuivit  jusqu'à  Meeffe ,  qu'il  dévasta ,  et  Guy  jusqti^à 
Warem,  qu'il  saccagea,  ainsi  que  tout  le  pays  qu'il  avait  parcouru, 
tandis  que  le  comte  de  Luxembourg  vint  mettre  le  siège  devant 
Ciney ,  ville  capitale  du  Condroz,  qui  était  alors  une  place  fortifiée. 

L'évéque  de  Liège  ,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  pas  montré ^^  crut 
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de  son  devoir  de  protéger  la  ville  assiégée  ;  il  y  envoya  des  troapes 
sous  la  conduite  dé  Robert  de  Forvies,  maréchal  delà  principauté. 
Celui-ci  parvint,  non  sans  peine  ^  à  pénétrer  jusque  dans  Cinej  ; 
raais  il  y  trouva  les  choses  dans  un  tel  désarroi,  que,  désespérant 
de  résister  aux  forces  supérieures  du  comte  Henri  111,  dont  les  bé- 
liers ébranlaient  les  remparts  de  la  forteresse,, il  en  sortit  sous  un 
préiextô  spécieux  et  n*  f  reparut  plus  ;  mais  il  profita  de  Téloigne^ 
nient  di|i  comte  Henri  pour  se  porter  sur  le  Luxembourg,  où  il  alla 
saccager  trente  viUages. 

Cependant^  le  siège  de  Ciney  se  poursuivait  avec  persévérance 
et  se  soutenait  avec  courage  et  patriotisme.  Les  bourgeois  animés 
par  Jean  de  HaUoi,  virent  tomber  leurs  remparts  sans  que  leur  vail- 
lance en  fût  intimidée  ;  ils  se  réfugièrent  dans  Téglise  et  y  soutinrent 
un  nouveau,  siège,  jusqu^à  ce  qu'enveloppés  par  1* incendie  qui  dé- 
vorait leur  ville  et  gagnait  leur  refuge,  ils  périrent  tons  dans  les 
flammes.  .     ^ 

/  Ce  terrible  exemple  de  vengeance  eut  lieu  le  1$  avril  1276. 

Alors,  le  sire  deDaveiàla  tête  d'une  forte  colonne  namuroise , 
stélance  contre  Dinaut,  qui  pourtant  avait  jusque-là  gardé  la  neu- 
tralité dans  cette  guerre,  si  Ton  excepte  Thospitalité  donnée  aux 
trc^u'pes  de  Forvies.  A  son  approche,  tes  Dinantais,'  marchent  à  sa 
rencontre  jusqu'au  village  de  Spontin.  Mais,  ayant  reconnu  Tîn- 
fériorité  de  leur  nombre  et  tie  voulant  pas  s*exposer  aux  dangers 
d^unrcombat  inégal,  ils  opèrent  leur  retraite.  Le  sire  de  Dave  les  pour 
suit  Tépée  dans  les  reins,  et  se  laissant  emporter.par  sa  fougue  bel- 
liqueuse, il  entre  avec  eux  péle-méte  dans  Dinant.  Les  herses  s^a- 
bâtent  et  Timprudent  capitaine,  avec  cent  hommes  de  son  escorte, 
succombe  sous  le  nombre  qui  l'entoure,  le  presse  et  Taccable.  Par 
contre^  les  Dinantais  restés  en  arrière  sont  taillés  en  pièces  devant 
la  viUe  qui  leur  était  fermée  \  enfin  les  Namurois  assaillis  à  leur  tour 
par  les  Dinantais ,  sont  obligés  de  se  réfugier  à  Bouvignes,  for- 
teresse du  eomté  de  Namur,  située  à  une, lieue  de  Dinant. 

Cette  guerre  sanglante,  qui  coûta  la  vie  à  plus  dé  quinze  miUe 
hommes,  né  se  termina  que  par  la  puissante  intervention  du  roi 
de  France,  Philippe-le-Hardi.  Ce  digne  fils  de  sajnt  Louis  jugea 
que  le  seul  mojen  de  ramener  la  paix  parmi  les  parties  belligé- 
rantes était  de  remettre  les  choses  dans  Tétat  où  elles  étaient  avant 
le  commencement  des  hostilités ,  et  d'obliger  chacun  à  supporter 
ses.  pertes  en  renonçant  aux  avantages  qu'il  aurait  pu  retirer  des 
événemens. 

'  Tels  fureat  les  résultats  de  cette  guerre  qui  a  retenu  le  nom  du 
chétif objet  qui  Ta  provoquée;  ou  peut  la  comparer  à  uni  vaste 
incendie  allumé  par  une  étincelle  que  le  moindre  choc  aurait  pro- 
-duit.  '    Le  ch' DE  LÀ  Basse-Mouturie. 
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V Ermitage,  dont  on  fait  remonter  l'origine  au  iâ^  siècle  (i), 
est  situé  au  milieu  de  la  haie  d^jivesnes^  (2),  dans  un  riant  verger 
coupé  par  un  petit  ruisseau  qui  arrose  et  embellit  ce  lieu  vraiment 
délicieux.  Quoiqu* enclavé  dans  la  garde  de  Dompkrre.,  il  fait  ce^- 
pendant  partie  de  la  grande  Croiseite  (S^),  et  dépend,  dès  lors,  de 
la  commune  de  St.-Hiîaire.  Il  servit  d*abord  dé  retraite  à  des  re- 
ligieux; puis,  plus  tard,  à  quelques  ermites  qui  se  livraient  à 
rinstruction  de  la  jeunesse  (4).  Ce  petit  établissement,  détruit  et 
reconstruit  maintes  fois  dans  les  anciens  temps,  comprenait  avant 
la  révolution  française,  una  maison  d'habitation,  un  petit  oratoire 
sous  le  patronage  de  St. ^Antoine,  une  brasserie,  une  boulangerie 
et  des  souterrains.  Maintenant,  il  ne  reste  debout,  dans  Tenclos 
qu'entouraient  jadis  des  larges  fossés  pleins  d*eau,  coupés  depuis 
par  plusieurs  digues,  que  le  ptincipal  corpsHle-logis,  sorte  de  bâ- 
timent rustique  occupé  par  deux  gardes  de  bois. 

Comme  la  forêt  qui  Tenvironne,  V  Ermitage  a  constamment 
appartenu ,  jusqu'en  \  795 ,  .aux  seigneurs  de  la  terre  et  pairie 
d'Avesnes,  qui  Tout  toujours  entretenu  ,  à  leurs  frais,  bien  qu'il 
n^eu  aient  jamais  retiré  ni  cens,  ni  loyer' (5).  L'un  deux,  Charles  de 
Croy^  y  fit  même  exécuter  des  travaux  assez  importans  en  1905 
(6).  A  dififérentes  époques,  ses  successeurs  le  firent  aussi  réparer 
et  restaurer,  et,  encore  en  177S,  les  deux  ermites  qui  Thabitaieut 
obtinrent ,  de  Mgr.  le  duc  d'Orléans,  du  bois  et.de  l'argent  pour 
remettre  les  bâtiroens  eii  bon  état  (7).  On  voit  par  la  supplique 
qu^ils  présentèrent  à  cette  occasion,  qu'aucun  postulant  ne  pouyait 
être  reçu,  ni  installé  dans  cet  asile,  sans  l'agrément  et  la  permission 
du  seigneur  (8). 

Ces  solitaires  n'avaient  ni  donation,  ui  revenu  quelconque:  ils 
ne  vivaient  que  du  faible  produit  de  leurs  leçons,  et  d'aumônes 
qu'ils  recueillaient  dans  les  villages  voisins,  où  toujours  ils  étaient 
reçus  avec  une  certaine  distinction. 


(1)  Annuaire  .du  département  du  Nord. 

(2)  Forêt  dont  il  reste  encore  de  vastes  portions  el  qui ,  jadis ,  s'éten- 
dait depuis  la  vallée  de  la  Sambre  jusque  vers  Gbimay. 

(3)  Ca  Garde  de  Domfimre  et  la  grande  CraiseUe  étaient  des  triages 
de\9ihaied^Avesnes. 

(4)  Annuaire  de  département  du  Nord. 

(5)  Archives  de  ta  pairie  d'Avesnes. 

(6)  Idem.  ,    '    (7)  Idem.  (8;  Idem. 


—  Î8i  — 

A  leur  mort,  ils  irctaieiit  |ias  enterrés  dans  le  ciuieliére  eomman  : 
un  caveau,  reeoùvert  (fune  grande  pierre Uimul aire,  dite  la  tombé 
des  ermites  (1),  était  réservé  pour  leur  sépulture  particulière, 
dans  l'église  paroissiale  de  St-Hilaire. 

Mme.  Claire-Eugénie  d*Areinberg,  princesse  de  Chimayetdame 
de  la  terre  d^Avesues,  en  parcourant  ses  domaines  dans  Tété  de 
1656  (%),  fol  »  frappée  de  la  situation  agréable  de  VErmUage, 
qu^elle  résolut  de  s*y  arrêter  quelques  momens  avec  sa  suite.  Là, 
elle  reçut  une  députatioo  de  la  municipalité  et  des  habitans  de  St.* 
Hilaire,  venue  pour  la  complimenter  et  pour  lui  offrir  une  douzaine 
de  tartes,  des  œuf»,  des  angelots  (^5),  des  poires,  de  la  bière, 
etc.,  qu'elle  accepta  gracieusement  pour  son  diuer,  auquel  elle 
retint  les  députés  de  la  commune.  Ge  repa»  fut  servi  sous  un  ber- 
ceau de  verdure  et  de  fleurs  dressé  à  la  hâte  dans  la  cour.  Le 
compte  du  ma8sart*(4) ,  où  le  prix  de  ces  articles  figure  eu  dé  ~ 
pense  (5)  ^  nHndique  pas  si  Toffrande  avait  pour  objet  quelque 
redevance  seigneuriale,  ou  si>  au  contraire,  la  démarche  fut  faite 
d*un  mouvement  spontané  pour  fêter  cette  jeune  princesse  digne, 
du  reste,  d'une  teUe  déférence. 

V Ermitage,  à  cause  de  sa  portion  isolée  dans  les  bois,  fut  trè& 
souvent,  durant  les  guerres,  le  refuge  des  villageois  des  alentours, 
qui  s^y -retiraient  avec  leurs  troupeaux  et  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux.  En  des  tenisplus  tranquilles,  il  fut  Siussi  très  fréquem- 
ment visité,  mais  dans  des  vues  bien  différentes  :  parfois,  c'étaient 
des  personnes  pieuses  qui  y  allaient  en  pèlerinage  pour  invoquer 
le  patron  tutèlaire;  d'autres  fois,  c'étaient  des  habitans  d'Avesnes 
et  des  environs,  qui,  par  partie  de  plaisir,  s'y  rendaient  en  compa- 
gnie choisie,  pour  prendre  quelque  collation  sous  la  feuillée,  11  en 
est  qui  prétendent  que  cette  promenade,  avec  ses  charmans  détours, 
ses  épais  taillis  et  ses  frais  ombrages,  a  eu,  de  tout  temps ,  la  vertu 
d'exciter  le»  doux  épanchemens  du  oœur  et  tes  mystérieux  entre-* 

tiens.  MiCBAUXAkNÉ. 
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(1)  Registre  de  l'état  civil  de  St.^HUaire.  I7«  siècte. 

(2)  Cette  princesse  était  à  Avesnes  en  juillet  et  octobre  1636.  Efto 
y  tint  sur  les. fonds  baptismaux,  le  7  octobre,  Claire- Albertine  d'An- 
neux,  fille  du  gouverneur  de  ta  ville.  (Rbq.  de  Vétat^civU  d'Avesnes^ 
16S6J 

{Z)  Angelots  po}iTJ)romages.  (Glossaire  dé  Boqttefort.) 

(4)  Massart,  c'était  jadis  le  trésorier  dune  Ville,  d'un  village. 
(Mène  Glossavrs.) 

(5)  Compte»  et  documens  existant  aux  arcHives  de  la  mairie  de 
'  ftt.-Hîlaire. 
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Sainte  (B^u^ulr  h  0ru)reU(6. 

SaiiUt*  Gudule,  morte  au  commencement  du  huitième  siècle ,  ent 
la  patronne  de  la  ville  de  Bruxelles.  En  1047,  son  corps  fut  trans- 
féré dans  la  chapelle  Saint-Gérv,  dans  une  nouvelle^glise  que  l'on 
était  occupé  à  construire  depuis  plusieurs  années  sur  le  Moleqberg; 
elle  prit  le  nom  de  la  sainte.  Cette  église  fut  rebâtie  de  nouveau  eu 
4  226,  et  elle  ne  fut  achevée,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  qu'en 
1273;  c'est  la  première  paroisse,  Téglise  collégiale  et  priucipale  de 
Bruxelles.  Elle  est  située  sur  une  hauteur;  pour  y  arriver  du  côté 
du  grand  portail,  il  faut  monter  trente-neuf  marches  d'un  large  et 
magnifique  escalier  à  plusieurs  rampes  avant  d'atteindre  à  la  grande 
plate-forme  du  frontispice.  La  place  sur  laquelle  elle  est  bâtie  est 
enceinte  d'uue  belle  balustrade  et  d'une  corniche  de  pierres  :  les 
colonnes  sont  séparées  par  des  piédestaux  surmontés  de  grosses 
boules,  # 

L'église  est  gothique,  d'une  architecture  régulière  et  imposante  ; 
elle  a  été  construite  en  foripe  de  croix  avec  de  beaux  portails  col- 
latéraux. Le  frontispice  est  vaste,  chargé  de  sculptures  et  de  bas- 
reliefs,  flanqué  de  deux  grosses  tours  carrées  et  très- élevées,  qui 
ne  sont  pas  achevées.  L'intérieur  consiste  en  une  nef  et  deux  bas 
c6tés.  Le  chœur,  séparé  de  la  nef  par  un  jubé,  *est  entièremeiU 
fermé,  et  Ton  peut  tourner  tdut-autour  au  dehors. 

La  nef  est  séparée  des  deux  bas^côtés  par  de  grands  piliers  qui 
«outiennent  la  voûte;  à  chacun  de  ces  piliers  est  une  statue  de  dix 
pieds  de  haut.  La  chaire  est  vers  le  milieu  de  la  nef;  c'est  un  mor- 
ceau d'une  bizarre  et  hardie  sculpture  de  Henri  Yerbruggeii, 
d'Anvers,  qui  la  fît,  en  1699,  pour  les  jésuites  de  louvain.  Après 
l'extinction  des  jésuites,  l'impératrice  Marie -Thérèse  la  doièua  à 
Téglise  Sainte-(judule,  où  ell&  fut  posée  en  1776 . 

Le  grand  portail  par  lequel  on  entre  dans  la  nef.  est  orné  de 
différentes  figures  en  grisailles,  dont  les  principales  sont  celles  des 
saintes  Regnilde  et  Charaildé,  sœurs  de  sainte  Gudule.  Le  juge- 
ment dernier  a  été  peint  sur  le  vitrage  placé  au-dessus  du  grand 
cadran.    '  '         ♦ 

Dans  les  deux  bas  côtés  sont  seize  chapelles,  çn  dehors  de  ces 
chapelles  et  sur  les  murs  qui  les  séparent,  on  voit  un  grand  nombre 
de  tableaux  peints  par  Van  Helmont,  J.  Van  der  Hevden,  Kerckx, 
€.  Ejkens,VanOrley  :  elleft  sont  toutes  ornées  ,  dans  rintéricur,  des 
ouvrages  des  peintres  de  l'école  flamande,  et  quelques-unes  pos- 
sèdent les  tombeaux  de  placeurs  archiducs  d'Autriche,  d'infantes 
et  de  princes  de  Bavière. 

Pour  entrer  de  la  nef  dans  le  chœur,  on  passe  sous  le  jubé. 
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construit parlicî  en  marbre,  partie  en  bois.  Au  milieu  du  ctour 
p^t  un  mausolée  de  marbre  noir,,  sur  lequel  est  couché  un  lion 
d*airain  doré  ,  appuyé  sur  Técu  de  Brabaut.  Ce  lion  pèse 
six  mille  livres.  Ce  Ait  rarchiduc  Albert  qui  fit  ériger  ce  monument 
sous  lequel  reposent  les  cendres  de  Jean  II,  duc  de  Brabant^  inort 
en  1513  ;  de  sa  femme  Blargoerite,  fille  d* Edouard,  roi  d* Angle- 
terre, morte  en  1518;  de  Philippe  1*',  mort  en  1450.  Du  côté  de 
répitre  est  le  mausolée  de  Tarchiduc  Ernest,  mort  en  1593;  ce 
prince,  refétu  de  sa  cuirasse,  est  couché  la  tête  appu%éc  sur  un 
carreau,  son  épée  auprès  de  lui,  et  son  casque  à  ses  pieds  Le 
chiBur  est  éclairé  par  neuf  fenêtres  dont  les  vitres  sont  peintes 
comme  toutes  les  autres  fenêtres  de  cette  église  :  les  peintures  de 
la  chapelle  du  Saint-Sàcrement,  par  lUigiers,  sont  surtout  très- 
estimées.  Au  pied  du  maître- autel  est  une  pierre  sépulcrale  de 
marbre  blanc  qui  bouche  rentrée  d*un  caveau  où  furent  ensevelis 
plusieurs  archidacs/et  archiduchesses.  Les  deux  portes  qui  sont 
dans  les  croisillons  ftSaiute-Gudule  sont  surmontées  d'une  grande 
fenêtre  dont  les  vitAsont  été  peintes  par  Jean  Ack  d'Anvers:  Contre 
la  muraille  de  la  chapelle  de  Notre  Dame  de  Délivrance ,  placée 
dans  la  partie  méridionale  deTéglise,  on  voit  un  tableau  de  Crayer, 
plein  de  chaîeur  et  de  vérité,  qui  représente  saint  Pierre  pleurant 
ses  péchés.  Vis-à-vis  de  cette  chapelle,  contre  le  pilier  qui  sépare 
la  nef  du  bas  coté ,  est  le  tombeau  d'une  dame  au-dessous  duquel 
on  voit  sou  portrait  ovale,  peint  par  Van-Dick  ;  ce  morceau  est 
cité  comme  Tun  des  plus  remarquables  de  ce  peintre. 

fMàg.  pUtoresgueJ 

iTe  fief  1^(  ffcés  à  |lrr0iiite. 

• 

IL  y  avait  sur  la  place  de  Péronne  un  gré  long  de  quatre 
pieds ,  large  de  deux ,  haut  de  quatre  ou  cinq  ponces  au-des- 
sus du  pavé.  Ce  gré  à  lai  seul  était  un  fief.  Quand  le  roi  entrait  à 
Péronne,  le  tenancier  de  ce  fief  devait  ferrer  d'argent  sur  ce  grés 
le  cheval  du  roi,  puis  le  présenter  au  rot.  ftlais  eu  retour  il  avait 
d'importans  privilèges:  1"  la  desserte  et  la  vaisselle  du  roi  après  le 
repas  d'entrée  ;  2*  une  redevance  sur  la  bière  qui  se  buvait  à 
Péronne  ;  5^  un  droit  sur  les  baraques  qui  s'établissaient  à  la  foire. 
Il  choisissait  dans  les  boutiques  d'instrumens  tranchans  une  pièce 
qu'on  nomme  le  premier  taillant,  c'est-à  -dire  le  meilleur  couteau 
ou  rasoir  chez  les  -couteliers,  la  meilleure  hache  chez  les  taillan^ 
diers  ;  il  recevait  des  autres  marchands  oneTedevance  en  argent. 
Enfin,  son  ftef  était  un  asile.;  un  homme  décrété  de  prise  de  corps 
ne  pouvait  être  enlevé  de  la  pierre  s'il  s'y  réfiigi^it.         /Idem.J 
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126.  —  Notices  sur  lrs  collections  musicales  de  la 
bibliothèqae  de  Cambrai  et  des  autres  villes,  du  département  du 
du  Nord,  par  E.  de  Coussemaker,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  (Imprimerie  ^e  Lesne-^Daioin,  à  Cambrai)  Paris^  Té- 
cAener,  1845,  lu*- S"  de  180  pp.  et  40  pagcs.de  musique  tithogr. 

Nx)us  devons  déjà  à  M.  de  £.  Goussemaker  un  excellent  mémoire  sur 
Hucbald  ,  moine  de  Saint-Âmand,  qui  s'occupa  de  musique  au  moyen- 
âge  (voir  les  Archives  du  Nordi.  tome  III,  p.  564  ,  nouvelle  série  ),  et 
nous  voyons  avec  plaisir  que  cet  investigateur  des  matières  musicales 
continue  ses  recherches  et  ses  publications.  M.  de  Goussemaker  pos- 
sède la  collection  particulière  la  plus  considérable  du  département  du 
Nord  ,  en  livres  traitant  de  musique  et  d'oeuvres  musicales  ;  il  a  eu  ou- 
tre des  connaissances  très-étendues  stir  cette  partie  qui  fait  l'objet  de 
ses  études  depuis  longtemps  ;  il  peut  donc  puiser  avec  avantage  dans 
son  propre  fonds  ,  pour  faire  jouir  les  amateurs  de»  fruits  de  ses  re- 
cherches sur  un  sujet  qui  parait  attirer  plus  vivement  l'attention  des 
érudits  depuis  que  M.  Fétis  et  quelques  autres  ont  remis  en  honneur 
Thistoire  et  les  progrès  de  l'art  musical.  L'ouvrage  que  nous  annon- 
çons a  pot^r  but  de  révéler  Texisti^nce  de  véritables  richesses  qui  gi- 
sent dans  la  bibliothèque  publique  de  Cambrai,  si  abondante  d'ailleurs 
en  curiosités  littéraires  de  toute  espèce.  La  cathédrale,  depuis  métro- 
pole de  Cambrai,  posséda  une  maitrise  qui  forma  de  bonne  heure  des 
musiciens  remarquables  et  attira  des  compositeurs  renommés  des  au- 
tres villes.  Ils  laissèrent  des  productions  à  l'usage  du  chœur  de  Notre- 
Dame.  Ces  compositions  musicales  religieuses,  et  quelques  autres  pro- 
fanes ,  en  plus  petit  nombre ,  ont  traversé  avec  bonheur  les  tems  ora- 
geux de  Ta  Révolution  qui  détruisirent  tantd'œuvres  anciennes  de  tous 
genres  ;  aujourd'hui  ces  vieilles  compositions  des  XY^  et  XVI^  siècles 
sont  de  précieuses  .données  pour  étudier  la  marche  et  les  progrès  de 
l'art;  elles  révèlent  en  même  tems  les  noms  d'auteurs  peu  connus  qui 
ont  échappé  jusqu'ici  aux  rôche'rches  des  biographes.  Nous  y  trouvons 
ÇabilleaUf  Sévérin  Cornet  j  né  à  '  Valenciennes  vers  1340,  Pieire  des 
Cornets ^  d'Oude  Schuer''},  Ducrocq',  Gkeerkin,  Jean  Bonmarché,  Ni- 
cole^ Desquènes ,  pasteur  de  Sebourg ,  et  autres  compositeurs  que  la 
Flandre  vit  naître  et.  probablement  mourir. 

-  L'auteur  analyse  avec  fruU  les  principaux  ,mss.  de  musique  de  la  bi- 
bliothèque de  Cambrai  et  nous  inîtie  dans  les  raretés  contenues  dans  le 
No  124 ,  ouvrage  important  en  4  vol.  in-4o,  portant  la  date  1542  ^  el 
ayant  appartenu  à  Zegher  Van  Maie ,  riche  brugeois ,  membre  du  Con- 
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fteil  de  cette  ville ,  dotil  la  bibliothèque  de  ^^urtray  possède  une  bio- 
graphie des  brugeois  célèbres  provenant  de  M.  Goethals  Yercruysse , 
et  dont  M  Beaucourt  de  Noortvelde  a  fait  imprimer  un  extrait  d'un  au- 
tre de  ses  ouvrages  dans  sa  Descr^tion  de  l'origine,  progrèz  et  déco- 
dence  du  commerce  de. Bntges ,  Bruges,  1775,  in-8o,  pages  195-246. 
Ce  précieux  ms.  contient  223  compositions ,  presque  toutes  à  A  par- 
ties ,  dont  92  avec  noms  d'auteurs.  Il  y  a  bon  nombre  de  chansons 
françaises ,  des  chansons  flamandes  et  jusqu'à  des  danses  du  tems ,  di- 
tçs  pavanes j  et  des  bassei-danses. 

En  sortant  de  Cambrai ,  M.  de  Goussemaker  nous  promène  dans  les 
autres  bibliothèques  publiques  du  pays,  qui  sont  bien  moins  riches  en 
compositions  musicales.  A  Douai,  dit-il,  il  n'a  rencontré  en  livres  de  mu- 
sique que  les  Psaumes  mis  m  rime,  par  Marot  et  de  Bèze  ,  Ijfon, 
Thomas  5<raton,  1564.  On  ne  connaissait  jusqu'ici ,  «goute-t-il,  de 
ces  psaumes ,  que  l'édition  faite  à  Genève  en  1569,  in-16.  —  L'au- 
teur aurait  pu  également  mentionner  celle  de  Jean  Crespin  (Grenève), 
1564,  in-16.  —  La  bibliothèque  de  Lille  possède  un  ms.  in-fo  (B.  Z. 
24  )  qyi  contient  une  espèce  de  drame  ,  en  prose  latine  rimée  d'Adam 
delà  Bassée,  chanoine  de  Lille  ,  avec  un  grand  nombre  de  mélodies 
sacrées  et  profanes.  Enfin ,  M.  de  Coussemal^er  termine  son  recueil  par 
ia  publication  'de  XXVII  fragmens  de  chansons  de  'trouvères  du  pays , 
reléguées  et  découvertes  dans  les  gardes  des  mss.  de  Cambrai;  et  par 
le  règlement  *des  musiciens  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre  de  Valen- 
ciennes  ,  que  f  on  peut  regarder  comme  la  première  Académie  de  mu- 
sique du  pays.  *  A.  D. 

127.  — ^  Mémoire  JUSTIFICATIF  du  Magistrat  d'Audenarde  y 
sur  les  troubles  arrivés  en  cette  ville ,  en  1566 ,  avec  de  nom- 
breuses pièces  à  Tappui  ;  publiés  diaprés  les  documents  originaux, 
conservés  aux  archives  d\Vudenarde,  par  D.  J.  Fander  Meench, 
D.  M. ,  suivi  de  recherches^historiques  sur  Tprigine  maternelle  de 
Marguerite  de  Parme ,  née  à  Audenarde ,  en  1522 ,  par  le  même, 
Gand ,  MickieU  frères ,  1842 ,  in-8°  de  xxxviii  et  211  pp. 

U  reste  encore  beaucoup  de  choses  à  apprendre  sur  l'époque  des 
troubles  religieux  qui  remuèrent  si  radicalement  la  Flandre  dans  la  se- 
conde moitié  du  XVI<i  siècle  ;  les  mémoires  historiques  écrits  sous  l'in- 
fluence de  la  réaction  catholique  qui  suivit  les  tentatives  de  Réforme 
ne  i)ous  donnent  que  ies  renseignemens  empreints  de  passion  et  d'es- 
prit de  parti  ;  les  historiens  protestant»,  de  leur  cété,  en  parlent  d'après 
les  données  fournies  par  les  réfugiés  des  Flandres ,  victimes  d'une  ty- 
rannie qu'ils  peignaient  avec  des  couleurs  trop  souvent  chargées  :  il  ne 
reste  donc,  pour  bien  connaître  ces  tems  si  pleins  de  faits  du  plus  haut  inté- 
rêt, que  les  pièces  officielles ,  les  documens  authentiques  ,  les  lettres  et 
ordres  originaux  ,  qui  présentent  aux  esprits  impartiaux  et  apprécia- 
teurs, le  véritable  fond  des  choses ,  les  causes  et  les  effets  réels  de 
tant  d'événemens  remarquables.  C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  M. 
le  docteur  Vander  Meersch,  d'Âudenarde^,  qui,  voulant  traiter  l'histoire 
de  sa  localité  pendant  les  troubles  de  1566  ,  n'a  pas  hésité  à'  s'entourer 
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de  toutes  les  pièces  du  tems ,  que  pouvaient  encore  heureusement 
otflrir  les  archives  communales  d'Audenarde.  Lorsque  le  trop  sévère 
duc  d'Âlbè  vint  soumettre  la  Belgique  à  un  système  de  terreur  et  d'exé- 
cution ,  il  exigea  des  autorités  municipales  des  mémoires  justificatifs 
de  leur  conduite ,  appuyés  de  preuves  nombreuses  et  irrécusables  de 
leur  non-participation  aux  troubles.  Le  Magistrat  d'Audenarde  réunit 
sa  correspondance  avec  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  celle  avec  le 
comte  d'Egmond  ,  gouverneur  delà  Flandre,  les  placards,  ordonnances 
et  circulaires  de  l'époque  ,= avec  Texplication  des  mesures  prises  par 
lui  pour  leur  exécution ,  les  empèchemens  de  force  majeure  inter- 
venus ,  etc.  etc.  et  envoya  le  tout  bien  en  ordre  aux  commfs^ires  du 
gouvernement  qui  devaient  en  connaître.  Le  mémoire  justificatif  d'Au- 
denarde et  l^s  nombreux  documens  qui  raccompagnent  .forment  une 
collection  intéressante  qui  a  traversé  avec  bonheur  près  de  trois  siècles 
entiers.  Le  docteur  Vander  Meersch ,  étant  membre  du  conseil  de*  Ré- 
gence ,  de  1830  à  1836 ,  fut  délégué  par  ce  conseil  pour  présider  au 
rangement  et  à  la  conservation  des  anciennes  archives  de  la  ville , 
genre  d'occupation  parfaitement  d'accord  avec  son  goût  et  ses  lumières; 
ce  fut  alors  qu'il  découvrit  ce  recueil  de  pièces  curieuses  au  milieu 
d'une  infinité  d'autres ,  qu'il  les  fit  copier  avec  soin  ,  et  qu'il  eut  l'idée 
de  leslivrer  à  la  publicité ,  par -la  voie  de  l'impression.  Il  les  a  en- 
tourées de  notes  instructives,  les  a  fait  précéder  de  prolégamènes  expo- 
sant ,  d'une  manière  claire ,  la  situation  du  pays  en  1566  ,  et  a  termi- 
né sa  publication  par  une  notice  curieuse  et  neuve  sur  T  origine  mater- 
nelle de  Marguerite  de  Parme ,  gouvernante  des  Pays-Bas ,  fille  naturelle 
que  Charles-Quint  eut  dan»  sa  jeunesse  d'une  maltresse  de  bas-étage  , 
durant,  le  séjour  qu'il  fit  à  Audenarde  en  1,522  pendant  le  siège  de 
Tournai.  Cette  publication  du  docteur  Vander  Meersch  mérite  l'attbn- 
tion  de  tous  les  investigateurs  de  la  science  historique.  a.  d.' 

4  2S.  —  Fleurs  D^ouTRE -RHIN ,  chants,  Ballades  et  Légen- 
des; par  F  Deieroix.  Paris  ,  Charpentier  {Canibrai^  imp.  de  P. 
Levéque)  1845 ,  in -12  de  xxi  et  282  pp.  fig.  à  faqua  tinta  de 
F.  Bodmer. 

Ce  livre ,  quoiqu'en  bette  et  bonne  poésie  ,  est  encore  de  Thistoire  , 
et  ne  sort  pas  du  plan  que  nous  nous  sommes  tracé.  Production  de  la 
lyre  d'un  barde  du  Nord ,  il  rappelle  les  vieilles  traditions  des  Ger- 
mains dont  nous  descendons  ,  il  réunît  cent  souvenirs  pleins  de  charmes 
pour  les  imaginations  tant  soit  peu  poétiques.  Tandis  que  les  vieux 
Trouvères  chantaient  si  naïvement  dans  nos  provinces  du  Nord  ,  ber- 
ceau de  la  langue  et  de  la  monarchie  française ,  l'antique  Germanie 
avait  ses  Minnesin^r  qui  charmaient  ses  châtelaines  ;  et  quand  dans 
les  tems  modernes ,  la  poésie  sembla  délaissée  en  France  ,  la  rêveuse 
Allemagne  comptait  d'illustres  et  jeunes  poètes  qui  jouissalept  de 
toute  leur  popularité,  C'étaient  Rocener ,  Burger  ,  Uhland  ,  Tieck  et 
tant  d^autres ,  succédant  à  Kbpstbck,  Schiller  et  Goethe,  sans  les 
faire  oublier.  Ce  sont  les  chQjits  les  plus  populaires  de  ces  hommes  de 
génie  que  M.  F.  Deieroix  a  voulu  faire  passer  dans  notre  langue.  Pour 
mieux  s'inspirer  et  donner  lui-même  à  ses  vers  une  couleur  locMe  vraie 
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«l  suro  f  il  a  parcouru  Les  rives  du  Rhin  et  ne  s'en  est  rapporté  qu'à  lui- 
même  des  impressions  d'un  tel  pèlerinage.  Le  poète  c^mbrôsien ,  a 
mis  son  livre  sous  le  patronage  de  l'honorable  baron  de  Stassart ,  sou 
Mécène  et  son  ami  :  c'est  le  meilleur  passeport  qu'il  puisse  prendre  pour 
lui  faire  franchir  la  frojitièré  et  le  rendre  national  en  Belgique.,  où 
l'on  dit  y  au  reste ,  qu'une  contrefaçon  s'en  prépare.  11  ne  manquait  plus 
4i  M.  F.  Delcrois.  que  cette  illustration.  4.  o. 

i2{).  —  Essai  sur  l'influence  des  institutions  poHtttjaes  et 
religieuses  sur  la  Littérature  et  les  Bçaux-Arts,  par  M.  Charles  de 
FF'arenghien y  Conseiller  à  ta  Cour  ro>ale  de  Douai,  membre 
correspondant  de  la  Société  Àcadémiqqe  de  Saint-Quentin.  Saint- 
Quentin  ^  Ad.  Moureau  (1857),  iu-4**,  -47  pages. 

Les  lecteurs  des  Archwes  historiques  et  littéraires  du  Nofd  cpmiaia- 
sent  d^'À  avantageusement  M.  Ghailes  de  Warenghien ,  par  l'analyse  et 
les  longs  extraits  des  Mémoires  de  Monnier  de  Rioharétiny  ancien  recteur 
de  l'Université  de  Douai,  dont  il  a  enrichi  notre  seconde  série  ;  ce  ma- 
gistrat emploie  les  loisirs  que  lui  laissent  ses  graves  fonctions  à  des 
occupations  littéraires  ,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  composé  un  essai  sur  les 
influences  qui  odt  maitrirté  les  lettres  et  les  arts  dans  les  siècles  anté- 
rieurs et  qu'il  en  a  tiré  des  inducttoiis  ingénieuses  sur  la  tendance  qu'il 
convient  de  leur  Imprimer.  L'aperçu  que  nous  signalons  ft  Inattention  du 
public  éclairé  est  rapide  et  bref  ;  ce  pourrait  être  le  programme  rai- 
sonné d'un  long  et  bel  ouvrage  :  en  l'annonçant  modestement  sous  la 
titre  d'Essai  y  l'auteur  ne  s'est  pas  dissimulé  toute  la  grandeur  du  sujet 
dpnt  il  traçait  le  croquis  à  grands  et  larges  traits.  Un  jour,  sans  doute , 
nous  le  verrons  rentrer  dans  le  fond  du  sujet  et  terminer  aveo  constance 
ce  qu'il  n'a  fait  qu'esquisser  avec  bonheur.  ▲.  o. 

• 

430.  -^Bibliothèque  de, m.  le  comte  d^hane  de  steen- 
HUYSE  et  dà  leeuwbrghem  ,  ancien  ioten(jlant  du  département 
de  l^Escaut,  chambellan  ,  membre  des  éiats-généraux ,  etc.,  etc. 
Imprimés ,  manuscrits  ,  estampes ,  mustquesr.  Gaod ,  Fan  der 
Meersch  (1845),  in-8",  299  pp. 

Le  catalogue  de  M.  le  comte  d'Hane  mérite  quelqu' attention  de  la 
part  des  amis  des  sciences  historiques,  parce  que  parmi  Içs  2809  nu- 
méros de  livres  imprimés ,  on  .eu  compte  plus  de  la  moitié  qui  traitent 
de  l'histoire ,  et  particulièrement  de  l'histoire  des  Pays-Bas.  En  outre  , 
plusieurs  articles  sont  accompagnés  de  notules  instructives.  Les  ma- 
nuscrits se  composent  de  186  articles ,  dans  lesquels  on  remarque  des 
mss.  de  Custis,  les  chroniques  de  P.  Wieland  et  de  Nicolas  Despairs,  sur 
la  Flandre;  les  mémoires  de  Jehan  d  Hollandery  chanoine  deMons ,  sur 
les  troubles  de  (^and  ;  les  Ijsttres  de  Marguerite  de  Parme;  des  pièces 
de  Vander  Wynckt,  et  beaucoup  de  dacumens  généalogiques  et  d'ar- 
moiries des  maisons  anciennes  des  Pays-Bas.  On  y  trouve. aussi  un  ma. 
de  4a  fin  du  ^Yl'  siècle  touchant  la  ville  de  Valenciennes.  $00  lots 


d'estampes  et  grevares  seront  également  vendus  avec  cette  bibliothè- 
que. La  vente  desms».  et  gravures  a  commencé  le  6  août  1845. 

A.    D. 

t  • 

451.  —  Chatbau  de  la  motte -AU-B0I6V  par   LouU  de 
Baecker,  avocat,  membre  de  la  coniimissioD  historique  du  dépar- 
tement du  Nord,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  là  Slorinie,  etc. 
Douai,  AdamiAubtrSy  1S45,  in-^**,  71  pp.  avecdlitb.,  édition 
encadrée; 

Nous  avons  toiqonrB  eu  une  grande  tendance  à  encourager  les  mo- 
nographies ;  c'est  selon  nous ,  le  moyen  d'approfondir  l'histoire  par  les 
détails  et  de  préparer  ainsi  les  matériaux  pour  les  grapds  ouvrages , 
pour  l'histoire  générale.  M.  de  Baecker  a  voulu  éclaircir  ainsi^  par  de^ 
recherches  spéciales,  la  petite  histoire  du  château  de  la  Motte-au-Bois, 
résidence  royale^  située  au  -milieu  de  la  forêt  de  Nieppe ,  l'un  des  res- 
tes épars  de  la  forêt  des  Ardennes  qui  reliait  jadis  la  Gaule  avec  la  Ger- 
manie. Ce  château-fort  lut  bâti  en  1065,  par.Robert-le-Frison,  pour 
protéger  la  Flandre  contre  l'Artois.  L'historien  de  La  Motte-au-Bois 
raconte  les  transformations  par  lesquelles  la  forteresse  de  Robert-le- 
Frison  est  parvenue  à  faire  aujourd'hui  la  splendide  et  élégante  maison 
de  campagne  de  M.  le  baron  Amaury  de  Lagrange  ;  il  nomme  tous  le» 
châtelains  qui  se  succédèrent  dans  ce  vieux  fort ,  et  il  poétise  son  ré- 
cit par  la  biographie  du  poète  Jacques  Sluypér,  écrivain  du  XVl*^  siè- 
cle ,  qui  soupira  ses  vers  au  foyer  du  châtetain  de  La  Motte-au-Bois. 

A.    D. 

152.  "^  PROMEFTADES  ARCHÉOLOGIQUES  SUR  Li  CHAUSSÉE  BRU- 

NEHAUT,  par  M.  Terninck,  à  Arras,  chezDulilleux,  1845,  1  voL 
in-  8".  Prix  :  5  fr.  50  c. 

Sous  le  titre  modeste  de  Promenades  archéologiques' sur  la  chaussée 
Brunehaut,  M.  A.  Teminck  vient  de  publier  un  ouvrage  qui  intéresse 
non-seulement  les  savans  et  les  antiquaires ,  mais  encore  tous  les 
hommes  aimant  à  connaître  leur  pays  et  conservant  précieuse- 
ment les  traditions  du  passé.  Dans  ses  promenades ,  M.  Terninck  nous 
décrit  un  grand  nombre  de  monumens  renversés  pour  la  plupart  au- 
jourd'hui j  et  dont  M.  Harbaville  n'avait  pu  indiquer  que  la  position  ; 
plusieurs  châteaux  «  entr'autres  celui  de  Camblin ,  point  de  départ  de 
notre  archéologue ,  revivent  sous  sa  plume  avec  beaucoup  de  bonheur. 
Mais  c'est  surtout  quand  il  s'agit  d'Anras ,  que  M.  Terninck  déploie  une 
érudition  pleine  de  chaleur  et  de  patriotisme  :  comme  il  aime  sa  ville 
natale  I  comme  il  la  relève ,  comme  il  la  pare  de  ses  anciens  atours  ! 
Cette  cathédrale  si  belle ,  ses  églises  si  anciennes ,  il  nous  en  donne 
exactement  la  place ,  les  dimensions ,  les  omemens.  Grâce  à  lui ,  nous 
polBsédons  notre  Arras  ancien  aussi  bien  qu'un  Arrageois  du  temps  de 
Jean  de  la  Vaquerie  ou  de  l'évéque  Matthieu  Moulard.  Rempli  d'une 
foi  vive ,  chrétien  fervent,  VL  Teminck  nous  raconte  d'une  manière  char- 
mante plusieurs  légendes  de  découvertes  et  de  translations  de  reliques , 
l'histoire  de  sainte  Satumice  et  de  sainte  Bertille  ;  les  tribulations  des 


moincf  ■!«  Salni-Kloy  pI  de  Marsuil .  varleol  agrAablenieni  ton  rAcil  ri 
évitent  au  lecleur  l'ennui  d'une  longue  coRtinulld  d'Mymulogieg  cl  de 
l«Tmei  sdenlinque!!  Apres  avoir  dil  tout  ce  que  noua  pensions  de  bien 
ROT  Is  livre  do  U.  Tt'mlnck  ,  noua  permellra-t'll  quelque»  légères  ob- 
Mnralioiu.  Nous  l'ongagerons  d'abord  t  éTitsr  le  sijle  bucolique; 
l'on  peat  Atre  nall  sans  écrire  des  idylles  i  la  maniâre  de  Berquin.  En 
outra ,  à  rarlicle  Couvaad'Arrat,  on aoniiB les  religieux  Trinilairei,  et 
ds  plui ,  a  propos  du  Riei  <U  St-Sauoeur,  H.  Terninclc  a  6mis  une  opi- 
nion que  Dou*  nB  puurrians  admeiiro  qu'avec  des  pièces  &  l'appui  :  il 
■Onne  que  le  nom  du  Hiei  vient  d'une  demoiselle  Du  Biei ,  qui  en  au- 
rait bit  cadeau  à  la  Jeunesse  d'Anas;  nous  râpoadroos  que  duu  les  vil- 
lage* d' Artois .  et  psriicu librement  dans  cenx  dn  bai-payt,  od  appelle 
Rlei  f'ridwuy  nneesplansde  plantée  d'arbres,  placée ordinalremeol de- 
vant le  chtteau  ,  ei  où  la  jeunesse  vient  le  dimanche  danser  et  jouer  t 
la  balle  an  tamis.  Noua  terminerons  en  émettant  le  vœa  que  11.  Ter- 
Dlnck  nons  donne  Le  plus  Idt  possible  sa  deuxième  partie  ;  nous  avona 
épronvÀ  trop  de  plaisir  à  lire  la  première  pour  ne  pa«  croire  qu'elle  ne 
soll  trienUi  épuisée  et  que  l'auleur  ne  soit  ainsi  forcé  t  tenir  la  pro-  ^ 
KwMe  qn'll  a  faite  au  public  dans  sa  prtfi^.  c.  «.  «. 
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NOUVELLES 

ET   DECOUVERTES .  HISTORIQUES. 


—  M.  Fétîs  vient  de  faire  à  Broxelles  dMntéressantes  décou- 
terCes  pour  Thistoire  de  la  musique  :  la  première  est  vn  manus- 
crit que  Ton  avait  relégué  à  la  bibliothèque  royale  parmi  les  livre» 
de  pUin-chant,  et  qui  contient  des  messes  et  des  ^lotet8  de  com- 
positeurs de  la  fin  du  XIV*  siècl^  ou  du  commencement  du  XV\ 
Les.moreeanx  les  plus  importants  de  ce  volume  sont  trois  mesçes  à 
trois  voix,  de  Guillaume  Dufaix,  deux  messes  à  quatre  voix  du 
même  auteur,  une  messe  à  trois  voix  de  Binehois,  la  messe  Omni- 
païens  Pater ^  à  trois  voix,  d'un  compositeur  inconnu  jusqu'à  ce 
jour,  nommé  Jean  Plourmel,  ainsi  que  la  messe  Deus  creator  om- 
nium ,  d'un  compositeur  anglais  appelé  Riquardt  (Richard) 
Cockx.  Tous  ce&  malires  écrivirent  depuis  15S0  environ  jusqu'en 
1420,  Ppis  viennent  le  motet  Orhisterrarum,  à  quatre  voix^  de 
Busnois  ;  un  Magnificat,  à  huit;  le  fameux  chant  Noël,  à  quiatre, 
un  autre  Magnificat,  à  quatre  ;  les  motets  Ad  ccsnam  âgnipro-^ 
vidi,  à  trois  ;  Anima  mea  Uquefactaeit^  à  trois,  Fictimœ  pa$- 
chali  laudes  y  ^  quatre  ;  Regina  cœli  UBtare,  à  quatre;  un  autre 
motet  à  quatre  sur  le  même  texte  :  une  messe  à  trois  voix  {sine 
nomine)  ;  une  autre  messe  (Pour  qudqtte  peine),  à  trois.  Tous 
œs  morceaux  sont  de  Busnois.  Le  volume  est  terminé  par  une 
messe  Ave  regina,  à  trois  voix,  de  Le  Roy,  communément  appelé- 
Regi^,  Par  ces  compositions,  du  plus  haut  inf^rét^  une  lacune 
considérable  de  Thistoire  de  Tart  se  trouve  comblée.  L'autre  dé- 
couverte, quoique  moins  importante,  est  digne  aussi  d'attention  : 
elle  consiste  eu  un  superbe  manuscrit  de  28  pouces  de  hauteur  et 
de  £9  de  largeur,  sur  un  très-beau  vélin,  de  la  plus  belle  exécu- 
tion calligraphique,  et  avec  des  arabesques,  dans  lesquelles  on  voit 
figurer  le  portrait  du  fou  de  Marie  de  Bourgogne.  Ce  volume  était 
aux  archives  du  rojaume,  où  on  le  découpait  pour  en  faire  des 
gardes  de  registres  :  déjà  un  volume  semblable  avadt  été  anéanti  de 
la  même  manière.  Une  partie  de  cehii-^ci  est  aussi  perdue,  parde 
qu'on  y  a  enlevé' des  pages  entières,  et  que  les  miniature»  et  let-* 
trines  qu'on  y  a  coupées  forment  plusieurs  lacunes  ;  mais  M.  Fétis 
a  trouvé  intactes  :  i^  une  messe  admirable  de  Josquin  des  Près,  à 
six  voix,  ad  fugam  in'diatessaron  super  tetam  missam,  diffé- 
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rente  de  celle  qui  a'été  publiée  dans  le  troisième  livre  des  messes 
du  même  auteur,  par  Petrucci  de  Fossombrone.  Toute  la  messe 
forme  un  triple  canon  à  la  quarte^  chacun  d*eux  à  deux  voix  ;  2® 
la  messe  De  jiêsumptwne  Beatœ  Marim  Virginie  ^  à  six  voix, 
composée  par  Henri  Isaafc,  maître  de  chappelle  de  Tempereur 
Maximilien  1*'  vers  44tfO  :  elle  n*  était  connue  que  de  nom;  la 
messe  de  Sancta  Cruce,  à  cinq  voix,  par  Pierre  de  La  Rue,  mattre 
de  chapelle  à  Anvers,  vers  la  fin  du  XV"  siècle.  Celle-ci  se  trouve 
aussi  dans  un  autre  manuscrit  de  la  bibliothèque  rojale  de  Bel- 
gique. M.  Fetis  a  déjà  mis  en  partition  les  messes  de  Josqain  des 
Près  et  dMsaak  ,  il  est  occupé  en  ce  moment  à  faire  un  travail,  sem* 
blable  sur  toutes  les  compositions  contenues  dans  Tautre  volume. 

^-^  Parmi  les  ouvrages  manuscrits  que  TAcadémie  des  sciences 
et  Belles-Lettres  de  Bruxelles  a  reçus  dans  sa  séance  du  8  juillet 
184&,  se  trouve  celui  qui  porte  pour  titre  :  Nota  pour  une  his- 
toire de  la  tUle  de  Vertiere,  par  M.  Ferdinand  Heneau,  de  Liège. 
MM.  Grandgagnage  et  Lesln*oussart  ont  été  chargés  de  Texamen 
de  ces  notée, 

—  On  écrit  de  Courtray  :  On  vient  de  trouver,  dans  les  archi- 
ves de  cette  ville,  un  document  bien  précieux.  Cest  une  chro- 
nique Mb.  faite  dans  les  premières  années  du  XV*  siècle,  et  qui 
relate  les  événemens,  depuis  Lyderir  V,  fprestier.  de  Flandre, 

jusqu'en  1425. 

» 

-^Jean  DerheimSf  un  des  émdits  de  TÂrtois,  vient  d'entre- 
prendre r^is^otre  civile,  politique,  mi/tfatVe,  reliffieuMe,  tno* 
raie  et  physique  de  la  ville  de  St, -Orner.  On  ne  peut  qu'applau- 
dir à  cette  œuvre,  qui  viendra  fournir  une  pierre  de  plqs  au  mo- 
Boment  historique  de  nos  contrées^  que  des  intelligences  d'élile 
auront  contribué  à  fonder. 

•—  Dans  sa  séance  du  50  Juillet  1845,  la  société  royale  des 
Sciences  de  TÂgricuIture  et  des  arts  de  Lille  a  décerné  à  M.  Ed- 
ward Le  Glay,  auteur  de  Jeanne  de  Constantinople  et  de  {'His- 
toire des  comtes  de  Flandre,  une  médaille  d'or,  comme  témoi- 
gnage de  sa  haute  estime  pour  le  talent  avec  lequel  Tauteur  a  traité 
un  sujet  patriotique.  M.  Ferd.  Zatatnne  a  également  reçu  unemé- 
daille  d'or  pour  ses  compositions  musicales. 

— •  M.  Fidèle  Delcraix ,  de  Cambrai ,  collaborateur  des  jir^ 
ehives  du  Nord ,  est  malheureusement  mort  à  Paris  le  6  août 
1843.  La  prochaine  livraison  contiendra  sa  biographie. 


•|KL  c^LO  cuLp  cyLp 
^IF  C/V\>  <?T\>  C7Vv> 


RETOUR 

DU  CORPS  DE  SAINTE  ALDEGONDE 

DB  MONS  A  KAITBBCOB, 
Mis  «na  1680, 

DB  CB  QUI  S'BST  FAIT  A  UÈGB  POUR  CÉLÉBRBR  SON  JUBILÉ 

DE  MII^ARS,  EN  4663. 


Les  guerres  incessantes  entre  la  France  et  FEspagne,  avaient 
fait  transporter  le  corps  de  sainte  Âldegonde  à  Mons  ;  il  s'y  trou- 
vait depuis  plus  de  vingt  ans ,  la  paix  étant  conclue  entre  les  denx 
couronnes,  les  chanoinesses  résolurent  de  le  faire  revenir  à  Mau- 
bsuge,  tant  à  cause  de  la  sécurité  dont  on  espérait  jouir,  que  pour 
le  grand  jubilé  de  Mil  ans,  qu'on  se  proposait  de  célébrer  en  1665. 
On  avait  travaillé  à  la  réparation  et  à  rembellissement  de  Téglise^ 
et  lorsqu^il  ne  resta  que  les  ornemens  temporaires  à  placer,  pour 
cette  grande  solennité,  on  fixa  le  jour  au  25  avril  1660^  pour  le 
retour  dé  la  châsse  renfermant  ce  précieux  corps. 

Six  chanoinesses  furent  députées,  à  oet  effet,  par  le  chapitre 
pour  se  rendre  à  Mons. 

Le  jour  désigné^  le  corps  saint  sortant  de  la  chapelle  de  Thô- 
tel  des  dames  (nommé  la  Vourse),  fût  conduit  processionnellement 
jusqu'à  la  porte  de  la  ville,  ^  un  grand  nombre  de  bourgeois  et 
de  personnes  de  tout  âge  et  de  tdtitsexe,  affectionnés  au  service 
de  la  sainte.  Les  chantres  qui  entouraient  le  char  où  était  le  corps 
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saint,  achevaient  ce  que  les  prêtres  qui  conduisaiwit  les^  reliques 
avaient  commencé. 

Lorsqu'on  fût  arrivé  à  la  porte  de  la  ville,  et  sur  le  point  ffen 
sortir,  le  Magistrat,  voulant  aussi  contribuer  à  cette  solennité,  fit 
décharger  trente-six  pièces  J'artîlierfe,  conduites  expressément  sur 
leà  remparts  de  cette  porte,  la  garde  qui  avait  été  plus  que  dou- 
blée, fit  cinq  salves  de  mousqueterie  pour  honorer  la  sainte,  du- 
rant lesquelles  on  acriva  jusqu'à  l'église  paroissiale  du  faubourgs 
dite  Notre-Dame-de-Messine ,  où  Ton  s'arrêta  pour  entendre 
Vjidieu  que  voulait  donner  à  sainte  Aldegonde  quatre  demoiselles 
pensionnaires  des  filles  de  Notre-Dame,  de  la  ville  de  Mons,  qui 
attendaient  le  corps  saint,  ainsi  qu'un  concoo»  considérable  de 
peuple. 

Ces  quatre  demoiselles  étaient  plaeées  sur  un  petit  théâtre  élevé 
dans  le  cimetière,  situé  sur  le  chemin  qui  conduit  iMaobeuge. 

Âjant  lait  une  profonde  révérence  au  corps  saint,  la  première 
la  salua  en  ces  termes  : 

Grande  princesse  Angélique  AldegonOe, 
Doat  les  vertus  roulent  parmi  le  monde, 
Si  nous  osons  vous  oflHr  nos  respects, 
Et  si  nos  cœurs  vous  font  obéissance, 
Souvenez-vous,  que  ce  sont  les  effets 
D'une  sainte  reconnaissance. 

LA  sBcomi  : 

.    Grande  princesse,  U  faut  vous  recônnaitre, 
Puisqu'è  présent  vous  allez  disparaître» 
Et  que  Maubeuge  aura  votre  trésor, 
Notre  maison  ne  plaint  p<^t  cette  absence, 
Puisqu'eUe  aura  cet  avantage  encor 
De  Joolir  de  votae  présence. 

LA  troisiShb  : 

par  les  effets  de  vos  grandes  prières, 
Noos  n*avons  plus  les  campagnes  altières, 
Qui  désolaient  votre  pays  d'Hainaut, 
Dieu,  dont  Tamour  lious  est  sans  seconde. 


Vient  d'envoyer  la  douce  paix  d'en  haut, 
-     Pour  faifd  heaorer  Aldegjmde. 

LA  QOATaiftBl  : 

Reoomiaiiaaiit  cet  heureux  avantage, 
Nous  sôuhaftons  que  votre  voiainage 
Ressente  aussi  les  effets  de  nos  vœux, 
Et  ijpi'à  Maiâieuge,  ain^  qu'en  cette  ville, 
Tout  le  monde  puisse  se  dire  heureux  • 
Sons  Tombre  de  votre  famille. 

LIS   QUATRC  BNSBMBUB  : 

Grande  Aldegonde,  aimable  entre  dix  mille, 
Fuisqu'il  vous  plait  de  quitter  cette  ville, 
El  de  vous  rendre  à  votre  premier  lien  : 
Nous  vous  prions  »vec  révérence, 
De  nous  bénir,  en  vous  disaiit  TAdieu, 
Et  d'excuser  notre  ignorance. 

Ce  récit  terminé,  les  flambeaux  forent  éteints,  et  ceux  quin'ao- 
compagnâtent  le  corps  qae  par  dévotion  rentrèrent  en  ville.  Les 
chanoinesses,  six  de  Mons  et  six  de  Maubeuge,  montèrent  en  ^« 
rosses,  plosienrs  personnes  sor  des  ehariots,  le  restant  saîTît  à 
pied  jnsqa'à  Maobeuge. 

Arrivé  qae  nous  fûmes  (c^est  le  père  Triquet  qui  écrit),  à  trois 
quarts  de  lieue  de  la  ville  de  Mons,  sur  le  Mont,  au-delà  du  mo- 
nastère de  Bélian  (Bethléem),  nous  trou v&mes  au  bas  deux  com- 
pagnies de  la  cavalerie  espagnole,  de  la  garnison  de  Maubeuge, 
rangées  en  bataille  pour  nous  attendre  ;  les  ayant  joint,  elles  firent 
une  décharge' de  leurs  pistolets  et  se  formèrent  en  pelotons  pour 
suivre  le  cortège  jusqu'à  la  ville.  Le  long  de  la  route,  quatre  trou- 
pes de  jeunes  filles  vinrent  au-devant  des  saintes  reliques,  por« 
tant  dans  des  bassins  de  bdles  couronnes  de  fleurs,  qu'elles  dé- 
posèrent sur  le  char  où  était  la  sainte. 

La  jeunesse  de  Maobeuge,  en  armes,^  vint  au-devant  jusqu^à 
laGlisnelle,  où,  à  l'arrivée  du  eortége,  elle  fit  une  belle  décharge 
de  mousqueterie  à  laquelle  répondit  la  cavalerie  avec  ses  pistolets , 
cette  dernière  s'était  rangée  de  Pautre  côté  de  chemin.  Entrant 


ators  dans  le  bois  (i),  qui  esl  distant  d^ane  denii-lieiie  de  la  ville, 
tootee  les  chanoiaessetf  youlorent  suivre  le  eorps  saint  à  pied, 
qaoiqne  la  route  ne  'tut  point  trës-'bonne,  des  plaies  récentes 
rayant  rendae  boueuse. 

Arrivé  sur  la  chaussée  du  faubourg,  on  fit  hake,  pour  remettre 
le  char  en  état  ;  pendant  qu^on  le  mettait  en  ordre  pour  la  pro- 
cession, les  chantres  et  joàçurs  dMpstrumens  diantèrent  quelques 
motets  en  Thonneur  de  la  sainte.  L*abbesse  (3),  toutes  les  chanoi- 
nesses,  le  chapitre  des  chanoines^  les  capucins  en  corps^  avec  la 
croix,  et  les  étudians(du  collège  des  Jésuite)  portant  la  statue  de 
Notre-I>ame,  plusieurs  revêtus  en  anges,  d^autres  portant  les  titres 
d'honneur  de  la  bienheureuse  Al^cgonde,  et  le  surplus  des  flam- 
beaux^ tous  devançaient  le  char.  Plasteorsâe  nos  pères  (Jésuites), 
et  ceux  de  la  Congrégation  de  TOratoire,  les  offiders  des  Dames, 
ies  principaux  habitans  de  la  ville  et  on  eoneours  innombrable  de 
peuple  le  suivait.  Les  rues  étaient  ornées  de  verdure,  toutes  les 
cloches  sonnèrent.  . 

* 

La  cavalerie,  qui  avait  devancé  le  cortège,  s'était  mise  en  ba- 
taille sur  b  place,  et  la  jeunesse  qui  Tavalt  précédée  formait  la 
haye  cPjOo  qM,  et  ia  garnison  de  Tautre,  tous  flreat  piusieurB  dé«* 
charges  en  signe  de  réjouissance,  lorsque  le  decgé,  le  eorps  saint 
et  une  partie  iiu  fieuple  furent  entrés  dans  Tèglise. 

■ 

Pendant  qu'on  s'occupait  à  descendre  la  ditae  du  char  pour  Je 
mettre  sur  l'autel,  pr^aré  à  cet  effet  au  miliea  de  la  nef,  divers 
QMlez  forent  chantés  et  ensuite  le  Je  Deuni. 


(I]  Le  bois  à  cette  époque  touchait  au  cftemin,  ce  n'est  que  beuucoup 
plus  tard,  et  lorsqu'on  construisit  la  chaussée  de  Ifaubeuge  à  Vous, 
qu'il  fat  abattu  à  une  asses  gfranâe- distaaee  de  la  okanssée,  pour  en 
éclairer  les  abords.  -  ,         * 

(2)  Cette  abbesse  était  Ferdinande  de  Bemage,  nonveUement  instal- 
lée, car  son  entrée  avait  eu  lieu  le  7  mars  pitteédent,  eXi»  mourut  le 
26  déceni)>re  1669  ;  Apne  Chrétienne  d^  Beaufcurt,  qui  lui  succéda,  lut 
la  dernière  nommée  par  le  roi  d'Espagne,  Idaubeuge  étant  entrée  sous 
la  domination  française  en  1679. 
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Le  Te  Dtum  fini,  trois  jeunes  fllies  Hchenient  parées,  dessus  une 
estrade.dressée  à  ce  dessein,  sûr  les  balustrades  d'une  chapelle, 
lui  récitèrent  alternativenieutie  chant  de  réjouissance  : 

Beau  jour  de  triomphe  et  de  paix, 
Aldegonde  ai^oord'hui  vient  combler  tios  souhaits  : 

Nous  la  voyons,  avec  éclat    . 
Ramener  avec  soi  le  lustre  de  l'Etat. 

Rentrez,  à  princesse  des  cieux  ! 
Rentrez  dans  le  aéjour  agréable  à  vt>s  yeux, 

Puisque  Maubeuge  fut  toujours 
Le  dévot  cabinet  de  vos  chastes  amours. 

Voyez  vos  filles  aujourd'hui, 
Gomme  à  votre  retour  elles  chassent  l'ennui  : 

L'amour  divin  dans  vos  regards 
Pour  mieux  les  embrÂser,  a  rallumé  se^  dards. 

Ce  gige  anime  notre  cœur^  ' 
£t  vos  nobles  vertus  nous  rendent  la  vigueur  : 

Car  nous  voulons  vous  imiter, . 
Et  sur  vos  aoUoas,  les  nôtres  i^'uster. 

Ce  nom  d' Aldegonde  chez  nous,  ' 

Nous  remet  en  mémoire,  et  l'épouse  et  l'époux  ; 

Notre  sort  est  rempli  d'honneur, 
Car  répouse  et  f  époux  ne  donnent  que  bonheur. 

Rentrez  donc,  épouse  de  Dieu, 
Rentrez  pour  présider  et  défendre  ce  lieu  : 

Et  faites  que  dans  ces  quartiers 
La  paix  soit  A  toujours  avecque  vos  lauriers, 

Ces  trois  demoiselles  ayant  récité  leur  partie  aux  applaudisse- 
ments des  dianohiesses  et  des  auditeurs,  Tun  de  nos  écoliers^ 
entre  deux  autres,  habillés  en  anges,  sur  une  semblable  estrade 
élevée  à  Tautre  côté  dé  la  nef,  lui  récita  aussi^  avec  beaucoup  de 
grâce  et  très-distinctement  les  vers  suivans  : 


TRAUSPORT»  ME  SOIE 
AV  SOiKT  DU  BETOOR.OU  CORPS  SACRÉ  Vfe^ 

SAINTE  ALtffiGONDE       ^ 

BK  SA  COBBE  VILLE  DE  MAUBEUGB. 

Hé  bien!  qm  l'anisll  crû,  <iQe  ce  fte  Mma  songe. 

Qui  me  flattait  les  sene  de»  dooeeim  d'an  meneoiige, 

Qôi  rauroit  espéré,  qn'eo  dépit  dit  malheiir, 

ALDEGONDE  Tiendroit  nous  rendre  le  bonheur  ? 

Transports  délicieax.  I  extases toat aimables! . 

De  mon  prochain  plaisir^  images  agréables, 

Qui  faites  de  mes  sens  autant  de  bienheureux, 

Que  se  trouToit  en  eux  jadis  de  malheureux. 

Ah  1  f  ai  peine  à  souffrir  cette  joie  infinie, 

Sans  pâmer  de  plaisir,  sans  péril  de  ma  vie. 

Quoi  !  je  verrai  le  corps,  qui  de  Tunde  ses  yeux, 

A  pu  blesser  le  cœur  du  monarque  des  deux. 

Yoicl  qfo^elle  peroi^  ma  £vine  princesse^ 

Sus,  mon  ame/  ouTre-toi  à  Tentière  allégresse^ 

Chasse  le  souvenir  de  tous  les  maux  passée 

Tu  retrouve  en  ce  eorps  ton»  les  biens  ramasses. 

Le  voillb  Alkmon  coenrl  ah  mes  yeuxt  ah  ma  langue  C 

Qui  de  voua  parlerai  Qui  fera<  la  harangue? 

Ah  !  je  suis  Interdît^  j.'ai  beau  me  ranitter, 

La  grandeur  dn  sqjet  ne  peut  pas  s'exprimer. 

Plions  donc  sous  le  corps,  sous  Cette  illustre  tête. 

De  qni  l'époux  divin  fit  jadis  la  conqjuète,. 

Qui  brava,  les  enfers  ^  trioi^ha  des  démons  : 

Et  ne  brûla  jamais  au  gré  des  passions^ 

Qni  n'aima  jamais  rien  qui  l'a  pu  rendre  immonde^ 

Qui  détacha  son  cœur  des  faux  appas  du  monde» 

Pour  le  donner  à  Dieu  tout  pur  et  tout  entier. 

L'en  rendant  possesseur  et  premier  et  dernier. 

Plions  dessous  ce  corps  qui  a  ravi  le  mondé. 

Des  traits  de  sa  vertu  qui  n'eût  pas  de  seconde  r 

Qui  a  vu  sous  ses  pieds  les  vices  abbatus, 

Et  a  tiré  du  ciel  Dieu>  anges  et  vertus  ; 

A  qjul  l'amour  divin  lui-même  a  fait  ombrage>. 

Voletant  au-dessus  pour  voiler  son  visage. 

Disons  que  c'est  le  corps,  de  qui  les  éléments^ 

Ont  observé  la  loi,  suivi  les  mouvements  , 

Qui  a  sçu  oommander  à  l'élément  liquide,, 
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De  darcSr  sous  ses  pieds,  comme  une  n^nohe  solide, 
De  se  changer  en  via  pour  conforier  son  cœur, 
De  sourdre  es  lienx  déserts  ponr  vaincre  son  ardenr; 
Qui  arrêta  le  feu,  qui  calma  les  orages, 
Qui  de  tout  l'unîTers  a  reçu  les  hommages. 
Disona  après  cela  que  nous  n'avons  rien  dit, 
Que  nous  avons  les  sens,  et  l'esprit  interdit  (1). 

Ces  vers  furent  aussi  aecoellU  avec  des  applaadissemens  unani- 
mes. La  châsse  renfermant  le  corps  de  sainte  Aldegonde  fut  alors, 
portée  au  ehœar,  pour  être  remise  à  sa  place  ordinaire;  pendant 
cette  opération,  les  musiciens  diantèrent  quelques  morceaux,  et 
la  cérémonie  se  termina  par  un  second  Te  Deufn, 

A  la  sortie  de  Téglise,  les  bourgeois  qui  étaient  venus  se  join- 
dre à  la  jeunesse,  firent  plusieurs  salves  de  leurs  mousquets,  aux* 
quelles  répondit  la  cavalerie,  ce  qui  mit  fin  à  la  journée  du  25 
avril. 

Le  lendemain,  qui  était  un  samedi,  une  grand'messe  fot  chan- 
tée et  le  sermon  prêché  par  un  père  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Ce  même  jonr  arrivèrent  à  Maubeuge  les  chantres  de  l'académie 
de  musique  de  la  ville  de  Mons,  auxquels  se  joignirent  les  princi- 
paux de  Téglise  de  Sainte- Aldegonde  et  de  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre  qui,  tous  ensemble,  le  dimanche,  firent  une  musique  ra- 
vissante à  la  grande  messe  ainsi  qu'au  salut,  à  la  fin  duquel  ils  exé- 
entèreat  une  simphonie,  dont  la  brillante  exécution  fit  autant  de 
plaisir  an  peuple  qu'aux  demoiselles  de  ce  noble  et  illustre  cha- 
pitre. 

CHROHOGRAPHICUM. 

/        le,  lOy  reDIt  In  paCe  ALDegVnDIS . 


GHRONOGRAPHE. 

Le  retoVr  D'ALDegonDe  apporte  Le 
bonheVr. 

Cette  pompe  du  retour  du  corps  de  sainte  Aldegonde  à  Mau- 
beuge, ne  fût  que  le  prélude  dé  ce  qu'on  fit,  trois  ans  plus  tard. 


(i)  Cette  pièce  fut  imprimée  à  Mons,  chez  Gilles  Havart,  en  1660. 
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poar  le  grand  jubilé  de  mil  ans,  car  alors  on  fixait  Tépogoe  de  sa 
mort  en  l'an  66S  ;  depuis  les  BoUandistes,  on  est  assuré  qu'elle 
n'arriva  qu'en  684  ou  6S5. 

Ce  ne  fut  point  seulement  à  Maubeuge  que  ce  jubilé  fut  célébré 
avec  de  grandes  démonstrations,  beaucoup  de  villes  se  distinguè- 
rent dans  cette  circonstance,  pour  témoigner  leur  vénération  et 
leur  attachement  à  la  fondatrice  de  Maubeuge.  Nous  ne  citerons, 
outre  Maubeuge,  que  celles  d'Anvers,  Liège,  Lille,  Malines,  Na- 
mut  et  Saint-Omer,  et  parmi  les  villages,  celui  de  Lalain,  et  en 
Belgique,  Rachy,  Duerle  et  Mespelaere  (1).  Dans  ce  dernier  vil- 
lage, tout  s'y  fit  d*une  façon  remarquable  ;  plus  de  vingt  ta- 
bleaux, représentant  les  faits  principaux  de  la  vie  de  sainte  Âlde- 
gonde,  ainsi  que  beaucoup  de  statues  de  grandeur  naturelle,  avaient 
été  exécutés  par  des  artistes  d'Anvers,  l'église  remise  à  neuf,  de 
nouveaux  autels  en  marbre  placés,  des  ornemens  de  drap  d'or,  et 
des  confanons  très-riches,  tout  enfin  avait  été  disposé  pour  cette 
imposante  solemnité.  L'ardievéque  de  Matines  jr  officia  deux  jours, 
les  premiers  chantres  et  musiciens  d'Alost,  dUnvers,  Bruxelles  et 
Tournai  y  prêtèrent  leur  concours  ;  les  meilleurs  orateurs  des 
jésuites  s'y  rendirent  de  Bruxelles^  Gand  et  Tournai,  tant  pour  la 
prédieation  que  pour  suppléer  les  curés  des  alentours  pour  enten- 
dre  les  confessions,  dont  le  nombre  s'éleva  au-delà  de  trois  mille. 
Bon  Francisco  de  Prado,  gouverneur  de  Termonde,  y  fit  conduire 
de  l'artillerie,  et  s'y  rendit,  ainsi  quepresque|toute  la  noblesse' des 
environs,tou8fiirenttrairésparmes6ire  Alexandre  Goubau,  seigneur 
de  Mespelaere,  de  Gyseghem  et  de  Melsen,  qui  n^avait  épargné  ni 
peines  ni  dépenses  pour  l'ornement  de  l'église  et  pour  tout  ce  qui 
devait  contribuer  à  l'éclat  de  cette  fête.  Mais  conime  ce  n'est  point 


(1)  Village  situé  entre  Âlostet  Tennonde,  est  célèbre  dans  toute  l'Ea- 
rope,  dit  Lindanus,  par  le  trésor  immense  de  pierres  précieuses  et  sur- 
tout de  médailles  romaines  en  or  qu'on  y  découvrit  au  mois  d'avril  1607. 
Mirffius  fait  monter  le  nombre  des  médailles  à  seize  cents.  La  moins 
antique  était  de  Commode  encore  jeune  ;  les  antiquaires  placent  eette 
médaille  en  l'an  175  de  l'ère  chrétienne,  le  chanoine  De  Bast  coqjec- 
ture  avec  Mirseut  que  ce  dépôt  a  été  enfoui  du  temps  de  Marc-Aurèle. 
(RecueU  d'antiquités  romotQ^  et  gauloises ^  page  415  et  suivantes.) 
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la  description  de  ce  que  Ton  fit  à  Hespelaere  que  nous  voulons 
donner,  nous  n*en  avons  parlé  que  pour  faire  connaître  qae  les 
villages  se  distinguèrent  aussi  bien  que  les  villes  pour  honorer  la 
patronne  de  Maubeuge,  et  sans  transition  nous  arriverons  à  la 
cérémonie  liégeoise . . 

Voici  le  programme  qui  fut  imprimé  à  Liège  pour  la  procession 
triomphale  de  sainte  Âldegonde. 

CHASTETÉ  TRIOMPHANTE . 

DE  l'iLLOSTHI  PUHCBSSB  ET  VIERGE  ANGÉLIQUE 

SAINTE  ALDEGONDE, 
rbfkéseutée  en  procession  l'an  millième 
de  sa  glorieuse  entrée  au  ciel  i  665. 
Bfl  LA  Paroisse  érigée  sous  son  nom  en  la  ville 

D|S  LIÈGE,  LE  PREMIER  JUILLET. 

La  croix  paroissiale  donnera  Touverture  à  la  procession^  sui- 
vie d^un  étendart  et  du  titre  général. 

TITRE  PREMIER. 

Le  triomphe  de  la  chtutetéreprésenté  ei\  sainte  Aldegonde. 

Sous  lequel  douze  anges  portants  des  fleurs  de  li's^  mardieront 
entre  lesquels,  une  vierge  couronnée  paroltra,  ajant  devant  soi 
cette  devise  :  La  Chasteté  vertu  angélique. 

TITRE  2<^.  —  Sainte  Aldegonde  illustre  en  parens  saints. 
Ici  suivront  six  saints  évesques»  tous  parens  de  sainte  Aldegonde. 

S.  Ablebert,  évèque  de  Cambrai.     S.  Glodulphe,  évéque  de  Metz. 
S.  Amould,  évèque  de  Metz.  S.[6oudulpbe,  évoque  de  Mastreick. 

S.  Basin,  évèque  de  Trêves.  S.  Landry,  évèque  de  Meaux. 

3«.  —  Sainte  Aldegonde  toujours  Vierge. 
Quelques  pages  mèneront  un  chariot,  qui  nous  représentera  la 

princesse  Bwthille,  mère  de  sainte  Aldegonde,  suivie  de  plusieurs 
princesses  et  dames  d^honneur. 

*•.  —  Saint  fTalhert,  prince,  père  de  sainte  Aldegonde, 

Le  quatrième  titre  nous  fera  voir  le  prince  Walbert,  père  de 
sainte  Aldegonde^  qui  descendait  en  droite  ligne  des  premiers 
rois  de  France^  avec  tonte  sa  noble  suite. 
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5'.  —  SaknU  Aiâêgonâe  éreuée  en  la  veriu. 

Comme  Jésos-Chrbt,  par  le  ministère  des  auges  el  de  Tapôtre 
saint  Pierre  loi  enseigne  les  Tertos . 

6*. —  Sainte  AldegowU  admirable  en  la  pureté. 

Ici  nous  verrons  sainte  Âldegonde  accompagnée  de  sa  mère  et 
de  sa  sœnr  sainte  Waudru,  la  mère  la  pouâsant  à  se  marier,  et  la 
sœur  l'attirant  an  mépris  da  monde. 

7  *. —  Le  m  d'Angleterre  la  demande  en  mariage. 

Le  septième  nons  représentera  le  roi  d'Angleterre,  qui  la  de- 
mande en  mariage  pour  Endo  son  fils^  leqad  sera  suivi  de  plu- 
sieurs seigneurs,  tant  à  cheval  qu'à  pied. 

8*.  —  Sainte  Aldegonde  perd  $on  père^  saint  JFaXbert. 
Nons  verrons  vd  la  pompe  fiinèbre  de  saint  Walbert^  son  père, 
trépassé,  aveoles  gentilshommes  tenant  en  main  les  seize  quartiers 
de  sa  nohle  maison. 

9*.  —  SaUnlte  Aldegonde,  tierge  triùnqjihante. 
Sainte  Aldegonde  marchera  icivictorien3edes  trois  ennemis,  du 
DtahUy  du  Monde  et  de  la  Chair, 

4  0*.  —  Saimie  Aldegonde.vierge  ioliiaire. 
Sainte  Âldegonde  paraîtra  dans  la  solitude,  où  Ton  verra  une 
fontaine  miraculeuse  :  La  visite  de  la  bienheureuse  Vierge  Mario  et 
des  anges. 

44*.—  Sainte  Aldegonde  toute  heUe  et  sans  tâche. 
Ce  titre  nous  fera  voir  sainte  Aldegonde  avec  son  premier  ro- 
chet,  lorsque  le  sainl-Esprit  lui  met  le  voile  sur  la  tète. 

4  2*.  —  Sainte  Aldegonde^  le  temple  et  l'autel  de  la  divinité. , 

Sainte  Aldegonde  fait  bâtir  Maubeuge,  dont  Téglise  sera  menée 
par  quelque  trouppe  de  massons. 

4  3*.  -*  Sainte  Aldegonde,  patrdne  et  fondatrice  des  vierges. 

Suivront  ici  les  quarante  nobles  dames  chanoinesses  et  les  cha- 
noines, fondés  et  institués  par  sainte  Aldegonde,  qui  sera  portée 
par  iceux  en  triomphe,  comme  leur  fondatrice  et  abbesse . 

4  4®.  —  Sainte  Aldegonde  la  Pudique. 
Quelques  docteurs  et  médecins  sollicitent  en  vain  sainte  Alde« 
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gonde  à  décbavirir  son  sein  virginal,  pour  la  guérir  d'un  diaucre 
qjQî  lui  donna  la  mort. 

4  5*.-^  Sainte  Ald$gonde,  amie  de  Jétus  et  âe$  saints. 

Elle  sera  consolée  par  Jésus-Christ  son  épout,  son  ange  gar- 
dien, rapditre  saint  Pierre  et  le  roi  David. 

4  6«.  —  Sainte  Àlàegonàe  chaste  et  tourterelle. 
Nous  fera  parottre  le  lit  de.  la  mort  de  sainte  Aldegonde,  porté 
par  quatre  chanoiaesses . 

47*.-^  Saiinte  Aldegonde  meurt  enmronnée  de  troupes  d'anges. 

Noos  voirons  ici  Tâme  bienheureuse  de  sainte  Âldegonde  mon- 
tante au  ciel,  portée  par  des  anges. 

4  8®.  —  Le  corps  de  sainte  Aldegonde  incorruptible. 
Deux  prêtres  porteront  les  reliques  de  sainte  Aldegonde,  précé- 
dés de  quelques  flambeaux  :  et  ensuite  narchoront  aussi  les  flam- 
beaux de  la  paroisse,  en. grand  nombre  devant  le  trèsrsaint  Sacrer 
ment,  qui  sera  porté  par  le  R^.  S^.  Mons'.  le  Doj^en  de  Saint-Denis, 
accompagné  de  messieurs  les  chanoines  officiants^  et  autres  prêtres 
assistsjtnts,  et  puis  le  peuple  dévot  les  suivant  en  foule  fermera  cette 
pompe  solennelle. 

gloire  à  DIeV  et  à  La  Vierge 
ALDegonDe. 


Tout  fut  exécuté  suivant. 1b  programme.  Un  père  de  la  Compa- 
gnie de  JésuB^erivait  le  mémejour  de  cette  fôte,  «  que  toute  la  ville 
était  sur  pied;  que  dès  la  veille,  les  cloches,  le  carillon,  le  bruit 
des  kampes  annoncèrent  la  fête  du  lendemam,  et  que  le  Jour,  avant 
trois  heures  du  matin,  que  le  son  des  cloches  retentit  de 
nouveau,  ce  qui,  joint  aux  nombreuses  décharges  des  kampes,  le 
forcèrent  à  se  lever  phi»  tôt  que  d*habitude  ;  il.  dit  qu*il  y  eut  une 
foule  innombrable,  et  que,  sans  hyperbole,  il  n*a  jamais  vu  de 
personnages  si  lien  vêtus,  et  tous  conformément  à  ceux  quHls  re?- 
présentaient..  Le  curé  de  la  paroisse  écrivait  de  son  côté  au  père 
Triqnet,  pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s^éfait  fait,  il  lui 
dit  :  q^e  les  apprêts  de  cette  marche  triomphale  avaient  coûtés 
plus  de  deux  mille  florins,  sans  ce  qu'avaient  mis  personnellement 
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ceux  qui  faisaient  partie  da  cortège,  quM  y  avait  plus  de  trois  eenfs 
jeunes  gens  trè8-inagniQquement,ajastés,  et  plus  de  cent  jeunes  filles 
trës-richemedt  vêtues,  et  tous  suivant  les  divers  personnages  qu'ils 
représentaient.  La  dépense,  pour  Tappropriation  deTégUse,  pour 
ce  jour,  s'éleva  au  delà  de  deux  mille  cinq  cents  florins.  .Le  bruit 
du  canon,  deskampçs,  des  pétards,  et  les  jets  des  fusses,  tinrent 
une  gratide  partie  de  la  population  éveillée  dans  la  nuit  qui  pré- 
céda la  fête.  Le  jour  de  la  procession,  le  même  bruit  recommença 
et  un  grand  nombre  de  feux  de  joie,  furent  allumés  vers  le  soir 
sur  les  bords  de  la  Meuse  ;  des  trompettes,  clarinettes  et  autres 
instrument,  se  firent  entendre  sur  plusieurs  points,  ce  qui  attira 
sur  les  rives  de  cette  rivière  la  presque  totalité  des  habitans,  aux- 
quels se  joignait  une  masse  d'étrangers  accourus  de  plus  de  vingt 
lieues  pour  voir  cette  remarquable  céréraonie,dont  cependant  plu* 
sieurs  milliers  de  personnea  furent  privés,  car  la  procession  étant 
aux  deux  tiers  de  sa  mardhe,  il  survint  une  pluie  abondante  qui  la 
força  de  rentrer^  et  par  cet  incident^  ceux  qui  stationnaient  dans 
les  rues  où  elle  devatit  se  terminer,  furent  privés  de  sa  vue. 

«  Le  curé  de  la  paroisse  de  sainte  Aldegonde  avdit  dioisi  le  pre- 
mier jour  de  juillet,  où  il  faisait  la  procession  du  Saint-Sacrement, 
et  cette  coïncidence  devait  rendre  cette  procession  plus  solem- 
nelle. 

«  Déjà  le  50  janvier  la  fête  de  la  sainte  avait  été  célébrée  avec 
pompe,  la  messe  avait  été  chantée  par  monsieur  Dans,  docteur 
en  droit  et  doyen  de  Téglise  collégiales  de  Saint- Dei^S/  et  la  prédi- 
cation iàlte  parle  R.  P.  Athomas  Renardi,  docteur  en  théologie, 
de  Tordre  de  sahit  Dnminiqne.     . 

«  Le  seize  septembre,  nouvelle  cérémonie,  pour  la  création  de  la 
confirairie  en  son  honneur,  la  messe  fût  chantée  par  Monseigneur 
Paul  Jean  baron  de  Grotbech,  Grand  Prévôt  et  Archidiacre  de 
Liège,  il  y  eut  procession,  et  le  bruit  ^es  kampes,  les  feux  de  joie 
furent  aussi  nombreux  que  le  1*'  JaiHtot.  » 

Ces  temps  sont  loin  de  nous,  et  aujourd'hui  oh  a  peine  à  croire 
à  tant  d'honneurs  rendue  dans  des  dtés  si  populeuses  à  une  sainte, 
à  une  vierge  modeste,  et  quoiqu'on  paraisse  revenir  àdes  croyances 
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bien  négligées  pendant  la  Révolution»  on  est  bien  éloigné  d*un 
zèle  nusi  vif  pour  le  calte  des  saints. 

[Extrait  d*un  manoscrit  du  P.  Triquet,  intitulé  :  Seconde  partie 
de  la  gloire  de  tainte  Aldegonde,  sur  ce  qui  a  été  fait  en  son 
honneur  par  tout  le  Pays-Bas,  Tan  1665,  dédié  à  madame  Ferdi- 
nande  de  Bernaige,  abbessie  du  chapitre  de  Maubeuge.] 


ESTIENNE. 


ttrlatton  «mtitblt  ht  te  iptt  s'eat  ^ùSBé  imqvCà 
fxtBmt  tms^mst  lu  Heforme  ta  iKmmstrre 

utile  lue  0.  (Dmer  :  Ce  tout  xti^xtBtvii 
pur  led  llleltQteitir  refonnei  iniit 
liett  àittondetgr.  fl«».  CtieBipte 
]»e  0.  Ohner^  et  iStoti0^  le  11^ 
llreUt  lue  B.  f^aùBtfht^^n^ 
in  C0mmi50atre0  fax 
0a  JÊIiif  esté  pour  re*' 
eognabtre  ee  i|ttt 
est  ine  labtete     • 
KeCarme. 


Messieignears  seront  advertU  qoe  la  réforme  que  nous  avons 
embrassé,  n^est  pas  une  chose  nouvelle,  ains  qui  est  establie  il  y  a 
plus  de  300  ans,  et  laquelle  a  esté  authorisée  par  le  pape  Eugène  4, 
qui  vivoit  Tan  1451,  et  par  ses  successeurs.  Elle  a  premiéreipent 
commencé  en  Italie,  de  là  elle  a  passé,  il  y  a  tantost  40  ans,  en 
Loraine,  puis  en  Allemagne,  France,  Bourgogne,  et  finalement  an 
Pays-Bas.  La  reforme  de  Loraine  a  esté  authorîsée  par  Clément  8^ 
Paul  5,  Grégoire  15,  et  le  pape  d'aprésent,  Urbain  8,  lesquelsont 
tous  favorises  cete  réforme  par  des  brefi  et  bulles  apostoHcques. 
Tous  les  monastères  de  Loraine  Tout  embrassé,  et  presque  tous 
ceux  de  Bourgogne,  en  France  elle  s^estend  de  tont  costé.  Aucuns 
des  nôtres  esmeus  de  la  grande  saincteté  et  réputation  de  ceste  ré- 
forme, ont  quittez  notre  maison,  et  s*en  sont  allez  rendre  religieus 
en  des  monastères  réformez  de  France  :  quatre,  entre  lesquelz. 
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est  Hons^  notre  0 rand-Prîear ,  ont  souvent  escrit  à  Mons'  de  S. 
Vaast,  pour  avoir  icy  ladite  réforme  ;  ce  qni  a  esté  cause  que,  de- 
puis 20  ou  95,  on  atoo8|oor  parlé  de  l'avoir  icy,  et  le  nombre  de 
ceux  qui  Tout  désiré  8*est  tellement  accren  que  nous  sommes  trou- 
vez, Tannée  passée  1655,  à  25  profez,  'qui  avons  signé  de^Fem- 
brasser  en  effect.  Tous  noz  autres  confrères  (exceptez  é  ou  5, 
qui  n*ont  ngné  ny  pour  ny  contre)  nous  ont  fort  encouragé  à 
eonlinner  à  notre  bon  propos  et  résolution,  nous  protestant  qu'ils 
nous  assîsteroient  en  tout  et  partout.  Et  les  voulant  monstrer  par 
les  effects  se  sont  tenus  avec  nous  pour  la  procurer,  non  seule- 
ment ea  la  synode  des  monastères  exempts  de  notre  ordre,  qui  se 
debvoit  tenir  à  S.  Pierre  à  Gand  la  mesme  année,  mais  aussy  en 
cour  de  Rome  s'il  en  estoit  besoin. 

Et  pour  commencer  par  ordre,  le  jeudy  sauctde  la  susdicte 
année  1655,  Mons'  notre  S.  prélat,  ayant,  selon  la  coustume,  as- 
semblé capitulairement  les  religieux,  entre  autres  choses  qu'on  leur 
demanda,  fdt  la  réforme,  laquelle  il  accorda  facillement,  louant 
et  remerciant  ])ieu  d'à? oir  donné  une  si  bonne  volonté  à  ses  reli- 
^eux.  Quelque  temps  après  on  esleu  capitulairement.  (pour  envoyer 
à  la  synode  des  monastères  exempts  de  Tordre  de  S.  Benoist, 
au  Pays-Bas,  qui  se  debvoit  tenir  à  S.  Pierre  à  (îand),  trois  de  noz 
confrères  ausqpels  on  en  chargea  si  sérieusement  de  procurer  1^ 
réforme  de  Loraine  et  de  S.  Denys,  sans  réserve  de  rien ,  qu'on 
leur  donna  charge  de  renoncer  à  la  synode,  en  cas  que  messieurs 
hs  prélats  exempts  qc  condescendissent  à  leur  demande. 


COPIE  DB  LETTIES  ET  ACTES  QUI  FORENT  DONIIEZ 

SB  LA  COKMDlf  AUTÉ  AUX  BELIGOniX  ÙÉPUTEZ 

A  1.4  SYNODE,  QUI  ESTOIENT  DOM  JACQUES 

DB  L'ABE,  DOM  PHILIPPE  DE  FLANDRE, 

DOM  ROBERT  DESMAZIÈRES, 

QUI  SONT  TOUS  TROIS 

DB  LA  REFORME. 

ReligxosiBertiniani  qui  actu  tpsam  reformatianem  nondum 
aeeepturi  tuni  reterendos  admodum  patres  synodales' saiutant, 

OfficU  eimuenris  nostri  judicavimus  R.  R.  admodum  P.  P. 
synedalibus  indicare  quo  anima  fsramur  erga  confrtstfts  nos- 
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troê  guitn  monatierio  S.  Berimi  aeiiêalUer  totam  regukun  S. 
BenediHi  desidefani  U  volunU  cèsêrvare  :  pramifimm  étpro- 
mUtimuêearam  R.  R.  aimoâiu»%  P.  P.  in  iynedo  congfregaiis^ 
eorumpia  et  $aneta  dtêideria  quantum  po$$ilnU  nobis  mi,  pny- 
fnavere  donee  twiî  eon^teg  (Umt,  Deelaramug  tnraper  no»  nul-- 
loê  ddncipi  ad  professionem  admUturof  nui  adu  novUiatum 
iuxia  morem  reformaii&ms  Lotharingieœf  AffR§m»nmiim  aie. 
in  hoc  Belgio  reformcUarumàbioloeHni,  Saiiêfaeium  nobii  non 
er^imus,  quantumvii,  R-  D.  Akboê  sanetiBertiniamniapol' 
liceatur,  niH  ad  ipnui  consensum  iummipantifidê^  ^  emmen- 
Huimi  çardinaliê  prineipis  nosiri  aeçcdai  eansemui  et  autko- 
ritcLê  9  ut  «te  nvUut  aliqu»  eorum  çui  regulam  S.  P.  jB^iie^ 
dicii  ad  unguem  obi«fxaturi  $un$,  inqmfftoite  au^  perturbare 
prœiumat. 

RBU0I06I  REETWIàHI  QDI  QDAX  P&aCUH 
EEFOIIKATIOKBV  EXPECTANT,  R.  R.  ADMODUK 

P.  P.  SALtrrA*T. 

Quod  dvà  in  animo  hdbuimu$^  eommuni  eoii$enêU  eœecutioni 
mandare  desideramus.  Die  Joannis  eaneto  [ut  maris  eêt)  in  eapi-- 
tulo  congregati\  humUiter  petiimus  d  R.  admodum  pralato 
noêtro  sancti  Bertini  regulam  sanctisnmi  P.  Benedieti  totaliter 
dbsertare.  Quireïigiose  etfavoràbiliterreepondtt^  tefaefurum 
etiam,  quod  in  $e  erit,  née  non  omnia  hona  monaiteriiin  illam 
finem  si  opus  esset  eœpensurumy  seseqz  plurimum  gandtre  de 
tam  sancto  et  pio  eonfratrum  desiderio,  Itaqz  quam  possumuê 
idem  etiam  humillime  à  R.  R.  admodum  P.  P.  synodalibus 
rogamus;  nihUomiinus  non  intendentesutunmmiota  ant  unus 
apes  prœtereat  à  régula  donec  omnia  ohsertetUur  ut  modo  Lo^ 
tharingi  et  jtffliginienses  faeiunt,  quorum  in  monasterio  S. 
Bertini  prœsentiam  ea>  nûne  eâppœtqmus  ad  no»  ihflruendo». 
Certo  eredimus  no»  trigintek-et  ampHus  futoros  simul  eum  no-* 
vitiis  qui  aetualiter  ineq^turi  êumu»-  Qvi»  negàbit  insHnctu 
ditdno  hoc  fieri  quod  eommuni  con»en»u,  nullo  reluct<mte  vel 
»e  opponente^faetum  e»t  ^  Quod  si  tam  rationi  eonsentanea, 
et  omrdno  pro  hoeprœsenti  tempore  nostria  petentUms  R.  JR. 
admodum  P.  P.  recusaverint  vel  àbsolute  non  resolverint,  con- 
scientia»  nostras eœoneramus,  et  R,  R.  D.  D.  P.^P-  onera- 
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mus,  qui  anie  tribunal  Dei  reipoHturi  iuntpro  otihui  êihi  eom- 
mUsis:  Nihilominùi  (eùmmuni  adagio  edœti,  $$rà  medieina 
paraiur)  intendimus  ut  confraireà  noitri  d^^cUi,  ulteriût 
çuod  in  nfandatis  Habent,  déclarent. 

Nos  monatterîiS.Bertini,  religiosi  profesn^  utinfrà  teêtabi- 
mur,  zelo  Deidueti,  desiderioquepacis et  tranquillitatis,  anima- 
rum  toto  cordii  affectu  desideratnus  et  U  qui  genuinam  sanctis^ 
simi  P.  Benedicti  observant  regulam  ad  fnonasterium  nostrum 
venire  âignentur^  et  quantum  in  nobis  erit,  promittimus  nos 
favorabiUs  in  omnibus  futuros,  née  permissuros  ut  Uhs  aliquis 
nostrum  vel  alius  q^âspiam  inpio  et  sancto  exercitio  inquUtet. 
Aetum  47  februarii  4  635 . 

D.  Jaeobus  de  Pipemoni.  D.  Carolus  de  Lattre, 

D.  Robertus  de  Hauny.  D.  Jaeobus  Haverlàix', 

P.  PkU^^pus  Liot.  D.  Johnnes  de  le  Court. 
D.  WaUerafyius  de  Vargelot.  D.  AntoniusBuisme. 

D.  PMtjiiptM  de  Hannon.  D.  Joannes  de  Flandres. 

D.  Martinus  CarouUe.  D.  Petrus  d'Haffrengues. 

D.  Robertus  Desmazieres.  D.  Hugo  de  Beugin. 

D.  Jaeobus  de  Lobe,  />.  Gerardus  Doeulle/ 

JD.  PhU^ppus  de  Flandre.  D.  Petrus  Blonde, 

D.  Robertus  Loste.  D.  Norbertui  Loemele, 

D.  Mattheus  Quetillart.  D.  Antonius  Raehine. 

D.  Joannes  du  Hiet,  D.  Joannes  de  PotleKoy. 

D,  Ludowcus  Castian.  D.  Philippusle  Tùreq, 

D.  Jaeobus  Hebbin.  D,  Joannfs  de  Cerf. 

D.  Joannes  Fitien.  D.  GuUiéimus  Patinier. 

D.  Carolus  fVasquehal,  D,  Nieolaus  Ogier. 

D.  Carolus  de  fVintere.  D.  Mattheus  DeslUms. 

D,  Joannes  Paielle.  D.  Antonius  de  LeUhieuloye, 

D.  Eustaehius  Crugeot.  D.  Martinus  Tuilier, 

Rewsrendis  aâmodum  obsfirvandtsquein  Ckristo  patribus,  ac 
Domiiinis  D.  viiUpioribus^  definitoribus^  etpatribus  eongrega^ 
fîonw  moneuteriorum^eçifimptorum,  ordinis  saneti  Benedicti 
toiius  BelgH  ad  eeUbratiinem  Syuodi  e<ig^ularis  in  numasterio 
saneti  Pétri  juœtà  Gândavum  €ongregatis,conventus  S.  Bertini 
apostolieœ  sedi  immédiate  êubjeeti,  ejusdem  ordinis.  S.  Bene-- 
dieti,  reverentiam  et  honorem, 

20 
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Muiuro  et  deliberato  consiUo  religion  S.  Bertini,  tam  qui 
reformaiionem  Lotharingieam  seu  Affiiginientem  in  tuornona»- 
terio  introduci  deiiderant,  quam  qui  eam  actu  Undem  anipUeti 
vol%nU^  easu  quo  Reverendissimus  D.  visitator  etprcueê^  rêve- 
rendique  admodum  Dominiprœlati,  cœteriquepatreê  iynodijusr 
im  eomm  petUioni  non  déférant ^  deputatis  suis  manâavU  ut 
eorum  nomine  appellent, ad  superiores  judices  sive  eeelesiastieos 
sivû  sœculares  prout  convenientiùs  eis  visumfuerit  voluntque^^^^ 
petiani  apostoloSy  veniamet  pecunias,  cœteraquenostria  adjuri — ---^ 
diee  et  in  bona  forma  procedendum^  donee  figiem  iwtentum  adi 
piseantur.  Actum  in  monasterio  S.  BertinL  2 .  maii  4  635. 

D,  Carolus  de  Latre,  Senior. 

D.  Mattheus  QuevUlart,  prœpositus  Namensis. 

D.  Carolus  JFasquehal.* 

D.  Jacobus  Pipemont, 

D.  Jacobus  de  Lobe, 

D.  Joannes  ds  Flandres,  aconomus  * 

D.  Robertus  d'Haussy. 

D.  Philippus  de  Flandres,  pastor  sancti  Momelini. 

D.  Eusachius  Crugeot. 

D.  Petrus  Blonde,  magister  novitiorum. 

D.  Robertus  Deemazieres,  tertius  prior. 

D.  Martinus  Tuilier. 

D.  Norbertus  Lœmele,  saeellanus  D.  Abbatis. 

D.  N,  Blondel. 

D.  Martinus  CaroiUle,  quartusprior, 

D.  Joannes  Pollehoy» 

D.  GuUielmus  PaHnier, 

D..PhUippusLiot,Elemosinarius, 

D,  Joannes  de  Cerf. 

D.  Petrus  d'Affrengues. 

D.  Antonius  Buisn^e,  seeundus  cantor. 

i).  Philippus  de  Hanon. 

D.  ff^allerandus  de  Vargelot.        •.  * 

D.  Hugo  Beugin. 

D.  Jacobus  Hebbin. 

D.  Jacobus  Hatierloix. 

D.  Carolus  de  Wintere . 
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,    D.  Joannei  ie  le  Court . 
D.  PhUippiiê  le  Turcq . 
D.  Gerarâus  Doeulle. 
D.  jtffUbniuê  la  Thieuloye. 
D.  JoannesPayelle. 
D  Antoniui  Rachine. 
D.  Matthœut  Desliom. 
D.  Joannes  Titien. 
D.  Roberiue  Loste. 
D.  Joannes  du  ffiet. 

Messieurs  les  prélats  de  la  Synode,  voyant  que  tous  les  religieux 
faisoient  tant  dHnstance  d^avoir  la  Réforme  avec  prot^tation  de 
ne  vouloir  plus  cj  après  recevoir  des  novices  à  profession  que 
pour  icelle,  etqu^encasderefus,  ilsauroient  leurs  recours  ailleurs; 
feirent  deux  décrets,  l'un  pour  les  profez,  l'autre  pour  les  novices. 

< 

COPIE  DES  DÉCRETS  DE  tÀ  STUODE 
TENUE  A  s .  PIERRE  A  OAND. 

^i$o  Ubello  foener.  ReL  Profesiorum  mênasterii  saneti  Ber* 
Uni  j4udomarênii$,  cum  signaturiê  infrà.icript%s  vigenti  irium 
ex  Ulis  profesiùrum  istius  monasierii,  qup  eocponwit  se  omnes 
toto  corde  et  affbctu  ipeo  facto  et  actu  desiderare  regulam  S. 
Be$udieti  ad  amiuiin^  obeervare^  opemque  confratrum  reforma' 
torum  imptorarCf  ut  de  mugietris  idoneie  ipsis  provideatur  ad 
eoi  tnetruendoe  de  da$a  ij.  féb,  hujui  anni  4635.  Fiso  etiam 
libello  eorundêm  et  aliorum  religioeorum  ejuedem  monasterii, 
el  Ma  êubiignato  d  triginta  eex  aliis,  e^pradictis  compre- 
he9uis,  quo  te$tantur  $e  desideriopacie  et  tranquUlitatie  ani^ 
marum  toto  cordie  affectu  de9idcrare,ut  ht  qui  genuinam  sanc- 
tieiim  P.  Benedicti  regulam  observant  ad  suum  monasterium 
V0mredignetaur,  favoràbUes  sein  omnibus  iHis  esse  futurqs,  nec 
permissuros  et  quùquam  eos  in  sancto  exercitio  suo  inquietet. 

AuéUo  etiam  R.  D,  Abbaie,  qui  laudamt  et  probavUy  atquc 
gratias  egit  Domino  Deo  qûod  tam  sanctam  mentem  et.pium 
prqposUum  inspiraverit  suis  religiosis,  declaravitque  sépara^ 
tum  innare  et  pron^overeperfectam  observantiam  regulm,  Pa-* 


—  3H  — 

ires  laudant  ei  tehemenier  communiant  koe  ênneium  dcsiiermm 
et  rotontatemperfeeiœeiexaetœ  obtertatiem$  reguiœ  $aneti$$. 
patrie  noitri,  utqke  ejus  obeervatio  imiegré  et  ad  mmunim  tiaU 
petUur,reftUuatwr,con§entkuUUUtanieei  e^raèànteR.D.A^ 
bote,  ui  m  eam rem  vocentur  aliqui  retigionmnku  euUphaium 
monasteriorum  reformatorum^  in  gmbus  obeenoaiio  rêguUeeèi 
in  vigare,  sive  ex  Ifalid^  Burgundid^  Lotharingid^  me  ex  fioe- 
tro  Belgio,  etoe  etiam  ex  alOe  Iode  uni»  eommoime  poUTwU 
obtineri;  tique  faeietR.  D.  Abbaeinira  ênae  memte  :  et  quoi 
$i  omieiumfitent,  Rmue,  D.  nieUator  ii  curet  fieri,  ae  eftom 
eommunieatione  habita  cum  iicto  R.  D.  Abbatepoesit  uH  m 
eam  rem  cpera  Oetarum  reUgioeorum  S.  Bertudy  et  mUtere 
atiquoe  ex  y^sie  ai  monaeteria  ^x  quSbue  petenH  viiebuntur 
prmfatiivrectoree  amt  inetUutoreeeeu  magietri  oèéervaHonis  et 
praacu  exactœ  et  ai  amueeim  îptiue  régula  utpetiiur,  Ita  ta- 
men  ieelarant paires  se  lauiare  et  eanseniire  in  omnta  supraUcta 
ut  tamen  toia  reformatio  coniineaiur  intrà  metas  pietatis, 
virtutis,  et  observatienum  regularium;  nuUo  autem  moio  ut 
monaeteria  ex  quibus  iesumentur  seu  ipsi  iireetores  seu  ipso- 
rum  sueeessores,seu  eongregatioeujus  erunimenibra,  aliquam 
jurisiictionem  temporem  seu  spiriiualem  obtineant,  adipiscan- 
tur,  seu  sibi  attribuant  in  dietum  monasterimm  monachos,  aut 
ejus  membra,  sed  et  tota  jurisdkiio  remaneat  ut  modo  se  ha-- 
bèt,  ut  nominatUn  non'desinat  esse  membrum  hujus  eongrega- 
tionis  exemptorum  monasteriorum ,  sed  permaneant  sub- 
sintquevisitationibuSj  et  ordinationibus  quœ  ab  ea  tel  àb  ipsius 
prasidibuSf  visUatortbus,  aut  aliis  officiariis  pro  rations  tempo- 
ris  s  necessitatis,  aut  exact  a  observatione  reguim  fietUet  sta* 
tuentur.  Inpraxi  autem  dicté  reformationis  cum  aliqumdiffi- 
cultates  possint  oriri  Ret^".  D.  abbate  ac  etiam  reUgiosie 
alitid  atque  aliud^  vel  alio  atque  alio  modo  observandum  esse 
sentientUhiS  quam  fortassis  partes  indicabunt  contenire  si  ree 
componi  non  poterit  inter  eos;  de  illa  referetur  advisitatorem 
ut  statuât  quomodo  oportébit  se  gerere ,  interea  dum  habebitur 
eongregatio^ad  quam  quidem  congregationemquœproxûna  ha- 
bebitur non  eolum  de  particularibus  difficultatibus,*  sed  etiam 
detotdpraxi  reguiœ  strictes  observatœseu  obserttandœ,  statutie 
et  eoneueludinibus  aut  aliis  quœ  ad  hoc  spictant  referetw\  ui 
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Ma  res  examini  Uliui^  congregationis  subjiciaturf  et  iîlud  sta- 
tuât quod  tum  statuendum  et  ordinandtmn  videbilur,  stiblatis 
i^mnibus  difficultatibus,  si  quœ  fort  assis  oecnrrent,  ut  ita 
magna  cumpace  et  concordid  fiant  ^ut  tendant  omnes  ad  charita- 
tem  in  qud  àonsistit  summa  perfectionis. 

DfCRET  2. 

Cessione  4.  die  4ô.  maii  4Ci35.  Actum  est  de  admissione 
iMn^iorum  ad  annum  probationis,  et  ad  professionem  eorum 
qui  assumerev<dentobêervantiam  strictiorem  in  monasterio  S, 
Bertini  ;  «I  piacuit  patribus  ut  nuUi  alii  ad  novitiaium  admit^ 
tantur  prœttreos  quinque  qui  admissi  sunt  :  quiàus  tamen  sig- 
nifieandum  erit  quo  die  incipient  annum  probationis  quam  ae- 
iuriiunt  inipsdpraœiitrictioris  obêervantiœ^  itau^post  exac^ 
tum  annum  probationis  aut  paulopott  admiitantur  ad  tôt  a  sua 
tdenda  juxtâ  dietam  praœim.  et  olbservantiam  strictiorem,  quœ 
probeUaet  confirmata  fuerit  in  synodà  proxima.  Ac  proinde 
expediet  Ulos  non  admitti  ad  annum  probationis  nisi  uno  anno 
auipaulo  diuturniori  tempore,  ante  tempus  habendœ  congre- 
gationis,nisi  dieto  R.  />.  àbbati,  eonsentiente  conventu,  et  ap- 
probante  Bêv^  .D.  visitatore  videantur  admittendi  ad  dicium 
unnum prob04ionis et  profesiionis  ante  iUud  tempus. 

Estant  commandé  par  le  premier  de  ces  deux  décrets  à  Mon- 
sieur jiotre  R.  prélat  de  faire  venir  dans  deux  mois  des  pères  ré- 
formez pour  instruire  les  religieux  de  S.  Bertin  ;  il  en  envoya  pre- 
mièrement qyérir  deux,  à  sçavoir:  les  pères  D.  Charte^  religieux 
deLoraine,  et  D.  Jacques,  religieux  de  S.  Denis;  lesquels  estant 
arrivez  conférèrent  Teflipace  de  dix  ou  douze  jours  avec  monsieur 
notre  Sr.  prélat  qui,  entre  autres  propositions  leur  demanda  si  on 
ne  pourraitpasavecla  réforme  retenir  TofQce  romain  et  Thabit  ex- 
térieur, à  sçavoir  la  cnculle.  Us  respondirent  qu'ils  n*avoient  point 
charge  de  déterminer  et  résoudre  quelque  chose,  ains,  d'entendre 
ce  qu'il  avoit  à  leur  proposer  pour  en  faire  fidel  rapport  à  leurs 
supérieurs  :  que  neantmoins  ils  sçavoient  asseurement  que  si  ceux 
de  S.  Bertin  ne  quittoient  l^ofDce  romain  pour  prendre  cèluy  de 
k  réforme,  personne  des  réformez  ne  seroit  icy  envoyé  ;  et  que 
partants!  ledit  Sr.  prélat  vpuloit  avoir  des  religieux,  il  falloit  quitter 
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rofflce  romain  :  Quant  à  Thabit,  sçavoir  la  cuculle,  en  cas  que 
ceax  qai  ▼ouloient  embrasser  la  réforme  ne  voudroient  s*y  ae- 
commoder,  peut  eetre  que  pour  un  temps]pourroit-t-on  tolérer 
cela.  Monsieur  le  prélat  respondU  en  ces  termes  aux  dits  pères  : 
faites  au  moins  Tun  et  l'autre  au  commencement,  afDn  qu^avec  plus 
de  facilité  vous  puissiea  \oy  bdller  entrée  à  la  réforme,  autrement 
si  vous  voulez  garder  tout  si  rie  à  rie  dez  le  commencement,  il  e^t 
à  craindre  qu^il  y  doibve  avoir  de  Topposition.  Ces  bons  pères 
respondirent  'pourveu  que  cecy  se  feist  seulement  au  commence  • 
tnent  quMl  j  auroit  moyen  dé  baiHer  des  religieux..  Puis  Monsieur 
leur  demanda  si  eux  deux  ne  lui  voudroient  pas  faire  Tbonneor 
d^estre  du  nombre  ;  ils  respondirent qu'ilz  le  serotentde  bon  eoDor 
si  Tobéissance  leur  oommandoit.  J*en  escrirav,  dit-il,  à  Messieilrs 
voz  prélats  et  vous  monstreray  les  lettre^;  ce  qu*ilfeit.  El  non 
content  d*avoir  demandé  ces  deux'  nominatim,  il  bailla  encore 
cbarge  à  deux  de  ses  religieux  qui  ont  esté  quérir  les  pères,  d*en 
amener  jusqu^à  douze  s'ils  en  pouvoient  tanlK>btenlr.  Pour  bailler 
toute  satisfaction  à  Monsieur  notre  prélat,  les  abbéa  réformez  a^aa- 
semblèrent  au  monastère  d*Àflleghem  de  l'ordre  de  S.  Benoist,  an 
duché  de  Brabant,  et  après  avoir  entendu  le  rapport  du  père  B. 
Qarle,  et  leu  les  lettrés  de  Monsieur  de  S.  Bertin,  pleines  de  zèle^ 
courtoisie  et  humanité^  lui  accordèrent  les  'douze  reU^eox  qo% 
avoit  demandé,  lesquels  partirent  incontinent.  Et  estant  en  si  grand 
nombre,  cela  a  esté  cause  que  le  bruit  a  incontinent  couru  partout 
qu^Hsalloient  pour  réformer  le  monastère  de  S.  Bertin,où  ces  bons 
pères  arrivèrent  le  dernier  jour  d'octobre  de  Tan  1655.  On  les 
logea  premièrement  en  Testât  abbatial^  et  trois  jonra  aprèe  leiyr 
arrivée  on  leur  donna  à  chascun  une  chambre  au  dortoir  des 
religieux  ;  on  lenr  donna  aussy  cuisine  et  réfectoire  i  part.  Mon- 
sieur de  S.  Bertin  leur  dict  à  leur  arrivée  qu'il  estoit  fort  joyeux 
de  leur  venue  et  qu'il  espéroit  que  ce  seroit  à  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  ;  que  la  réforme  n^estoit  si  étrange  ny  si  affreuse  qu'on  s'i^ 
magine,  ainsqn^elle ressembloit au  poisson  que  prist le  jeune  To- 
bie,  qui  luy  donna  voirement  de  l'esp^uvanteau  commencement  ; 
mais  encouragé  par  l'ange,  son  conducteur,  l'ayant  prins  et  es- 
ventre,  se  servit  fort  bien  de  son  fiel  pour  rendre  la  vêue  à  son 
père  :  Qu'ainsi  en  estoit-il  de  la  réforme,  dn  premier  abord*ella 
baille  l'espouvante  et  fait  peur  ;  mais  qu^estant  un  peu  esventrée. 
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elle  illumiae  les  personnes,  et  leur  fait  dire  que  c'est  une  vie 
saincte,  honnesteet  bien  réglée;  qni  donne  du  contentement  et  de 
la  \oye  spirituelle.  11  adjousta  quUl  estoit  grandement  obligé  à 
Messieurs  les  prélats  réformez  qui  s'incomodoient  pour  assister  la 
maison  de  $t.  Berlin:  mais  quesignament  il  estoit  fort  obligé  à  ces 
bons  pèresqui  quittoient  leurs  propres  maisons  pour  venir  si  loing, 
et  commanda  qu'on  les  traictat  bien.  Ils  (tirent  aussj  par  aptes 
grandement  caressez  presque  de  tous  no2  religieux  de  St.  Bertîn, 
tant  de  ceux  qui  ont  .embrassez  la  réforme,  que  des  autres,  qui^ 
n'ont  encore  ceste  volonté*  lesquels  ont  souvent  advertis  ces  bons 
pères  qu'ils  ne  se  fiassent  à  monsieur  de  S.  Bertin,  qu'autrement,, 
si  on  s'appù}  oit  sur  lui,  il  tromperoit  infailliblement  et  ses  réfôr^ 
mez  et  non-réformez,  ainsy  que  Inexpérience  a  souvent  fait  voir. 
Et  partant  que  pour  Tasseurance  delà  réforme,  et  pour  pourveoir 
à  ceux  qui  ne  Tembrassent  touchant  leurs  prébendes,  il  estoit  be- 
soin de  faire  quelque  traicté  qui  fut  authorisé  du  prince. On  dressa 
donc  les  articles  suivants,  qui  ont  esté  signez  de  trente-quatre  re- 
ligieux, et  authorisez  de  la  signature  et  seau  de  monsieur  notre 
R.  Prélat,  qui  les  a  tenuz  l'espace  de  i  jours,  et  les  religieux  qui 
les  ont  signez  les  ont  eu  bien  huit  jours  allant  de  main  en  mains  ; 
en  sorte  que  personne,  ny  Monsieur,  U}'  les  religieux,  ne  peuvent 
dire  9vec  vérité  qu'ils  ayent  esté  trompez  ou  surpris,  ny  que.  leur 
signature  soitsubreptive  ou  obreptive.  Ces  articles' aflin  de  donner 
satisfaction  aux  non-reformez  ont  esté  envoyez  à  Bruxelles  avec  une 
requeste,  pour  présenter  à  S.  à'  R.pour  les  faire  aùthoriser, 
miais  quelques  gens  bien  qualifiez  n'ajant  pas  trouvé  bon  qu'on  se 
plaigpist  avant  qu'estre  battus^  on  a  esté  contraint,  de  différer 
jusqu'à  présent. 

▲RXICI/ES  POUR  l'assurance  DE  LA  RÉFORSÏE  AU  MONASTERE  DE 

St»-5ERTIN. 

L*an  i65S(,  le  gfandprieiir  é(  la  plus  grande  partie  des reli- 
ligieux  du  monastère  de  S.  Bertin,  en  la  ville  de  St.  Orner,  ayant 
prins  la  résolution  d'embrasser  pour  une  plus  grande  perfection 
la  mesme  réforme  qui  se  retrouve  es  monastère  de  S .  Orner,  S. 
Adrian  de  Grand-Mont  et  d'Âfflignem,  ont  en  plein  chapitre,  prié 
en  toute  humilité  Monsieur  leur  R.  prélat ,  le  jeudy  sainct  de  la 
mesme  année^  dé  la  leur  vouloir  faire  avoir,  lequel  respondit  qulL 


—  JI6  — 

falloit  entendre  les  anciens  là-dessus,  qui  rcspondirerit  tous  qu*i1 
conseuloient  de  bon  cœur  à  c«la,  adjoustant  aulcuns  qu'ils  seroiei. 
bien-aises  de  voir  introduire  la  réforme  avant  que  mourir.  C 


qa*ayant  entendu  Monsieur  leur  R .  prélat,  les  loua  tous  grande 
meoty  et  dit  qu'il  estoit  merveilleusement  joyeux  d^avoir  des  rel 
gieux  tant  portez  au  bien  ;  que  quant  à  luy  il  vouloit  faire  tout 
pOMibla  pour  establir  la  réforme  qu^ils  demandoient  en  son  me 
naitère,  et  que  pour  une  chose  tant  saincte,  il  estoit  prest  d*«fcr 
ployer  volontiers  tous  les  biens  du  monastère  ;  diose  qui  conter 
ta  grandement  tous  les  religieux  qui'estoient  assemblez  capitula  S    — 
rement,  et  acceptèrent  avec  action  de  grâces  Toffre  que  leur  ffaisc^  m  t 
monsieur  leur  R,  prélat,  de  façon  que,  de  part  et  diantre  fut  cok»   — 
du  et  arresté  que  la  réforme  seroit  introduite  à  S.  Bertîn.    151 1 
comme  la  mesme  année  la  sjnode  des  monastères  exempts  ( 
nonibre  desquels  est  te  monastère  de  S.  Bertin  )  se  devoit  ten  v  ■ 
à  S.  Pierre  à  Gand^  pour  plus  grande  assurance,  la  susdite  réfoms  « 
a  esté  approuvée  et  autborisée  en  icelle  par  Monsieur  le  très-ré — 
▼érend  prélat  de  S.  Vaast,  et  par  Messieurs  les  cincq  autres  prélaCs 
exempts  de  l'ordre  de  S.  Benoist  :  le  tout  à  Ttustigation,  demand  ^ 
•t  réquisition  de  Monsieur  le  R.  prélat  de  S.  Bertin,  lequel,  potm^** 
satîsfiiire  aux  bons  et  pieux  désirs  de  ses  religieux,  a  fait  veni^' 
dôme  religieux  réformez  qui  luy  ont  esté  envoyez  par  Monsei  — 
gneorFillustrissime  et  reverendissîme  arcbevesqoe  de  Matines,  ^* 
par  messieurs  les  abbez  de  S.  Denjs,  de  S.  Âdrian,  et  le  prévo^^ 
d^AIfligfaem,  afOn  que  par  leur  moyen,  les  religieux  de  S.  Berti^^ 
qui  ont  demandé  la  Reforme  puissent  être  instruits  en  icelle.  ^^ 
alfin  que  le  tout  puisse  réussir  à  ta  plus  grande  gloire  de  Dieu,  ^^^ 
bien  de  la  Religion  et  au  salut  des  âmes ,  afffn  aussi  quMl  soit  deo^^ 
ment  pourvu  à  ceux  qui  par  vieillesse,  ou  pour  autre  cause,  n*^^'' 
cepteront  ladite  Reformé ,  les  sonssfgnez  religieux,  tous  profer  ^^ 
S.  Bertin ,  ont  trouvé  expédient  de  condure  et  arrester  par  eAl 
eux  les  points  suivants  et  de  les  remonstrer  à  Monsieur  leur 
prélat  pour  les  approuver. 

Premièrement  ils  désirent  tous  de  demeurer  en  une  bonne-    ^ 
talncte  union,  non  plus  ny  moins  que  si  tous  avoient  embras^^^ 
la  réforme,  et  promettent  sur  leur  profession  qu^ils  ne  permettro^* 
iamaisque  ny  Tune  ny  l'autre  partie  soit  inlustement  vexée^  <^ 
mal  traitée  par  qui  qtiè  ce  soit. 
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Secondement  que  ceux  qui  embrassent  la  réforme  se  conforme- 
ront eu  rhabit,  tonsure,  oCBce  divin,  beure  de  Toffice,  et  en  tou- 
tes antres  observances  aux  religieux  de  S.  Denjs,  S.  Âdfian,  et 
Âffligbsm  :  en  sorte  qne  ces  quattre  monastères  ne  semblent  estre 
qd^nn  monastère,  et  tous  les  religieux  un  religieux. 

Tiercement  :  ceux  qui  n^acceptent  point  la  réforme  auront  la 
mesme  portion  et  traidement  en  qualité  et  quantité,  lesmesmes 
▼■nations  et  toutes  antres  commodités  qu'ils  ont  à  présent,  soit 
qu'ils  soient  rangés  en  communauté,  ou  qu'il»  demeurent  à  part 
ès^maîsons  de  ceste  abbaye,  ou  en  qu^que  prioré^  prevosté,  ou 
autre  lieu  dépendant  de  S.  Bertin,  ausquels  leur  sera  loisible  de 
demeurer  toute  leur  vie  sans  pouvoir  estre  eww}  ez  et  mis  dehors 
contre  leur  gré  et  volonté.  Et  au  cas  qu'eux  raesmes  se  voudroient 
retirer  du  consentement  de  leur  supérieur  en  quelque  un  des  lieux 
cy  dessus  mentionnez ,  ils  le  seront  avec  pension  estimable  à  Tad- 
venant  de  leur  prébende,  et  toute  autre  commodité  dont  ils  jouys- 
sent  à  présent,  et  à  Tadvenant  de  leiir  advancement  en  aage  leur 
prébende  sera  augmentée  et  accreiie  selon  Tordre  et  pratique  ob- 
servée jusqu'à  présfflit  en  ce  couvent.  Et  quant  au  vestiaire  à  raison 
que  toutes  les  choses  sont  rencheries,  à  esté  ordonné  par  la  sy- 
node que  le  vedtiaire  soit  augmenté  ;  on  priera  Monsieùi:  le  R. 
prélat  de  S.  Bertin,  de  vouloir  exécuter  ceste  ordonnance,  comme 
aussy  de  leur  donner  pour  viatique  50  soulz  par  jour,  lors  qu'a- 
vec congé  Us  iront  pourmener. 

Ils  auront  les  mesme  séances  au  chœur,  chapitre,  réfectoire,  et 
en  tous  antres  lieux,  comme  aussy  voix  active  et  passive,  tout  de 
mesme  que  les  réformez,  et  en  leur  maladie  seront  assistez  spiri- 
tuellement et  corporellement,  ainsy  que  la  charité  nous  le  com- 
mande, et  que  notre  bien  heureux  père  S.  Benoist  ^ordonne  en  sa 
règle. 

Que  si  quelqu'un  de  ceux  qui  embrassent  la  réforme'^  vient  à  dé' 
faillir  par  maladie  ou  autrement,  il  jouyra  des  mesmescommodltez 
et  traictement  que  les  autres. 

Quatriesmement  :  toutes  les  fondations  faites  en  faveur  des  pau- 
vre», jusqu'à  présent  usitées  seront  inviolablement  miàntennes. 


—  318  — 

Eu  dnquiesme  lien  rhospitalité  sera  exactement  observée  et 
consti^era-oa  selon  que  la  règle  prescrit  quelque  bon  et  sage  re- 
ligie^x  qui  ay  soin  de  recevoir  les  faostes,  lès  conduire  à  Tôratoire, 
les  faire  bien  traicter,  et  leur  monstrer  toute  sorte  d^bumanité, 
comme  si  c*estoit  Jésus-Cbrist  en  personne,  selon  que  dît*S.  Benoist 
en  sa  rëgle^  ou  si  c^estoiehtdes  anges  de  Dieu,  ainsy  que  dict  l'a- 
postre. 

En  sîxiesme  lieu  :  let  novices  qui  sont  à  présent  reeeut  au  mo- 
nastère, ne  seront  admis  à  la  profesnon  que  premièrement  ils 
n*ayent  fait  leur  année  de  probation  en  la  réforme,  ainsy  qu'il  a 
esté  ordonné  en  la  synode,  à  Gand,  ceste  année  ittS,  au  m^  de 
may.  / 

Finalement  parce  qu'en  la  ville  de  S.-Omer  il  est  difficile  d'al- 
ler de  sepmaine Vautre  se  recréer,  on  prie  Monsieur  le  R.  prélat 
de  S.  Bertin,  de  réserver  pour  lieux  de  récréations  S.  Momelin, 
vieil  monastèrp,  avec  noeuf  bonniers  de  terre  ou  environ  :  la  mai- 
son de  Hames  pour  aller  se  pourmener  an  bois  :  et  la  maison  de 
Sobruick  pour  cbanger  quelquefois  de  lieu  de  récréation.  Ce  fai- 
sant il  obligera  ses  religieux  de  luy  demeurer  affectionnez  de  plus 
en  plus,  et  de  prier  Dieu  pour  sa  santé  çt  prospérité,  te  tout  fait 
et  passé  en  nostre  monastère  de  S.  Bertin,  et  présenté  à  Monsieur 
nostre  prélat  ce  jourd'huy,  cinquiesme  décembre  1655.  En  tes- 
moignage  de  quoj  avons  icj  apposez  noz  seins  manuels.  Tan  et  le 
jour  que  dessus. 

Sire  Antoine  Lanrin,  grand  prieur  de  S.  Bertin . 

Sire  Charles  Wasquebal. 

S.  Jacques'de  Labe. 

S.  Jan  de  Flandres,  œconome. 

S.  Robert  d'Haussy. 

S.  Philippe  de  Fîandre,  pasteur  de  St-Momelin. 

S.  Eustache  Crugeot. 

S  Pierre  Blonde,  maistre.des  novices. 

S.-  Robert  Desmazières  j  tiers  prieur. 

S.  Robert  Loemel,  chapelain  du  R.  prélat. 

S.  Floris  de  Beauffreme. 

S.  4ean  PoUehoy. 

S.  GiiilUame  Patinier. 
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S.  Philippe  L08t,  ausmosnier. 

S.  Martip  Caroulle,  quart  prieur. 

S.  Pierre  d'Affringues.  ^ 

S.  Charles  de  Lattre,  anéiens. 

S.  Jacque  de  Hannon. 

S.  Jacque  Hobbin. 

S.  Antoine  Buisme. 

S.  Evrard  Doeulle. 

S.  Charles  de  Wintere. 

S.  Jacques  Haverloix. 

S.  Jean  de  le  Court.  ' 

S.  Jean  de  Cerf. 

S.  Philippe  le  Turcq. 

D.  Antoine  LattûenUoy. 

D.  Jean  Payette. 

« 

D.     Antoine  Racbine. 

D.     Louys  Castlan.  • 

D.    Robert  Loste. 

« 

D.    Jean  Vivien. 

D.    Matthieu  Deslions. 

» 

D.    Jean  du  Hiet. 

NouSj  Philippe»  par  la  permission  divine  et  du  Sainct-Siége 
apostolique,  humble  abbé  de  Téglise  et  abbaje  de  St.  Bertin^  im- 
médiatement subjet  au  sainct  siège,  ayant  veu,  etmeurement  exa- 
miné l'escrit  cj  dessus,  et  conféré  par  plusieurs  fois  sur  les  points 
reprins,  avec  sire  Antoine  Laurin,  grand  prieur  de  notre  abbaye, 
et  autres,  députez  par  les  religieux  soubsignez  audit  escrit;  avons 
approuvé  et  approuvons  ce  que  se  requiert  par  iceluy,  louans  et 
remerciant  Dieu  de  la  saincte  inspiration  qiiUl  a  donné  à  nos 
dits  religieux  de  mettre  en  exécution  leur  sainci  propos  et  volonté  : 
consentant  à  nostre  regard  qu^ils  puissent  commencer  de  mettre 
en  pratique  la  susdite  réforme  dez  ce  jour,  veille  de  Timmaculée 
conception  de  nostre  Dame.  En  tesmoignage  de  quoy  avons  signé 
ceste,  et  7  tiit  apposer  notre  cachet,  ce  7  décembre  1655. 

F.  D.  S.  PHILIPPE,  ABBÉ 

DE'SARfCT  BEUTUf. 

La  cause  pourquoy  on  ne  commença  la  réforme  le  raesme  jour 
que  monsieur  nostre  R.  prélat  avoit  permis  et  sigiié  es  articles,  est 
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qo^aocuns  religjeax  noo'^rdomiez  Uisomi  des  «duees  qu'Us  le- 
roienC  do  scandale  en  cas  qo*on  commençât  la  réfonne,  ne  fnst 
qa*au  preallable  on  eost  l'aggrèation  do  prince,  affin  qa'Os  fussent 
asseorez  de  leurs  prébendes.  Oo*  fut  donc  contraint  d^enroier 
lesdits  articles  à  Bruxelles,  en  la  manière  qu*ll  a  esté  dictcy-des- 
sus  :  mais  comme  quelques  personnes  doctes  et  bien  qualifiées  ne 
trouvèrent  pas  bon  qu^on  les  présentât  à  son  Akèxe  à  Finsçen  de 
Monsieur  nostre  prélat,  cela  semble  avoir  esté  eause  qn^aucnns  se 
sont  bandex  contre  la  réforme,  nonobstant  qu*ils  avoient  signez 
auparavant  deux  et  trpis  lois  pour  icelle.  Ce  que  voyant  ceux  de  la 
réforme,  ont  fait  instance  vers  Monsieur  notre  E.  prélat,  de  venir 
i  Texécution  desdits  articles,  lequel,  commençant  par  le  service 
divin,  bailla  permission  qif  on  diantat  le  premier  de  janvier  les  ma- 
tines i  deux  beures,  selon  Tusage  de  la  réforme,  sans  sonner  les 
clodies,  et  que  tous  ceux  qui  voudrotentasnater,  le  pensseni  fiûre. 
On  ne  laissa  pas  de  sonner  le  mesme  jour  i  1%  eure  ordinaire  pour 
lesnon-réformez,  mais  comme  la  premièrenuistiln'y'eust  qu'un  des 
prebstres  qui  se  trouva  à  matines,  et  la  seconde  ntiist  deux,  encor 
un  des  deux  sortit  avant  la  fin,  et  que  consécutivement  le  nom- 
bre des  non-réformez  estoitsi  petit  qui  assistoient  à  l'office,  qn*il 
leur  estolt  Impossible  de  poursuivre  ;  Monsieur  le  &.  prélat  or- 
donna que  la  veille  des  Boys  de  ceste  année  1656,  on  chanta  tout- 
à-lait  Toffice  de  la  réforme  (exceptez ,  dist-il ,  les  vespres,  qui  se- 
diront  toute  Toctave  encore,  selon  le  romain,  afin  de  donner  ce 
petit  contentement  à  noz  anciens).  On  commença  donc  Toffice  de 
la  réforme  par  les  compiles,  et  continua-on  toutes  les  antres  beu- 
res, exceptez  vespres,  durant  Foctave  des  Rois,  après  laquelle 
Monsieur  le  R.  prélat  voulut  qu'on  dianta  tout  setpn  la  réforme, 
et  a  on  continué  paisiblement  Tespace  de  trois  mois,  luy  et  lesnon- 
réformez  chantant  et  s'accommodant  avec  nous;  mesme  eneor  le 
jour  de  Pasque ,  Monsieur  vint  à  matines  et  dianta  TEvangile  à  la 
mode  des  réformez. 

Après  avoir  concédé  Toffice,  on  luy  demanda  la  tonsure  et 
rhabit  :  il  respondit  qu*il  estoit  content  qu*on  prist  la  tonsure  et 
le  scapulaire,  mais  que  quant  à  la  tonsure  il  vouloit  qu'on  la  feist 
ainsy  que  cette  du  chef  de  sainct  Bertin,  laquelle  est  en  peu  plus 
large  que  celle  des  réformez,  alléguant  que  par  après  on  pourroit 
ti^,  petit  à  petit  la  retressir.  Le  barbier  estant  venu  pour  faire  les 
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courotines  des  réformez,  on  luy  dict  que  Monsieur  avoit  ordonné 
qu^il  les  feist  comme  celle  du  chef  de  sainct  BerCin,  qui  a  esté  re- 
ligieoK  et  abbé  de  notre  maison  »  le  barbier  ne  voulant  croire  aux 
religieux,  allalùy  mesme  demander  à  Monsieur  le  R.  prélat  ce  qu*il 
feroit  :  faites  ,  (luy  dîst-il ,)  les  couronnes  comme  celle  du  chef  de 
sainct  Berdn,  ce  qu'il  feist  le  jour  de  sainct  Matthias,  le  fi5  fèb- 
vrier,  allant  auparavant  prendrela mesure  avec  un  compas  au  chef 
de  S.  Bertin. 

Ne  restant  plus  que  la  cucnlle  à  prendre,  dix- sept  jours  après, 
qui  estoit  le  15  de  mars,  on  luj  envo}  a  trois  religieux  qui,  de  la 
part  de  la  cotùmunauté  des  réformez,  les  prièrent  de  leur  permet- 
tre de  prendre  aussj  ce  dernier  habit,  ce  qu*il  accorda  :  de  quoy 
le  remerciant,  les  religieux  se  mirent  à  genoux^  et  en  signe  td^a- 
gréation,  leur  donna  sa  bénédiction  en  disant  ces  mots.  Ad  kono- 
remDei,  et  bonum  mon(iêterii.  Ces  trois  ayant  fait  rapport  à  tous 
leurs  confrères  de  la  permission  qu^avoît  donné  monsieur  leur 
R.  prélat,  furent  fort  joyeux,  et  vestirent  tous  la  cuculle,  et  s'en 
allèrent  droict  à  Tôglise  d'où  Ton  peut  voir  que  c'est  Monsieur 
qui  a  tout  fait,  et  donner  en  tout  et  partout  l'ordre  à  ceux  de  la 
réforme  et' de  parolles,  et  d'escrit  signé  de  sa  main,  et  muny  de 
son  seau. 

On  adjouste  qu'il  a  aussy  permis  aux  novices  d'embrasser  la 
réforme,  deux  desquels,  àsçavoir,  frève  Champion  et  frère  Gon- 
zalès  ontprins  actuellement  la  tonsure  et  le  scapulaire  d'icelk,  et 
commencé  leur  novitiat,  pratiquant  l'espace  de  quelque  temps  les 
exercices  de  ladite  réforme.  Eu  ce  mesme  temps  néantmoins  on  se 
prinst  garde  que  Monsieur  avoit  dessein  de  ruiner  la  réforme,  et 
en  bailla-on  advis  aux  réformez  disant  qn'ilz  avotent  plus  de 
siibjet  de  se  garder  de  luy  que  jamais,  et  que  sans  doute  H  ru* 
minait  quelque  chose  de  mauvais  contre  la  réforme.  On  a  veu  lavé* 
rite  de  cecy  par  les  effects  de  Blonsieur,  lequel,  depuis  ce  temps 
s'est  tellement  estudié  à  la  renverser  qu'il  n'a  pas  tenu  à  lây  qu'il 
nay  bouleversé  en-peu  de  jours  ce  qu'en  plusieurs  mois  on  a  tas- 
ché  d'édîGer  avec  beaucoup  de  peine  et  difficulté.  Pour  venir  a 
bout  de  son  dessein  il  a  contre  tout  droit  et  raison  reçeu  cinoq 
novices  à  profession  selon  notre  ancienne  façon,  entre  lesquels 
estoit  un  sien  nepveu,  qui  est  des-ja  le  troisiesme  que  Monsieur  a 
ic>  fait  religieux,  outre  un  autre  novice  qui  luy  estoit  aussy  alliez. 
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La  façon  de  les  recevoir  à  esté  teUe  :  e'esl  qaeeoBtre  TiNrdi-* 
naire  de  la  maison,  notre  dit  S"",  prélat,  affin  de  pouvoir  avoir  tant 
plus  de  voix  de  son  costé,  a  fait  venir  son  nepveu^  le  prévost  de 
Poj^hringoe,  et  un  autre  siena  nepven  avec 'plusieurs  Jeunes  reli- 
gieux, qui  estoient  aux  estudes  à  Douaj.  Il  a  auasy  appelle  ceux 
qui  dëmenroient  en  nozpriorez.  Les  réformez  a>  ant  par  deux  no- 
taires apostoliques  formé  une  opposition  à  cette  prétendue  pro- 
fession, il  a,  avec  parolles  rudes,  privé  d'entendre  les  confessions, 
trois  des  principaux  de  la  réforme,  et  en  outre  déposé  le  soub- 
prieur  de  sa  .dignité,  et  sire  Philippe  de  Flandre,  pasteur  de  Sainct 
Mpmelin,  de  son  office  d'éconopie,  et  en  leurs  places  a  subrogé 
desnon-réformec^  rendant  parce  moyen  tant  plus  odieux  et  cou* 
temtibles  les  réformez. 

On  adjonste  que  quand  Monsieur  a  proposé  lesdits  novices  an 
cbapitre,  il  a  admis  avec  les  autres  religieux  un  duquel  on  tient  la 
profewion  douteuse,  qui  se  nomme  sire  Vaast  :  ce  que  luy  estant 
objecté  par  les  réformez,  il  a  dict  quMl  doneroit  son  suffrage  sxoa 
préjudice;  lequel  suffrage  cependant  a  esté  cause  (  oultre  ce  que 
Monsiwr  donne  luj  seul  deux  suffrages  )  que  le  premier  novice^ 
qui  estoit  son  nepveu  a  esté  reçeu,  ajànt  une  seule  voix  davan- 
tage que  la  moftié. 

En  après  les  maisires  des.  novices  ayant  deubtz  estre  interrogé 
des  comportemens  desdits  noviees^  comme  aussj  les  religieux,  tout 
cela  a  esté  obmis,  en  sorte  que  les  religieux  ;  qui  estoiimt  venus 
de  dehors,  ont  donné  leur  suffirage  sans  cognoistre  ce  que  e'estoit 
desdits  novices. 

On  a  objecté  à  Monsieur  le  décret  <)e  la  synode  tenue  à  Gand, 
parlequelilest  ordonné  que  les  cinq  novices  seront  esprouvés  en  la 
réforme  ;  il  a  respOndu  qu'on  luy  vouloit  oster  une  des  pointes  et 
principale  marque  de  la  dignité  abbatiale,  et  que  Monsieur  de  S. 
Vaast  ne  luy  pouvoit  oster  (e  droist  qu'il  ayoit  d'admettre  à  la  ves- 
ture  et  profession;  partant  qu'il  vouloit  monstrer  qu'il  pouvoit  et 
vouloit  faire  profez  lesditz  novices  en  vertu  de  la  synode,  estant 
ai^uyéslir  l'advis  de  plusieurs  gens  de  qualité,  docteurs  et  licen- 
tiés  en  théologie  et  en  droit,  et  feit  lire  le  décret  de  la  synode,  et 
meist  force  sur  celte  clause  .*  Acproinde  expediet  illos  non  ad- 
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9n>tiiadannumprob(UionUniH  uno  anno  autpaulodiutumiore 
twxpcre  ante  tempui  haîbenâœ  congregationis,  niH  âidto  R, 
^<mhio  àbhati,  eontentiente  conventu,  et  approhânt$  reveren- 
Lmimo  Domino  vigUcitore,  videantur  admittendi  ad  dietum 
rmnum  probationis,  et  profeseionii  ante  Ulud  tempus.  Après  là 
«sture  dé  laquelle  il  demanda  si  qoelque  religieux  se  voudroit  op- 
CMer  à  leur  profession.  Monsieur  le  prieur  dit  qu*il  ny  avoit  per- 
^jmequi  peut  mieux  entendre  les  susdits  mots  du  décret  que  les 
fiputez  de  la  synode.  Lors  sire  Jacques»  de  Labe,  qui  en  a  esté. 
Lin,  demanda  licence  de  parler,  laquelle  luy  estant  donnée ,  il 
r<itie8ta  devant  touf  que  la  synode  estoit  directement  contraire  à 
Bkâmission  desdits  novices  à  profession,  à  cause  que  58  religieux 
eS.  BertiQ  avoient  expressément  demandez  à  la  synode  que  les 
ares  ieist  un  décret,  par  lequel  il  fust  ordonné  que  lesdits  cinq 
cyrioes  feissent  encore  un  an  de  probation  en  la  réforme  avant  que 
"^citre  admia  à  la  profession,  et  en  cas  que  les  përe9  ne  voulus- 
snt  acquiescer  à  leur  requestre,  tant  juste  et  équitable,  qu^ils  en: 
Ppellassent  aux  juges  suprêmes,  ainsi  quMl  appert  par  un  appel 
^fiBé  de»  propres  mains  desdits  38  religieux,  et  que  la  clause  sus- 
^ÀCe  avoit  esté  ad|oustée,.à  raison  que  Monsieur  de  St.  Bertin  avoit 
BQiOjDusiré  que  ce  seroit  une  grande  incommodité  de  différer  leur 
iHtféseioii  jusqu^à  la  future  sjnode,  veu  qu*elle  auroit  esté  diffé- 
^  quelque foisdedix^  douze,  49,  voire  25  ou  37  ans.  Ce  qu'il 
«tissy  réitéré  ledit  jour  en  notre  chapitre,  disant  que  si  nous 
^Qa  accordions  tous  par  ensemble,  quUl  seroit  loisible  d*admet-« 
'^  à  profession  desclits  cinq  novices.  Incontinent  après,  et  en  la 
'^sme  assemblée  que  de  son  authorité  il  avoit  adjousté  ces  mots  à 
susdite  clause,  Jiiodo  #i^0  dictOf  à  scavoir,  vel  ordinario  et 
^99ènm»i  sua  praan  qua  in  probatione  et  profee$ion$^  ante  hac 
^  «uni,  si  ita  expedire  judicawrinf.  Ce  qu'il  confessa  en  cette 
**t9  :  Oeeurram.tacUi»  objectioni,  ne  suisrje  pas  un  des  prin- 
t^aux  membres  de  la  synode ,  et  teneo  menlem  synodif  Voilà 
^rquoy  j'ay  bien  eu  Tauthorité  de  mettre,  lesdits  mots,  autre- 
^UtU  synode  eust  commis  une  injustice  allendroit  desdits  novi- 
^  ttn  les  privant  du  droit  qu'ils  avoient  au  mariage,  veu  qu'ils 
^ieiU  fiancez,  entendant  par  les  fiançailles  la  vesture,  et  par  le 
^fiage  la  profession  selon  l'ancienne  feçon,  à  raison  que  devant 
^emps  de  la  s}  node  ils  avoient  esté  vestus  4  ou  5  mois.  Monsieur 
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le  grand  prieur  le  tournant  fers  Monsieur»  luj  dît  qui;  la  chose 
n^estoitpas  si  pressée  qu'on  ne  peut  attendre  quelques  jours  pour 
consulter  Monsieur  le  R.  prélat  de  St  -Vaasty  la  résolution  duquel 
on  pourroit  avoir  en  peu  de  jours.  Quia  erat  Ulius  inUrpretari 
Ugem^eujuê  erateondere;  et  que»  personne  ne  pourroit  oûeux 
juger  de  Tadmission  desdits  novices  que  celuj  qui  avoit  Caiat,  et 
dicté  le  décret  de  sa  propre  bouche.  Monsieur,  nostrts  E.  prélat  a 
respondu  qnUl  estoit  suffisant  pour  en  estre  kij^mesme  Tintèr- 
préte. 

On  adjouste  que  les  deux  maistres  des-  noviees  avoienC  fût  um 
attesti^on  pour  représenter  au  chapitre,  et  lahv  scavoir  qu'ils 
n'avoient  exercé  lesdils  novices  à  la  Ciçott  ordinaire  et  si  exaete- 
meut  qu'ils  souloient  faire  auparavant,  car  voyant  que  la  synode 
avoit  ordonné  qu'ils  feroiênt  encore  nn  an  de  probatîon  en  la  ré- 
fortne,  ik  ont  pensé  que  cela  serait  bien  assea  et  quUl  ne  failloît 
autre  preuve.  Ils  avoient  ladite  attestation  toute  preste ,  mais 
n'ayant  esté  Interrogez  ils  ne  l'ont  donnée.Voyant  donc  les  réfor- 
mez et  leurs  adhérans,  le  nombre  desquels  estoient  égal  à  cehijr 
de  la  partie  adverse,  que  nonobstant  toute  aHegation,  Monsieur 
vouloit  passer  oultre  et  que  la  justice  ny  la  raison  n*avoient  lieu 
auprès  de  tnjr,  ains  que  la  force  l'emportbit,  ils  eussent  volontiers 
sort)'  du  chapitre,  mais  craignant  son  indignation,  ven  qu'HavoR 
des'jà  déposes  trois  des  principaux  de  la  réforme,  et  -les  privé 
d^entendre  les  confessions^  ils  eurent  patience,  pratestans  de  nul- 
lité, et  donnant  tous  de  suffrages  contraires,  qui  forent  en  si 
grand  ïTombre,  que  si  Monsieur  luy  seul  A'eust  donné  deux  suf- 
frages, et  si  sire  Vaast  (  duquel  la  profession  est  douteuse  )n'ettst 
esté  au  chapitre^  le  hepveu  de  Monsieur  le  prélat,  qui  estoit  le 
premier,  estoit  infalUblement  rejette,  et  par  conséquent  tons  les 
autres.  D'où  Ton  peut  voir  que  toute  cet  action  s'est  passée  fort 
tumultuairement  et  avec  beaucoup  de  mescontentement  de  tonte 
la  moitié  des  religieux,  et  non*  avec  la  liberté;  dévotion,  et  piété 
requise  en  une  chose  de  si  grande 'importance,  corne  est  celle  d'ad- 
mettre les  novices  à  profession  :  ce  qui  a  esté  cause  que  les  réfor- 
mez, tous  tristes  et  desconfortez  ne  se  sont  voulu  trouver  à  la  so*- 
lennité  de  ceste  profession,  qui  semble  se  dèbvoir  phis'tost  appel- 
1er  confo^ion,  à  cause  que  lesdits  novices  furent  tellement  préci- 
pitez qu'ils  n'eurent  le  loisir  de  se  préparer  deCiement  à  une  chose 
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en  laquelle  Wmj  va  pas  moins  que  de  leur  salut.  Tout  cecy  8*est 
passé  le  27  de  mars  de  ceste  année  1656. 

Deux  jours  après,  qui  fut  le  99  dudil  mois,  monsieur  notre  R. 
prélat  feituB  commandement  en  chapitré  de  reprendre  Tancien  ha- 
bit de  sainct  Berlin,  la  tonsure,  office  romain,  heure  de  Tolicc, 
cérémonies,  et  toutes  dioses  come  auparavant,  alléguant  que 
Monsieur  de  S.*  Vaast  Pavoit  ains^  commandé.  Les  réformez  res- 
pondirent  qu'ils  B*avoient  jamais  veu  semblable  commandement  de 
Monsieur  le  II.  Prélat  de  St.  Vaast,  et  le  prièrent  qu^il  luy  pleust 
leur  donner  temps  de  luy  en  escrire,  ce  qu*il  leur  desnia,  et  voulut 
qu^9sjtos>  on  commença  à  exécuter  son  commandement,  en 
sorte  qu*  après  le  dîsner  dudit  jour  il  feit  parvoj  defeit  commen- 
cer les  vespres  selon  Fusage  de  Rome,  et  dire  aux  pères  réformez 
estrangers  par  son  grenetier  et  son  chapelain ,  sire  Beugin,  qu'ils 
sortissent  du  dioeur  et  se  retirassent  en  leurs  châipbres^  et  que 
Monsieur  de  St.  Bertin  le  voulait  ainsj.  Les  bons  religieux  scat 
sortys  tous  honteux  et  confus ,  et  auss}  tost  qu'ils  furent  hors  du 
chœur  on  leur  ferma  les  portes  les  talons,  et  non  seulement  à  eux, 
mus  aussj  à  ceux  de  ta  maison.  Le  mesme  jour  les  reformez  de 
S.  Bertin ,  grandement  tristes  de  l'affront  qu'on  avoit  fait  à  ces 
bons 'pères^  et  voyant  qu'&bon  escient  Monsieur  vouloit  sapper 
totallement  la  réforme^  s'advisèrent  de  se  mettre  en  la  protection 
de  Sa  Majesté^  et  a jant  dressé  un  acte  de  cecy  le  feirent  Insinuer  à 
Monsieur  le  prélat  par  deux  notaires  rovaux,  lequel  ne  se  souciant 
de  cela  appella  incontinent  après  deux  des  plus  jeunes  religieux 
refermez,  et  insista  quils  misent  has  l'habit,  et  que  Monsieur  de 
S.  Vaast  l'avoit  ainsy  ordonné  ;  ils  luj  dirent  que  pour  eux  ils  ne 
le  vonlolent  point  mettre  bas,  et  que  s'M  v5uk>it  il  le  leur  osta  hij 
mesme^  et  ainsy  se  retirèrent  de  lày  sans  rien  fiire. 

Le  lendcnumn,  qui  estoit  Fe  dimandie,  octave  de  Pasqne,  il  en« 
voya  dire  devant  la  messe,  parson  Grenetier,  et  sire  Beugin  son 
diapelaîn,  au  R.  P.  D.  Qarie,  supérieur  des  réformez  estrangera, 
queuy  luy,  nyies  siens  se  trouvassent  au  diœur,  de  peur  qu'on 
ne  leur  feit  quelque  mal . 

Quattro  jours  après,  àsiCaioîr  le.&d'apvry.  Monsieur  notre 
pré'at  est  venq  au  chapitre  et  a  parié  avec  beaucoup  de  mespris 

fil 
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det  chaperons,  et  du  chaut  des  réformez^  diuiil  que  leur  dUant 
afoit  des  tons  îrrégu  tiers,  et  que  des  François  ignorans  Tavoient 
composé.  Sur  quoi  il  faut  notter  qoe  ce  ne  sont  pas  les  François 
qni  i^ont  composé,  ains  l*on  peins  de  ceux  de  Loraine,  et  les  Lo- 
rainsdu  Romain,  duquel  les  impressions  estant  diverses  il  j  a 
aussj  de  la  diversité  au  chant.  La  première  ville  de  Loraine  où  on 
a  commencé  à  imprimer  le  diant  des  réformez  a  esté  sainct  Mihel, 
où  est  la  court  de  parlement,  de  là  il  a  passé  en  France,  en  Boor* 
gogne,  en  Allemagne,  à  St.  Hubert^  et  finalement  an  Fa}s-Bas. 

'  Et  peut  on  direavec  vérité  que  ce  dunt  a  esté  embrassé  par 
•plut  de  300  monastères,  et  encore  pour  le  jourdlin^  voit^on  des 
livres  delà  première  impression  de  Loraine  iSC.  Denjs,  monas- 
tère de  notre  ordre  auprès  de  Monsîaor,  en  Hajnaut. .  Et  pois  on 
s'estonne  fort  de  ce  que  nostre  prélat^  a  jant  qiielqoe  fois  dit  en 
présence  d'aucuns  religieux  qu'il  n'j  avoît  point  beaucoup  de  dif« 
férenoe  entre  le  ehantde  St.  Bertin  et  etHuy  de  la  réforme,  etjquUl 
ny  a  quelquefois  qu'une  notto  OjU  deux  à  d^re  en  quelques  an- 
tiennes, voire  que  oeluy  de  la  réforme  semble  estre  plus  adoucj 
que  celuj  d^  St.  Bertin,  maintenant  cependant  il  loue  si  estran- 
gement  celay  cy,  et  parle  aveclaat  de  mépris,  de  celuj  là.  • 

Du  chant  il  passa  à  Thabit,  et  dit' qu'il  ne  .faisoit  pas  beau,  voir 
icj  paMC  lescloistres  tant  d'enchaperonûez.  Sire  Jacques  de  Labe 
re9pe!ii4tt  que  les  capucins,  qui  sont  de  grande  réputation,  et  tant 
de  saiocts  personnages  de  divers  orâi:es  eoiportent,  et  qu'il  nj  a 
passy  long -temps  que  les  bonnets  quarrezsont  en  usage.  Sire 
Charles  Wasqaebal y  quoy  que  non  de. la  réforme,  dit  aussj  tout 
haut  que  les  hérétiques  se  mocquen^  des  phaperons  ijles  capucins, 
lesquels  on  ne  doit  vilipander  pour  cela.  Immédiatement  avant  ce 
discours,  monsieur  avoit  exhorté  se»  vf^igieux  à;  aae^  bonne  paix, 
de  laquelle  nostre  Dieu,  disoitrU,  parle  souvent  en^n  Evangile, 
|MXâ?  voàU,  elc,  alléguant  qn*il  ny  avoil  pas  si  grande  difficulté 
entre  nous,  qu'il  ny  avoil  seulement  que  l'habit,  la  tonsure,  et 
Toffice  divin,  et  que  la  réforme  ne  consiatpil  pas  en  ces  choses  ex- 
térieures. Ayant  fini  son  discours,  il  remit  la  décision  de  ccte  as- 
semblée^ disant  qu'dn  s'a8seiiû>leroit  encore  pour  le  mesmesubjet. 

Les  réformez  estant  sortis  du  chapitre,  trouvèrent  par  bon  ad- 
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vis  e9tre  convenable  dUnstnuer  i  Monsieur  qu*îls  ne  ponvoient 
entendre  à  aucun  accord  qu'an  préalable  il  ne  les  eust  restab  Ijen 
ce  de  qa&f  il  les  avoit  dépossédé  par  voye  de  fait,  et  du  depuis  ils 
ont  toufljours  taschez  de  procéder  juridiquement,  vo>  ant  qu*il  ny 
avoit  point  d'autres  moyens  de  conserver  la  réforme,  comme  il  ap- 
pert par  diverses  pièces  d'escriture  qu'on  a  dressé  pour  ce  subjet, 
lesquelles  on  fera  .voir  à  messeigneurs  les  commissaires ,  si  leur 
plaisir  est  de  prendre  la  peine  de  les  voir. 

^  ■  • 

Le  septième  du  mots  de  May  4656,  Monsieur  de  St.  Berlin, 
continuant  à  vouloir  ruiner  du  tout  la  réforme,  s'advisa  que  la 
plus  conrtdiemin  pour  venir  à  bout  de  son  dessein,  seroit  de  ren- 
voier  les  pères  reformez,  estrangers.  (  Ce  pensant  qu'eux  estant 
hors  il  viendroit  facilement  à  bout  des  réformez  de  la  maison] 

feit  appeller  sur  les  noeuf  heures  et  demy  du  matin  le  Père  Charte  « 
supérieur  desdits  estrangers,  avec  un  sfen  confrère  appelle  D  Jac^ 
qaes^  lesquels  estant  venus  yers  mondit  Sr.,  le  trouvèrent  accom- 
pagnez de  14  ou  45  religieux  non  réformez,  en  présence  desquels 
il  dit  audit  père  Charle  et  son  confrère,  que  Monsieur  de  St.Denys. 
leur  prélat  luy  avoit  escrit  que  quand  il  se  trooveroit  surchargé  de 
ses  religieux  il  les  pourroit  renvoyer,  ou  tous  ou  une  partie  *.  que 
maintenant  le  temps  estoit  iort  fascheux,  à  cause  des  guerres ,  et 
qu*y  ayant  tantost  six  on  sept  mois  qu'ils  estoienticy  à  St.  Bertin, 
noz  confrères,  dit-il ,  de  la  réforme  sont  suffisamment  instruicts , 
que  les  difficultez  qui  s<tait  maintenant  en  la  maison  dureront  en- 
cor  peut  estre  ^bien  trois  ans ,  et  que  par  avanture  Monsieur  de 
St.  Waast,  qui  est  commissaire  de  Sa  Majesté  pour  y  entendre  « 
s*excusera  à  raison  de  son  eage  :  Voilà  pourquoj  je  vous  remercy 
beaucoup  de  fois  delà  peine  qu^avez  prins  envers nosdits  confrères, 
et  vous  prie  de  vous  tenir  prests  pour  partir  demain.  —  Aquo\  re- 
partj  le  père  Charle  en  ceste  sorte:  «Monsieur,  nous  confessons 
qu'estant  étrangers,  nous  n'avons  ny  prétendons  aolcun  droit  de 
demeurer  icy  qu'autant  de  temps  qu'il  plaira  à  vostre  Seigneurie. 
Néantmoins  comme  vous  nous  avez  demandez  à  Messieurs  les  pré- 
lats de  St.  Denys,  St.  Adrian  et  Âiflighem,  la  raison  et  l'honnesteté 
requéreront  bien  qu'on  les  préavertj  dudit  renvoyé.  «  Quelque 
non  reformez  prennant  la  parole  pour  son  prélat,  dit  qu^il  n'estoit 
pas  besoin  de  tel  divertissement,  que  Monsieur  de  S.  Bertin  ayant 
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appelle  iesdiu  pères  siinpiemenl,  il  le^pouvoii  renvof  er  de  mesme. 
Le  père  Charle  dit  àlUoAsleur  qa*il  avoitunde  ses  confrères  malade, 
et  i|uHl  luy  pleust  donôer  quelques  jours  pour  voir  commeut  il  se 
porteroit,  il  respondtt  quMls  ne  laissassent  de  partir  pour  cela ,  et 
qa^on  laisseroit  plostost  quelque  frère  pour  soulager  le  malade.  Le 
père  Charle  demanda  encor  si  on  trouvoit  quelque  chose  à  redire 
de  ses  comportements  ou  de  ses  confrères,  on  respendit  que  noB,  et 
que  ce  n'estoit  pour  aucun  raescèntentemeni  qu'on  eut  d^eux, 
ains  pour  les  nécessitez  du  temps.  Ledit  père  répliqua  qu'il  desiroit 
sçavoir  si  c*esloit  ledit  R.  Prélat  seul  de  St.  Bertin  qui  les  renvoyolt, 
ou  si  c'estoit  aussy  à  Tinstigation  des  non-rtformcE  qui  estoient  là 
présens  qu'on  les  renvo\oit  :  en  cas  que  ce  îaat  \ay  .seul,  ^Ul  luy 
bailla  par  escrit,  et  si  les  religieux  qui  estoient  là  préseus  ooopé- 
roient  à  cela,  qu'ils  le  signassent  aussj .  £t  qu'en  oultre  il  falloit 
parler  aux  religieux  réformez  de  la  maisou^à  qui  la  chose  touchoit, 
et  non  auxditsnon  réformez.  Ains^  demeura  court  Monsieur  de 
S.  Bertin,  et  sortant  sans  dire  mot  cle  la  cham})re  où  estoit  l^-as- 
semblée,  et  appellant  Monsieur  le  régent  de  notre  collège,  allèrent 
consulter  par  ensemble  quelle  response  on  donneroit  auxdits  pèreS| 
et  a>ant  esté  quelque  temps  ensemble^  appellèrenteucer  d'autre^ 
religieux ,  sçavoir  :  Messieurs  Miobaumoat,  Fipemont  et  quelques 
autres.  Après  avoir  esté  assez  lopgtçipps  à  ^dviser  Us  retournèrent  | 
puis  Monsieur  le  prélat  dit  au  père£harle  et  ^çn  co^fr^ère  qu'il  e9- 
criroit  aux  prélats  réformez,  et  qu'ils  se  tinssent  presto  pour  partir 
le  lendemain  au  plus  tard.  11  dit  qu'il  le  seroit  mo)  ennant  ladite 
signatùre,.et.ainsi-se  retira,  .et  alla  advertir  les  religieux  de  la  ré- 
forme, qui  dir^ut  qu'ils  ne  permettroient  jamais  qi^ii^  sortissent^ 
et  qu'en  cas  qu'on  leur  feit  qjielque  eQor^,  ils  sortiroient  avec  eux 
pour  s'en  aller  jetter  aux  pieds  de  S.  A.  R.  pour  ee  plaindce  du 
tort  que  leur  faisoii  Monsieur  de  St.  ^riki 

Faut  icy  prendre  garde  qu'une  demj^.  heure  auparavant  qpe  le- 
dit R..  prélat  eust appelle  père  Charle  et  son  confrère,  Monseigneur 
le  revèrendissime  évesque  de  St.  Omer  luy  avoit^it  insinuer  par 
son  secrétaire  (  qui  est  notaire  apostolique  )  qu'il  avoit  reçeu  let- 
tres du  Roy  avec  Monsieur  de  S.  Yaast,  pour  venir  recognoistre 
et  informer  ce  qui  estoit  de  la  réforme  d^  S.  Bertin. 

Monseigneur  Stranius,  vice-nonce  de  Sa  Sainteré,  luy  avoit  aussy 
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escrit  un  peu-  auparavant  qu*il  n^eust  à  rien  iiànover,  mesme  tou- 
chant tes  p<^res  estrangers.  Cependant  nonobstant  les  lettres  de  Sa 
Majesté,  et  celle  de  mohdit  seigneurie  vice* nonce,  il  n'a  pas  laissé 
de  Youloir  renvoyer  ces  bons  pères.  Vo)  la  pourquoy  le  lendemain 
de.rinsinuation  il  envo\  a  vers  les  sept  heures  du  matin  deux  non- 
réformez ,  à  sçavoir:  Messieurs  Pipemont  el  de  Cerf,  demander  au 
père  Charle s'ils  estoient  prests  dfi  partir,  que  les  chevaux,  chariots 
et  desjeunez  estoient  tout  appareillés  ,  lequel  demanda  si  on  ne 
In^  permettroit  pas  de  dire  la  messe,  ils^irentqo'ouy .  Or  est-il  à 
notter  que  toutes  les  grandes  portes  du  monastère  et  de  Téglise 
estoient  fermées  ,>  et  ont  demeuré  ainsyTespace  de  deux  jours,  en 
sorte  que  ledit  père,  allant  en  Téglise,  il  ire  trouva,  ny  sacristain 
nv  ministre  pour  pouvoir  célébrer.  Aussy  ne  luy  eneust*on  donné 
le  loisir,  car  à  peine  estoit-il  priant  devant  le  Très-Saint  Sacre- 
ment qu'on  le  vinst  appeller  de  la  part  de  Monsieur  Pipemont,  le- 
quel voyant,  dict  que  résolument  Monsieur  de  S.  Bertin  vouloit  que 
luy  et  lès  siens  scu'tisseBthieontinent. — Comment,ditle  père  Charle, 
on  ne  me  laissera  dire  la  messe  ?  —  Vous  Tirez  dire,  respondit  Pipe- 
mont,  auiK  Gordeliersou  aux  dominicains.  —  Et  bien  resplique  ledit 
pércy  le  tesmoignage  que  jay  demandé  est-il  prest  ?  -  Alors  Pip^-^ 
mont  dit  qu'il  vo voit  bien  que  le  père  Charle  cherchoitie  dilay, 
mais  que  résolument  ou  les  feroit  tous  sortir  avant  le  disner  : 
alors  accoururent  les  réformez  de  la  maison  et  demandèrent  à  Pi- 
pemont et  de  Cerf^  qui  estoient  ceux  qui^feroient  sortir  ces  bons 
pères,  llsrespondirentque  c'étoient  leurs  confrères.  —Qui,  les  non- 
réformez  ?  Ce  n'est  pas  è  faire  i  eiix,  c'est  k  nous  que  la  chose 
touche  :  Vous  les  voulez  chasser»  et  uqus  les  voulons  retenir  ;  et 
cm  pensez-vous  que  nous  vouldrions  permettre  qu*on  les  ren- 
voyé ainsy  honteusement?  Nous  désirons  aussy  que  tant  Monsieur 
que  ceux  qui  insistent  à  leur  sortie  signent  que  c^est  eux  qui 
les  renveyent,  affin  qu'on  sache  de  qui  on  se  pourra  plaindre,  et 
après  que  vous  aurez  tous  signez,  nous  leur  voulons  aussy  donner 
un  tesmoignage  ample  «el  signé  par  mains  des  notaires.  Lesdits 
Pipemont  et  de  Cerf,  se  retirant  vers  Monsieur  notre  prélat,  ap- 
portèrent au  père  Charle  trois  lettres  pour  Messieurs  de  S.  Denys, 
St.  Adrian  et  Afflighem ,  par  lesquelles  Monsieur  tesmpignoit  qu'il 
ne  renvoyeit  leddits  pères  pour  aucun  mescontentement  qvi'il  eust 
d'eux,  ains  pourries  raisons  avant  dites.  Le  père  Charle  dit  qu*il 
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vouloit  avoir  un  tesmoignage  ouvert  pour  8*en  servir  où  il  conviens 
droite  et  renvoya  lesdites.  Et  peu  après  Monsieur  le  prélat  en- 
voya son  grand  Bailly,  qui  vinst  dire  à  ces  bons  pères  que  s'ils  ne 
sortoient  de  gré,  ou  les  feroit  sortir  de  force,  et  que  de  cela  il  les 
advertissoit  en  am> ,  etquMl  y  avoir  vingt  mousquetaires  tout  prests 
pour  les  contraindre  à  monter  sur  les  chariots.  Lt*.  père  Charleres- 
pondtt  quUl  ne  craignoit  ny  mousquetaires  ny  sergeants,  et  per- 
sista à  demander  la  signature  de  ceux  qui  les  vouloient  faire  sor- 
tir  :  ce  que  jamais  il  n*a  peu  obtenir,  ny  de>  Monsieur  te  prélat,  ny 
de  pas  un  religieux.  Geste  estrauge  procédure  de  Monsieur  de  S. 
Bertin  causa  un  grand  scandale  par  toute  la  ville  de  S.  Omer,  et 
non  obstant  que  les  portes  du  monastpre  estoient  tellement  fer- 
mées, que  personne  ne  pouvdt  entrer,  et  avoit-on  mesme  refusé 
rentrée  à  des  notaires  royaux  qui  hiy  venoient  insinuer  quelque 
acte  pour  la  défense  des  réformez.  Cecj  tontefFois  n'empescha 
pas  qu'on  ne  peut  jetter  quelques  lettres  par-dessus'Ies  murailles, 
par  lesquelles  on  ^e  plaignoit  de  l'oppression  de  Monsieur  notre 
R.  prélat,  en  sorte  que  la  chose  arriva  jusqu'aux  oreilles  de  Mon- 
seigneur le  R"^  évesque  de  S. -Orner,  lequel ,  en  vertu  des  lettres 
de  Sa  Majesté,  envoya  après  le  disner  deux  notaires  apostoliques, 
faire  défenee  premièrement  à  Monsieur  de  S.  Bertin,  puis  à  Mon- 
sieur le  Grand  «Prieur,  et  à  tous  les  religieux,  de  ne  rien  innover, 
mesme  touchant  les  religieux  estrangers,  ains  de  laisser  toutes 
choses  en  Testât  qu'elles  estoient  pour  le  présent  jusqu'à  ce  qu'ad- 
trement  soit  ordonné  par  Sa  Majesté.' Les  religieux  de  ia  réforme 
ayant  eu  copiede  ladite  défense  crov  oient  que  Monsieur  de  S.  Ber- 
tin porteroit  un  tel  respect  aux  lettres  de  Sa  Majesté,  qu'il  laisse- 
roit  en  paix  et  ^n  repos  les  susdits  pères  estrangers;  mais  passant 
par  dessus  tout  cela  continua  tout  le  reste  du  jour  à  envo^  er  son 
grand  Bailly^  et  lesdits  Pipemont  et  de  Cerf,  faire  commande- 
ment sur  commandement  à  ces  bons  pères  de  se  retirer  inconti- 
nent; père  Charle  voyant  telle  importunité,  leur  demanda  ce 
qu'ils  respondoient  à  la  d^ensé  que  leur  avoist  esté  faite  de  la  part 
de  Sa  Majesté  :  Notre  confrère  Pipemont  respondit  :  «on  se  moque 
d^  cela*^  et  continuèrent  jusqu'à  6  heures  du  soir  de  presser  les- 
dits pères  à  sortir  du  monastère.  Monsieur  de  St.  Bertin  voyant 
qu'il  n*en  pouvoit  venir  à  bout,  il  leur  envoya  dire  encor  une 
fois  au  soir,  que  si  quelque  mal  leur  arrivoit^  il  n^to  vouloit  point 
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respondre.  Gela  fut  caase  qu*aucuns  de  la  réforme  (entre  autres 
père  Charte,  -anqael  comme  aa  chef  on  en  YOuToit  principalement) 
ne  couchèrent  pas  en  leurs  chambres,  aïn^  ailleurs.  Et  te  pauvre 
religieux  du  mona^itére  de  St.  Denys,  qui  estoit  malade,  comme  il  a 
esté  dit  dessus,  entendant  tant  de  bruit  par  toute  la  maison,  et 
que  si  ignominieusement  on  vouloit  mettre  hors  ses  confrères,  fust 
tellement  attristé  qu'il  mourut  le  lendemain  sur  les  onze  heures  du 
soir,  9  may^  nonobstant  que  la  veille  il  disoit  qu'il  s'en  vouloit  al- 
ler et  retourner  avec  les  autres,  quand  bien  il  devroit  mourir  en 
chemin,  et  prenant  son  baston  en  la  main,  commença  à  marcher 
par  la  chambre.  Monsieur  de  S.  Bertin  entendant  la  mort  de  ce 
religieux,  feit  ouvrir  le  troisième  jour  les  portes  du  monastère  :  et 
comme  le  bruict  couroit  par  toute  la  ville  et  trois  on  quatre  lieues 
aux  envjrons,  qu'aucuns  non-réformez  avaient  tuez  deux  religieux 
de  la  réforme ,  quand  on  entendit  la  mort  de  celuj-cy,  le  peuple 
creust  asseurement,  et  encor  aucuns  le  croyent  à  présent,  qu'il  a 
esté  l'un. 

On  adjouste  que  quand  on  vouloit  mettre  hors  lesdits  pères  par 
force,  il  y  avoit  plus  de  200  personnes  d.evant  la  grande  porte  du 
monastère  qui  attendolent  pour  les  voir  sortir,  tout  de  mAme  que 
si  ce  fussent  des  maUfaiteurs.  Un  personnage  de  mérite,  d'hon- 
nnuT  et  de  qualité  de  la  ville  de  St.  Omer,  avoit  apresté  des  cham- 
bres et  couches  en  sa  maison  pour  ces  bons  pères  si  on  les  éust 
rù\»  hors  du  monastère  ;  mais  Dieu  soit  loué ,  que  nous  n'avons 
pas  esté  en  peine  de  cela  :  touteifois  il  est  aisé  à  veoir  que  le  scan- 
dale a  esté  grand  sans  qu'il  y  ay  eu  de  la  coulpe  de  nous  autres 
qui  avons  embrassez  la  réforme. 

On  passe  ïty  soubs  silence  comme  Monsieur  notre  R.  prélat  a 
desnii^  publiquement  le  joar  de  TÂscension  la  communion  à  trois 
religieux  parce  qu'ils  n'ont  vouhi  mettre  bas  l'habit,  quitter  la  ton- 
sure et  le  chant  de  la  réforme,  et  au  lieu  de  leur  donner  la  com- 
munion, leur  monstrant  la  main,  disoit  :  Paœ  tecum. 

Pour  conclusion,  nous  supplions  en  toute  humilité  Messeigneurs 
les  commissaires  de  faire  en  sorte  .vers  Sa  Majesté  que  nous  soj  ons 
restablys  en  la  possession  'que  nous  avons  de  chanter  l'office  di- 
vin selon  la  réforme,  et  empescher  que  ledit  S',  prélat  ne  vexe  plus 
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ceux  qui  veulent  embrasser  la  réforme ,  ou  qui  Tont  desjà 
brassez,  et  n'ont  voulu  quitter  Thabit.  On  dit  cecj  parce  quUl  1 
appelle  desobéissants  et  se  vante  qu*il  les  trouvera  bien,  et  mea^^ 
Monsieur  le  Grand- Prieur  avec  les  autres,  et  qu'ils  sont  tou  ^a 
continuel  péché  mortel.  Sur  quoy  nous  désirons  la  déclaration  ^ 
mandement  qu'il  dit  avoir  de  Monsieur  de  St.  Vaast,  sur  lequ  ^^] 
se  fonde.  Nous  supplions  auss)^  que  tous  les  religieux  qui  veul%^ 
venir  à  TofRce  des  réformez,  n*en  soient  aucunement -empesc^^ 
comme  ils  ont  esté  depuis  quelque  temps  par  nostre  dit  S'  pr^I  ^ 
et  que  les  novices  soient  mis  en  la  réforme,  et  que  les  cinq  pr*« 
tendus  profez  soient  aussy  esprouvez  en  icelle,  et  qu'on  ne  reçois 
plus  personne  que  pour  ladite  réforme. 

Le  tout  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  an  salut  des  âmes,  et 
au  bien  et  advencement  de  la  religion. 

âMEN\ 


[L'intérêt  qui  doit  naturellement  se  rattacher  à  tout  ce  qui  se  ro/p- 
porte  à  V  histoire  du  célèbre  monastère  de  Saint-Bertin ,  à  Saintr 
Orner ,  la  plus  ancienne  comme  la  plus  illustre  fondation  religie^ 
de  la  Morinie ,  nous  a  engagé  à  publier  in  extenso  la  relation  q» 
précède  j  écrite  par  un  membre  même  de  la  comtnunauté,  sur  ce^ 
s'y  est  passé,  en  ^  635  cM  636 ,  toucJuint  la  réforme  de  cette  fameuse 
abbaye  de  Bénédictins.  Cette  relation  parait  inédite  ;  nous  Vaioons 
prise  sur  un  manuscrit  du  tems,  reposant  aujourd'hui  dans  ks  or- 
chives  du  Hainaut  et  de  la  ville  de  Mons,  Elle  nous  a  été  commufiiq^ 
par  le  bienveillant  et  laborieux  conservateur  de  ces  archives,  ^' 
Auguste  Lacroix  ,  notre  correspondant ,  dont  le  zèle  H  Vardeurfovr 
les  études  historiques  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Ce  document f 
outre  qu'U  jette  quelque  jour  sur  un  point  peu  connu  des  annales  S^ 
abbaye  fameuse  de  nos  contrées ,  nous  a  paru  aussi  utile  à  publif^ 
comme  étude  de  moeurs  et  (^habitudes  intérieures  des  congrégc^ 
religieuses  flamandes  au  xviii^  siècle.  L'auteur  un  peu  hardi  po^  ^ 
tems  où  il  vivait  et  la  matière  qi^il  traitait ,  ne  s'est  pas  nommé,  f^ 
nous  pensons  qu'il  faut  chercher  son  nom  et  sa  qualité  dans  les  initio^ 
Fr.  lad.  Les.  S.  D.  R.  qf^on  lit  au  bas  du  titre  eu  Ms,.     â.  d-] 
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LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE 

FIDELE  DELCROIX<'>. 


Aujourd'hui  que  les  hommes  de  lettres  sont  répandus  partout 
et  que  Ton  prend  ce  titre  lorsqu'on  n'en  a  point  de  plus  solide  , 
il  semble  que  l'a  vie  d'un  poète  doit  se  confondre  dans  la  vie  ordi- 
naire et  commune.  L'art  d'écrire  est  devenu  chose  si  facile ,  si 
simple  et  si  vulgaire  !  Toutefois  nous  osons  croire  que  l'homme 
dont  nous  allons  parler  mérite  une  place  à  part  dans  cette  foule 
qui  écrit  et  qui  rime  de  nos  jours.  Fidèle  Delcroix  fut  poète  et 
homme  de  lettres  dans  la  bonne  acce[5tion  du  terme  ;  c'est  à  ce 
titre  que  nous  allons  lui  consacrer  quelques  pages.  Nous  sommes 
certains  de  trouver  en  parlant  de  lui  des  sympathies  dans  plus 
d'une  ame.  Ses  écrits  et  sa  personne  étaient  également  aimés  ;  et 
si  la  citation  ti'avait  été  faite  trop  souvent ,  nous  lui  appliquerions 
volontiers  ce  qu'on  a  dit  d'un  poète  beaucoup  plus  illustre  : 

L'accord  d'an  beau  talent  et  d'un  beau  caractère. 
Né  le  19  octobre  1790  à  Garenci ,  joli  village  des  environs 


(i)  M.  Le  Glay  est  auteur  d'une  autre  notice  sur  Fidèle  Delcroix  , 
beaucoup  plus  détaiUée  que  ceUe-ci|  elle  s'imprime  en  ce  moment  à 
Cambrai. 
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d'Ârras,  Fidèle-Marie-Joseph  Delcroix  passa  les  premières  années 
de  sa  vie  dans  ce  champêtre  séjour  dont  il  parlait  si  volontiers  et 
▼ers  lequel  son  imagination  le  reportait  encore  à  la  fin  de  sa  car^- 
rière.  Nous  avons  entre  les  mai  us  un  petit  livret  rédigé  par  lui  à 
Tâge  de  seiie  ans.  Il  y  retrace  avec  une  sorte  de  minutieux  amour 
les  impressions  de  son  enfance.  Il  raconte  naïvement  et  sans  phrases 
une  foule  de  ces  petites  circonstances  qu'on  se  plait  à  ressaisir 
dans  le  lointain  de  Tâge.  Rien  ne  manque  à  ce  mémorial  enfantin, 
pas  même  le  plan  dessiné  de  la  maison  natale.  11  avait  esquissé  tout 
récemment  encore  des  stances  intitulées  :  Mon  village  à  trois 
époques  de  ma  vie,  avec  cette  épigraphe  :  •  Le  seuil  de  la  maison 
qui  nous  a  vus  enfants  sourit  en  nous  revoyant  hommes  comme  le 
visage  d*une  mère  (4  )  • 

Voici  quelques  vers  de  cet  essai  inachevé. 

Combien  do  fois  sur  un  autre  rivago 
D'un  long  soupir  j'appelai  ce  séjour  1 
Des  bords  lointains  vers  ce  riant  viUage 
Combien  de  fois  j'ai  rêvé  mon  retour  ! 


Non  ,  ce  n'est  point  un  de  ces  vains  mensonges 
Dont  si  souvent  s'est  bercé  mon  sommeil  ; 
Je  vois  ces  lieux  qu'appelaient  tous  mes  songes , 
Ces  lieux  témoins  de  mon  premier  réveil. 

La  famille  Delct*oix,  queTorage  révolutionnaire  était  venu  trou- 
bler dans  son  humble  position,  quitta  Carenci  à  Tépoque  où  Joseph 
Le  Bon  dominait  à  Arras  et  à  Cambrai.  Ce  fut  néanmoins  dans  cette 
dernière  ville  qu'elle  chercha  un  refuge  parcequ'elle  y  était  rappelée 
par  ses  souvenirs  et  des  relations  de  parenté.  Nous  n'ayons  point  à 
ra«;onter  tout  ce  qu'eut  4  souffrir  le  chef  de  cette  famille  dans 
ces  temps  malheureux;  disons  seulement  que  Fidèle  Delcroix, 
nonobstant  les  difficultés  de  l'époque  et  grâce  à.  la  vivacité  dé  son 
intelligence ,  reçut  une  première  éducation  qui  le  fit  distinguer 
de  bonne  heure.  En  1806  il  alla  rejoindre  à  Metz  son  frère  atné 
qui,  dès  lors,  était  le  fondé  de  pouvoirs  du  Receveur-général  de 


(!)  V.  Hugo. 


—  335  -^ 

la  Moselle.  Employé  sous  la  direethni  fraternelle  d^un  tel  guide  , 
le  jeune  Delcroîx  sHnitia  promptement  aux  travaux  les  plus  ardus 
de  la  comptabilité  et  contracta  cet  esprit  d* ordre  ,  de  méthode  et 
de  régularité  qui  le  dirigea  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Alors 
aussi  se  développa  en  lui  finstinct  poétique.  Admis ,  à  cause  de 
Turbanité  de  son  caractère  et  de  la  douceur  de  ses  formes ,  au 
sein  d*une  société  choisie  et  lettrée ,  il  se  passionna  de  bonne 
heure  pour  tout  ce  qu^il  y  a  de  beau  dans  la  nature  et  dans  les 
arts.  Ses  penchants  un  peu  rêveurs  le  poiiaient  souvent  dans  la 
solitude  ;  et  là  il  modulait  des  vers^  il  chantait  le  printemps ,  les 
mœurs  pastorales,  et  s^essay^it  à  reproduire  quelques  passages  xles 
grands  maîtres  de  Tantiqulté. 

Son  séjour  à  Metz  lui  procura  des  relations  précieuses  dont  il 
fut  toujours  plus  heureux  que  6er.  Il  connut  successivement  M.  le 
baron  de  Stassart ,  qui  tient  un  rang  si  distingué  en  Belgique , 
M.  Wilmar  qui  y  fut  il  y  à  peu  d^années  Ministre  de  la  guerre , 
M.  le  baron  delà  Doucette,  aujourd'hui  membre  de  la  Chambre  des 
députés ,  MM.  de  Serres  et  de  Vaublanc,  tous  deux  ministres  sous 
la  Restauration.  L'affeetion  et  Testime  de  ces  hommes  honorables 
suivirent  Delcroix  -dans  son  humble  position.  11  eut  parmi  nos 
hommes  de  .lettres  des  amis  nombreux . et  distingués  ;  quelques 
uns  d'entr^eux  vinrent  plus  d'une  fois  le  visiter  à  Cambrai  et  rece- 
voir cette  hospitalité  quUl  exerçait  avec  tant  de  plaisir  et  tant  de 
gtAce. 

En  1817^  déjà  formé  par  un  travail  persévérant,  par  Tétude 
des  modèles,  à  la  bonne  et  vraie  poésie  ,  il  revint  à  Cambrai  où 
son  père  Tavait  rappelé  pour  le  seconder  dans  son  emploi  de  Re- 
ceveur-municipal et  le  préparer  à  être  un  jojur  son  successeur.  La 
Société  d'Emulation  de  Cambrai^  qui  venait  de  renaître ,  mais  qui 
avait  grand  besoin  de  sujets  pour  prendre  un  peu  d'essor,  se 
hâta  de  se  Tassocier.  Par  amitié  pour  Tauteur  de  cette  notice,  qui 
remplissait  les  fonctions  de  Secrétaire- perpétuel,  Delcroix  accepta 
celles  de  Secrétaire  annuel  ;  et  dès  ce  moment  il  travailla  avec  le 
zèle  le  phis  infatigable  au  succès  et  à  la  gloire  de  cette  compagnie , 
qui  lui  dut  en  grande  partie  Téclat  qu'elle  a  jeté  pendant  un  bon 
nombre  d^anuées. 


/ 
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Nommô  Recevear-umnicipal  en  18521.  à  la  place  de  sod  père  , 
démissionoaîre,  Delcroîx  continua  dignement  Tœuvre  de  ce^omp* 
table  si  intègre ,  «i  régnlier,  si  honoré  même  de  radministrdtîon 
qai  remployait.  En  1826,  lorsque  la  sauté  du  Secrétaire  perpétuel 
de  la  Société  d*Emidation  4'obIig«a  de  résigner  ee  poste  devenu 
trop  pénible ,  Deloroix  consentit,  non  sans  peine,  à  l'accepter  et  le 
conserva  jusqu'en  1829^  époque  où  il  fut  remplacé  sur  sa  demande 
instante,  par  M.  S.  Henry  Berthoud,  qui  depuis  s*est  fait  une  si 
belle  renommée  dans  la  littérature. 

A  dater  de  cette  époque,  Delcroix  prit  une  part  beaucoup  moins 
active  aux  travaux  de  la  Société  d'Emulation.  Le  dégoût  sembla 
s'emparer  de  lui.  11  attachait  même  peu  de  pcix  aux  titres  et  aux 
honneurs  académiques  ;  et  c'est  à  peine  si  l'ou  savait  qu'il  fût  affilié 
à  la  Société  philotechnique ,  à  Tacadémie  de  Marseille ,  i  celles  de 
Metz  ,  de  St.  -  Quentin ,  de  Douai,  de  Lille,  de  Valendennes  etc. 
Retiré  dans  le  modeste  et  gracieux  ermitage  qu'il  s'était  plu  à  for- 
mer lui-même  ,  il  semblait  ne  plus  vivre  que  pour  les  devoirs  de  sa 
place  f  pour  ses  livres  et  pour  quelques  amis  très-intimes.  La  poésie 
elle-même,  cette  compagne  Jusque  là  si  fidèle  à  son  foyer ,  s'était 
envolée  avec  tristesse ,  mais  se  promettant  bien  de  revenir  un  jour. 
Peut-être  déjà  sentait-il  alors  les  premières  atteintes  du  mal  eruel 
qui  nous  l'a  enlevé.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  dernières  années  ont  été 
fort  contristées  par  cette  affection  oalculeuse  qu'il  supporta  du  reste 
avec  beaucoup  de  courage  et  de  résignation.  Vaincu  enfin  par  la 
violence  de  la  maladie ,  il  résolut  d'aller  demander  sa  guérison  à 
cette  méthode  nouvelle  de  ta  Uthotritie  qui,  en  effet,  a  opéré  des 
cures  vraiment  merveilleuses.  Le  suècès  parut"* d'abord  couronner 
les  soins  du  docteur  Civialé,  entre  les  mains  duquel  il  s'était  placé. 
Déjà  Delcroix  se  préparait  à  revenir  à  Cambrai  avec  une  npuvelle 
ardeur  pour  la  poésie  ;  car,  chose  étonnante ,  ce  fut  pendant  qu'il 
était  en  proie  à  la  souffrance  la  plus  vive  qiie  sa  mus^e  se  réveilla 
fraîche  et  jeune  comme  autrefois.  11  avait  eu  le  temps  durant  sa 
maladie  de  faire  et  de  publier  un  voluipe  ! 

Tout  à  coup  l'espoir  du  médeciti ,  du  malade  et  de  ses  Witiis  s*é* 
vànouit.  ta  fièvre  s'empara  de  ce  corps  tnal  raffermi  ;  et,  tnaTgrè 
les  soins  les  mieux  entendus  ,  malgré  le  fraternel  dévouement  de 
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M.  C.  Déj^rdio ,  ancien  maire  de  Cambrai ,  qui  se  troava  là  tout 
à  point  poar  soigner,  soulager  et  voir  mourir  l'homme  distingué 
que  nous  regrettons ,  Delcroix  expira  dans  les  bras  de  Tamitié  et 
de  la  religion  le  dimanche  6  août  1845. 

Puisque  la  vie  de  Phomme  de  lettres  est  toute  dans  ses  œuvres , 
notre  tâche  principale  n'est  point  remplie.  Disons  nn  mot  des  cbu- 
vres  de  Delcroix. 

En  ce  temps  là,  les  génies  ne  mûrissaient  pas  aussi  vite  que  de 
nos  jours.  Les  feuilletons ,  .ces  petits  théâtres  où  la  gloire  littéraire 
s'acquiert  si  facilement ,  étaient  à  peine  inventés  Quiconque  se 
sentait  une  certaine  vocation  pour  Tart  d'écrire  s'y  préparait  dans 
la  retraite  par  de  longues  études.  Ainsi  procéda  Fidèle  Delcroix. 
C'est  chose  curieuse  que  d'observer  ses.  tentatives  timides ,  persé- 
vérantes ,  ses  essais  vingt  fois  remis  sur  le  métier,  la  bonne  foi 
avec  laquelle  il  corrige  ,  abrège ,  supprime ,  améliore.  Longten^ps 
il  travailla  de  la  sorte  sans  songer  te  moins  du  monde  â  se  faire 
imprimer.  Herminie  »  cette  première  production  livrée  par  lui  à 
la  publicité,  fut  commencée  en  1808  et  ne  parut  qu'en  1811. 
Mais  aussi  que  de  soins  il  donna  à  ce  charmant  épisode ,  dont  la 
Jérusalem  délivrée  lui  a  fourni  les  motifs  et  les  éléments  I  En 
1825 ,  il  se  détermina  à  mettre  au  jour  un  recueil  intitulé  :  Her^ 
miffie ,  poème  imité  du  T(U$e^  ivivi  de  poésies  diverses,  in- 18  , 
orné  d'un  portrait  du  Tasse  et  d* une  vignette  représentant  la  prin- 
cipale situation.de  Ï^Herminie,  Dans  ce  volume ,  qui  fut  accueilli 
avec  bienveillance  et  plaça  Delcroix  au  nombre  des  poètes  corrects , 
élégants  et  gracieux ,  on  remarque  ,  pùtre  Hermime ,  quelques 
autres  pièces  fort  dignes  de  figurer  à  côté  de  cette  pastorale  héroï- 
que,. Ce.  sont  Cf^mt//^  ou  les  Gauloi$  dans  Rome ,  la  Mort  de 
Ga^n  de  Foion^yles  Regrets ,  o4e  à  un  jeune  poète. 

Vers  la  même  époque  ^  Delcroix  avait  fait  une  traduction  (du 
Discours  de  Gcéron  pour  le  poète  Archias.  Le  style  doux  et 
tempéré  de  ce  plaidoyer  célèbre^  dans  lequel  l'orateur  rend  un  si 
bel  hommage  à  la  poésie  et  aux  lettres,  plaisait  merveiUeusement  â 
Tau^çur  d'Perminie,  Il  en  fit  le  sujet  d'une  étude  spéciale  et  essaya 
de  reproduire,  idans  une  version  animée  et  cadencée,  une  partie  du 
charme  harmonieux  et  des  grâces  intraduisible^  de  Toriginal.  Des 
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notes  pleines  de  convenance  et  d'intérêt  terminent  ce  petit  volume 
'qui  est  devenu  assez  rare. 

% 

Â  Tépoque  où  Delcroix  se  faisait  ainsi  connaître  si  avantageuse- 
ment ^  il  enrichissait  les  mémoires  de  la  Société  d*  Emulation  de 
rapporta  où  brillent  toojours  an  goût  exqais,  unecorrection  parfai- 
te, un  jugement  sain  et  solide.  Durant  Tintervalle  de  1825  à  i8St9, 
il  revit ,  avec  le  soin  qui  lui  était  propre ,  toutes  les  pièces  dont  le 
grand  jour  de  la  publicité  lui  avait  révélé  les  endroits  faibles  ;  il 
opéra. sur  les  principales  des  améliorations  pleines  de  conscience 
et  supprima  les  autres  comme  trop  futiles  par  le  fond  ou  trop  im* 
parfaites  par  la  forme.  A  ce  petit  bagage  primitif  ainsi  réduit ,  il 
ajouta  des  opuscules  nouveaux  tçls  que  Mathiïde  ou  la  Fiancée 
du  Kinast,  la  Caution,  le  Gant,  la  Branche  de  eureau  et 
enfin  le  Mousse,  petit  poème  élégiaque  en  trois  parties,  qui  eut 
beaucoup  de  succès ,  fut  réimprimé  dans  des  recueils  divers  et 
procura  à  Tauteur  des  félicitaiiôns  lointaines,  auxquelles  il  fut 
extrêmement  sensible  (1). 

f 

Ent^etemps  et  depuis  la  publication  de  ce  volume ,  Delcroix  in- 
séra plusieurs  articles  et  des  lettres  historico-littéraires  dans  quel- 
ques Revues  et  spécialement  dans  les  Archives  du  Nord ,  rédigées 
parM.  Arthur  Dinaùx ,  Tundeses  meilleurs  et  plus  dignesamis.  Le 
Bulletin  de  la  Commission  historique  du  département  du  Nord, 
dont  il  était  membre,  contient  aussi  nu  certain  nombre  d^articlesde 
cette  nature.  Enumérons  ces'travaux  secondaires  qui  déknontrent 
combien  le  talent  de  Delcroix  était  âexible  et  avçc  quel  sncbès  il 
eût  cultivé  la  science  historique  s'il  avait  porté  plutôt  ses  études  de 
ce  côté  là:  i°  Lettre  sur  tabhaye  du  mont  St-'Efoi;  2*  Noti- 
ce sur  un  has-rélief  sculpté  par  Us  frères  Marsy  et  représen- 
tant la  prise  de  Cambrai  en  1677  ;  5**  Lettre  sur  le  souterrain 
du  Ferme  à  Cambrai  ;  4"  Lettre  sur  Bermerain ,  commune  du 
canton  de  Solesmes  ;  5^  Lettre  sur  Ifi  château  d*Esnes  ;  6**  Let- 
tre  sur  la  cathédrale  actuelle  de  Camèrai  ;  T*  Notice  sur  une 


(i)  Poésies t  par  Fià,èle  D«lcroix  ,  in  12 ,  Paris.  18^9 ,  avec  urte  jolie 
gravure  d'après  le  dessin  original  de  M.  Dîicis  ,  peintre ,  neveu  da  célè- 
bre tragique  et  ami' de  l'auteur: 
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ancienne  épée  trouvée  â  Cambrai  ;  8**  Notice  sur  le  château  d§ 
Selles  à  Cambrai.  Quelques-unes  de  ces  notice^  ou  lettres  lui 
sont  communes  avec  M.  de  Baralle ,  architecte  distingué  de  la 
ville  de  Cambrai ,  dont  les  connaissances  techniques  venaient  en 
aide  au  poète-archéologue. 

Un  an  au  moins  avant  qu^il  fût  question  de  rappeler  les  cendres 
de  Napoléon ,  Deicroix  avait  composé  à  la  gloire  de  cet  homme 
prodigieux  une  élégie  intitulée  :  La  vallée  des  géraniums.  11  la 
fit  imprimer  au  mois  de  mai  1840.  La  pièce  se  termine  par'  les 
vers  suivants  : 

0  toi  qu  oa  accueillait  d'un  transport  si  fervent , 
Alors  que  parmi  nous  tu  revenais  vivant. 
Dans  le  Forum  ,  témoin  d'un  imparfait  hommage , 
La  patrie  aujourd'hui  n'a  plus  que  ton  image. 
£Ue  attend  qu'au  milieu  d'un  pompeux  appareil , 
Des  Français  qu'en  nos  ports  ce  saint  devoiz  ramène  ,- 
Déposent  ton  cercueil  aux  rives  de  la  Seine , 
Où  les  flls  de  nos  Als  garderont  ton  sommeil  ! 

Vers  la  fin  de  Tété  de  1839,  Delcroix  revenu  aux  travaux  litté- 
raires et  à  la  poésie^  fit  un  voyage^ur  les  bords  du  Rhin.  Là,  les 
inspirations  de  la  muse  allemande  lui  fournirent  de  quoi  pioduire 
un  nouveau  volume  qu'il  intitula  t  leurs  d'Outre- Rhin»  C'est  une 
collection  de  légendes  et  de  traditions  germaniques  versifiées  avec 
harmonie,  et  embellies,  pour  ainsi  dirie,  du  parfum  français. 
Ce  dernier  bouquet,  poétique  était  à  peine  achevé  que  Delcroix 
s'établit  sur  son  lit  de  mort.  L'une  des  dernières  pièces  de  ce  vo- 
lume  semble  être  le  chant  de  son  trépas.  On  j;ioi;is  saura  gré  de  la 
reproduire  ici  : 

CONSOLATION. 

Au  champ  funèbre  ,  un  jour,  lorsqu'on  m'aura  conduit , 
Si  ma  tombe  jamais  n'est  de  pleurs  arrojsée , 
Comme  un  baump  céleste  ,  au  retour  de  la  niMt , 
Les  fleurs  y  verseront  des  larmes  de  rosée. 

Si  nul  pour  y  prier  ne  s'arrête  un  moment , 
Si  d'un  triste  abandon  rien  ne  peut  la  défendre, 
La  lune  avec  amour,  du  haut  du  firmament , 
Viendra  la  regarder,  mélancolique  et  tendre. 
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Sur  la  tam ,  où  bien  ^te ,  hélas  i  on  m'ouhlli^ , 
Si  I  iiuand  je  aarai  mort ,  aucune  voix  chérie 
Ne  redit  plus  mon  nom ,  à  moi  repensera 
Ce  bois  que  j'aime  ;  à  moi  songera  la  prairie, 

L'étoile  à  qui  l'amant  raconte  ses  donlçnrs, 
Retiendra  les  soupirs  de  mon  Ame  inquiète  ; 
Et ,  chantés  dans  mes  vers ,  étoile ,  bois  et  fleurs, 
Se^arderont  du  moins  d'oublier  leur  poète. 

s 

\ 

Il  règne  dans  ces  stances  ane  défiance  résignée  qui  est  comme 
un  reflet  du  caractère  de  l'auteur  vers  les  derniers  temps  de  sa  vie. 
11  n^osait  plus  croire  à  lui-même  et  il  avait  un  penchant  vague  à 
ne  plus  croire  même  en  ses  amis.  He^reusement  il  a  pu  se  convaincre 
avant  de  mourir  que  Tamitié  n^était  pas  un  vain  mot  et  qu'il  vivrait 
dans  la  mémoire  des  êtres  qu'il  4  cbéris.  Il  Ta  reoHinu  hautement  ; 
et  le  soupir  poétique  qu'éihaleut  les  vers  dtés  pins  haut,  n'est 
point  Texpreesion  de  sa  pensée  suprême.. 

r 

Une  autre  consolation  est  venue  alléger  encore  ses  souffrances. 
Madame  la  Duchesse  d*Orléans,  ê  qui  les  Fletir*  iOutr^Rhin 
avaient  été  présentées,  envoya  à  Fauteur  un  riche  porte^crayon  en 
or  surmonté  d'un  diamant.  Aée  témoignage  de  haute  bienveilîénee 
et  d^appréciatîon ,  Tauguste  princesse  avait  joint  des  paroles  qui 
en  rehaussaient  le  prix. 

Telles  sont  à  peu  prés ,  croyons-noue,  toutes  les  œuvres  impri- 
mées de  Belcroix  (1)  ;  mais  là  i^e  seboràent  point  les  travaux  qu*il 
a  laissés.  Nousironvons  parmi  ses  papiers  ptiineors  pièces  inédites 
quUl  avait  préparées  lui-même  pour  une  publicité  posthume.  Ce 
sont  i°.  La  Mer,  petit  poème  lyrico-«descriptif  d^euviroii  deus 
cents  vers ,  riche  dUmages  et  de  poésie ,  mais  d*an  plan  on  peu 


(i]  M. Fidèle  Deloroix  a  été  aussi  l'éditeur  des  Fro^fiMnt  d'tmyoumiif 
écrit  à  la  Guiane,  par  GHbêrt-DémoHëres,  d^i^Hiépprèslê  iê  fructidor 
(1798) ,  qu'il  a  enrichis  d'une  excellente  ootiee',  Cambrai,  18^5 ,  in-S^ 
54  pp.  avec  plan  ;  il  est  en^  auteur  de  plusieurs  rapports  remarquables 
sur  les  expositions  4eà  beaux-arts^  de  la  ville  ide  Cambrai ,  et  de  pro- 
grammes sur  la  fôte  patronale  de  cette  aiitique  cité. 


—  341  - 

vague  et  indécis.  Des  corrections  faites  çà  et  là  sur  le  manuscrit 
prouvent  que  l'auteur  n'avait  pas  dit  son  dériver  mot. 

2®.  £e  Svrin  à  la  mer,  sunces  remplies  de  grâce  et  de  senti- 
ment ,  scène  maritime  dont  un  faible  oiseau  est  le  héros.  Pour 
pensée  morale  :  les  dangers  de  la  liberté. 

5*.  Trianên.  Touchante  élégie  dont  une  belle  et  malheureuse 
reine  est  le  personnage  principal.  Grande  délicatesse  d'expression 
et  de  sentiment ,  aliosioa  saifissante  à  la  plua  terrible  des  catas- 
trophes. Vers  très  heureux,  comme  Delille  en  faisait.  On  croirait 
lire  unfragmeBitttéd&t  du  poème  La  PUii,  mais  un  fragment 
inachevé. 

4<*.  Douze  fables  orientales.  L'auteur  voulait  dédier  ce  petit 
recueil  à  M.  Charles  Defrémery ,  qu'il  appelait  son  jeune  ami, 
orientaliste  déjà  fort  distingué  et  qui  promet  de  faire  honneur  à 
Cambrai  sa  ville  natahs. 

Mais,  de  toutes  les  œuvres  de  Delcroix,  soit  imprimées,  soit  iné- 
dites ,  la  plus  remarquable ,  à  notre  avis ,  la  plus  honorable  pour 
son  esprit  comme  pour  son  cœur,  c'est  une  œuvre  intime  qui  n'est 
poiiit  de  nature  à  voir  le  jour.  Dans  ce  mémorial  qui  sera  oûnser- 
v6  pticosémest  comme  un  legs  précieux  et  Mçré»  il  déoiil;  avec 
eandear  et  fidélifé  ses  impression»,  sespensées,  aes  projets  ;  e^est 
là  que  nous  1^  retrouvons  tout  qntîer  ;  nous  y  voyons  Thomipa  de 
lettres  tel  que  nous  aimons  à  le  concevoir^  solitaire  yViiiiditatif» 
appliqué  aux  choses  de  l'âme  et  de  l'intelligence ,  sans  vif  souci  de 
gloire  et  de  renommée ,  aimant  les  lettres  pour  elles-mêmes ,  ee 
complaisant  dans  la  recherche  du  beàii  et  dii  bon ,  caressant  uiie 
œuvre  ,  uqe  pensée ,  une  expression  comme  un  père  caresse  son 
enfant,  avouant  3es  imperfections  sans  détour,  faisant  des  projets 
d'amélioration  et  de  bonheur;  en  un  mot  ,'jetaht  sur  soi-méihèce 
regard  intérieur  de  la  conscience  qui  excite  tout  à  la  fois  à  bien 
dire  et  à  bien  faire. 

A.  Le  Glay. 
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SUR 


HILAIRE-LEDRV, 

PEINTRE  DU  DÉPARTEMENT  Hla  NORD. 

far  m.  $'  '5^^^  lfWl6oud. 


fïHa 


Messieurs  , 

U  y  a  deux  ans ,  j'avais  sollicité  de  vous  rhouneur  d'écrire  ^ 
noUee  biographique  d^un  de  nos  collègues  récemment  frappé  p^  ^ 
la  mort.  L'année  dernière,  une  grave  maladie  m*a  empêché  J^^ 
remplir  ce  devoir  qui  m'était  pourtant  cher  et  précieux  à  pli^ 
d\m  titre. 


En  efiPet^  un  intérêt  vif  et  puissant  m'unissait  à  cet  homme  qn 
i>vais  à  peine  rencontré  quelquefois.  D^abord,  Messieurs,  c'étaii 
parmi  vous  que  je  Tavais  trouvé  ;  ensuite ,  il  souffrait  des  plai 
cruelles  épreuves  qui  puissent  frapper  un  cœur  d^artiste.  Il  avai 
survécu  à  sa  réputation  et  à  son  talent. 


La  première  fois  que  j'eus  Thonneur  d'être  admis  dans  la  So 
dété  du  département  du  Nord ,  tandis  que  je  regardais  avec  em 
pressement  ces  illustrations  de  tous  les  genres  dont  quelques-un 
ne  m'étaient  point  personnellement  connues ,  un  homme  frapp 
vivement  mon  attention.  Son  front  dépouillé  annonçait  une  hau 
et  vaste  intelligence  \  son  regard  et  son  attitude  révélaient  ce 
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«ibaltiemeiit  profond  qui  n'appartient  qu'aux  Âai«s  d'élite ,  et  qui 
fut  une  des  épines  de  la  couronne  dont  le  Christ  ceignit  son  front. 
Pauvrement  vêtu ,  sans  aucune  des  décorations  que  vous  avez  si 
noblement  conquises,  il  se  tenait  à  l'écart  et  restait  tout  oitier  à 
ses  rêveries. 

Quand  vint  le  mobent  du  banquet ,  j'allai  m'asseoir  près  de  cet 
homme.  C'était  la  place  la  plus  modeste  ;  celle  que  devait  occuper 
le  plus  jeune  et  le  dernier  venu  d'entre  vous. 

Une  fois  à  table ,  je  demandai  à  mon  autre  voisin  quel  était  le 
vieillard  qui  se  trouvait  à  ma  gauche.  Il  me  répondit  un  nom 
tout-à-fait  inconnu  pour  moi  :  «Bilairé  Ledrn,»  Il  ajouta:  «c'est 
un  peintre.  » 

Durant  les  premiers  moments  du  banquet ,  Htlaire  Ledru  se  livra 
à  une  gatté  factice  et  à  un  entrain  de  belle  humeur  qui  étaient 
douloureux  à  voir.  Mais  quand  nous  eûmes  échangé  quelques 
mots,  quand  il  eut  subi  un  peu  cette  sympathie  fraternelle  qui  ne 
saurait  tarder  à  s'établir  entre  deux  artistes  et  surtout  entre  deux 
enfants  du  département  dli  Nord ,  il  rejeta  son  masque  de  gdfté . 
et  me  laissa  voir  les  souffrances  de  son  cœur.  Pauvre  enfant  d'un 
pauvre  charpentier  de  village,  il  était  né  en  1 769,  à  Opi ,  dans  un 
petit  bourg  entre  Ârras  et  Douai.  Là,  une  grande  partie  de  sa 
jeunesse  s'était  écoulée  à  garder  des  troupeaux.  La  solitude  à  la- 
quelle l'obligeaient  ses  occupations  convenait  merveilleusement  à 
son  goût  pour  la  méditation  et  pour  l'étude.  Il  apprit  à  lire  tout 
seul,  et  faute  de  crayon,  il  se  mit  à  écrire  et  à  dessiner  sur  la 
poussière  avec  une  baguette.  Les  dimanches ,  il  charbonnait ,  sur 
les  murs  blanchis  à  la  chaux  de  la  maison  paternelle,  les  portraits 
de  tous  ceux  qui  lui  tombaient  sous  la  main.  Du  reste,  toujours 
gai ,  toujours  pieds  nuâ ,  toujours  Chantant  et  adorant  sa  mère 
dont  il  n'a  jamais  pu  parler  sans  larmes.  ^ 

M.  Delahaye  de  Gricourt^  seigneur  d'Opi,  remarquant  les  prô«> 
messes  de  talent  que  révélait  le  petit  pâtre ,  se  chargea  de  son 
éducation  et  le  plaça  à  l'école  de  dessin  de  Douai.  Hilaire  fit  des 
progrès  rapides  et  devint  bientôt  la  merveille  de  cette  école.  Son 
talent  s  edéveloppa  avec  une  rapidité  imprévue,  et  la  fortune  se 
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peneha  vers  lui  en  souriant.  Il  partit  pour  Paris,' Vcbeva  de  con- 
quérir du  talent,  de  la  réputation,  do  euecès,  et  revint  à  Douai 
épouser  une  jeune  flUe ,  Marianne  Durand.  Marianne  ét^it  année 
d'Hilaire  avec  passion,  et  le  paya  du  plus  fidèle  retour,  après  plu- 
sieurs années  de  ces  fiançailles  romanesques  qui  appartenaient 
alors  aux  mœurs  naïves  et  simples  de  notre  bien-aimée  Flandre^ 

Quand  Hilaire,  dans  son  récit,  vint  à  prononcer  le  nom  de  Ma- 
rianne, ses  yeux  et  sa  voix  s'emplirent  de  larmes.  Il  prit  une  de 
mes  mains  dans  ses  mains  que  je  sentis  firoides  et  humides. 

«  Marianne ,  me  dit-il ,  Marianne  !  Elle  fut  tout  pour  moi  !  ma 
vie,  ma  fortune,  mon  talent.  Â  force  d*orâre  et  d^intelligence , 
elle  sut  transformer  presque  en  opulence  ma  petite  fortune.  Elle 
me  soutenait  dans  n)es  épreuves  de  la  vie  d'artiste  ;  elle  me  don- 
nait les  sigets  de  mes  tableaux  ;  elle  m*entourait  de  bonheur  et 
d  amour.  Je  ne  vivais  que  par  elle  et  que  pour  elle.  J*eu8  de 
grands  succès,  mon  ami  ;  les  Pénibles  AdUtix  me  placèrent  d^une 
façon  brillante  dans  Topiaion  publique  ;  ils  me  valurent  la  répu- 
tation d*un  homme  de  talent  et  de  courage  ;  un  succès  unanime 
et  populaire  entoura  mon  nom  d'une  auréole  de  gloire.  Des  ami» 
illustres  se  groupèrent  autour  de  moi.  Je  pus  croire  un  instant  à 
la  célébrité  et  à  la  fortune...  Un  jour,  tout  s'éteignit,  Marianne 
mourut. 

•  Depuis  ce  moment  fatal ,  ^ma  vie  n>  plus  été  qu'un  rêve  pé- 
nible. La  fortune,  la  réputation,  le  talent ,  ie  bonheur  ;  tout  s'est 
enfui.  Maintenant,  je  n^al  plus  ni  joie,  ni  espoir,  ni  but  en  ce 
monde.  » 

flélas  I  notre  pauvre  ftùi  ne  disait  que  trop  vrai.  La  misère  Té- 
treignait  de  ses  bras  glacés  ;  les  travaux  lui  manquaient ,  et  il  ne 
cherchait  pas  à  s'en  procurer.  Sans  riogénieuse  et  noble  amitié 
de  quelques-uns  d'entre  vous ,  de  M.  le  général  Delcambre  sur- 
tout. Dieu  sait  à  quelle  extrémité  l'eussent  réduit  le  dénûment  et 
la  faim.  Son  revenu  se  composait  d'une  pension  de  six  cents  livres 
que  lui  avait  fait  obtenir  M.  de  Chateaubriand  (i). 


(1)  M.  Martin  (du  Nord),  .garde-des-fceaux  et  pnésident  de  la  Société 
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Cette  petite  somme  eût  pu  suffire  aux  besoins  modestes  d^Rilaire 
Ledru  ,  maïs  il  vivait  au  jour  le  jour,  avec  rinsouciance  d'un  ar- 
tiste ,  et  surtout  d*un  homme  dont  le  cœur  brisé  ne  prend  plus 
d^intérétà  la  vie.  Du  reste,  au  milieu  des  plus  rudes  épreuves  il 
se  montrait  fier,  noble  et  courageux.  11  n'avait  de  désespoir  qu'au 
souvenir  de  sa  chère  Marianne. 

U  faut  bien  Tavouer,  la  misère  et  l'isolement  Pavaient  rendu 
triste ,  quinteux ,  bizarre  et  desordonné  dans  ses  habitudes.  Il 
cherchait  Toubli  par  tous  les  moyens,  et  nMmporte  à  quel  prix. 
Quelquefois  même  il  se  réfugiait  dans  une  sorte  de  cynisme  men- 
teur ;  mais  bientôt  son  ironie  factice  et  ses  bravades  passagères 
s^affafssaient  et  faisaient  placera  un  découragement  affreux.  «  J*ai 
déjà  un  pied  dans  la  tombe,  disait-il  à  l'un  de  nos  collègues,  quel- 
ques Jours  avant  sa  mort  ;  tant  mieux  I  J'ai  hâte  d*en  finir  avec 
la  vie,  ses  dégoûts  et  ses  misères.  • 

Ce  vœu  ne  tarda  point  à  être  exaucé.  Le  fi  mai  1840,  j*appris 
par  hasard  que  le  vieux  peintre  avait  été  trouvé  mort  sur  le  gra- 
bat de  sa  mansarde,  et  que  ses  funérailles  avaient  lieu  le  lende- 
maÎQ ,  de  bonne  heure.  Quelque  empressement  que  je  misse  à 
remplir  ce  devoir,  lorsque  j'arrivai  sur  le  boulevard  Montmartre, 
devant  le  n°  6,  le  cercueil  (1)  était  déjà  parti  pour  le  cimetière. 
Un  petit  nombre  de  personnes  Pavaient  suivi  ;  parmi  elles  se  trou- 
vaient le  général  Delcambre,  M.  le  docteur  Maccartan ,  notre  col- 
lègue, et  un  vieux  pauvre  avec  lequel  Hilaire,  charitable  indigent , 
trouvait  moyen  de  partager  son  pain. . . .  quand  il  avait  du  pain. 

Maintenant ,  il  y  a  dans  le  cimetière  Montmartre  une  humble 
pierre  entourée  de  fleurs  et  de  verdure  ;  sur  cette  tombe  on  Ht  : 

A  HiLAiRB  Lbdru. 
Vivants,  réjouissez  sa  belle  amb.  Ghotbe. 


du  départemenl  du  Nord,  fit  obtenir  à  Hilaire  Ledru,  dans  les  derniers- 
temps  de  sa  vie,  un  secours  de  mille  firanes. 

(1)  Personne  ne  put  être  prévenu,  car  Tétat  de  putréfaction  du  ca- 
davre obligeait  de  bâter  l'inhumation.  M.  le  curé  de  Téglisa  Bonne- 
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nîlaire  Ledru ,  Messieurs ,  n^était  pas  un  peintre  médiocre ,  et 
son  talent  méritait  plus  de  renommée  qu'il  n*en  a  laissée. 

J'ai  pu  voir  plusieurs  fois  de  ses  œuvres,  et  eHes  annonçaient 
un  savant  dessinateur.  Un  portrait  de  notre  collègue,  BI.  le  géné- 
ral Delcambre  ,  réunit  d'émineutes  qualités.  Enfin ,  à  en  juger 
par  la  gravure  des  Pénibles  Adieux,  HUaire  Ledra  possédait  un' 
talent  énergique ,  et  surtout  une  entente  des  lignes  que  laîssail 
souvent  à  désirer  Técole  de  Vien ,  à  laquelle  il  appartenait. 

Voici  ma  tâche  remplie^  Messieurs.  Je  vous  ai  dit  ce  que  je  sa- 
vais d'un  homme  honnête  et  pieux  ^tre  tous,  d*un  de  nos  compa- 
triotes dont  le  talent  méritait  de  meilleurs  destins.  Son  nom  déjà 
presque  oublié,  excepté  de  nous,  ses  amis,  n'ira  point  à  la  posté- 
rité. Mais  aujourd'hui  qu'importent  à  Hilaire  Ledni  les  vaines  gloi- 
res de  la  terre?  flilaire  Ledru  est  à  genoux,  devant  Dieu,  avec  sa 
douce  et  sainte  MariaBae^ 

Voidla  lîsto  des  princîpattx  ouvrage  d'Hilatre  Ledru  : 

Lei  péniblee  Adieux  (adieux  de  Lesnrques,  de  Douai, à  sa  famiî- 
le),  dessin  fait  en  Tan  \i  (1798),  gravé  par  DesnoyerscM  Tan  x 
(1802). 

La  mort  de  la  Marmotte,  dessin  fait  ea  179^. 

Une  Quereulane,  dessin  fait  en  €809. 

Indigence  et  hmkneur,  tableau  de  6  pieds  sur  9,  exposé  au 
Louvre  en  i804. 

La  jeune  Afère,  tableau  de  4  pieds  sur  6,  exposé  «a  1806,  au 
Louvre. 

L'Artisan  aveugle,  tableau  exposé  eu  l&M,  au  Louvre. 
Z' accordée  de,  village,  exposé  à  Douai,  en  1825. 


Nouvelle  ne  voulut  rien  accepter  pour  ses  fanérailles.  Les  autres  firad& 
de  renterrement  et  de  concession  de  terralB  fiirent  acquittés  par  la 
Société  du  département  du  Nord. 
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Xe  vieux  porteur  d'eau  {i),  exposé  à  Lille,  en  1835. 
Ces  deux  derniers  tableaux  ont  valu  à  l'auteur  doux  médailles. 

Leejidieux  de  Lomé  XVI  à  sa  famUle  (2). 

Le  Paueanias  français  ou  Description  du  salon  de  i806,  en 
parlant  da  tableau  de  de  la  jeune  Mère ,  s'exprimait  ainsi  : 

No  258.  Une  femme  implorant  la  commisération  publique,  par  M. 
Hilalre  Ledru. 

u  Loin  de  m  famille,  ertte  jeone  mrre  n'a  dan*  ce  moment,  pour  totito 
raMoarce,  qoc  les  cLanti  de' douleur  ot  la  pititf  dcipaitanti.  n 

c  Cet  artisto  parait  so  destiner  à  peindre  la  scène  sentimentale;  j'ap- 
plaudis à  sa  direction.  U  manque  un  Stume  à  la  peinture.  Mais  il  ne 
sôfflt  pas  de  composer  avec  intelligence ,  ou  plutôt  avec  son  oceur  ;  il 
ne  suffit  pas,  en  un  mot,  d'écrire  son  sujet  avec  naturel  et  simplicité  ; 
il  ne  suffit  pas  mémo  de  bien  dessiner.  Il  faut  encore  être  coloriste , 
n  faut  plaire  aux  yeux,  c'est  le  premier  devoir,  si  ce  n'est  le  premier 
mérite  d'un  peintre.  M.  Hilaire  Ledru  aura  pins  de  peine  à  réussir 
qu'un  autre  dans  la  partie  du  coloris ,  et  cela  tient  à  co  q'n'il  a  trop 
longtems  sacrifié  à  la  mode,  à  cette  manie  fatale  des  dessins  pointillés  ; 
ses  yeux  ne  voient  plus  que  des  peintures  au  crayon  (  ce  mot  rend  ma 
pensée),,  et  c'est  ce  qui  arrivera  à  tous  ceux  ^ui-  auront  suivi  trop 
longtemps  cette  méthode  funeste.  Le  ton  des  chairs  est  ici  rouge  vio- 
lâtre  ;  en  général,  il  n'y  a  pas  d'air  dans  ce  tableau.'  11  y  a  d'ailleurs 
des  détails  charmants,  et  la  composition  est  intéressaiite.  » 

Hilaire  Ledru  a  laissé  un  grand  nombre  de  portraits ,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  le' portrait  de  M.  le  général  Deleaaibre ,  dont 
il  a  déjà  été  parlé;  un  axAtt  portrait  de  M.  le  comte. Merlin,  donné 
au  musée  de  Douai  par  M.  le  comte  d^Haubersaert  ;  enfin,  un 
troisième  portrait  de  M.  le  comte  d^Hauberaaert  lui-même.  Ces 
ouvrages  se  font  remarquer  surtout  par  la  pureté  du  dessin.  La 
couleur  en  est  généralement  faible  et  heurtée. 

.  S.  Henri  Berthoud. 


:!».i.  '  .  ' 


(1)  Lsvieuà)  fbrtmr  .d'eau  défiùUant  a  été  déposé  à  la  mairie  de 
liiÙe,  et  inscrit  d%p»  Ipoatalogue. des; tableaux  de; cette  ville  sousle 

W 116.  .:  ..  k.   D. 

(S)  La  duchesse  d'Angouléroe  av«Ât  dû  acquérir  cette  pièce  un  peu 
avant  la  révolution  de  1830.  a-  ^* 


Aramexi  

Aux  ouvrages  principaux  d'Èilair»  Ledru ,  énumérés  ci-des- 
sus par  M.  5.  Henry  Berihùud,  on  peut  ettéote  aj«0lêi^left  stri- 
vans  qui  compléteront  la  liste  des  œuvres  de  ce  peintre-dessinateur 
plein  de  seMment,  qui  avait  le  mérite  de  saisir  avec  vérité  la  res- 
semblanee  de  tous  ceux  dont  il  lusaU  le  portrait,  et  dont  les 
dessins  furent  jadis  beaucoup  plus  recherchés  que  les  tableaux. 

i**.  Il  fit  le  portrait  du  Chevalier  de  Êùufflers ,  ches  leqiiie{  il 
était  admis. 

St*".  Le  portrait  en  buste  et  de  grandeur  naturelle  de  M,  IK^ir- 
donné,  préfet  da  dép.  du  Nord,  gravé  depuis  à  Teau-forl^  par 
les  soins  de  M.  BoMm,  secrétaire^géBéral  de  la  préfeetiire,..par 
M.  Afbmaf/profoflseiir  de  peinture  à  (* Académie  doValoDcietuiesc 

5».  Portrait  en  petit  de  Ch.  Ph.  J.afont^  pour  M.  Fâyolle, 
auteur  du  Dictionnaire  biographique  des  Musiciens,  gravé  depuij^ 
par  Lambert  jçune.  ,  ,. .  ..^ 

4''.  Augereauy  en  pied  ^  lésant  un  drapean ,  gravé  pae.Mmeé 
Lefebrre.  ' .   '   •» 

5^.  BetnâSotte,  iâ.,  tirant  son  sabre,  gravé  par  LeflébvrèîM  <: 

6''.  Beurnohville,  id.,  devant  des  cartesl^éplôyéè»,  gravé  ^at^ 
J.-B.  Gautier  Talné.  .  "' . 

* 

7^.  Deeaix,  id.,  débarquant  pendant  un  orage,  gravé  par 
iiefebvre. 
d*.  Piéhe^tui  id.  lisant  des  dépéchea^  gravé  par  le  même.  . 

9*1  Kelkrmann,  id. ,  assis  sér  un  iiodier,  grevé  pav  Bourgeois. . 

la*.  Jbtifter^^  id.,  le  sabi'e  à  la  math ,  gtfaVé''pat  le  même. 

ii"^.  iourdan,  id.,  appuyé  contre  Un  érWe,  j^i'avét^ai'Oaufièr. 

ià".  Moreau,  id.,  méditant ,  ayant  à  ses  pieds  une  carte  e/uâ 
compas,  sujet  gravé  par  Lefebvre.  '    ' 

ift**.  Il  dessihiai  uMe  partie  fine,  tableau  de  mœurs. 

Hilaire  Ledru  composa  aussi  quelques  vers  et  surtout  des  chan- 
MU»  dé  taMe;  il  était  lié  avec  CA^Épibni^  artiste  de  IK^Mrs^oomi- 
^ité,  jBoi%,  de  là  Bassée,  peintre  dlstlugaé  delà  8oclété dt» Nerd, 
et  DeêdoràeSf  peintre  de  Douai,  son  compatriote.  On  croit  qtf» 
ces  artistes  ebnserveiit  encore  qoelque»  oroqols  4Kidipeiés^  par 
Hilaire  Ledru  dans  son  l>on  tems.  a.  '  mvkvt: 


ENTREE  JOYEUSE 

L'EMPEREUR  CHARLES-QUlNT 

EN  SA  VILLE   DE    VALENCIENNES, 

AVEC  L'ES  PILS  DÛ  ROI  DE  FRANCE, 

FRAHÇOIS  I"  DU  NOM. 

(1540:) 


A  ^a  fin. de  l'aunée  ,1B39 ,  Marie ,  reine  de  flongrie,  gouver- 
nanle  des  Pays-Bas,  ayaiit  voulu  lever  un  impdt  sur  la  Flandre 
pour  solder  les  dépends  de  la  dernière  guerre  contre  la  France  , 
éprouva  une  grande  résistance  de  la  part  des  Gantais  qui  se  mirent 
ouvertement  en  révolte ,  entraluant  les  autres  habitans  des  villes 
voisines  avec  eui  ef  appelant  à  leur  aide  le  Itoi  de  France  auquel 
ils  offraient  de  se  soumettre  ,  s'il  voulait  les  aider  dans  leur  rébel- 
lion. Charles-Quint,  alors  en  Espagne ,  tut  aussitôt  averti  de  ce  qui 
MpMuît;  il  dcHtm  r<»^rede  lever  des  troupes  et  de  lesréanir 
ilabAtF^  et^lweBça  son '8rrMe  pnrahaioc.  liais,  coïKme  la  vois 
de  mëf  Un  était  fëriiiée  à  caine  des  ÉiHarais  tems  de  l'hiver, 
comme  ceUe  d'Allemagne  n'était  pïanire  depuis  le  «ralëfement 
des  princes  protestans,  il  demanda  à' François  i"  dé  traverser 
)a  t^rance  pour  se  rendre  dans  les  Pays-Has.  Le  Roi  François  1'^, 
dievaleresque  par  dessus  tout,  accueillit  cette  demande  avec  cour- 
toisie, al  iui  donna  sa  parois  royale  qu'il  pouvait  traverser  ses 
Ults  en  Bouarqnt  ami  et  en  frère.  Blea  [dus,  il  lui  Bl  faire  parloat 
Un  MomiitriompiMl  et  il  lui  délégua  une  part  de  aa  puissanee  qui 
alla  jusqu'à  taire  grâce  auj  prisonniers  sur  son  passage .  Charles>- 
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Quint ,  connaissant  la  noblesse  et  la  loyauté  de  son  rival ,  entra  en 
France  sans  antre  suite  que  ses  serviteurs  les  plus  fatniliers  ,  et  ac- 
compagné seulement  du  Cardinal  de  Granvelle ,  son  chancelier,  et 
du  comte  d'Andelot  son  grand^^écuyer.  Le  Roi  de  France,  pour  lui 
rendre  plus  d*honneur ,  alla  en  personne  au-devant  deluljusqu^à 
Chatellerault  et  lui  fit  faire  une  magnifique  entrée  à  Paris  le  i"*^ 
janvier  1540  (1).  Après  Tavoir  bien  fêté  àms  sa  capitale ,  il  l'es- 
corta lui-même  jusqu'à  Saint-Quentin  et  le  fit  en  outre  accompa- 
gner par  «es  deux  fils  le  Dauphin  et  le  duc  d'Orléans  et  par  le 
le  grand  connétable  de  France ,  le  sage  Anne  dâ  MorUmorencyl 
Ces  deux  princes  lui  firent  compagnie  jusqu'à  la  .ville  de  Valen- 
cienues  où  ils  arrivèrent,  au  grand  applaudissement  des  popula- 
tions, le  M  janvier  1940.  Des  ordres  avaient  été  donnés  par  TEm- 
pereur  pour  que  la  réception  à  faire  aux  fils  de  France  dans  sa 
bonne  ville  de  Valenciennes,  fiit  solennelle,  magnifique  et  triom- 
phale  ;  il  venait  de  recevoir  h|i  trop  grand  service  de  François 
Premier  pour  ne  pas  chercher  à  rendf  e  à  ses  fils  une  partie  des 
honneurs  et  des  plaisirs  qu'il  en  avait  reçus.  Les  habitans  de  Va* 
lenciennes  étaient  de  leur  nature  trop  amis  des  fêtes  pour  ne  pats 
entrer  largement  dans  les  idées  do  monarque  ;  aussi  s'ingénièreat- 
ils  de  toute  façon  afin  dé  faire  une  admirable  récet)tron  aux  ]prhi- 
ces  français.  Les  annales  du  teais  nous  en  ont  çûnservë  les 
détails.  D'ailleurs,  pour  aider  renthousiastAe  et  éviter  tout  ihcbn-^ 
vénieht,  le  Magistrat  avait  fait  publier  par  toute  la  ville,  là' vieilHe  dé 
cette  joyeuse  entrée ,  défense  formelle  à  qui  que  ce  fût  de  Sîtlé 

■  I  I        ■  I  ■  I  ■■  -     I     •    •  I   l[  I  » 

Il  •.!'/•  .  .        •       I  ,.  .,.,,,. 

'  (l)  l>a  ville  de  Paris  \\à  fit  i^adean  d'une  'statue  ^9*1Iercale,  dti  argent  ^ 
de  grabdettr  natorelle.  €0  meimteiiiie'ladiicheMed'fitaiapetv'oaAl- 
trefBe-du  Roi,  l'engageait*  âortémoiii  .à  #iQ,  paa.  laisser  .^hfpper  une  ai 
|>eUe  ocoaalon.de  re(eiUc.V]^inpereuç  priaom^er.^.C^artesrQiaint  l'ayant 
ffù,  laissa  ju^jour  tomber,  en  tirant  son. gant  devant  elle .  nne  superbe 
bague  enrichie  d  une  pierre  magnifique  ;  la  duchesse  s  empressa  de  la 
ramasser  en  disant  à  l'Empereur:  Votre  Majesté  fai$se' chéoîit^ son  afi- 
neau  impérial.  —  Point  du  tout ,  réplic^ua  le  monarque  èiî' aoûriatit  ,*  je 
vois  bien  madame,  qu'H^veut  changer  dé  nUElIre;  (fesêpôu^iêo^jé'WHit 
prie  de.le  garder,  Â  dater  de  «e  jour,  dit-otf ,  là  dektliaMe'leiseele'Bei 
Françoia  1er  sidwe  les  nuravemens  de  son:  ctmti\  ert^treaperole 
royale.  .. .    ,.  ,.   ,  ,  ^ 
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mal,  injure  ou  opprobre  aux  François  à  raison  des  guerres  pas- 
sées ou  autrement  f  sous  peine  delà  h  art.  Ce  topique  fit  mn  eiïett 
le  même  peuple  qu*OD  poussait  quelques  anuées  plus  tôt  ou  plus 
tard  contre  les  français  leurs  voisins ,  leur  fit  fête  comme  on  v^  le 
voir. 

Le  mercredi  2i  janvier,  vers  5  heures  après-midi ,  une  garde 
d*honneur  à  cheval ,  composée  de  400  habitans  de  Valenciennes , 
et  commandée  par  le  riche  et  puissant  marchand  Michel  fferiin, 
sortit  par  la  porte  cambrésienne  pour  aller  au-devant  de  Taugfuste 
cortège.  Ces  400  hommes  â^  cheval ,  tous  bien  montés ,  étaient 
habillés  de  satin  et  damas  blancs  bordés  de  velours  noir  au  lieu 
de  passement.  Ils  portaient  tous  le  bonnet  de  velours  noir  avec  un 
bouquet  de  plumes  blanches  ;  beaucoup  avaient  une  chaîne  d^or 
an  col.  Leur  capitaine ,  Michel  Uerlin,  qu'on  aurait  pu  surnom- 
mer lehourgeois  magnifique,  monté  sur  un  cheval  housse  et  en- 
harnaché  de  satin  blanc  bordé  de  franges  de  soie  noire ,  était  lui- 
même  vêtu  d*un habit  de  toile  d'argent.  Ses  deux  pages,  ajant 
une  casaque  de  damas  blanc  bordé  de  velours  noir,  portaient  cha- 
Clin  un  petit  pennon  ou  étendard  de  taffetas  blanc,  rehaussé  de 
broderies. 

Environ  une  demi-heure  plus  tard  sortirent.encore  de  la  vLLÈe, 
quatre  à  cinq  cens  jeunes  hommes  vêtus  du  même  costume.  Leur 
capitaine, /ean  Du  Joncquoy,  était  à  cheval  ayant,  un  sa>  on  de  sa%, 
tin  blanc  déchiqueté^  d'où  sortait  de  la  toile  d'or  bouffante  ;  les  tail- 
lades eu  étaient  reliées  par  des  lacets  d'or  de  Chjpre.  Son  cheval 
piaffait  sous  uii  enharnachemenit  et  une  housse  de  velours  blaac 
bordé  de  franges  de  soie  de  même  jcouleur.  Tous  ses  compagnon» 
avaient  parmi  eux  une  paultltude  de  joueurs  de  cistres  et  de  tam  • 
bours,  et  ne  maniaient  d'autres  armes  qu'un  bâton  blanc  en  signe 
de  paix  et  d'amitié  ,  pour  montrer  que  toute  guerre  était  finie 
désormais  entre  les  Impériaux  et  les  Français . . .  Mensonge  poll^ 
tique,  qui  malheureusement  ne  fut  pas  de  longue  diu^ée. 

.Cette  seconde  garde  d'honneur  fut  bientôt  suivie  d^une  compa-^ 
gnie  de  gladiateurs  accoutrés  de  noir,  portant  leur,  grande 
épée-à-deux-mains  .sur  leur  épaule  :  ils  étaient  au  nombre  dé 
plus  de  cent. 
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Marchaient  ensuite  les  trois  compagnies  bourgeoises,  les  arehen^ 
les  arbalétriers  et  les  hombardiers,  formant  ensemble  7  à  800 
hommes,  qui  s'avancèrent  jnsqu^à  environ  on^  lieue  hors  la  ville, 
où  ils  rencontrèrent  S.  M.  Impériale ,  les  deux  princes  français  et 
leur  suite.  En  cet  endroit ,  la  compagnie  à  cheval  prit  la  tète  da 
cortège  et  Tinfanterie  fit  halte  jusqu^à  ce  que  le  train  fut  passé  %  elle 
ferma  alors  la.  marche  avec  \esgladiateur$. 

Un  des  honmiages  rojaux  que  Ton  rendait  en  ce  tems  à  la  puis- 
sance  souveraine,  était  roceasiun  d'exercer  le  droit  de  gr&ce  dan» 
les  fêtes  solennelles  et  triomphales  :  cette  circonstance  ne  pouvait 
manquer  de  se  présenter  à  rentrée  deValenciennes.  Lorsqiie  TEm- 
pereur  mit  le  pied  sur  la  limite  de  la  banlieue  de  cette  ville ,  le 
Prévôt  des  Marchands  lui  présenta  une  bande  de  malfaiteurs,  tels 
qu'homicides,  larrons  et  bannis,  au  nombre  plus  de  900,  dit 
d'Oultreman,  qui  se  mirent  tous  à  crier  :  misérteorde!  et  merci  ^ 
Sur  Tinvitation  de  l'Empereur,  le  Dauphin  de  France  leur  accorda 
à  tous  un  pardon  général.  Cette  amnistie  rojale  fat  reçue,  comme 
on  ie  pense  bien»  par  les  plus  bru)  ans  «i«al.< 

Le  cortège,  parvenu  près  de  la  porte  Cambrésienne,  fut  salué 
par  de  nombreuses  salves  d'artillerie.  Le  corps  du  Magistrat  l'at- 
tendait sous  sa  tente  pavoisée  ;  le  Prévôt  et  les  Echevins  revêtus 
de  leur  robe  magistrale  bordée  de  velours  noir,  étaient  entourés 
de  leurs  sergens  vêtus  aut  couleurs  impériales,  portant  bonnet 
écarlate  et  plume  blanche.  Le  héraultdela  ville,  Morel,  surnommé 
Franquemey  par  allusion  aux  franchises  dé  la  cité,  revêtu  de  sa 
cotte-d'armes  et  de  sa  masse,tles  précédait  tous. 

■ 

L'^Empereur,  le  Dauphin,  le  duc  d'Otléans,  et  lenr  brillant  cor- 
tège s'arrêtèrent  devant  le  Magistrat.  Après  les  révérences  d'usage, 
messire  Pierre  Lelièvre,  depuis  Prévôt,  homme  savant  et  honoré 
dans  Valenciennes ,  fit  la  harangue ,  laquelle  fut  succincte,  mais 
nourrie  de  belles  et  notables  sentences ,  dit  la  chrcmique,  ^r  fe 
plaisir  que  goûtait  le  peuple  Valenciennois  de  voir  son  naturel  sei- 
gneur en  santé  et  prospérité ,  en  la  compagnie  dé  prioees  illustres 
et  puissans.  L'Emperear  accueillit  le  compliment  avec  bienvetl>- 
lance  ;  aussitôt  18  à  30  trompettes  de  la  suite  impériale,  se  mifenl 
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exécuter  des  fanfares  éclatantes,  jusqu'à  ce  qu*on  arrivât  à  la  liar- 
rière  extérieure  de  la  ville. 

En  cet  endroit  commençait  le  déploiement  des  représentations 
et  réjouissances  ordonnées  pour  cette  circonstance  solennelle. 
Elles  se  composaient  d'une  série  d'arcs  de  triomi^,  de  théâtres 
publics,  de  tableaux,  statues,  fontaines  et  inscriptions  exécutés  sur 
les  plans  et  dessins  de  Noé  ou  Noël  Le  ^oti^^,  surintendant  de 
Tartillerie  et  des  munitions  de  guerre  pour  le  gouvernement  espa- 
gnol et  la  vUle  de  Valenciennes  ;  ce  personnage  ,  grand -père  de 
Simon  Le  Boueq  ,  Prévôt-historien  de  Valenciennes  et  père  de 
Jacques  Le  Boucg^  hérault  d'armes  de  l'Empereur,  avait  pour  les 
fêtes,  un  goût  particulier  qu'il  mit  en  évidence  dans  cette  grande . 
occanon. 

Ala  barrière  de  la  porte  Gambrésienne  d'abords'élevatty  en  plein 
air,  le  premier  théâtre  dressé  sur  la  voie  publique  et  garni  de  tapis^ 
séries  et  de  peintures  Ce  théâtre  était  décoré  à  l'antique  avec  ome- 
mens  et  médaillons  sjmbollques.  Son  ftronton  présentait,  au  milieu, 
les  majestueuses  armes  impériales,  flanquées,  à  droite,  -  de  celle» 
du  Daqphin,  et  à  gauche,  de  csftes  de  son  frère  le  duc  d'Orléans. 
Au  centre  de  cette  estrade,  les  yeux  s'arrêtaient  cooqplaisammenC 
sur  trois  grandes  et  belles  filles,  choisies  parmi  les  plus  jolies  per-- 
sonnes  du  sexe  de  Valenciennes,  que  l'on  avait  richement  habil«- 
lées.  Elles  représentaient  les  trois  vertus  théologales  :  la  Foi,  VEe^ 
pirafiee  et  la  Charité.  La  Foi  était  vêtue  d'une  robe  de  taffetas 
blane,  la  tête  couverte  également  d'un  voile  d'une  légère  étoffe  de 
soie  blandie;  elle  portait  â  la  main  un  bassin  d'argent  doré  sur  le- 
quel reposait  la  dé  de  la  vil^. 

VEepéranee,  ayant  la  tête  garnie  d'un  bonnetde  velours  noir  à 
la  façon  des  allemandes,  revêtait  une  draperie  de  damas  azuré. 
Elle  tenait  en  main  un  éou  aux  armes  de  Guillaume  de  Bavière, 
ancien  comte  de  Valenciennes,  à  qui  cette  cité  dut  de  beaux  pri- 
vilèges; ce  symbole  vivant  laissait  ainsi  espérer  que  TEmpereur 
Charies*Quint  ne  serait  pas  un  prince  moins  généreux  pour  la 
vil  e  que  son  prédécesseur  Guillaume. 

La  Charité,  êe  tenant  modestement  à  la  droite  de  la  Foi,  était 
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accoutrée  de  beau  damas  cramoisi  à  la  mode  d*Italîe,  et  portait-        un 
éco  au  blason  de  Valenciennes. 

Sur  la  base  du  théâtre  on  lisait  ces  vers  en  quatrain  françai.^S'  is , 
avec  le  latin  en  regard  : 

f  Très  hault  César,  et  très  noble  Ugttie 

«  Puis  qa'ainsy  est,  qu'estes  confédérés 

f  Â  droit  joindrons  le  Lys,  que  Dieu  bénye, 

c  Au  Signe  auguste  ainsy  vous  le  voyrex  (1).  » 

L^Empereur  et  les  princes  français  étant  parvenus  à  la  haut 
de  cette  estrade  pompeusement  parée,  s'arrêtèrent  et  se  posté 
fift-à-vis  cette  espèce  de  temple  ,  pour  en  admirer  la  struc 
et  les  ornemens.  Alors  la  jeune  fille  représentant  la  Foi,  mue 
un  artifice  caché  et  par  des  machines  ingénieuses,  descendit 
théâtre,  portée  sur  un  siège  de  velours  cramoisi  semé  de  li 
d*or  brodés  en  bosse  ,  et  vint  avec  bonne  grâce  présenter 
dés  de  la  ville  à  M.  le  Dauphin,  en  lui  adressant  un  petit  corn 
ment  fort  bien  tourné  et  débité  avec  une  voix  douce  et  toucha 
Le  prince  se  défendit  de  les  recevoir  quoique  l'Empereur  Ten  p 
avec  instance.  La  jeune  déesse  iiAistant,  le  Dauphin  ne  voula  v.  C  à 
toute  force  les  accepter  et  lui  dit,  en  la  remerciant  :  «  Ma  trM  ie, 
«  gardex  bien  ces  défit,  cela  me  suffit,  »  L^ Empereur  souriant  de 
cette  petite  scène,  finit  par  dire  a  cette  demoiselle  si  pressa». Ce  *' 
Ma  mie,  faites  ce  que  le  prince  vous  commande.  Aussitôt  les  xva- 
chines  jouèrent  de  nouveau  ,  la  Foi  remonta  sur  son  siège  ,  et 
fût  emportée  sur  son  théâtre  au  milieu  de  ses  deux  compagnes* 

Ce  qu'il  j  a  de  remarquable  dans  cette  circonstante,  e^est  que 
treize  ans  plus  tard  ('2),  ce  même  Dauphin,  devenu  Henri  II,  ^iot 


(1)  Le  latin  était  ainsi . 

Regiaprogenies  tàqxj  Ocharissime  Caesarj 
Tàm  sancta  internas  foedoraquando  manenti 

Nos  leU  Àugustis  jungimus  francica  signis 
UHa,  qui  vestris  symbola  amoris  erunt. 

^)  Dès  l'an  1542,  ce  môme  Dauphin,  âgé  de  94  ans,  prit  la  ptoc0 
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campei^avec  son  armée  sur  le  HonUflouy,  à  peu  de  distance  de 
eette  même  porte  Cambrésieone  où  l'on  avait  voulu  le  forcer  d'ac- 
cepter les  dés  de  la  ville  de  Valencieuaee  ;  mais  en  cette  année 
personne  ne  se  présenta  pour  lui  faire  fête  ;  la  Foi  ne.  garda 
que  trop  bien  pour  lui  les  clés  ainsi  qu'il  Tavait  reeommao'dé,  et 
la  ville  ne  lui  envoya  que  des  boulets  de  canon  pour  cadeau. 

« 

L*£mpereur  Charles^Juint  et  ses  iUustres  hôtes  poursuivirent 
leur  chemin  et  entrèrent  dans  la  ville  où  un  autre  spectacle  plus 
grave  et  plus  majestueux  les  attendait.  C'était  dans  la  rue  Cambré- 
sienne  :  là  se  trouvaient  les  trcâs  Ordres  mendiaas ,  les  Carmes  , 
les  Dominicains,  et  les  Cordeliers^  rangés  en  haie  sur  deux  rangs , 
pnîs  après  eux  les  pasteurs  des  paroisses  et  les  chanoines  en  cos- 
tnmei  ^vec  dix<-huit  abbés  crosses  et  mttrés,  revêtus  de  leurs  plus 
riches  ornemens.  L'abbé  de  St-Jean  s'avança  en  dehors  des  rangs^ 
4e  ses  collègues  avec  la  sainte  vraie  Croix,  préeieux  reliquaire  de 
son  monastère,  qu'il  présenta  à  l'Empereur,  au  Dauphin  et  au  duc 
d'Orléans.  C'était  alors  un  usage  révérencieux  dont  on  avait 
coutume  d'user  à  l'égard  des  têtes  couronnées  qui  visitaient  les 
lieux  saints  dépositaires  de  vénérables  reliques. 

£n  cet  endroit  de  la  ville,  on  avait  préparé  on  riche  dais  cou- 
vert de  damas  blanc  avec  broderies  d'or,  relevées  en  bosse  ,  re- 
présentant les  emblèmes  de  la  toison  d'or,  les  colonnes  d'Hercule 
et  les  mots  Plus  oultre^  dévise  de  l'Empereur;  ce  dais  était  porté 
par  quatre  gentilshommes  Valenciennois ,  savoir  :  Sire  Jacques 
Le  Poivre, ,  ancien  Prévôt }  Gille  de  Quarouhe  ,  seigneur  de 
fioime-Acqueste  ;  Jehan  Le  Poivre  ,  S',  de  Rosel ,  et  Jehan 
Baudoum  5  S'.  d'Arondean.  Ces  quatre  personnages ,  vêtus  de 
belles  casaques  de  riche  damas  ,  portaient  la  chaîne  d*or  au 
cou  avec  le  médaiUon  de  TEmpereur.  Charles-Quint  fit  quelque 
<}ifiîooltéjde  se  mettre  sous  ce  dais  ;  mais,  pressé  par  le  Magistrat, 
il  y  prit  place  en  gardant  le  Dauphin  à  sa  droite  et  le  duc  d'Or- 


de  Maubeuge  et  s'empara  des  châteaux  d'Ây merles  et  Berlaimont;  il 
courut  jusqu'aux  portes  de  tfonsef  deValeociennes,  dévastant  le  pays 
qpi'il  avait  visité  en  ami  deux  aimées  auparavant. 
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léans  à  sa  gauche.  Ceai  ainsi  qu'ils  suifireot  k  di6imad«  (a  Sall«« 
le-Comte,  située  à  Tautre  extrémité  de  la  Tille,  à  travers  les  mes 
encombrées  de  monde  ;  et,  comme  le  Jour  baissait  de  bonne  heqfft 
au  mois  de  janvier,  les  gens  des  métiers ,  an  nombre  de  plus  de 
quatre  mille,  étaient  disposés,  sur  un  double  rang,  de  trois  pieds 
en  trois  pieds,  portant  des  torches  allumées  »  sans  préjudice  aui 
illuminations  particulières,  aux  lanternes  de  couleur  et  transpa- 
rens,  aux  torches,  fallots  et  tonneaux  enduits  de  bitume,  dont  les 
principaux  bourgeois  avaient  garni  le  devant  de  leur  demeoreeii 
y  mettant  le  feu  en  signe  de  réjoniasaneè.  Ces  flammes  étincelaD^ 
tes  remplacèrent  la  lumière  du  jour,  et  Ton  ne  perdit  rien  da 
coap-d*Œil  que  présentaient,  depuis  la  porte  Cambrésienne  jus- 
qu'au fond  de  la  Sàlle-le-Comte,  les  maisons  pav<Nsées  de  ban-* 
nières  et  de  guidons,  garnies  de  tapisseries  à  personnages,  de  ta-» 
bleaux  historiques,  de  statues  et  d'armoiries  fort  richement  enln*- 
minées,  et  faisant  alhision  et  honneur  au  Roi  Très-Ghrétieo,  à  la 
Reine  de  France ,  à  Marie  de  Hongrie  gouvernante  des  Paye*Rae, 
au  Dauphin  et  au  duc  d'Orléans  fils  de  France,  au  duc  d'àrsèhoC 
gouverneur  de  Rainant ,  au  fameux  Anne  de  Montmoreney  grand 
Connétable  de  France,  au  cardinal  de  Qranvelle  Chancelier  de 
r  Empereur,  et  au  comte  Dandelot  son  grand-écuyer,  tous  assis- 
tant au  cortège.  Tous  les  écus  de  ces  illustres  personnages  étaient 
disposés  au  devant  des  hôtels  ou  aux  coins  des  carrefours,  et  gar- 
nis de  légendes  ou  de  vers ,  suivant  les  sympathies  des  bourgeole 
pour  tel  ou  tel  d'entr'eux. 

Avant  de  sortir  de  la  rue  Cambrésienne  TEmpereur  et  ses  nobles 
acolytes  passèrent  soûs  un  arc  triomphal ,  revêtu  de  toile  peMe 
d'une  manière  ingénieuse,  avec  des  emblèmes  piquans  et  des  de- 
vises analogues  à  la  circonstance. 

Les  armoiries  des  trois  princes  y  fi|;ura[lent  en  première  ligne  ; 
on  y  avait  joint  deux  colombes  blanches  perchant  d^une  part  sur 
un  sceptre  et  d'autre  part  sur  le  globe  terrestre.  Au  dessous  on 
lisait  ces  vers  disposés  en  quatrains  français  et  latin  : 

c  Les  becs  tmis,  ramiers ,  oe  royal  sceptre 
c  Quel  soing  vous  fiaict  des  pieds  le  soateiûr  ? 
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€  CTest  pour  monatrer  qu'amitié  non  senestre 
c  Paict  régner  Roya  et  concorde  tenir,  f  (i) 

La  ville  de  Valenciennes  possédait  alors  de  bons  peintres  et  des 
artistes  distingués.  Cétait  une  des  gloires  des  riches  cités  des  Pays- 
Bas.  Les  décorations,  dont  nons  donnons  ici  le  détail,  sont  des 
preuves  que  le  Hàinaut  était  tout  aussi  avancé  dans  les  arts  que  la 
Flandre  et  le  Brabant.  Au  bas  de  ce  même  arc  de  triomphe,  on 
voyait,  dans  un  côté,  une  imitation  de  bas -relief,  figurant  Tappa- 
rition  des  anges  aux  bergers  des  environs  de  Bethléem  pour  leur 
annoncer  la  Nativité  du  Sauveur  du  monde.  Cette  inscription  se  li- 
sait au-dessous  : 

IfUereàpax  eit  hommi  ad  rwta  volunUu 
Principibus  pax  est,  pax  ai  vbiq» ,  sonat. 

lue.  Ev. 

De  Tautre  côté,  on  avait  représenté  Charles-Quint  et  Fran  - 
çois  I*'  s^embrassant  Tun  Tautre  avec  cordialité.  Au  bas  était  ce 
dystique  : 

Comoenêre  smml  Reges,  Cêtwenit  et  mgens 
Nobûiku,  pax  est  nobUUis  op%u. 

Lorsque  le  cortège ,  se  déployant  dans  les  rues  à  pas  lents  et 
comptés  tant  la  presse  était  grande,  vint  pour  entrer  sur  le  grand 
marché,  il  dût  traverser  un  troisième  arc  de  triomphe  véritable- 
ment monumental  et  d^une  richesse  de  structure  qui  frappa  tous 
les  regards.  Cet  arc  à  double  face ,  soutenu  par  deux  ordres 
distincts  de  colonnes  marbrées  avec  bases  et  chapiteaux  dorés  , 
avait  quatre  angles  surmontés  de  quatre  aigles  impériales  aux 
ailes  éplojées  comme  s^ils  allaient  prendre  leur  essor.  Le  sommet 
du  monument  improvisé  se  trouvait  couronné  par  un  grand 
tableau,  entouré  de  riches  arabesques  et  d^ornemens^  sur  le 


(1)  Voici  le  latin  : 

Tarquatœ  voltêcres  quœjungistis  oribus  ora 
Quid  geritispamo  grandia  sc^trapede  ! 

SâUcet  unanimos  firma  concordia  reges 
Inooncussà  fide  regnaqz  magna  facU. 

33 
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fond  duquel  on  avait  peint  un  orme  enveloppé  d*un  cep  de  vigne 
chargé  de  raisins,  avec  ces  vers  : 

«  Considérez  comme  la  bsUe  vigne 

«  Embrasse  l'oulme,  et  Toulme  le  soutient , 

«  Ainsy  les  lys  décorent  Taigle  insigne, 

a  Et  en  amour  l'aigle  et  les  lys  maintient  (f  )• 

C'est  en  débouchant  de  cet  arc  triomphal  que  les  princes  eurent 
un  coup  d'oeil  pittoresque  et  animé.  Ils  entrèrent  sur  la  grande 
place  de  Valenciennes  par  le  côté  du  beffroi,  que  son  antique  et 
haute  structure  faisait  paraître  comme  un  géant  dominant  cette 
scène.  A  droite  s* élevait  Thorloge  et  P élégante  flèche  de  Jehan  du 
Gaughet  qui  battait  les  heures  ;  puis  venaient  les  arcades  gothi- 
ques des  Halles  et  enfin  le  majestueux  hôtel *de-ville,  hAti  par  Guil- 
laume Le  Bon  en  1556,  avec  sa  façade  fleuronnée,  sa  chaire  dorée, 
ses  statues  de  vieux  comtes ,  ses  patrons  Saint-Saulve  et  Saint-'CHl- 
les,  ses  fenêtres  à  vitraux  sombres,  et  son  faite  terminé  par  des  tou- 
relles à  créneaux,  comme  pourmontrer  la  force  et  la  puissance  des 
privilèges  municipaux  de  la  cité.  Nous  n'avons  cru  pouvoir  mieux 
faire  que  de  donner  en  regard  de  cette  relation  un  trait  gravé  de 
ce  délicieux  édifice  dont  la  façade  abattue  en  161^  a  été  rem- 
placée par  celle  qui  n'existe  plus  aujourd'hui  que  défigurée  et  dé- 
nuée de  ses  principaux  ornemens.  La  vue  de  ces  belles  et  antiques 
constructions  était  variée  par  celle  des  maisons  à  pignons  effilés  et 
aigus,  à  pans  de  bois  et  d'ardoises,  à  façades  sculptées  et  histo- 
riées. Ce  fut  un  beau  et  curieux  spectacle  dont  on  peut  encore  se 
Taire  une  idée  aujourd'hui  dans  quelques  places  reculées  de  Gand 
ou  de  Bruges.  Tous  ces  monumens,  toutes  ces  demeures  s'ani- 
maient davantage  par  la  foule,  par  les  cns,  par  les  vivat  du  peu- 
ple. Le  Beffroi  faisait  entendre  sa  grosse  voix  de  bronze  ;  lescloches 
de  toutes  les  églises  sonnaient  en  branle ,  le  carillon  de  la  ville  re- 


(1  )  Le  quatrain  latin  qui  l'accompagnait  était  tel  : 

Àspicite  ut  charam  vitis  convestiat  ulmum 
Utqz  det  hàc  meritaB  robur  amicitise  , 

Dum  quodquaeqz  potest  sociœ  targitur  amatœ 
Utraqz  stat  longos  conspicienda  dies 
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disait  ses  vieux  airs  populaires  ;  de  teins  à  autre  les  compagnies 
bourgeoises  déchargeaient  leurs  arquebuses;  les  joueurs  dlnstru- 
mens  et  de  haut-bois  se  tenaient  aux  fenêtres  de  la  maison  de 
ville ,  exécutant  des  symphonies  joyeuses ,  et  ce  beau  monument , 
véritable  et  fine  dentelle  exécutée  en  pierre,  se  trouvait  lui-même 
éclairé  par  un  feu  de  mille  tonneaux  goudronnés,  rangés  et  super- 
posés sur  une  charpente  légère,  destinée  comme  eux  à  brûler. 
Cette  vaste  pyramide  de  feu  était  à  cette  époque  le  plus  grand  signe 
de  réjouissance  que  toutes  les  vieilles  cités  flamandes  pussent  don- 
ner. Dans  le  milieu  de  la  place  on  avait  laissé  une  allée  vide  pour 
favoriser  le  passage  des  princes  -,  un  cordeau  et  des  poteaux  ser- 
vaient de  bailles  ou  de  barrières  ;  le  reste  était  chargé  de  monde 
au  point  de  n*y  pouvoir  pénétrer. 

Cest  à  travers  ce  spectacle,  nouveau  pour  des  princes  français, 
que  les  fils  de  François  V  arrivèrent  à  rentrée  de  la  rue  de  TOr- 
mené,  où  ils  trouvèrent  un  arc  de  triomphe  plus  magnifique  en- 
core que  le  dernier.  Il  était  composé  de  colonnes  de  Jaspe  aux 
bases  et  chapiteaux  d* or.  Le  couronnement  présentait  une  aigle  im- 
périale entre  deux  lys,  emblème  dont  le  sens  n^était  que  trop  facile 
à  comprendre.  Deux  cartouches  fort  ornés  contenaient  des  qua- 
trains en  français  et  en  latin  (1) ,  voici  le  français  ; 

«  Vive  eaux  scande  beaa  Lys  florissant 

c  Dont  l'Aigle  gouste,  aussy  font  ces  provinces  ; 

<  Rejouys  toy,  peuple ,  Dieu  bénissant 

<  Quy  tel  amour  pose  es  cœurs  de  nos  princes,  i 

Cet  arc  triomphal  avait  trois  portes  :  dans  celle  du  milieu,  des 
peintures  imitant  le  bas-relief  représentaient  sur  le  côté  gauche 
Tailiance  de  David  avec  Jonathas  ;  cette  inscription,  tirée  des  livres 
saints,  Texpliquait  : 

David  Jonathas  coi^ungituff  tina  duorum  $st  anima  et  soîido  S9  com- 
pkcêuntur  amore.  i.  Reg.  18'^ 


(1)  Candida  odoratum  diffundunt  Lilia  rorem 
Floribus  liis  Aies  gaudet  adesse  Jovis; 
Exuliate  animis  gratesqz  rependile  cœlo 
Quod  sacer  heroûm  pectora  junxit  amur. 
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Sar  le'côté  droit,  ane  peinture  de  méine  genre  figurait  la  Jft- 
itricorie  et  la  FirUé  se  rencontrant,  puis  la  Paix  et  la  JusHee 
8*enibraaBant  eordialement  :  ces  mots  édainûent  ce  tableau  : 

Occurrére  tUn  pietas  virtusqx  nodamm  quae  cepU  averofiaaomtêgra 
dairaqs  m  umim/itflttia  ardenU  fiœenuU  oscula  corde.       Ftol.  84. 

Par-dessus  le  petit  portail  de  droite  on  lisait  : 

hfiredimu  benedidiu  eriSf  bmedieiiu  mitq%  egnâmSt  Domimu  pràt" 
pera  cutêcta  dabU.  Ikui§r.  S8. 

Enfin  cette  autre  inscription  brillait  sur  le  portail  de  gandie  : 

Urbs  tummiprœdara  Dei  jueunda  cammlur  ac  de  tepoMeim  canHea 
miUe  crêpant.  Pealm.  26 

Les  princes,  ayant  franchi  ce  magnifique  arc  de  triomphe,  ne  fu- 
rent pas  peu  surpris  de  voir  sur  leur  chemin  une  belle  colonne 
dressée  à  Tantique,  soutenant  la  statue  du  Dieu  Bacchus,  ce  Dieu 
si  chéri  des  flamands,  assis  sur  un  tonneau  d*où  iaillissaient  deux 
jets  de  vin,  Tun  blanc,  l'autre  vermeil  ;  cette  double  fontaine  de 
vin  coulait  perpétuellement  à  la  grande  jouissance  du  peuple,  se 
partageant  ses  bienfaits,  sans  s*inquiéter  du  mécanisme  ingénieux 
placé  dans  une  maison  voisine,  qui  rendait,  à  Taide  de  tuyaux  ca- 
chés, la  dive  tonne  inépuisable.  Le  Dieu  Bacchus  tenait  d*une  main 
une  coupe  pleine  de  vin,  de  l'autre  une  corne  d*abondance^  et  sa 
tête  était  entourée  de  pampres  de  vigne  et  de  grappes  de  raisin. 
Un  cartouche  historié,  placé  contre  la  colonne,  montrait  ce  sixain 
en  deux  langues  : 

«  Puissant  Bacchns  espans  par  ces  chemins 
<  L'odeur  du  vin,  respands  es  cosurs  délices  ; 
c  Ainsy  de  toy  fluent  les  dons  divins 
c  Que  du  pressoir  les  liqueurs  es  calices, 
c  Soys  à  cesthoste  agréable  avantage   . 
«  Se  veulx  avoir  mérité  du  vieil  âge.  (1),  9 


(^  )    Sparge  mero  plateas  et  odore  tecta  liquore 
Gordaqz  deliciis  perlue,  Bacche  potems. 
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Le  brillant  cortège,  parvenu  à  la  hauteur  de  TéglMe  paroissiale  de 
Saint-Géry,  en  trouva  le  portail  tout  garni  de  verdure  en  dépit  de 
la  saison;  les  pins  et  les  mélèzes  avaient  fait  les  frais  de  cette  dé- 
coration naturelle,  relevée  par  une  quantité  de  torches  et  de  fal-* 
lots,  dont  les  lumières  se  mariaient  parfaitement  avec  la  verdure. 
Dans  Tépaisseur  des  rameaux  verts  on  avait  caché  une  troupe  de 
joueurs  de  haut-bois,  faisant  entendre  les  sons  les  plus  ravissans. 

Peu  après  Téglise ,  et  à  rentrée  de  la  rue  de  la  Tannerie,  on 
voyait  se  dresser  le  cinquième  arc  de  triomphe  armorié ,  et  enrichi 
de  statues  comme  les  quatre  précédons  ;  son  couronnement  sup- 
portait trob  déesses  s*accoIlant  entr*elles  et  posant  les  pieds  sur  ce 
quatrain  explicatif  : 

a  L'embrassement  voyez  de  trois  déesses, 
c  Afin  qu'amour  d'elles  soit  immortel, 
«  Facenti  6  Roys,  les  divines  sagesses 
c  Aiusi  demeure  entre  vous  mutuels.  (1) 

Lé  peuple  Valenciennois,  qui  avait  tant  eu  à  souflrir  des  guerre» 
des  Français  et  des  Impériaux,  semblait  douter  de  la  sincérité  de 
cette  alliance  et  faisait  allusion,  par  ces  vers,  au  vœu  ardent  qu*il 
formait  pour  sa  durée.  Ce  qui  n*empécha  pas  que  le  n  décembre 
15551,  le  Dauphin ,  ainsi  festoyé  ,  ne  brûlât  le  bourg  d'Daspres  et 
quarante  villages  des  environs. 

Enfin  les  princes,  après  avoir  traversé  toutes  ces  merveilleuses 
dispositions,  parvinrent  à  rentrée  du  Palais  de  la  Salle-le-Comte, 
où  ils  devaient  loger.  La  porte  en  avait  aussi  été  décorée.  Les^ar- 


Sic  tibi  perpetuo  divini  muneris  unda 
Effluat,  et  largo  déprime  prala  pede  ; 

Hospes  adest  gratus  veteris  nunc  grandia  vitae 
Misoe,  si  meritis  aurons  esse  voles. 

(I)  Cette  même  pensée  était  ainsi  tournée  en  latin  : 

Getnit^  tergeminas  connectere  bracchia  divas 

Ut  triplici  constet  gratia  Arma  flde, 
Vos  quoqz  ut  œtemos  concordia  duret  in  annos 

Jungat  trina  eharis  vinciat  unus  amor. 
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mes  impériales,  richement  représentées,  se  trouvaient  placées  an- 
dessus  de  Tare  de  la  Salle,  et  Ton  avait  eu  le  soin  d*j  mettre  éga- 
lement, de  chaque  côté,  celles  des  deux  princes  français.  Dans  cette 
nuée  d'inscriptions  qui  semblaient  en  ce  jour  fondre  sur  la  ville,  on 
n'avait  pas  oublié  d'attacher  un  dystique  en  ce  Keu  ;  malhenrei»' 
&ement  il  ne  se  distinguait  ni  par  la  pensée ,  ni  par  le  style  : 

«  Princes,  ainsy  que  unis  estes  en  ce  jour 
d  En  co  logi»  prenez  vostre  séjour.  » 

Le  latin  semblait  préférable  : 

c  Unus  amor  quorum  fna  tam  benèpectorajungit 
€  Vrbt  eademjungat,  jungcU  et  una  domus. 

La  réception  à  la  Salle-fe-Comte  fut  magnifique  ;  Madame  Ma- 
rii;,  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pajs-Bas  et  sœur  de 
l'Empereur,  veuve  et  âgée  seulement  de  [&S  ans,  entourée  d*uQ 
cercle  nombreux  de  dames  et  de  demoiselles  prises  parmi  les  plus 
noble»  familles  du  pays ,  vint  au-devant  des  princes  pour  leor 
faire  accueil.  Elle  conduisit  les  trois  illustres  hôtes  dans  la  grande 
salle  du  premier  étage  splendidement  décorée,  â*où  elle  leur 
montra  leurs  divers  appartement,  tendus  de  drap  d*or,  et  tapissés 
d*étoffes  d'écarlate  richement  brodée.  Peu  après,  le  souper  ayant 
été  servi,  cette  petite  coor  passa  dans  la  salle  du  banquet,  dans 
Tordre  suivant  :  Pempereur  Charles-Quint,  le  Dauphin  de  France, 
la  Reine  de  Hongrie,  le  due  d^Orléan»,  la  duchesse  douairière  de 
Milan ,  le  duc  d'Ârschot ,  le  grand  connétable  de  France  duc  de 
Montmorency,  et  le  cardinal  de  Chastillon. 

Le  jeudi  23  Janvier,  lendemain  de  cette  entrée  solennelle ,. 
dans  4a  matinée ,  PEmpereur,  les  princes  français  et  les  sei- 
gneurs de  leur  surte ,  se  rendirent  à  Péglise  de  Notre-Dame- 
la-Grande  pour  y  entendre  la  messe ,  qui  fut  chantée  par  mes- 
sire  George  d'Egmont ,  évéque  d'Utrecht,  abbé  eommandataire 
de  Saint-Âmand ,  lequel  avait  eu  pour  secrétaire  le  fameux  poète 
Jean  Second.  L^abbé  de  Lie&;l£s  ,  le  pieux  et  illustre  Louis 
de  Blois ,  servait  de  diacre  ,  et  Jehan  de  Bracq  ,  le  bon  abbé 
de  Vicoigne,  de  sous-diacre.  La  messe  achevée ,  les  nobles  voya- 
geurs retournèrent  par  le  marché  au  palais  de  la  Salle -le- 
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Comte»  où  il  dinèretit,  après  quoi  ils  se  rendirent  à  Thôtel-de- 
fille  ponrjy  voir  les  récréations  publiques  préparées  par  les  soins 
du  Magistrat.  Â  un  Jsignal  donné  ,  les  bourgeois  comnaeacèren  t 
des  jeux,  farces  et  ébattemens  suivant  la  coutume  flamande ,  ce  qui 
étonna  et  amusa  beaucoup  les*enfans  de  France.  Ces  représenta- 
tions durèrent  tout  Taprès-midi  et  se  terminèrent  le  soir  par  un 
second  feu  de  joie  allumé  sur  le  marché. 

Quant  à  la  fête  donnée  le  même  soir  à  la  Salle -le-Comte ,  elle 
fut  si  extraordinaire,  sous  le  rapport  des  dépenses  et  de  la  recher- 
che de  la  table  ^  que  nous  laisserons  parler  à  cet  égard  Simon  Le 
Boucq^  historien-Prévôt  de  Valeuciennes  ,  petit-fils  de  celui  qui 
inventa  et  présida  les  solennités  de  ce  séjour  mémorable  ;  il  ra- 
conte fort  naïvement  le  souper  véritablement  fantastique  qu*ou 
donna  aux  Français  :  sa  relation,  que  nous  citons  textuellement , 
servira  de  rensetgnemens  pour  Thistoire  culinaire  et  les  habitudei) 
conviviales  de  la  Flandre  au  XVP  siècle. 

«  Le  souper  de  ce  jour  à  la  Court,  dit  l'annaliste,  fut  si  somp- 
»  tueux  et  magnifique,  que  chose  semblable  n^avoit  }amais  esté 
»  veoe.  Il  y  avoit  de  toottes  sortes  de  bestiaux,  tant  terrestres  que 

•  marins,  composés  de  sucre  et  enric}  s  de  dorures  et  peintures, 
»  fort  artificiellement  faits,  ressemblant  vraiment  le  naturel.  U  y 
»  avoit  des  chasses  entières  de  môme  étoffe,  où  on  vo>  oit  courir 
»  le  cerf  et  les  chiens  après.  Au  fruit  tout  estoit  de  môme,  tant 
»  beurre  que  fromage  et  autres  choses  estoient  fabriqués  de  diver- 
»  ses  postures,  môme  y  en  avoit  des  créatures  mouvantes  par  ar- 
»  tifice,  qui  donnoient  de  la  récréation  aux  assistans.  Le  musc, 
»  l*ambre ,  le  cynamomeet  chinet  ny  furent  épargnés  non  plus  que 
»  toutes  sortes  d'odeurs  odoriférantes  qui^  furent  épars  partout. 

•  Estant  le  souper  achevé  et  les  tables^  ostéôs,  il  se  fist  un  bal  ou 
»  fut  démené  toutes  sortes  de  récréatious  possibles.  » 

Dans  ce  bal  brillant^  qui  couronna  cette  journée  de  fête,  et 
qui  remplissait  de  lumière,  de  danse^  de  parfums  et  de  mu^ 
sique  les  vastes  et  splendides  salles  du  vieux  palais  des  com- 
tes de  Valeuciennes,  on  remarquait  la  réunion  de  tout  ce 
que  la  noblesse  wallonne  pouvait  offrir  de  pkis  élégant  et  de 
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plus  illustre.  C* étaient  les  priocipaux  chevaliers  de  la  Toison 
d'or,  et  les  plus  belles  personnes  de  la  cour  de  Marie  de  Hon- 
grie, gouvernante  des  Pavs-Bas.  Cette  reine  dansa  avecle  Daa« 
phin  qu^elle  festoyait  alors,  et  pour  lequel  elle  montrait  au- 
tant de  sympathie  et  de  petits  soins,  qu'elle  prit  plus  tard  d'aver- 
sion et  dehatne(l).  Le  duc d^Albe ,  jeune  encore»  mais  déjà 
chevalier  de  la  Toison  d'or,  assistait  à  ce  bal,  au  milieu  des  ba-> 
bitans  les  plus  distingués  de  cette  ville  de  Valenciennes,  qu'il  de- 
vait inonder  de  sang  vingt-cinq  ans  plus  tard,  et  ruiner  par  le» 
proscriptions  et  les  confiscations. .  •  mais  alors  il  n'était  question 
que  de  fête,  de  récréations,  de  galanterie  et  de  spectacles.  Tout  ee 
monde  se  mêlait,  se  divertissait  et  dansait  sur  im  volcan. 

Lé  vendredi  25  janvier,  l'Empereur  voulut  rendre  au  Dauphin 
un  honneur  semUable  à  celui  que  la  courtoisie  de  Franchi»  P'^  lot 
avait  ménagé  en  France  ;  toutes  les  prisons  de  la  ville  de  Yalen- 
eiennes  furent  ouvertes  et  les  détenus  rendu»  en  son  nom  à  la  li- 
berté. Le  même  jour,  les  prkices,  avec  l'agrément  deTEmpereur, 
visitèrent  les  fortifications  de  la  place  et  Partillerte  de  Tarsenal. 
Dans  la  soirée,  le  corps  .du  Magistrat  fut  admis  à  l'audience  de 
eongé  do  dauphin  et  du  duc  d'Orléans  ;  il  fit  agréer  à  ces  illustres 
vinteors  huit  coupes  d'argent  doré  et  ciselé,  en  souvenir  de  tenr 


(1)  fl  s'éleva  une  haine  persoimell»  entre  le  dauphin  de  France,  de- 
venu Henri  U  et  Marie  de  Hongrie^  gouvernante  des  Pays-Bas.  Le 
Père  Delewarde  l'altribue  à  certaine»  paroles  de  mépris  et  à  quelques 
ehansons  offensantes  qui  s'étaient  faites  de  part  et  d'autre,  sur  les  g»> 
lanteries  des  deux  personnages.  Henry  U  étant  alors  maîtrisé  par  les 
charmes  de  la  belle  ducUesse  de  Valentinois,  et  la  belle  Marie  éprise 
du  comte  de  Hoogstraeteh,  de  la  maison  de  Lalaing.  C'est  p»  suite  de 
cette  haine  réciproque  que  les  troupes  de  Marie,  commandées  par  An- 
toine de  Groy,  comte  de  Rœulx,  bridèrent,  eal58â,  le  chAteau  royal 
de  Folembray,  en  Picardie.  Aussi,  deux  ans  plus  tard,  le  rot  prit  une 
cruelle  revanche  en  pénétrant  avec  ses  troupes  dans  leHaiaaut  f  il  brûla 
le  château  royal  de  Kncbe  et  celui  de  MarimonI,  maison  de  plaisance 
de  la  gouvernante,  qui  lui  avait  donsé  son  nom,  et  ^Mràs  cette  exécu- 
tion un  peu  trop^mifitaire  et  indigne  d'un  roi  firançais  et  eourtois,  il  fit 
dresser,  sur  les  ruines  Amiantes  du  château,  cet  écdteau  :  Mue  11110»- 
sée,  souvisnf-toi  de  Folembray  / 
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visite  et  séjour  dans  Theureuse  ville  de  Valeneiennes.  L'Empereur 
Charles-Quint,  de  son  côté,  ne  fut  pas  en  reste  de  générosité  ;  il 
donna  aux  princes  de  magnifiques  cadeaux,  les  défraya  entièrement, 
eux  et  leur  suite  durant  leur  séjour,  et  leur  fournit  tous  les  oiseaux, 
faucons  et  équipages  de  chasse  nécessaires  pour  leurs  ébattemens. 
La  Chambre  des  Comptes  de  Lille  a  conservé  les  chiffres  des  dé- 
penses  de  ces  déduits  royaux. 

Le  samedi  24  janvier,  à  la  suite  du  déjeûner,  les  princes  fran- 
çais et  leur  suite  prirent  congé  de  Madame  la  gouvernante  et  quit- 
tèrent la  Salle-le-Comte  et  la  ville  vers  midi.  Charlçs- Quint,  ac- 
compagné de  plusieurs  seigneurs  voulut  les  convoyer  jusqu'au- 
près de  Tabbaye  de  Fontenelles,  sur  la  route  de  France.  Là,  en 
plein  champ,  le  Dauphin  mit  pied  à  terre,  et  exigea  que  TEmpereur 
n^allât  pas  plus  loin.  Charles  descendit  aussi  de  cheval,  ainsi  que 
le  duc  d'Orléans,  le  connétable  de  France,  Anne  de  Montmo- 
rency, et  tous  les  seigneurs  de  la  suite.  Le  Dauphin  prit  congé  de 
Charles-Quint  et  lui  adressa  un  compliment  courtois  ;  mais  TEmpe- 
reur,  la  tète  découverte,  le  serra  dans  ses  bras  et  Ty  tint  longtems 
embrassé.  Il  en  agit  de  môme  avec  le  duc  d*Orléans,  qui  voulut 
mettre  un  genou  en  terre  devant  lui.  Il  le  reçut  dans  ses  bras  et 
Taccolla  plusieurs  fois.  Ce  fut  ensuite  le  tourvdu  connétable  de 
Montmorency  et  des  autres  seigneurs  français,  qui  vinrent  pren- 
dre congé  de  S.  M.  Impériale  :  FEmpereur  voulut  les  embrasser 
tous  les  uns  après  les  autres,  et  il  ne  les  quitta  qu*en  leur  donnant 
ponr  escorte  d*honneur  le  duc  d'Arschot,  le  duc  d^Albe  et  le  sieur 
de  Pratz,  tous  trois  chevaliers  de  Tordre  de  la  Toison  d'or ,  qui 
les  conduisirent  jusque  par-delà  Cambrai,  à  Tendroit  où  se 
confondaient  les  frontières  des  terres  impériales  et  celles  du  royaume 
de  France.  Les  fils  de  François  P'  prirent  alors  la  poste  jusqu'à 
Paris.  De  son  côté,  Charles-Quint  remonta  à  dieval  et  rentra 
dans  la  vUle  de  Valeneiennes,  où  il  resta  encore  quelques  jours 
avant  de  se  mettre  en  route  pour  Bruxelles,  et  de  là  pour  Gand, 
afin  d'y  réduire  les  rebelles  par  la  force. 

Cette  fête  donnée  à  Valeneiennes  resta  longtems  gravée  dans  le 
souvenir  des  habitans.  On  en  publia  à  cette  époquela  relation,  qui 


oixiipaàla  fois  l.i  France  elles  Pays-ll3s(l).  Nicolat  Nicolai, 
conseiller,  en  trouva  lea  dëuiis  et  les  inscriptions  tel Icmeat  de  son 
goût,  qu'il  les  Ht  imprimer  en  104U  à  Louvain-La  même  année,  une 
semblable  relation  sortit  des  presses  de  Rouen.  Elles  sontdeve- 
uues  tellement  rares  que  nous  croyons  qu'on  ne  lira  pas  sans  in- 
térêt ce  récit  d'une  de  ces  visites  ou  entrevues  roi  aies  du  moyeu- 
âge,  que  les  temps  modernes  semblent  vouloir  lieureusemeut  nous 
ramener.  A  une  époque  où  les  villes  de  dos  auciennea  provinces 
fondent  i  l'euvi  des  fêtes  historiques  et  des  représeolatious  de 
joueuses  eutréesdans  un  but  de  bienfaisance,  il  peut  être  utile  de 
remettre  sous  les  yeux  ce  qui  se  faisait  en  pareil  cas  dans  les  siècles 
passés,  afin  de  présenter  aux  ordonnateurs  de  nos  tètes  modernes 
des  données  historiques  certaines ,  sur  les  solennités  populaires  et 
antiques  qui  éinouvérent  nos  ayeui. 

AaTBUR  DlNlUZ. 


(1)  En  FriDce  on  publia  lamlatlaD  sulvBate,  fart  recherchée  par  les 
bibliophiles  et  devenue  presqu' introuvable  :  La  (riompAonte  et  magni- 
Jîgtt»  tntrie  de  l'Empereur  Charles  V  accompagné  de  Muiàgnevn 
le  Dattplm  de  France  et  duc  dOrléans ,  eu  la  viUt  de  Yalmtieima. 
Boueo,  Jean  L'homme,  lS5d  (vieux  style].  Oa  avait  déj A  Imprimé, 
dans  la  taéiae  ville  de  Rouen  ,  chez  Guillaume  De  La  Multe  ,  utie  pièce 
de  vers  Intitulée  :  La  complainte  de  Mars  sur  la  venue  de  l'Empert%tr 
«it  France,  etc.  Par  Claude  Chc^puys,  On  couservalt  aussi  jadis  dans 
la  bibliothèque  de  M.  Foucault,  un  petit  Ms.  ln-1,  contunani  le  Voyage 
deCbarka  V.Emperear. parla  FrancB,miiiS{'V.è.)dé(!ritmven,par 
Ben»  Maeé,  rtUgùux  i»  la  IVmiW,  de  VMddou. 
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HOMMES  ET  CHOSES- 


CompteB  incf)ùfxixîUMùVLbcvLQt.  t398. 


Lorsque  te  Hainaut  avait  ses  souverains  particuliers,  les  comptes- 
du  chapitre  de  Ste.  Aldegonde  de  Maubeuge,  se  rendaient  en  pré- 
sence et  avec  l'intervention  des  commissaires  nommés  par  le  grand 
Baillj  de  la  province;  ces  commissaires  étaient  choisis,  pour  la 
plupart,  parmi  les  gentilshommes  ou  seigneurs  du  pa)  s  :  Celte  cou- 
tume dura  jusqu'à  la  domination  espagnole,  et  alors  les  comptes  ne 
furent  plus  rendus  qu'à  TAbbesse  et  aux  quatre  atnées  du  chapitre 
assistées  de  leurs  officiers,  qui  étaient  le  Uailly -général^  les  troi» 
Receveurs  et  le  Greffier. 

Nous  pensons ,  que  vu  la  différence  des  prix  actuels  avec  ceux 
portés  au  compte  de  1598,  on  ne  verra  point  sans  intérêt  le  détail; 
de  la  dépense  occasionnée  par  la  reddition  de  compte  de  cette 
année;  nous  allons  donc  donner  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  dé- 
pense telle  qu'elle  se  trouve  portée  à  ladite  année  1598. 

A  Gillekin  Pinchiguart  f>.  aller  à  Viller  porter  lettres 
à  Monsig'.  de  Fagnoelles,  delà  à  Mons  au  recheueur 
deHajnnaut,  à  Jeh.  Souwart,  Jeh.  de  Binche^  delà 
à  Estenkierke  à  Mess.  Wille  deRérimeis,  de  le  jour- 
née que  on  auoit  pris  p  les  comptes  del  église  au 
XÎIX<>  jour  de  jul.  pa)  et 8>  sols. 

Â  Jehan  dou  Sayaul  p.  aller  à  Trasignies  à  Mon- 
sig.  de Trasig",  à  le  Marehe ,  à Monsig^  de  Fontaine, 
de  là  à  Floion  à  Mohsig.  de  Floion,  et  au  Kesnoit  à 
Monsig'^.  Rasse  de  Montignl  porter  lettres  dele  dite 
journée:  payet SS2  ». 

FRAIS  POUR  LES  COMPTES 
t.     9.    d.  I.    8.    <f. 

Â  Gullekin  pietartp  aller  à  Bettigniesp.  aooir 

»  •  16  des  pigons xvi 

A  Jeh.  Wauket  p .  demi  liv.  de  gengenbre  demi 
liv.  de  canelle  j  quarteron  de  grains  et  vne 
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onche  de  saffran  et  p.  aller  quere  les  dtes, 

•  44    6      espérez  pr  ij  s xliiij    vi 

»  59     »  A  Jeh.Darmentierespour  espesses  etclaret  .  xxxix 

»  12     •  pour  xii  poules  acatet  au  marchiet ,  payes. .  xil 

»  10     »  pour  psnes  et  prônes  accatées  au  marchiet,  pr.  x 

y>     7     »  A  Jeh.  le  C^mbrelent  pour  ijc.  de  prônes.  •  •  yLj 

A  Allart  de  sarbechon  et  jeh.  de  Sassignies 

»     9     6      pour  xix  pares  de  pigons  à  vi  d  cascun. . .  ix    vi 

«18     M  A  Allart  leguorierpouriij  pochelesàvis.casc.  xviij 

4{)     m  A.  Bequillon  dou  mouton  pour  iiij  pcelles. ...  xl 
8     6  AJehGloutechîelpourhaustetgambezdepork    ?iij    vi 

a     •     —     —     —    p.  vue  espalle  de  mouton. .  ij 

3     8a  Sartiaul  et  pier  rnoul  p  ij  maisellez ij  viij 

10     »  A  Piere  Nagor  pour  haust  et  gambde  pork. .  x 

»  16     »  A  Jeh.  Clamin  pour  otel xvj 

»     4    6  A  Huart  le  bouchier  pour  otel iuj    vi 

»  15  10  AGill  leclabot  pour  otel xiij    x 

»     5    6  A  Piere  Cretuniel  pour  gambe  de  pork iij    vi 

»     8     »  A  Jak  Pasquier  pour  char  de  bœf  et  mouton  viij 

A  jeh.  Dauesn  pour  le  ihoit  d*un  pourch  et 

»  46     »       des  gambez  maisselez  et  aut  char xlvi 

A  lui  pour  thuer  iij  moût,  en  le  mais,  le  recfaur , 
thuer  j  pourchiel ,  arisuer  lez  pourchellez 

»  34    »,    dessu  d.et  ardiet  lez  keus xxiiij 

A  Baltasart  Thurpin  pour  iij  gros  becquez 

»  100          (brochets)  acat  à  lui •  •  c 

»  17    6  A  lui  pour  il  c  de  creuich.  • •  xvij    vi 

»  50     »  A  Mah  Lombart  pour  ouvrage  de  four xxx 

A  audis  dou  portai  doun.  au  keus  augmat.  des 

»  30     »      ^eig'• XX 

A  Mah.  Binot  pour  xx  los  demy  de  vin  de  Rine 

a  xxvij  d.  le  lot  et  pour  ix  los  demi  de  vin  ' 

»  68     4      vmel  (rouge)  à  xxxviij  d.  le  lot lxvti|  iiij 

A  Jeh  de  Wosiez  pour  vj  los  de  vin  hichois  ^ 

»  13     6       XXV  d.  le  lot xij    vj 

A  Pier  Phle  pour  ij  los  dem  de  vin  siaune  a 

»     9     7      xlvj  d.  le  lot ix  vii 

Al  hostel  Coït  de  Haudûti  pour  monss  de  fon- 

»  67     »       taine  à  vj  chaux Ixvij 

Al  hostel  maist  Gilles  le  corpeul  pour  monss 
*»  59     •       de  Floion  àvj  chaux xxxix 

Al  bostel  Jeh  mous  pour  maist  Gautier  a  iiij 

^  46     »       chaux xlvj 
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a1  hostel  Jeh  Boaquet  poar  Meas  Wille  Dehu- 
nez  à  vj  chx,  pour  Jeh  Souwart  à  ij  chaux, 

»  iiO  6        et  pour  Jeh  de  Bînch  a  ij  chaux ex    yj 

»    6     »  A  Jeh  le  sot  clerk  dou  Monstier  et  ailleurs. .  ^ 

»     5    »  Jt.  peusede  qui  auoitestetoublyet  à  compter.  iij 

4S  7  10  Cest    xlij  lib    vg  s.     x  d. 

ÀL  HOSTEL  LE  RECHEVEUR  DE  HÀTNÂUT. 

»  S9    2  pour  pain xxix    ij 

9    8     »  pour  xlvij  los  de  vin  de  slaune  à  iiij  s.  le  los  ix^yiij 

»  60    S  pour  xxvjlosdemivinvermelàxxTiijd.lelos  Ix  viq 

»  55    4  pour  xi  poulies  à  xvi  d.  cascun tiij  iiij 

»  48     •  pour  xij  capons  à  iiij  s  cascun xhiij 

»  50     »  pour  ij  moutons  et  le  moit.d*un 1 

»  16     »  pour  x^  libs  de  lart  à  xij  d.  le  lib xvj 

»  IS     »  pour  iij  pairez  de  lapperiaux xij 

»  là    6  pour  V  pintez  de  madevisée xij    vj 

»     5     »  pour  j  quart  de  chure v 

»  18     »  pour  pspez xviij 

»     3    6  pour  dem  cent  dun  quart  dœls ij    vj 

»  15     •  pour  XV  lib  de  bure xv 

»     7     »  pour  iij  los  de  vin  aigre vij 

»    5    9  pour  V  demi  de  beigne v    vj 

»    5    4  pour  j  los  de  moustarde  iij  iiij 

•    5     •  pour  vj  los  de  houppe iij 

»    4    4  pour  aigret  et  presin ,  •  •  • .  iiij  iiij 

»     4     »  pour  nouuiaux  pois ^ . .  iiij 

»    8     »  pour  frommages viij 

«    8    4  pour  tourner  et  aidier  à  porter  yauwe viij  iiij 

»     5     »  pour  iij  lib  de  candellez  de  sien v 

»    5    4  pour  j  escourchoel  pour  le  keux iij  iiij 

»     a     »  pour  poire  et  bure. . .   ij 

6     »     »  pour  lèu  pour  ensoumenence  dostel vj, 

»  24     »  pour  les  maisniez  del  ostel xxiiij 

»  55     »  pour  les  dépens  de  v  c6aux  le  recheur ....  xxxv 
56  6    6        Some    xxxvj  Ibz.     vjs.    vid. 

pz    ali    ij    jours  en  aoust 

Jehan  Boulit  p.  vij  lib  demi  de  candelles  de 

>»  812    6      chirea  vijs  le  libure Iij    vj 

8i-6-9.      Toute  some  iiijxx  une  lib    vj  s.     ixd. 

Il  était  aussi  donné  des  gratifications  aux  clercs  (secrétaires)  des 
commissaires  et  à  leurs  gens,  cette  année  on  donna  :  —  à  le  maisine 
doud  Mons  le  Pu6t  de  courtoisie  et  pour  leurs  frais,  en  ven.  et  rai- 
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lant,  trois  double!  cour,  de  hayna ,  au  clerq  Jeh.  Souwarlun  petit 
escut  de  h  an  elerck  Jeh  de  Biache  une  ob  de  HoU.  au  Keus  (cui- 
sinier) le  Rechur  de  B.  une  double  cour,  et  aHuet  varlet  led  Re- 
chur  uneob  de  DU.  et  au  Cambreleng  fmaitre  d'hôtelj  me  dame 
{rabbessej  quatre  sois,  et  au  paige  le  rech  quatre  poue . 
C'est 10  l.  19  s.  4  d. 

Nota.  On  saura  que  toutes  les  sommes  sont  en  monnaie  de  Hainant, 
et  que  la  livre  Hainaut  ne  valait  que  douze  sols  six  deniers  en  mon- 
naie de  France. 

Extrait  du  Registre  des  reuennues  apptea  a  le  Croche  del  egle 
me  dame  sainte  Audegund  de  Maubeuge  depuis  le  jour  saint  jean 
bapte  qui  fu  lan  mil  iij  c.  iîijxx  et  xviij  (lft98)  jusques  au  jour  saint 
Jehan  enssuiwant.  Estienve. 

« 

€0ttpe  Vax  hn  Comte  'bt  Swcntts. 

« 

En  Tan  1S95^  le  comte  de  Fuentes,  gouverneur-général  des 
Pays-Bas,  alla  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Cambrai,  retenu 
tjranniquement  par  le  Maréchal  de  Belagny,  qui's'en  était  rendu 
souverain  sous  la  protection  de  lia  France.  Nous  avons  publié,  dans 
la  première  série,  (tome  IV,  pages  555-558)  des  jéréhives  du  nord 
de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique  une  relation  curieuse  de  ce 
siège  faite  par  Jean  Doudelet,  historien,  et  clerc  de  N.  D.  de  la 
Chaussée  de  Valenciennes,  et  nous  v  avons  ajouté  quelques  pièces 
qui  montrent  avec  quelle  ardeur  les  bourgeois  de  Valenciennes  et 
les  paysans  des  environs  prêtèrent  leur  appui'auz  espagnols  pour 
chasser  Balagnj  dont  ils  avaient  eu  si  souvent  à  redouter  les  bri- 
gandages et  les  pilleries.  Les  Etats  de  la  province  de  Hainant  ne 
furent  pas  moins  satisfaits  de  la  défaite  du  tyran  de  Cambrai  et  ils 
en  témoignèrent  leur  joie  an  Comte  de  Fuentes  par  le  don  d*une 
magnifique  coupe  d'or  ciselée,  enrichie  de  perles  fines.  Voici  deux 
pièces  originales  et  inédites  qui  montrent  ce  que  coûta  le  cadeau 
des  Etats,  et  qui  révèlent  le^nom  d'artistes  du  pays  peu  connus  jus^ 
qu'ici.  Â.  D. 

Estatz  des  frais  engendrés  pour  la  couppe  d'or  présentée  de  la 
part  des  Estatz  de  ee  pays  de  Haynau  à  Monsieur  le  Comte  de 
Fuentes f  par  ordonnance  du  viij' novembre  4  5W. 

Premièrement  il  at  convenu  payer  à  Jean  Hourde^  palntre, 
pour  ung  pourtraict  qull  at  faict  affin  desnr  icelny  dresser  icelle 
couppe vi  I. 

Â  lui  pour  ung  aultre  pourtraict  quil  at  faict  contenant,  le  Jar- 
dinet de  liainaut  en  sa  perfection  pour  le  graver  sur  la  couverte 
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de  ladite  eouppe  et  adltres  quattres  compartimens  contenans  le 
Siège  du  Choittlet,  Dùurhnê,  deffaicie  des  Franehou  et  le 
Siège  de  Cambray xx  1. 

La  susdicte  couppe  d'or  achepvée  at  esté  trouvée  peser  soixante- 
deux  onces  et  douze  estrelins  lesquelles  au  pris  de  Ivi  I.  chacune 
once  porteroit iij™.  v«.  v  liv.  xij  s.t. 

Et  pour  autant  que  Ton  n*at  sceu  recouvrer  de  l*or  en  achat  à 
suffisance  ,  il  at  convenu  fondre  des  escus  sol  et  d^Espaignepour 
la  quantité  de  trente  onces,  de  quoy  se  mest  ici  pour  Tinte- 
resl xxi  I. 

Item  pour  la  custode  de  marchet  faîct  en  la  présence  du  s^  delà 
Motte , xvHj  1. 

Item  pour  un  aulne  et  demi  quartier  de  velours  verty  empl^et 
coroprin  ung  coussinet  de  roesme  veiours  qu^il  at  convenu  refaire 
à  raison  que  la^  custode  estoit  trop  haulte xviij  1. 

Pour  autant  que  Ton-n'avoit  sceu  recouvrer  la  forme  des  armoi- 
ries dudict  Comte  de  Fuentes  il  avoit  convenu  les  faire  graver  sur 
ladicte  couppe  en  Bruxelles ,  à  raison  de  quoy  Ton  avoit  payet  à 
Frèdèricq  Carimet,  orfebvre,  en  Bruxelles,  comprins  )e  pois^  Ix  s. 

Pour  le  paquetaige  d'icelle  couppe,  cotton,  cannevas,  cdrbille 
et  plateau  parcequ*elle  eut  esté  gastée  la  laissant  en  la  custode  h  s. 

A  Jean  Gouvion,  gênerai  de  la  monnoye  et  Nicolas  Gouvion, 
maistre  orfebvre,  aians  esté  appeliez  à  la  maison  de  la  paix  pour 
faire  la  visite  et  estimation -de  la  fachon  d'icelle  couppe,  iiij  l.  ts. 
Et  si  ont  prisé  ladicte  fachon  comprins  les  vingt- cinq  perles  y  ap- 
pendans  clx  flor*  et  faisant  ensemble  à  monnoie  de  Hainau 
ii]  c.  xxiiij  l.  ts. 

Totale  somme  desdictz  fraix  trois  mil  nœf  cent  dix.huit  livres 
deux  solz  ts.  - 

La  susdicte  prisiée  et  estimation  a  esté  faicte  par  nous  soubsî- 
gnetz  le  25*  febvrier  1596.  Signe:  Gouvyon,  Nicolas  Gou- 

VYON. 

Laquelle  somme  de  trois  mil  nœf  cent  dix  huit  livres  deux  sols, 
tournois  at  esté  payée  tant  à  moy  qu^aux  aultres  y  dénommez  par 
Philippe  de  la  Barre,  recepveur  général  des  aydes^  et  à  diverses 
fois.  Tesm.  ce  xxiij"*  febvrier  1596.  Signé  :  Pierre  Godefroy. 

N'*  II. 
Philippe  de  la  Barre ,  receveur  généi:al  des  ay  des  de  Hainau, 
à  cause  que  nosseigneurs  ont  trouvé  convenir  faire  quelque  bon- 
neste  présent  à  monseigneur  le  Comte  de  Fuentès,  pour  reco- 
gnoissauce  d'avoir  mis  le  siège  devant  Cambray,  avecq  ung  heu- 
reux succès  et  issue,  vous  emplierez  (vs  vs  employrez)  à  reffect 
que  d'offrir  la  somme  de  deux  mil  florins  pour  estre  converty  en 
quelque  vase  de  fin  or.  Et  rapportant  ceste  avec  quittance  de  l  or« 
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febvre,  le  toat  voua  sera  passé  et  mis  en  ?08  oompU»  selon  qu*il 
appartiendra.  Ainsi  ordonné  le  viîj*  de  novembre  1898. 

Signé:  Dubuisson. 

Ce  ittnut  Wt\tton  de  la  IRoit  blant^t  à  6t  Orner. 

c  II  y  a  dès  familles  que  la  des- 
tinée semble  persécuter > 

La  fortune  avait  caressé  tour  à  tour  les  maisons  de  Lancastre  et 
d'York;  et  le  XV"  siècle,  si  fertile  déjà  en  grands  événements, 
avait  même  reculé  d'horreur  en  contemplant  les  sanglants  débats 
des  descendants  du  grand  Edouard.  —  Henri  VII  était  sur  le  trône; 
il  avait  puni  Pinlâme  Richard  IIL  —  Son  droit  à  tenir  le  sceptre 
d'Albion  était-il  incontestable?  Ne  dériyait-il  pas  par  les  femmes, 
comn^e  au  reste  celui  d'Edouard  IV;  et  Edouard  III  en  avait-il 
invoqué  nn  autre  en  envahissant  la  France?  Par  son  alliance  avec 
la  fille  d'Edouard  IV,  Henri  VII  avait  su  réunir  ft  la  vérité  toutes 
les  prétentions  des  branches  si  jalouses  de  leur  suprématie,  mais 
il  se  rappelaitque  Jean  de  la  Pôle,  Vice-Roi  d'Irlande,  avait  épousé 
la  sœur  de  ce  même  Edouard  IV^  et  qu'il  en  avait  eu  plusieurs 
fils  d'une  haute  réputation  dans  les  armes.  Jean,  l'alné,  avait  été 
tué  en  i4S7«  à  la  bataille  de  Stoke;  restaient  Edmond  et  Richard. 

Lors  de  Tapparition  de  Perkins,  les  deux  frères  avaient  pru- 
demment quitté  l'Angleterre,  et  s'étaient  retirés  ung  long  espace 
de  tempe  dans  la  ville  deSt.-Omer.  Edmond  accompagna  ensuite 
Philippe-le-Beau,  et  une  tempête  le  livra  à  spn  crue^  ennemi. 
Sauvé  d'abord  par  les  supplications  de  l'Archiduc,  Henri  VII,  par 
son  testament,  ordonna  à  son  successeur  de  le  faire  mourir,  et 
celui-ei,  avouait  son  départ  pour  Thérouanne,  lui  fit  trancher  la  tête 
le  Si  avril  1815,  de  crainte  qu'en  son  absence  le  peuple  ne  lui 
déférât  la  couronne.  Tel  avait  été  le  destin  de  son  a>eul,le  fameux 
Duc  dé  SufiFolk,  le  ministre  dévoué  de  Marguerite  d'Anjou. 

Pendant  la  durée  de  la  détention  d'Edmond  à  la  tour  de  Lon- 
dres, Heçri  VII  avait  voulu  coutraindre  Philippe-le-Beau  ainsi  que 
le  Roi  de  France,  à  permettre  l'extradition  du  dernier  débris  de 
la  maison  d'York,  vivant  alors  paisiblement  avec  les  Audamarois. 
Toutefois,  «  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  se  mêler  un  peu  aux 
passions  de  son  temps  :  »  Il  est  donc  avéré  que  Richard  avait  ac- 
cepté un  grade  élevé  dans  l'armée  française,  et  qu'il  avait  pris  le 
surnom  de  la  Roee  blanche^  -*  il  la  portait  comme  plus  tard  la 
porta  le  prétendant.  Son  rival  couronné  portail  encore  la  JRoie 
roti^e. 

Des  négociations  furent  ensuite  entamées  pour  s^emparer  de 
cette  tête  ardente.  Qui  peut  pénétrer  tous  les  mystères  de  l'his- 
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toire?  Il  parait  que  l'Àrchidac  finil  par  intimer  Tordre  ^e  son 
arrestation  an  gouverneur  de  St.  Orner.  —  Denis  de  Morbecqoes, 
Tun  des  descendants  du  chevalier  trop  célèbre  qui  captura  le  Roi 
Jean  à  Poitiers,  ne  se  rendit  pas  coupable  de  cette  lâcbe  eonoes- 

sion.  II  temporisa  beaucoup Après  Texécation  d*Edmoad,  à 

la(]neUe  on  donna  pour  prétexte  la  saisie  d^une  correspondance 
criminelle  entre  les  deux  frères,  Richard  combattit  vaillatnmenC  à 
la  journée  d'Enguinegatte,  et  quelques  années  après,  il  parvint  à 
augmenter  l'armée  de  François  1*'  de  plus  de  6000  Lansquenets. 

Fatalité  des  événements,  ce  noble  anglais,  ce  digne  ami  des 
Audomarois,  se  .disant  toujours  Roi  d'Angleterre,  succomba  glo- 
rieusement, non  loin  du  Roi  chevalier,  dans  les  champs  désastreux 
de  Pavie. 

Un  nouveau  Duc  de  SufFolk  avait  été  créé;  c'était  Charles  Bran- 
don, le  mari  de  la  veuve  de  Louis  XII.  Les  Audomarois  le  virent 
aussi  dans  leurs  murs  à  la  suite  de  Henri  VllI Il  présida  en- 
suite ^  la  sentence  de  mort  d* Anne  de  Bo}  len Hélas,  Tinfor- 

tunée  Jeanne  Gray  était  sa  petite  fillel  H.  PIËRS. 

f^viqntB  Cojirt  à  0t  O^mrr. 

Le  délire  de  la  nation  pour  la  famille  de  Pépin  était  passé;  de 
même  que  Tinfortuné  Childéric  Ul,  le  dernier  Carlovingien,  allait 
avoir  son  tour;  «  les  paroles  des  malheureux  sont  prophétiques.  *• 
Charles  de  Lorraine  était  à  la  vérité  un  prince  vaillant  et  digne  à 
certains  égards  du  sang  deCharlemagué;  mais  rinfluence  allemande 
était  abhorrée,  et  la  trahison  qui  lève  habituellement  sa  tête  au 
moment  marqué  de  la  chute  des  dynasties,  se  chargea  encore  du 
dénouement  de  ce  drame.  —  C'est  à  Laon,  que  la  couronne  fut 
assurée  à  Hugues  Capet,  le  Princeps  Gallorum  ...  Là  où  Napoléon 
reçut  en  1814  le  coup  mortel  à  sa  puissance.  —  Plus  tard,  Henri 
de  Guise  s'écria  que  le  trône  appartenait  légitimement  aux  princes 
Lorrains,  mais  le  poignard  fit  raison  des  prétentions  du  Balafré 
sans  épargner  les  Valois.  —  La  mort  du  Duc  Charles  dans  les 
prisons  d'Orléans  semble  certaine,  mais  queHe  a  été  la  destinée 
véritable  de  ses  enfents?  — *  On  vit  encore  en  cette  circonstance 
l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  font  consister  l'autorité  que  dans  ta 
force.  «^  On  déposa  de  nouveau  un  prince  iuudle,  qui  nihilfecity 
etfou  selon  le  monde,  avec  Tapprobation  de  l'Eglise,  et  comme  Fa 
observé  un  savant  écrivain,  nulle  révolution,. d'abord  plus  insi- 
gnifiante, ne  devint  plus  féconde  en  grands  résultats  ;  car,  «  tel 
est  souvent  le  malheur  des  peuples  que  leurs  intérêts  changent  avec 
les  opinions  de  ceux  qui  les  gouvernent  !  »  —  Eudes  remit  Iç 

24 
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sceptre  à  Charles-ie-Simple,  mais  il  n*eD  fut  pas  aiiui  4a  premier 
des  Capétiens......  llélas,  quelle  a  été  la  fin  du  dernier? 

Selon  certains  historiens,  ce  fut  en  considération  du  rétablisse- 
ment'de  Tabbaye  de  St.  Valéry  que. doit  être  attribuée  Télévation 
de  Hugues  Capet.  Parmi  les  reliques  transportées  dans  T^bbaye  de 
St.  Berlin,  pendant  les  invasions  des  Normands,  se  trouvaient  à 
côti^ducorpsdeSt.Vaqdiille,  celles  de  St.  Valéry  et  de  St.  Riquier, 
semblant  venir  rendre  hommage  aui  vertus  d'Orner  et  de  Ber- 
Un,  et  se  couder  à  leur  protection. 

Ces  reliques  furent  sans  doute  restituées,  car  un  siècle  après 
celles  de  St.  Riquier  furent  déposées  de  nouveau  dans  le  monas- 
tère de  St.  Berlin  par  le  Comte  de  Flandre,  et  il  eu  fut  probable- 
ment de  même  de  celles  de  St.  Valéry.  —  Arnould  II  fut  ensuite 
sommé  de  les  remettre,  et  .les  ombres  de  ces  saints  apparurent 
tout-à-coup  à  Hugues  Capet,  avant  son  avènement,  lui  enjoignant 
de  rapporter  leurs  restes  à  leurs  premières  demeures.  -  La  cou- 
ronne de  France  était  attachée  à  Texécution  de  cet  ordre  surna- 
turel ;  —  obéissant  à  cette  vision,  Hugues  Capet  vint-il  lui-même 
reprendre  dans  Tabbaye  de  St.  Berlin,  malgré  les  moines,  Uchâ<»e 
de  St.  Valéry  et  de  St.  Riquier,  et  la  porta-t-il  sur  ses  épaules, 
marchant  nu-pieds  Tespace  d^une  Ueue?  Il  pafait  que  Hugues 
Capet,  mécontent  d*Arnould  H,  pour  Tappui  qu'il  avait  prêté  à 
Charles  de  Lorraine,  et  pour  sa  conduite  dans  raffairedes  reliques, 
s'empara  de  tout  l'Artois  sur  le  Comte  de  Flandre,  et  il  est  donc 
très»  probable  que  ce  prince  pénétra  alors  dans  là  ville  deSt  Omcr. 
—   La  révélation  dont  il  est  question  n'est-eHe  qu'une  pieuse 

fable? Elle  fut  accomplie  en  ce.sens  du  moins  que  Hugues  Qapet 

régna  réellement  sur  les  français.  La  loi  de  succession  fut  encore 
une  fois  méconnue  ;  et  si  le  pape  Zacharie  contribua  à  la  chute  de 
Childéric  lll,  l'on  peut  dire  que  le  souffle  de  St.  Riquier^  dont  la 
dévotion  était  fort  à  la  mode  en  ce  temps  -là,  Gt  disparaître  le  der- 
nier Carlovingien.  H.  PIËRS. 

Un  Hibliopi^xU  montois. 

H  y  eut  jadis  à  Middiebourg  dans  l'Ile  de  Zélande,  une  magni-* 
fique  et  riche  abbaye,  de  l'ordre  de  Prémontré,  fondée  sous  l  in- 
vocation de  Notre-Dame,  par  Godebald,  évêque  d'Utrecht  en  iiSi 
et  dotée  e^  augmentée  en  1256,  par  Guillaume,  Roi  des  Romains 
et  Comte  de  Zélande,  qui  s'y  fit  enterrer  avec  la  Reine  Isabelle, 
son  épouse.  Celle  abbaye,  connue  aussi  sous  le  nom  de  St.'  Nico- 
las, posséda,  avant  sa  destruction,  une  des  plus  belles  et  des  plus 
riches  bibliothèques  de  tous  les  Pays-Bas.  Elle  la  dut  à  un  Montois, 
â  Matthiaê  de  Heesuwychy  prélat  du  même  lieu,  à  qui  le  médecin 
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Lévia  Lemue,  de  Zîriczée,  dédia  son  livre  das  OceulUê  merveilles 
et  Secrets  de  nature^  la  première  partie  en  1555  et  la  seconde  ea 
1558.  Dans  ses  deax  épitres  dédicatoires  le  savant  docteur  tàit 
allusion  à  rétablissement  de  la  belle  bibliothèque  de  Tabbaye  de 
Middlebourg,  à  laquelle  Tabbé  Matthias  travaillait  avec  ardeur  : 
«  Mais  bien  te  dois-je  à  plus  juste  raison  admirer  et  révérer,  ma- 
«  gnifique  Seigneur,  de  ce  que  tu  n*épargues,  ne  frais,  ne  peine, 

•  à  dresser  et  enrichir  une  librairie,  qui  n^aura  sa  pareille  en  la 

•  Gaule  Belgique,  »  disait  Lemneen  déc.  1555.  Après  avoir  parlé 
du  tombeau  magnifique  que  le  même  abbé  fit  élever  à  Guillaume, 
empereur,  ^^  du  nom  ;  des  chapelles,  des  stalles,  des  tableaux  et 
statues  dont  il  orna  son  église,  il  ajoute  :  «  Mais  vostre  entreprinse 
«  très  saincte  touchant  la  belle  bibliotéque  que  vous  érigez,  si 

•  remplie  de  toutes  sortes  de  bons  livres'  es  fins  extrêmes  de  PO- 
«  céan,  vous  sera  cause  de  trop  plus  grand  honneur,  dignité  et 

•  réputation,  tant  à  présent  qu*à  Tadvenir  vous  sera  éternelle.  • 
Le  même,  dans  sa  seconde  épitre,  en  tète  du  3*  livre,  écrite  en 

1558,  loue  beaucoup  la  générosité  de  Tabbé  Matthias  qui  encou* . 
rage  les  lettres  et  les  écrivains  et  termine  en  disant  :  «  Vous  avez 
«  moult  amplement  garny  de  tous  livres  d'esUte  celle  librairie,  que 

•  vous  avez  fait  dresser  eu  un  fr-rt  beau  lieu,  et  que  1  accez  et 

•  entrée  en  est  libre  à  tout  homme  qui  a  vouloir  d'apprendre.  • 
Depuis  Te  seizième  siècle,  les  habitaus  de  la  ville  de  Mons  n*ont 

pas  dégénéré  pour  leur  intelligent  amour  déis  livres.  C'est  la  pre- 
mière des  cités  de  la  Belgique  qui  vit  se  former  dans  son  sein  une 
Société  de  Bibliophiles  laquelle  en  est  déjà  aujourd'hui  à  sa 
quatorzième  publication  et  qui  n'a  besoin  que  de  plus  fréquentes 
réunions  pour  raviver  encore  le  goûtjdes  beaux  et  bons  livres  dans 
le  pays.  Â.  D. 

Ce  |l0éte  Bxnmann. 

Jean -Edouard  Bruneanx,  né  au  Hâvre^  te  27  décembre  1775, 
et  non  en  1774  comme  on  Ta  dit  dans  la  notice  qui  précède  la 
première  de  ses  pièces  imprimées^  fit  de  bonnes  études  dans  le 
collège  de  cette  ville  et  les  termina  de  bonne  heure.  Comme  tous 
les  jeunes  gens  précoces  qui  ont  eu  des  succès  de  classe,  il  se  crut 
appelé  k  la  carrière  littéraire,  et  il  avait  déjà  sacrifié  aux  muses, 
lorsque  ses  pareus,  plus  positifs  et  plusprudens ,  le  forcèrent  d'en- 
trer dans  le  commerce.  Il  ne  renonça  pas  pour  cela  à  ses  occupa- 
tions littéraires,  ce  qui  fit  qu'il  ne  réussit  positivement  ni  dans  l'une 
ni  dans  l'autre  des  deux  carrières  qu'il  suivait  à  la  fois.  Au  com- 
mencement du  siècle,  il  vint  demeurer  à  Yalenciennes ,  et  entra  au 
eoUège  de  cette  ville  en  qualité  de  professeur  ;  il  s'  %  lia  avec  Fer- 
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dinand  Baudouœ  (  mort  en  cette  trille  le  8  février  1815,  âgé  de 
GO  ans,  10  mob)  et  refit  presqn^en  entier  une  pièce  en  trois 
actes  et  en  fers  de  son  ami,  intitulée  U  Crime  de  Vamour^  qui 
avait  été  jonée  le  5  septembre  1 788  sur  le  théâtre  de  Valendennes, 
et  qne  Tantenr  avait  tirée  dn  Marqua  de  Cteêiy^  roman  de  Ma- 
dame Riccbboni. 

Brnneaax  étant  à  Valenciennes  composa  encore  en  société  avec 
un  ami  qui  garda  Tanonyme,  le  Triomphe  det  talenêf  comédie 
en  un  acte  et  en  prose,  faite  à  Toccasion  de  Tinaugoration  du  buste 
de  Mademoiselle  Dochesnois  (  née  à  Valenciennes},  qui  a  eu  lieu  â 
la  salle  de  spectacle  de  cette  ville  le  15  mai  4808.  Cette  pièce  ne 
fût  pas  imprimée  :  critiqués  dans  la  feuille  de  Tendroit,  les  auteurs 
e(  les  acteurs  répliquèrent  un  peu  vivement.  Bruneaux  publia  à 
cette  occasion  une  fable  intitulée  la  Feuille  et  les  Qi$eaux^  qu*il 
distfîbua  avec  proMsion.  U  composa  encore  une  Epitreàrkm-- 
pereur  Napoléon  et  quelques  vers  sur  le  P.  Crétu^  bibliothécaire 
de  Valenciennes. 

C^est  à  peu  près  tout  ce  qu^il  fit  imprimer  de  son  vivant  :  Bru- 
neaux composait  et  versifiait  toujours,  mais  il  gardait  ses  œuvres 
en  portefeuille.  A  la  Restacfration,  n^ayant  été  heureux  ni  dans  le 
commerce  ni  dans  les  affaires  poniiques,  il  se  retira  i  la  campagne, 
près  Condé,  et  vécut  modestement  dans  une  espèce  de  chaumière 
au  village  de  Thivencelles,  en  cultivant  les  prés  et  les  lettres.  Il 
mourut  à  Condé^  en  1819,  à  Page  de  46  ans,  dans  un  état  qui 
était  loin  d^étre  fortuné.  Ce  ne  fût  qu'après  sa  mort  que  la  moindre 
partie  de  ses  œuvres  eut  les  honneurs  de  la  publicité.  On  a  de  lui  : 
I.  Ariùtiite^  roi  des  Celtes,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  Paris 
1825,  in- 8",  précédée  d*un  avertissement  dans  lequel  on  lit  une 
courte  notice  sur  Tauteur.  II.  Pyrame  et  Tkiehé^  tragédie  en  trois 
actes.  Paris,  1835,  in-8'*.  III.  Ulyae,  tragédie  en  trois  actes  en 
irers,  Paris,  18S5,  in-8^ 

Ces  trois  ouvrages,  les  seuls  que  sa  famille  fit  imprimer,  ne  fu- 
rent pas  représentés;  elle  possède  encore  quatre  tragédie» ^  trois 
€omédie$y  des  fàbke  et  une  foule  de  poésies  fugitives,  dans  lesr- 
quelles  on  trouve  de  la  grâce,  de  la  vigueur  et  de  Toriginalité.  À. 
Tépoque  où  vivait  Bruneaux,  ses  pièces  n'eu^nt  pu  soutenir  la 
représentation  è  cause  de  quelques  hardie^^es  de  stjle;  et  certains 
écarts  dUmagination  qu'une  main  exercée  aurait  dû  châtier  alors, 
mais  comme  on  a  été  depuis  ce  tems  beaucoup  pltis  loin  que  lui 
«dans  ce  genre.  Bruneaux  serait  peut-être  regardé  aijûourd'hui,  sHl 
vWaitencore,  comme  un  auteur  sage  et  mesuré.  K-  D. 
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Les  vins  de  la  ville  de  Tournai  étaienl  ordinairemeat  présentés 
au  chef  des  commissaires  nommés  par.  le  prince  pour  le  renouvelle- 
ment de  la  loi,  la  première  fois  qu'il  était  honoré  de  cette  commis- 
sion ;  on  faisait  pareil  don  aux  Chevaliers  de  la  Toison  d*or  et  aux 
gouverneurs  de  province  qui  passaient  par  Tournai  ;  le  Magistrat 
devint  plus  libéral  sur  ce  point  au  17"  siècle.  Philippe  dé  Hurges, 
échevin,  rapporte  qu*en  1609,  il  fut  décidé  qu'on  offrirait  une 
pièce  de  vin  clairet  au  Comte  de  Fontenoy  en  considération  de  sa 
qualité,  de  son  crédit,  de  sa  grandeur  et  parce  qu'il  était  destiné 
à  devenir  un  des  premiers  du  pays.  On  donna  à  la  Comtesse,  sa 
femme,  un  grand  tapi$  ée  table  à  branchageê  verts ,  tn  champ 
Rotr,  composé  et  tissu  îUsayette  et  de  soie,  une  pièce  de  49  aunes 
à  branchages  blancs  à  fond  inearnadin  et  une  autre  pièce  de 
4S  aunes  d  fleurettes  orangées  à  fond  lieu,  toutes  trois  de  soie 
et  sayette  meslées^  ouvrages  de  Tournay.  —  On  lui  avait  donné 
auparavant  dix  cannes  de  mn. 

Une  pièce  devin  clairet  fot  également  offerte  en  cette  même  oc- 
casion au  Seigneur  de  Visé,  gouverneur  et  grand  bailly  d^Ypres, 
nouveau  commissaire,  et  uueautreau  greffier  des  commissaires. 

Fré0.  h. 

Inséré  dans  le  livre  des  décès  de  la  paroisse  St.  Jacques, 

de  Valenciennes y  sous  h  date  de  4634^ 

par  le  sacristain  Gnscn, 

Noz  chien  qu'on  garçon  ferra  d'une  flesche  eo  faisn» 
Traspassa  le  Jour  qu*U  mourut  d'une  courle  haleine , 
Estant  malade  appresta  tout  sein  cas 
Pour  foire  un  beau  trespas. 

Il  envoya  inessagera  en  la  chiesnerie 
Disant,  venez  sans  tarder,  noz  chien  vous  en  pris 
Car  il  Se  meure ,  et  veut  bien  vistement 
Faire  son  testament. 

Aiansces  mots  entendu  se  sont  mis  en  place^ 
Tous  les  chiens  groz  et  menuz  venans  de  sa  race  , 
QiM0fifialif  y  vint  et  aussy  fit  Qiiieiiiief , 
Qmenneçon  et  Quiençonnet. 

Après  il  y  vint  Quiennu,  et  QtUemun  son  frère , 
Il  estoient  là  &  six  tous  enfans  d'un  père  , 
Le  père  estolt  ce  bon  vieiUard  noz  chien 
Quien  d'honneur  et  de  bien. 
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Quand  le  père  vit  sos  enfaos  il  leva  la  teste  ' 
Avec  ses  deux  yeux  plorans  faisant  triste  feste 
Disant,  je  meure,  enfans  que  ferez  vous  ? 
J'ay  grand  pitié  de  vous. . 

A  ceste  voix,  il  y  eut  i^teuse  brairie 

L'un  y  crioit  waMi  t7(m  toon  /  et  l'antre  UTon  vûwm  ! 

Paix  t  dit  le  père  et  tout  paisiblement  { 

Escoutez  mon  testament  : 

»  Tant  qu'à  vous  mes  beaux  enfbns  je  vous  laisse  en  vie 
»  Cfhacun  quattre  piedz  trotans  pour  gaigner  vos  vies, 

>  Vostre  tayoA  non  plus  ne  m'en  laissa 

»  Le  jour  qu'il  trespassa.    »  \ 

»  Dieu  vous  doint  chacun  matin  pour  oindre  vos  (qses  \ 

»  Soupe  ou  lard  plein  un  crétin ,  ou  vingt  plats  de  it^jp^  ; 
»  Ctiacun  de  vous  en  prenne  autant  qu'il  peut,. 
»  Car  il  n'en  a  pas  qui  veut.   . 

»  Tant  qu'^  tous  les  biens  que  jay  san»  y  rien  attendre 

>  Je  les  donne  aux  chartreurs  quy  les  pouront  prendre  ; 
»  Ma' chaire  sera  mis  aux  oiseaux  des  champs 

>  Et  ma  peau  en  des  gauds.  I 

9  Et  toutefois  j'^ai  vescu  en  ma  chiesnerie  ^  ■ 

>  Bien  empoint  gras  et  dodu  ,  hantant  la  frerie  ,. 
»  Branlant  ma  queue  et  grognant  du  museau, 

»  J'emportoy  frère  au  moncheau. 

»  Volontiers  je  m'y  trainoy  à  la  friperie  ,. 
»  Et  de  là  je  m'en  alioy  à  la  boucherie, 

>  Toigours  bon  œil ,  bonnes  pattes  et  bons  dent» 

»  Et  foire  teste  aux  gens. 

>  Danger  ny  avott  sinon  que  df  avoir  ta  dossade 

>  l'ay  recheu  maints  honrions  pour  courir  plus  rade , 
1  Dont  mes  beaux  enfans  que  chair  aux  gens  prenô» 

z  Gardez  vous  du  fouet. 

>  Tant  qu'aax  doux  os  ils  vous  sont  d'un  droit  patrimoisne  ^ 
»  Et  toutes  les  bestes  qui  mouront  tournées  en  charogne  ^ 

>  Rongés  les  os  et  pardedens  leurs  corps  ,^ 

9  Des  veaux,  vaches  et  chevaux  morts.  » 

Noz  tien  estoU  en  son  temps  une  si  bône  beste 
On  At  de  sa  peau  desgands  et  une  bougette 
Apotisés  les  au  casaquin  Gn'xon, 
Qui  fit  ceste  chanson. 

Valr. 
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tu  ^  GedenA^fiiikften  (ol  opheldering  der  Nederlandsche  ges  - 
chiedenii^  opgezameld  uit  de  archiven  te  Rijssel,  en  op  gezag 

»  .  _ 

van  hei  gouvernement  uitgegeven  door  M.L,  Ph.C,  Vanden 
Bergh.  In-8.  xxxiv,<-580p.,  te  Leiden,  bij  s.  en  J.  Luchtmaas 

1842. 

Depuis  que  grâce  à  la  sollicitude  éclairée  du  gouvernement  ou  à  la 
muniflcence  du  conseil-général  du  départeknent  du  Nord,  les  riches  ar- 
chives de  Flandre  à  Lille  ôntteçuune  nouvelle  organisation,  les  savants, 
les  érudits  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  se  sont  empressés  d'y 
puiser  des  documents  historiques,  soit  pour  leur  propre  compte,  soit  en 
vertu  d'une  mission  officielle.  L'Angleterre  a  entretenu  pendant  plusieurs 
années  auprès  de  ce  dépôt  fameux  un  commissaire  spécial  chargé  de 
recueillir  des  titres  pour  la  grande  collection  des  records.  L'Allemagne 
y  a  rencontré  pour  l'époque  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II  des  no- 
tions qu'elle  eut  cherchées  vainement  à  Vienne,  à  Munich,  &  Berlin  et  A 
Francfort.  Le  Portugal  s'est  étonné  d'y  trouver  au  sujet  des  lamen- 
tables eniéints  d'Inès  de  Castro,  des  révélations  que  ses  historiens  ne 
soupçonnaient  pas  ou  dont  ils  n'avaient  entrevu  que  de  fausses  lueurs. 
MM.  Altmeyer,  Kalkaar  et  Schiern  ont  trouvé  moyen  de  rectiûer  de 
.  nombreuses  erreurs  concernant  le  trop  célèbre  Christiem  II  ;  et  c'est  aux 
archives  de  Lille  que  l'histoire  db  Suède  et  de  Norwège  devra  cette  obli- 
gation. Les  annales  du  royaume  de  Sardaigne  n'ont  guères  d'époque 
plus  mémorable  què  celle  des  ducs  Philibert-le-Beau  et  Charles  111, 
époque  d'une  glorieuse  alliance  avec  la  maison  d'Autriche  et  de  grands 
démêlés  avec  la  France  et  le  St   Siège.  Or,  ce  n'est  ni  &  Turin  ni  à 
Chamb'éry  qu'il  faut  chercher  les  vestiges  de  ces  démêlés,  de  ces  al- 
liances, de  cette  intervention  d'un  petit  état  dans  la  politique  européenne. 
C'est  à  Lille  qu'ils  reposent,  c'est  à  Lille  que  l'académie  de  Turin  com- 
mence à  les  évoquer.  Que  dirons-dons  des  secours  que  prête  cette  mine 
féconde  à  l'histoire  de  la  Belgique?  Les  travaux  de  MM.  Gachard,  de 
ReifTenberg,  de  St.  Génois,  Delepierre,  Altmeyer,  Gachel,  Van  de  Putte,. 
Serrure,  Voisin,  Willems,  Schayes,  de  Ram,  etc.  sont  là  pour  répondre. 
On  peut  dire  que  les  fastes  du  peuple  belge  sont  tout  entiers  dans  les 
archives  de  la  chambre  de  Lille  depuis  l'origine  du  comté  de  Flandre 
jusqu'à  la  conquête  d'une  partie  de  cette  contrée  par  Louis  XIV.  Le 
gouvernement  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges  ,  qui  favorise  avec  un  zèle  si 
digne  d'éloges  l'étude  de  l'histoire  nationale,  environne  de  l'intérêt  le 
plus  soutenu  ce  dépêt  de  Lille  où  il  fait  exécuter  des  travaux  presque 
continuels. 
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Enfin,  l'ouvrage  dont  nous^  avoHS  transcrit  lo  titre  ci-dessus,  est  une 
preuve  que  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas  ne  méoootiait  pas  non  plus  le 
parti  qu'on  peut  tirer  des  archives  de  Flandre  pour  l'histoire  de  Hol- 
lande en  général  et  pour  celle  de  la  maison  de  Nassau  en  particulier. 
M.  L.  Ph.  C.  Van  den  Berg,  philologue  distingué,  savant  modeste  déjà 
connu  par  des  pul^lications  pleines  d'intérêt,  a  été  chargé  par  fèu  le  Roi 
Guillaume  de  venir  explorer  à  Lille  les  titres  relatifs  à  cette  auguste 
famille  de  Nassau  et  d'Orange^  dont  S.  M.  et  le  roi  son  fils  perpétuent 
si  dignement  la  gloire  et  le  noble  caractère. 

Les  titres  reproduits  dans  ce  volume  sont  au  nombre  de  cent  trente- 
quatre.  Le  plus  ancien  remonte  au  -VIII«  siècle,  10  plus  moderne  porte 
la  date  du  17  février  1598.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  multitoda 
de  faits  et  de  noms  rassemblés,  groupés  dans  cet  espace  parle  judicieux 
et  patient  éditeur.  Chaque  document  est  éclairci  par  des  notes  brèves, 
lucides,  substantielles  qui  prouvent  une  immense  lectnre  et  une  grande 
sagacité  d'interprétation.  On  voit  que  M.  Van  den  Berg  a  étudié  avec  un 
égal  amour  et  un  égal  snccès  toutes  ces  phases  historiques  pour  les^ 
quelles  il  donne  un  diplôme,  une  charte,  une  lettre  missive.  Ses  anno- 
tations ne  laissent  rien  échapper,  soit  qu'il  s'agisse  d'élucider  un  acte 
bien  obscur  du  moine  Richer  à  l'époque  Garlovingienne,  soit  qa'il-faiUe 
soulever  le  voile  qui  couvrait  encore  certaine»  relations  de  notre  Roi 
Henri  ÎV  avec  les  princes  d'ÂUemagne  et  surtout  avec  Maurice  d» 
Nassau,  vers  la  fin  du  XYI^^  siècle. 

Un  mérite  qu'il  faut  louer,  parce  qu'il  est  assez  rare,  c'est  l'extrême 
pureté  des  textes  reproduits. 

Nous  pourrions  citer  quelques  lettres  fort  curîeuseSi  quelques  extraits 
fort  piquants,  mais  nous  aimons  mieux  renvoyer  le  leeteur  à  l'ouvrage 
lui-même  où  toutes  ces  piècestlétacbées  se  terminent  et  s'enchaînent;  et 
BOUS  déposons  lA  plume  en  déclarant  qu'une  telle  publication  malgré  sa 
brièveté,  honore  tout  à  la  fois  le  prince  sous  les  auspices  duquel  elle  a 
été  conçue,  et  le  savant  qui  l'a  exécuté  avec  tant  de  goùl  et  de  discer- 
nement. '  &.  e. 


154  —  LA  BELGIQUE  MONUMEIÏTALE,  À&TfSTlQU^  KT  PlTTORBg* 

QUE.  Edition  Illustrée.  Par  MM.  Â  Baron,  fauteur  do  voyage 
di*Âlfred  Nicolas.  H.  G.  Moke,  Â.  Van  Hasselt,  Victor  Jply,  le 
baron  Jules  de  Saint  Génois.  Vignettes  d'après  MM^Wappers,  de 
Keyder,vMadou,  H.  Hendrickx,  Laulers,  Vanderhecht,  Kretns, 
Carolus,  Ramman,  J.  Jacobs,  Slinçeneyer,  Rremer,  gravées  par 
Henry  et  William  Brown»  Andrew^  Best  et  Leloir,  etc.  Bruxelles, 
Â  Jamar  etCh.  len.  Gr.  in-8^  1845,  fig.  50  centimes  la  li- 
vraison' 

La  Belgique  est  le  pays  1q  plus  ffiivorisé  sotfs  le  rapport  des  monu- 
ments des  Ages  anciens,  aussi  ce  pays  devient-il  en  ce  moment  le  ren- 
dez-vous des  touristes  ûe  l'Europe  ;  c'est  donc  une  idée  à  la  fois  heu- 
reuse et  opportune  que  celle  qui  a  présidé  A  la  mise  au  jour  de  la  Bel- 
gique monumenkUe,  ArtisHque  et  Pittoresqtêe.  U  s'agissait  seulement  de 
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la  mettre  â  exécution  avec  soin  et  talent  :  des  hommes  capotes  s'en 
sont  chargés.  Cet  ouvrage  vaut  mieux  que  les  UlustraHons  ordinaires 
de  notre  époque  ;  il  a  le  mérite  de  n'être  point  une  contrefaçon' et  de 
porter  avec  lui  son  cachet  d'originalité  et  de  nationalité.  Outre  les  gra- 
vures sur  bols  qu'on  a  insérées  dans  le  texte ,  il  en  apparaît  d'autres 
plus  grandes  et  détachées,  représentant  les  monumens  principaux  de  la 
Belgique.  Quelques  Ogures  coloriées  démodes  et  costumes  de  plusieurs 
provinces  viennent  aussi  enrichir  cette  publication.  Comme  perfectionne- 
ment du  dessin ,  on  a  voulu,  à  côté  des  monumens  anciens,  représen- 
ter des  personnages  en  costume  du  temps  de  chaque  édifice  :  ceci  était 
du  luxe.  Parfois  on  a  réussi  à  harmoniser  le  style  de  Thabit  et  de  l'ar- 
chitecture, mais  parfois  aussi  on  est  restéau-dessous  de  l'entreprise. 
Il  ne  faut  pas  croire  parce  qu'un  homme  porte  une  barbe  et  une  fraise 
qu'il  est  de  l'âge  de  tous  les  monumens  gothiques  :  il  y  a  souvent  un 
anachronisme  plus  choquant  pour  la  science  entre  ces  costumes  qui  pa- 
raissent anciens,  et  tel  bâtiment  du  moyen-âge,  qu'entre  nos  costumes 
modernes  et  un  édifice  de  la  renaissance.  Quand  les  artistes  veulent 
prendre  dans  leur  imagination  de  la  couieur  locale,  pour  des  siècles 
peu  connus,  ils  conrenl  grand  risque  de  sortir  du  vrai  et  de  ne  faire  que 
des  détails  de  convention.  A  part  ce  point,  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons a  un  mérite  réel.  Il  sort  des  bornes  ordinaires  des  guideâ  delà  Bel- 
gique et  du  voyageur.  On  y  voit  autre  chose  que  rhôtet-de-viUe  de 
Louvain,  la  cathédrale  d'Anvers,  Sainte-Gudule  de  Bruxelles,  la  che- 
minée de  Bruges,  le  lion  de  Waterloo ,  et  tant  d'autres  monumens  fort 
admirables  sans  doute,  mais  si  connus,  si  souvent  représentés,  que  cha- 
cun pourrait  au  besoin  en  dresser  le  plan  et  la  silhouette.  La  Belgique 
monumentale,  qui  aura  BO  livraisons,  dont  plus  de  soixante  ont  déjA 
paru,  étale  les  richesses  artistiques  du  pays  connues,  et  celles  plus 
nombreuses  qui  méritent  de  l'être.  Le  palais  de  justice  de  Liège  et 
Téglise  Saint-Jacques  de  la  même  ville,  les  bords  si  riants  de  la  Meuse, 
Dînant  et  sa  citadelle,  les  ruines  de  l'abbaye  de  Villers,  le  tabernacle 
de  Léao,  celui  de  Saiat-Pierre  de  Louvain  et  son  jubé  ,  le  château  de 
Ileuciiout  du  comte  de  Beaufort,  le  jubé  de  Dixmude,  l'hètel-de-ville 
d'Addenarde  et  ses  précieux  détail»,  la  chapelle  du  Saint-Sang  de  Bru- 
ges, sont  aetant  de  euriosités  bien  représentées  et  capables  de  faire  dé^ 
jà  lu  ftirtime  d'un  pays  aux  yeux  des  voyageurs  curieux  et  des  amis  des 
arts.  A.  ». 

15S  — ^^  HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  dés  ArchWes  générales  du 
départemeot  du  Nord  à  Lille.  •—  Partie  historique.  —  Par  M. 
Le  Glay,  archiviste,  correspondaoi  de  Tlnstitut,  des  académies 
royales  de  Bruxelles,  de  Turin,  etc.  —  t^aris,  Didot  ft'ères, 
imprimeurs  de  Tlnstitut,  1845,  in-^""  72  pp. 

Cette  notice  est  extraite  des  Documents  inédits  pour  l'hist(nre  de 
France^  publiés  par  ordre  du  roi.  On  y  retrouve  l'ordre,  la  lucidicité, 
férudition  et  la  conscience  qu'on  est  sûr  de  rencontrer  dans  tout  ce  qui 
porte  le  nom  du  docteur  Le  Glay.  Cette  partie  historique  de  la  notice 
sur  nos  çirchives  départementales  commence  par  l'origine  et  la  division 
de  ce  vaste  et  riche  dépôt,  le  plus  important  peut-être  de  tout  le  royaume, 
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aprôs  celui  de  Thôtel  de  Soubise  à  Paris.  L'auteur  y  décri^  la  forma- 
tion de  la  Chambre  des  Comptes  à  Lille,  par  Philippe-le-Hardi,  le  15 
février  1^85  (i586  n.  s.)  et  la  manière  d'y  procéder.  Il  passe  en- 
suite à  la  chronologie  des  gardes  ou  trésoriers  des  chartes  sous  les 
ducs  de  Bourgogne,  la  maison  d'Autriche,  les  rois  d'Espagne  et  les  rois 
de  France ,  depuis  la  conquête  de  la  Flandre  par  Louis  XIV  jusqu'à  la 
Révolution  française.  Déjà,  en  1855,  M.  Le  Glay  avait  le  premier  donné 
une  nomenclature  de  ces  archivistes  :  Depuis,  M.  Gachard,  archiviste  gé- 
néral du  royaume  de  la  Belgique,  ^  avait  ajouté  quelques  noms  nou- 
veaux, surtout  en  ce  qui  concerne  les  dépéts  de  la  Flandre  flamingante. 
On  lit,  à  la  suite  des  notes  biographiques  de  M.  Le  Glay  sur  ses  prédé- 
cesseurs, des  détails  curieux  sur  les  vicissitudes  du  vaste  dépôt  dont  il 
à  la  garde,  pendant  les  tems  orageux  de  la  Révolution.  Passant  ensuite 
à  la  composition  des  archives  générales  du  Nord,  il  en  dresse  une  dési- 
gnation sommaire  et  signale  les  divisions  et  Subdivisions  :  1«>  des  archives 
de  l'ancienne  chambre  des  comptes  à  Lille  ;  2  >  des  archives  particu- 
lières des  comtes  de  Flandre,  où  l'on  trouve  des  pièces  qui  remontent 
à  Tan  1008,  les  cartulajres  de  Flandres,  lettres  missives  et  comptes  fi- 
nanciers :  5^  des  archives  du  bureau  des  finances  établi  à  Lille  en 
1691  ;  et  4°  des  archives  des  anciens  établissemens  religieux ,  qui  con- 
tiennent toute  l'histoire  ecclésiastique  de  nos  anciennes  provinces.  Cet 
aperçu  rapide  et  pet  est  de  nature  à  éclairer  les  amis  des  sciences  his- 
toriques sur  l'étendue  et  l'importance  du  dépét  si  bien  confié  à  M.  le 
docteur  LjB  Glay  (1)-  a»* 

156  —  PETITES  HiSTOfREs  da  cantoQ  d*Aadraicq,  par  H.  Pîers, 
de  Saint -Orner.  —  calais  et  saint-omer»  par  le  même. — 
Aire ,  imprimerie  de  Poulaitfj  1845,  iQ-S<»  de  80  et  16  pp. 

* 

Lé  laborieux  M.  H.  Piers,  ancien  bibliothécaire  de  Saint-Omer,  qui 
a  déjà  fait  tant  de  recherches  sur  les  bourgs  et  villages  des  envircma  de 
Saint-Omer,  vtent  encore  de  publier  le  fruit  de  ses  élucubratioi»  sur 
l'ancien  petit  paya  de  Bredenarde  et  la  ville  d'Audruioq,  sa  capitale. 
Les  communes  de  Gnemps,  Nordquerque,  Nouvelle-Eglise,  Ofiérque- 
que,  Oye,  Polincove,  Ruminghem,  Sainte-Marie-Rerque,  Saint-Folqnin, 
Saint-Oroer-Gapelle.  Vieille-Eglise  et  Zudquerque  y  ont  chacune  leur 
courte  notice  relatant  les  principaux  faits  de  leur  histoire..  A  la  fin  de 
l'article  sur  Audruicq  on  lit  des  recherches  curieuses  sur  les  lieux  et  les 
hommes  qui  portèrent  le  nom  de  Piers  qui  appartient  au$si  à  l'auteur.  — 
Dans  sa  brochure  sur  Calais  et  Saint-Omer,  M.  Piers  met  en  avant  tous 
les  ràpproohemens  historiques  et  les  analogies  qui  existent  entre  ces 


(1)  Une  notice  sur  les  archives  du  d^artementdu  Nord  avait  déjà  été 
publiée  par  M*  Le  Glay,  à  50  exemplaires,  hUile,  Danel,  1839,  in-8>), 
73  pages  ;  la  nouvelle  édition  que  nous  annonçons  est  beaucoup  plus 
complète  et  mise  dans  uu  meilleur  ordre-  :  seulement  elle  ne  comprend 
pas  encore  les  Archioes  modernes  ou  administratives  dont  il  est  question 
dans  l'édition  de  1839,  pages  63-73. 
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deux  villes  voisines,  déjà  liées  ensemble  par  une  belle  route  et  un  ca- 
nal navigable,  et  qu'un  projet  de  rail-way  veut  réunir  encore.  L'auteur 
tire  de  tous  ces  rapprocbemens  la  conséquence  q#e  les  Galaisiens  et 
les  Audomarois  doivent  s'entr  aider  et  s'etjtimer,  et  il  conclut  dans  le 
sens  de  son  épigraphe  que  :  <i  Le  ciel  fitpow  s  aimeras  cœurs  qui  se 
ressemblent,  p  a.  d. 

157.  —  Monographie  guirurgigalb.  —  Description  d'un  nou- 
vel appareil  par  le  moyen  de  goutières  métalliques,  pour  main- 
tenir d'une  manière  inamovible,  toutes  les  solutions  de  conti- 
nuité des  os  longs^  en  général;  d^un  rétracteur  des  chairs  pour 
remplacer  les  compresses  édites  fendues)  dans  les  amputation» 
des  membres,  et  d'une  pince  à  bec  conique  pour  saisir  les  vais- 
seaux dont  on  doit  faire  la  ligature,  par  M.  Cambray,  docteur- 
médecin  delà  faculté  de  Paris,  ex- chirurgien  militaire,  —  chi- 
rurgien titulaire  de  Thôpital  éivil  de  Cambrai.  Cambrai,  Simon , 
imprimeur-  lith.  et  libraire  (  typographie  de  P.  L&oêque  ) , 
i845,  grand  in  8",  29  pages  et  5  pi.  lithogr. 

Si,  comme  c'est  incontestable,  les  sciences  et  les  lettres  sont  en  pro- 
grès, dans  notre  beau  département,  la  médecine  et  ses  branches  prin- 
cipales, quoique  cultivées  et  exercées  sans  doute,  avec  autant  de  talent 
et  de  dignité  que  partout  ailleurs,  produisent  si  peu  d'écrits,  qu'il  est 
permis  de  se  demander  si  elles  suivent  la  marche  progressive  imprimée 
aux  aiitres  connaissances  humaines,  Quand  un  département,  comme  le 
nétre ,  le  premier  après  celui  de  la  Seine  ,  ne  possède  aucun  journal 
consacré  aux  sciances  iatriques,  tandis  que  d'autres  beaucoup  moins  im- 
portants sous  tous  les  rapports,  en  ont  plusieurs  ;  quand  des  villes,  telles- 
que  Liile^  Douai,  Dunkerque,  Valenciennes,  Cambrai,  sont  parfois  des 
années  sans  produire  la  moindre  page  médicale,  certes,  on  ne  peut  dire 
qn'U  contribue  pour  sa  quote  part  à  l'élan  imprimé  aux  sciences  médi- 
cales dans  le  siècle  actuel.  Et  pourtant  notre  bon  pays,  de  Flandre  pos- 
sède, aussi  bien  qu'autrefois,  de  savants  médecins,  de  célèbres  prati- 
ciens, de  hardis  et  heureux  opérateurs,  d'expérimentés  chimistes  P 
Mais,  soit  faute  de  temps,  soit  insouciance,  soit  modestie,  bien  peu,  trop 
peu,  font  part  au  public  des  résultats  de  leurs  études,  de  leurs  veilles,. 
de  leurs  observations.  La  lumière  reste  cachée  sous  le  boisseau. 

Parle  temps  qui  court  c'est  donc  un  quasi-phénomène  de  voir  paraî- 
tre dans  nos  contrées  un  livre  tel  que  celui  dont  nous  donnons  le  titra 
au  commencement  de  cet  article  ;  aussi,  honneur  à  M.  le  docteur  Gam- 
bray,  qui,  malgré  les  nombreuses  occupations  que  lui  donne  sa  cliéntelle, 
a  su,  loi,  trouver  assez  de  loisirs  pour  faire  connaître  au  public  médicaK 
ses  ingénieuses  innovations,  fruits  précieux  de  sa  longue  et  laborieuse 
pratique. 

Ne  pouvant  ici  nous  livrer  à  l'examen-scientiflque-chirurgical  des 
idées  et  moyens  plus  ou  moins  heureux,  émis  par  notre  docte  confrère- 
dans  la  brochure  qui  nous  occupe,  nous  nous  bornerons  iidire  quelles^ 


-  384  — 

ont  le  rare  mérite  de  n'éire  point  empreintes  do  ce  cachet  d'excentricité 
que  présentent  la  plupart  des  nouveaux  procédés  thérai>eutique9  qu» 
chaque  jour  nous  vonpns  surgir.  Ce  ne  sont,  il  est  vrai,  que  des  modifi- 
cations, des  amplifications,  mais  si  heureusement  entendues,  si  artis- 
tement  exécutées  qu'elles  devront,  ce  nous  semble,  obtenir  l'assentiment 
de  tous  les  hommes  de  l'art  qui  tiennent  à  guérir,  d'après  le  précepte 
ancien  dtOt  tutà  etjucundè  i.  d.  n.  b. 

158.  —  Rapport  présenté  au  comité  central  de  vaccine  du  dépar- 
tement du  Nord,  sur  Tétat  de  la  propagation  de  la  vaccine  dans 
le  département  du  Nord  pendant  1S58,  par  M  Je  docteur  Le- 
feburCy  médecin  des  épidémies  de  Tarrondissement  de*  Lille, 
membre  du  conseil  central  de  salubrité,  secrétaire-général  da 
comité  central  de  vaccine.  Lille,  imprimerie  de  X.  Danel  184.. 
in-8«  77  pages. 

Avantageusement  connu  dans  le  monde  médical  par  mie  correcte  tra"' 
duction  de  Tomnuumi,  et  par  un  bon  traité  sur  la  vaccine  (1),  le  doc- 
teur Lefebure,  secrétaire-général  du  comité  de  vaccine  du  département 
du  Nord,  n'a  cessé  depuis  le  4  juillet  1898  (époque  de  la  réorganiMUoD 
dudit  comité),  de  présenter  plusieurs  rapports  importants  sur  l'état  de 
la  vaccination  dansnos  sept  arrondissements.  Celui  Ce  1840,  n'eMpas  ia- 
férièarà  ses  aînés  :  il  renferme  d'abord  la  statistique  raiaoonée^desvao^ 
cinations  dont  le  nombre  s'est  élevé  en  1838-  à  25,394;  pai»  vièDiieai 
quelques  réfkanons  sur  la  vaccine  et  la  variole,  par  le  dodeur  Demeu- 
ninck,  deBourbourg,  svAyïesd'observatiûns  pratiques  sur  la  vaodne,  par  ' 
M.  Delmar,  officier  de  santé,  à  Lille,  lequel  a  ôbteou  cette  toaée  une 
médiBiHe  d'honneur  de  persévérance. 

l'auteur  de  ce  rapport  no  croyant  pas  à  l'utilité  des  revacchiatioar, 
qu'il  considère  comme  devant  troubler  la  sécurité  des  familles,  consacre 
douze  pages  à  analyser  le  mémoire  précédemment  indiqué,  du  docteur 
Dourlen.  II  en  réfute  toutes  les  propositions  et  termine  par  conclure  que 
le  virus  vaccin,  d'ancienne  origine,  encore  en  circulation  dans  notre 
département  n'a  perdu  aucune  de  ses  propriétés  et  qu'il  préserve  infair- 
Ublement  et  indéfiniment  de  U petite  vérole.  &.  d.  n.  b. 

159.  —  Comité  central  de  vaccine  du  département  du  Nord» 


(4)  Précis  Aéorico-pratique  sur  la  vaccine,  précédé  dTane  noiioeli»' 
torique  sur  cette  précieuse  découverte  et  suivie  des  disposltiens  aflmi^ 
nistratireB  adoptées  dans  le  département  du  Nord,  pour  en  assufer  la 
propagation;  avec  figures  coloriées.  Lille,  imp.  AMeft  1829,  iD-8.  74' 
pages. 
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—  Travaux  des  années  1840  et  1841.  LHIe,  L.  Danel]  impri^ 
meur,  1843,  in-S»  79  pages. 

Quoique  ne  portant  pas  le  titre  de  rapport,  cet  écrit  n'en  est  pas 
moins  un,  lequel  est  encore  dû  à  M.  Lefebure.  Outre  T arrêté  de  M.  le 
préfet,  pour  la  réorganisation  du  service  de  la  vaccine,  il  renferme  l» 
nn  exposé  des  travaux  entrepris  dans  le  département  du  Nord,  pour 
Textinction  de  la  petite  vérole  et  la  propagation  de  la  vaccine,  par  M. 
le  docteur  Lefebure,  qui  a  traité  ce  sujet  de  manière  à  prouver  qu'il 
est  digne  de  remplir  les  fonctions  de  secrétaire-général  dont  le  nouveau 
comité  l'a  de  rechef  investi.  2<»  Un  rapport  sur  l'état  de  la  propagation 
dtela  vaccine  dans  le  département  pendant  l'année  1841.  3<*  Tableaux 
de  récompenses  décernées  pour  4840  et  1841.  A**  Enfin,  six  tableaux 
statistiques  sur  le  service  de  la  vaccine  en  4840  et  1 841. 

L.    D.  N.  B. 

140.  Quelques  Études  sur  la  Vaccine;  par  le  Docteur  Dour^ 
Un,  Lille,  L.  Danel  18&9,  iD>8.  65  pages. 

Une  question  toute  palpitante  d'intirét,  celle  des  re vaccinations,  se 
trouve  agitée  dans  les  quelques  pages  du  docteur  Dourlen ,  médecin  de 
l'Hospice  de  Stappaert  à. Lille.  C'est  en  recherchant,  comme  il  le  dit 
lui-môme,  des  faits  probants  contre  les  revaccinations,  qu'il  croyait  au 
moins  inutiles,  quil  a  été,  peu  à  peu,  conduit  à  reconnaître  leur  indis- 
pensable nécessité. 

La  nature  des  Archives  ne  nous  permettant  pas  de  faire  l'exposition 
des  motifs,  des  faits,  des  arguments  que  le  médecin  présente  en  faveur 
de  son  opinion,  nous  dirons  seulement  que  s'ils  ne  sont  pas  concluants, 
ils  suffisent  néanmoins  pour  laisser  des  doutes  sur  l'action  indéfinie  do 
la  vaccine,  et  inspirer  à  tout  homme  de  l'art  Tobligation  d'étudier  une 
question  qui  intéresse  l'humanité  entière,  et  que  l'académie  de  médecine 
de  Paris  a  laissé  en  litige.  Inséré  dans  le  journal  des  connaissances  mé- 
dico-chirurgicales; Août  1839;  t.  p.  26-64,  Ce  mémoire  a  aussi  paru 
dans  les  mémoires  de  la  société  royale  des  sciences,  de  l'agriculture  et 
des  arts  de  Lille,  année  4839. 1r«  partie,  p.  462-486,  in-8'.  Lille,  Da- 
nel,  1839.  l.  n.  m.  b. 

141.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  Lefebure,  Secrétaire  -général  du  co- 
mité central  de  vaccine  du  département  du  Nord  —  suum 
quique.  •  •  •  Lille,  imprimerie  de  L,  Danel^  îa-8®  5a  pages. 

Signée  Dourlen^  et  datée  de  Lille  4  5  juin  1840,  cette  lettre  est  une 
réplique  aux  objections  élevées  par  M.  Lefebure,  contre  les  faits  et  les 
idées  émises  dans  les  EMes  sur  la  vaccine.  Ecrit  avec  autant  de  convc-* 
nence  que  de  lucidité,  ce  petit  opuscule  est  un  plaidoyer  qui  doit«  néces- 
sairement, être  d'un  grand  poids  dans  la  question  dos  vaccinations. 

L.  D.  M.-  B. 
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143.  --  Des  vices  de  la  législation  pénale  belge,  et  des 
améliorations  qu^elle  réclame  ;  par  le  chev'.  De  Le  Bidart  de 
Thumaide,  doct.  en  droit ,  l"*"  substitut  du  procureur  du  Roi 
à  Liège,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  ;  ipémoire  cou- 
ronné par  la  Société  des  sciences ,  des  arts  et  des  lettres  du 
Hainaut,  dans  sa  séance  publique  du  38  mars  1842.  itf ofu , 
Hoyoii,  1845,  in-8°  de  viii  et  388  pp. 

Il  est  dç  ces  grands  principes  de  droit,  qui ,  une  fois  posés  par  des 
esprits  supérieurs ,  restent  éternetlement  la  règle  des  juristes  ;  telles 
sont  les  bases  du  Code  Justinien  encore  aujourd'hui  invoquées  après 
quinze  siècles  d'épreuve  et  d'existence.  Mais  il  n'en  saurait  être  de 
même  des  lois  pénales,  d'une  application  juste  et  nécessaire,  sans  doute, 
à  l'époque  où  elles  sont  portées ,  puis  exorbitantes  et  surannées  dans 
le  siècle  suivant.  Pour  être  efficaces,  les  peines  doivent  être  en  harmo- 
nie avec  la  civilisation,  a  dit  M.  De  Le  Bidart  en  tôte  de  son  livre,  et 
c'est  d'après  cette  donnée  qu'il  a  élaboré  le  travail  consciencieux  que 
la  Société  du  Hainaut'  a  couronné .  et  qui  lui  a  valu  depuis  le  titre  de 
membre  correspondant  de  la  même  compagnie  et  de  la  Société  des 
sciences  et  des  lettres  de  Valenciennes.  Les  limites  de  notre  plan  ne 
nous  permettent  pas  de  suivre  le  magistrat  éclairé ,  auteur  de  cet  ou- 
vrage, dans  toutes  les  divisions  de  son  travail ,  qui  comprennent  à  la 
fois  les  Modifications  au  code  pénal,  celles  au  code  d^instruction  crimi- 
nelle, les  Lois  et  arrêtés  à  abroger  peur  suite  de  leur  intercaXaiion  dans 
ces  deux  code^,  les  Lois  spéciales  pour  former  appendice  aux  codes  cri^ 
minels  révisés,  et  les  lois  spéciales  de  leur  nature,  les  critiques,  la  re- 
fonte et  les  combinaisons.  Chacune  de  ces  grandes  divisions  est  partagée 
en  chapitres  et  paragraphes  où  régnent  l'ordre ,  la  clarté  et  la  méthode. 
Nous  renvoyons  les  lecteurs  à  l'ouvrage  même,  qui  sera  consulté  avec 
fruit  par  tous  les  hommes  sérieux  qui*  se  livrent  à  l'étude  des 'réformes 
à  introduire  dans  la  législation  pénale  belge.  a.  d. 

145.  —  Archives  Tournaisiennes  ,  historiques  Qt  littéraires. 
Recueil  concernant  Tournai  et  le  Tournaisis,  publié  par  Fréd. 
Hennebert,  archiviste  de  la  ville  de  Tournai ,  etc. ,  etc.  Tour- 
nai, impr.  de  Renard- Dosson ,  1843-1845,  in-8''.  (Les  5 
premiers  fascicules  )  316  pages,  fig. 

Ce  recueil ,  dont  nous  n'avons  vu  que  les  trois  premiers  cahiers , 
est  encore  un  de  ceux  dont  l'idée  et  le  plan  de  publication  ont  pu  être 
puisés  dans  Les  Archives  du  nord  de  la  France  et  du  mdi  de  la  Belgique, 
et  noua  nous  en  applaudissons.  Notre  entreprise,  bien  loin  de  celles  du 
même  genre  fondées  dans  la  capitale  pour  étouffer  toutes  les  concur- 
l'ences ,  n'a  eu  pour  but  que  de  propager  les  études  historiques  dans 
nos  provinces,  de  convier  la  jeunesse  à  s'essayer  dans  les  recherchas 
archéologiques,  d'encourager  tous  les  essais  consciencieux,  et  de  ren- 
dre populaires  les  annales  de  la  patrie  ,  souvenirs  si  souvent  dramati- 
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ques  et  glorieux.  Nous  éprouvons  quelque  fierté  chaque  fois  que  notre 
\'oix  est  entendue  et  que  notre  dévoûment  aux  mêmes  études  est  imité. 
C'est  avec  plaisir  que  nous  annonçons  Tapparition  des  Archive»  Tour^ 
nmsiennes,  auxquelles  nous  prêterons  volontiers  quelque  chose  de  plus 
que  notre  plan  ;  nous  craignons  seulement  que  le  laborieux  rédacteur 
de  ce  recueil  n'ait  choisi  un  sujet  d'exploration  trop  restreint  et  un 
centre  littéraire  trop  pauvre ,  pour  assurer  la  longue  existence  maté- 
rielle d'une  publication  qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  de  l'importance. 
La  partie  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  les  fragipens  des  Mé~ 
moires  d'Eschevin  de  Toimmi,  par  Philippe  deHurges,  de  1609  à  1611, 
qui  contiennent  des  notes  et  renseignemens  précieux  pour  la  ville  dont 
l'auteur  était  l'un  des  magistrats.  Cet  ouvrage  est  une  espèce  de  Mémo- 
rial, écrit  jour  par  jour ,  où  l'échevin  consignait  ce  qu'on  appelle  \eschoses 
communes  de  la  cité  II  estflanquéd'une  note  sur  Nicolas  de  Smid,  intro- 
ducteur d'une  fabrique  d'étoffes  de  laine  dans  la  ville  de  Géra,  et  d'un  arti- 
cle intéressantsurles  Jtfotiton  de  Tournai,  par  M.  B.  C.  Dumortier.  Les 
Archives  Toumaisiennes  ont  aussi  reproduit  les  opinions  de  MM.  CAo^n> 
Defuisseaux  et  Schayes  sur  la  capitale  des  Nerviens  ,  la  Biographie 
d* Henry  Goëthals,  dit  de  Gand,  et  quelqpies  courtes  notules  tirées  des 
Archives  du  Nord,  qui  se  trouvent  placées  en  trop  bonne  compagnie 
pour  regretter  cette  résurrection.  a.  d. 


14-*.  —  Coutumes  locales  du  bailliage  d'Amiens,  rédigées 
en  1907,  publiées  d'après  les  mss.  originaux  par  M.  A.  Bou- 
thor$,  greffier  eu  chef  de  la  Cour  royale  d'Amiens,  président 
des  Antiquaires  de  Picardie.  —  2*  et  5®  séries.  —  Prévôtés  de 
Beauvoisis  et  de  Fouilloy.  —  Amiens,  imp.  de  Duval  et  fer- 
ment, in-S**,  pages  161-544. 

Cet  important  travail ,  auquel  M.  Bouthors  donne  un  luxe  d'érudition 
que  l'on  serait  heureux  de  trouver  dans  tous  ceux  du  même  genre,  est 
publié  sous  les  auspices  de^  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  Ce 
n'est  pas  seulement  du  droit  aride  et  grave,  ce  sont  en  môme  tems  des 
études  pleines  d'attrait  sur  les  mœurs  et  les  usages  du  moyen-âge.  Les 
S*»  et  3'^  séries  que  nous  annonçons  n'ont  pas  tardé  à  suivre  la  pre- 
mière, dont  nous  rendîmes  compte  dans  notre  Bulletin,  sous  le  no  103 
(p.  565  du  tome  III,  nouvelle  série,  4^  liv.).  La  partie  qui  nous  occupe 
débute  par  une  notice  sur  la  prévôté  de  Beauvoisis,  par  M.  A.  Bou- 
thors ;  suivent  les  coutumes  qui  en  ressortissaient ,  parmi  lesquelles 
nous  remarquons  la  seigneurie  de  Croy  qui  a  laissé  son  nom  à  une  fa- 
mille si  célèbre  dans  nos  provinces.  Viennent  ensuite  les  notes  et  éclair- 
cissemens  dans  lesquels  on  remarque  l'esprit  judicieux  qui  a  présidé  à 
l'ouvrage.  Une  de  ces  notes,  signée  A.  Breuil,  donne  l'origine  du  drott 
de  maineté  qui  parait  venir  de  la  Germanie.  Ce  droit ,  favorisant  les  puî- 
nés dans  les  héritages,  se  retrouve  consacré  dans  la  coutume  de  Valen- 
ciennes  par  les  art.  32  et  suiv.  —  La  troisième  série  que  nous  annon- 
çons s'ouvre  par  une  notice  sur  la  prévôté  de  Fouilloy  ;  mais  la  pièce 
capitale  du  volume  est  une  dissertation  remarquable  sous  le  titre  de  : 
Esquisse  féodale  du  Comté  d'Amiens  aux  Xlt  et  XIU  siècle  (sic),  com- 
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prise  entre  Us  pages  229-S79.  et  due  k  la  plume  savanle  de  If.  Bou- 
thors  :  c'est  plus  qu'une  esquisse,  c'est  un  tableau  exact  et  vivement 
coloré  d'une  époque  encore  trop  peu  connue  par  la  génération  actueUe. 
Nous  ne  devons  pas  omettre  de  signaler  encore,  parmi  les  pièces  insé- 
rées dans  les  notes  de  la.3«  série ,  le  Rôle  des  fmêdataires  de  l'antique 
abbaye  de  Corbiê  vers  l'an  4200.  Ce  rôle,  qui  n'a  pas  moins  de  227  ar- 
ticles, est  un  document  du  plus  haut  intérêt.  Le  monde  savant  attendra 
avec  impatience  le  complément  de  cette  belle  publication  qui  ne  se  re- 
commande pas  moins  par  la  forme  que  par  le  fond.  a.  d. 

145.  —  Essai  sur  l*èrb  féodale  et  8ur  Tétat  des  Communes  ea 
France,  par  M.  Ch.  Gomart ,  de  la  Société  royale  des  scien- 
ces, arts,  belles-lettres  et  agriculture  de  Saint- Quentin.  St,-- 
Quentin,  imp.  de  Doloy  et  Tauzein,  1845,  in-S**  de  97  pp. 

Cet  opuscule,  favorablen^ent  accueilli  par  la  Société  académique  de 
St.-Quentin,  a  été  inséré  dans  ses  Mémoires,  et  tiré  à  part.  M.  Ch. 
Gomart  y  recherche  la  formation  des  Communes,  cette  grande  conjura- 
tion des  populations  qui  fonda  la  puissance  du  tiers-Etat  dès  les  Xl« 
et  X1I<^  siècles.  Il  nous  fait  traverser  rapidement  l'ère  romaine  et  celle 
des  Franlcs ,  pour  nous  amener  par  gradation  à  l'état  des  communes 
sous  les  princes  karlovingiens.  Puis  il  nous  montre  l'ère  féodale  atta- 
quée par  les  efforts  des  communes  qui  s'émancipent  successivement  et 
presque  par  la  même  inspiration  libérale.  La  courageuse  bourgeoisie 
de  Cambrai  donne  l'exemple  ;  celle  de  Beauvais  suit  ses  traces  ;  les 
villes  et  bourgs  de  Flandre  et  de  Vermandois  se  constituent  en  com- 
munes. Naturellement  l'octroi  de  la  Charte  de  St.-QtMntm,  eh  1102, 
occupe  M.  Gh.  Gomart,  qui  en  donne  les  principaux  articles,  confirmés 
en  1195  par  Philippe-Auguste.  L'érection  de  la  ville  de  Laon  en  com- 
mune suit  de  près,  la  charte  de  Gu^se,  concédée  en  4279,  présente 
des  caractères  particuliers  ;  enfin  toutes  les  révolutions  urbaines,  qui 
changèrent  la  face  de  nos  contrées,  sont  énumérées  sommairement, 
mais  avec  ordre,  par  le  savant  secrétaire-archiviste  de  la  Société  de 
St.-Quentin  que  cet  heureux  essai  doit  encourager  à  faire  et  à  produire 
de  nouvelles  recherches.  a.  n. 
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QUELQUES     RECHERCHES     HISTORIQUES 

SUR  LES   MONUMENTS    RELIGIEUX  QUI 

EXISTAIENT  A  CAMBRAI  AVANT 

LA    REVOLUTION    DE 

1789. 

premier  3rtktr. 

Ê6L1SB  HÉTROPOLITAÎNE 

ou 

DE  NOTRE-DAME. 


^ÉGLISE  de  Notre-Dame  y  dît  Jalien  de  Ligne  (1), 
Ifut  fondée  en  Tan  525,  ainsi  qae  de  son  tenpd  Ton 
[pouvait co/({^er{  recueillir) ,  dit-»il^  par  la  Table 
Ipasdiale  conservée  dans  la  sacristie  de  cette  église. 
iTout  à  la  fois  cathédrale  et  abbatiale  (2) ,  Téglise 
nétropolitaine  fut,  dès  son  origine,  dédiée  à  la  mère  du  Sauveur. 

t 

Le  38  décembre  8S0  (  5  des  calendes  de  janvier  881)  (5),  les 
Normands  ayant  envahi  le  pays ,  brûlent  cette  basilique  (4)  ;  elle 


(1)  Ms.  de  la  Bib.  comm.  de  Cambrai,  n^esS^  art.  1®^  attribué  à 
JoUen  de  Ligne  onde  Lingnef  petit- vicaire  de  la  Métropole,  mort  en 
1615. 

(S)  Ghron.  de  Balderic,  liv.  I ,  ebap.  XVU. 

(3)  Gfaron.         Id.  liv.  I ,  chap.  LIX. 

(4)  Garpentier,  Histoire  de  Cambrai ,   I''*  partie ,  chap.  VIII ,  décrit 
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t%i  rebâtie  lei  années  tuitantet  par  les  soins  de  l'évéque  Dotliloft  > 
qui  en  fott  la  dédicace  le  V  août  890.  Noos  la  voyons,  le  6  avril 
959,  menacée  d*une  destruction  nouvelle  par  les  Hongrois ,  qui 
fondent  sur  Cambrai  dont  ils  font  vainement  le  siège  durant  trois 
jours.  Us  reportent  leur  fureur  sur  la  Métropole  et  tentent  de  Tin- 
cendier  au  moyen  de  traits  «nflammés  quMls  lancent  sur  les  toitu- 
res. Ces  barbares  y  seraient  parvenus ,  sans  la  présence  d'esprit 
et  le  dévouement  d'un  clerc  nommé  Séralde ,  qui ,  monté  sur 
Téglise,  arrachait  les  traits  à  mesure  qu'on  les  lançait ,  ou  les  étei'- 
gnait  avec  de  Teau. 

Engrand,  évéque  de  Cambrai,  vers  960,  et  après  lui  Rothard II, 
vers  980  ,  la  rétablissent  ;  mais  ces  restaurations  ne  peuvent 
sauver  le  temple  d'une  ruine  prochaine  (1)  ;  car  on  trouve  que 
peu  de  temps  après,  en  Tan  i0â5,  Tévéque  Gérard  le  fait  entiè- 
rement reconstraire  (2),  et  qu'il  est  rendu  au  culte  le  18  octo-^ 
bre  1050  (5). 


ainsi  la  fureur  des  Normands  :  t  Nostre  ville  de  Gambray  fut  encore 
>  visitée  par  ces  mauvais  hôtes,  mais  toutes  les  sousmissions  des  habi- 
»  tants  y  furent  moins  considérées  que  leurs  trésors ,  et  ces  incendiaires 
»  ne  s'en  retirèrent ,  et  leur  esprit  ne  pût  estre  satisfait  qu'après  qu'ils 
»  eurent  veu  que  leur  rage  estoit  sans  matière.  » 

(1)  Oo  voit  dans  la  chron.  de  Balderic,  liv.  II,  chap.  II,  que  l'évé- 
que  Gérard  voulant  agrandir  le  chœur  et  la  crypte  du  monastère  (copul 
momotmi  cum  cripU»  ampHars)^  l'édifice  s'écroula  dès  les  premiers 
travaux  de  démoliUon.  Par  le  mot  er^tta,  nous  devons  entendre  non 
une  égUse  souterraine,  comme  on  l'a  dit  quelquefois,  mais  un  eemea» 
pmérakre.  Si  une  église  souterraine  eut  ezjsté  Jadis  sous  la  Métropole, 
quelques  vestiges  en  eussent  été  infailliblement  retrouvés ,  dans  les  fpuil- 
les  faites  à  différentes  époques ,  sous  l'emplacement  del' édifice  démoli- 

(S)  Dupont,  Hist.  de  Cambrai ,  2«  partie,  p.  5,  nous  fait  connaître 
que  l'on  se  servit ,  pour  la  réédification  de  la  cathédrale,  de  pierres 
tirées  des  carrières  de  Noyelles  et  de  Lesdain. 

(3)  La  cérémonie  fut  splendide  :  on  y  apporta ,  disent  les  chroni- 
gueurs  contemporains,  toutes  les  reliques  et  les  corps  saints  que  pos- 
sédait le  diocèse  ;  et  la  foule  des  curieux  fut  si  grande,  que  la  viUe  ne 
pouvant  les  loger  tous,  on  dût  dresser  nombre  de  tentes  aux  alentours 
•des  faubourgs.  —  Nos  Notes  hist.  s^r  les  communes  de  l'airond.  de 
Cambrai,  l.  !«%  p.  92. 
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Un  incendie  Tendommage  vers  Tan  1068  >  et  il  est  réparé  par 
la  sollicitude  de  Tévéque  Gérard  II ,  qui  en  fait  la  consécration  le 
51  décembre  1079.  Enfin,  le  6  septemBre  1148 ,  un  incendie 
plos  terrible  que  le  précédent  et  qui  dévore  toute  Tènceinte  du 
ehéttau  (1),  dans  laquelle  était  enclavée  la  cathédrale,  détruit 
complètement  ce  monument  depuis  le  faite  Jusqu'aux  fondations. 
Les  cloches  sont  fondues ,  et  la  tour  qu'avait  fait  élever  l'évéque 
Rothard ,  en  980,  subit  le  même  sort  que  Tcglise  ;  elle  est  démo- 
lie parce  qu'elle  menaçait  ruine. 

Les  années  suivantes  on  travaille  à  la  réédification  du  temple , 
et  deux  tours  qui  devaient  servir  de  clocher,  s'écroulent  à  peine 
achevées,  le  4  décembre  IKd  (3).  Trois  grosses  cloches  sont  en- 
traînées et  cassées  dans  la  chute. 

Vers  1 18â,  les  deux  tours  sont  remplacées  par  une  admirable 
flèche ,  bâtie  en  pierres  grises ,  à  jour  et  sans  charpente,  par  les 
soins  de  l'évèque  Nicolas.  La  croix  qui  la  surmontait  ne  fut  placée 
qu*en  1465,  comme  le  témoigne  l'inscription  suivante,  gravée  sur 
la  chemise  de  bronze  qui  revêtait  le  faite  de  cette  flèche  : 

GeSTB  \  FILT  JbHAM  GAUDRfiLIER  A  TOCRICAY, 

l'am  IIlIGLXllI. 


(1)  L'enceinte  du  château  renfermait  la  cathédrale,  le  palais  épisco- 
pal  et  l'abbaye  de  St.-Âubert.  On  peut  encore  remarquer,  dans  les 
mes  dites  du  Temple ,  du  Marché-au-poisson  et  de  St.-Jérôme ,  une 
bonne  partie  des  murailles  qui  la  formaient. 

Ces  points  étant  donnés ,  et  d'apfès  l'inspection  que  l'on  peut  pren- 
dre du  terrain,  il  est  évident  que  l'enceinte  du  château  était  délimitée 
par  les  rues  actuelles  de  la  Caille,  desClefis,  de  Quérénain,  la  place 
de  Fénélon ,  les  rues  du  Temple  et  de  Ste.-Anne  (rive  droite  de  l'Es- 
cautin  dit  le  Clicaii^if],  la  grand' rue  Fénélon,  les  rues  de  St. -Jérôme 
et  du  Marché-au-poisson ,  et  enfin  par  la  rue  Ste.-Agnès  appelée  au- 
jourd'hui grand'rue  Yander-Burch. 

Dupont ,  dans  son  Histoire  de  Cambrai ,  2«  partie,  nous  assure  que 
cette  enceinte  fut  élevée  par  Tévéque  Gérard  11,  qui  voulut  mettre  ainsi 
son  château  à  l'abri  des  attaques  des  habitans,  dont  les  fréquentes  in- 
surrections avaient  amené ,  quelques  années  auparavant ,  rétablisse- 
ment d'une  CoimmwM  h  Cambrai. 

(2)  Ifs.  de  la  Bibl.  comm.  de  Cambrai,  n*»  907,  p.  44. 
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La  flèche ,  à  catise  de  son  excessive  hauteur  (L),  eut  maintes  fois 
à  souffrir  des  atteintes  de  la  foudre.  Le  18  août  1495,  elle  en  est 
firappée,  et  on  la  répare  dans  son  entier  Tannée  suivante.  En  1505 
et  nn  siècle  plus  tard  ,1604,  elle  est  atteinte  de  nouveau  par  le 
fluide  électrique ,  et  on  prend  le  parti  de  la  réduire  de  douze 
pieds  ;  ce  qui  n*empéche  [pas  qu'elle  ne  spit  encore  foudroyée  en 
15S2,  1548,  1616,  1748,  1801  et  1804. 

Le  27  mars  1606,  un  furieux  ouragan  qui  cause  pour  plus  de 
cinquante  mille  florins  de  dommage  dans^  la  ville ,  dégrade  beau- 
coup ce  monument,  et  on  le  répare  pour  la  dernière  fois  en  1760. 

Le  chœur  de  la  Métropole  fut  achevé  en  1251^  et  rédifice  ne  le 
fut  complètement  qu'en  1472.  Pierre  de  Ranchicourt,  évéque 
d'Ârras,  en  fit  la  consécration  le  5  juillet  de  la  même  année.  La 
cérémonie  fut  longue  et  imposante  :  commencée  à  trois  heures  du 
matin ,  elle  ne  finit  qu'à  la  douzième  heure  (2) . 

L'église  de  Notre-Dame,  dit  Tauteur  des  Mémoires  chronologie 
ques  (5),  faillit  être  incendiée  de  nouveau  vers  les  premiers  jours 
de  décembre  1759.  Le  foyer  de  la  sacristie  ayant  carbonisé  les 
bancs  en  buis  qui  le  meublaient ,  le  feu  gagna  les  boiseries  et  me- 
naçait de  s'étendre,  lorsque  le  sacristain  ,  éveillé  par  le  bruisse- 
ment des  flammes,  donna  l'alarme,  et  Ton  parvint  heureusement  à 
se  rendre  maître  de  T incendie.  Les  argenteries  à  Tnsage  ordi- 
naire du  chœur  et  qui  se  trouvaient  dans  les  boiseries,  furent  al- 
lérées  par  le  feu  :  quelques  vaisselles  aussi  furent  fondues. 

• 

L*ase  de  cette  vaste  Métropole  était  établi  dans  la  direction  du 


(1)  107  mètres  environ,  y  compris  la  longueur  delà  croix.  Le  globe 
4iui  la  supportait  pouvait  contenir  six  hommes,  h  y  avait,  duiei-de- 
chaussée  jusqu'au  pied  de  la  floche,  600  degrés  À  monter.  La  tour  qui 
servait  de  base  à  la  flèche  contenait  ^^9  cloches,  dont  16  que  l'on  son- 
nait réguliârement.  La  plus  grosse,  nommée  Marie ,  pesait  quioxe  mille 
livres. 

(2)  Ephémérides  Gambresiennes. 

p>)  Ma.  aiyourd'hul  la  propriété  de  M.  £.  Bouly. 
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nord-ouest  au  sud-est.  Le  clocher  aboutissait  au  palais  de  l'arche- 
vêque, dont  il  n*était  séparé  que  par  une  galerie  couverte.  «  Elle 
était,  dit  M.  LeGlay  (1),  bâtie  en  forme  de  croix.  Les  colonnes 
00  piliers  qui  la  soutenaient  étaient  au  nombre  de  soixante-huit. 

Autour  de  Tég^ise  régnaient  vingt-et-une  chapelles U  y  en 

avait  en  outre  deux  autres  sur  les  voûtes  des  petites  nefs  dans  la 
croisée  de  l'église.  Un  magnifique  autel  à  la  romaine  s'élevait  au 
milieu  du  sanctuaire  ;  .il  était  couvert  d'une  table  d'argent  et  sou- 
tenu par  deux  consoles  de  cuivre  ,  embellies  de  fleurons  d'argent 
et  de  cuvre  doré,  entourées  de  quatre  anges  aussi  en  argent.  Le 
tabernacle  ,  ta  croix  et  ses  candélabres  étaient  du  même  métal. 
Aux  quatre  extrémités  des  degrés  de  Tautel  se  trouvaient  quatre 
grands  flambeaux  de  cuivre  faits  en  1754  et  travaillés  dans  un  bon 
godt.  » 

• 

Désignation  d$$  chapelles. 

Chapelle  de  la  Sainte  Trinité  et  dédiée  depuis  à  Notre-Dame- 
de-Grâce  ;  chapelle  de  St.  Biaise  érigée ,  à  ce  qu'on  croit ,  ea 
1245  ;  chapelle  de  St.  Nicolas  et  de  Ste.  Catherine ,  fondée  en 
1250  on  1251  ;  chapelle  de  Ste.  Maxellende  ;  chapelle  de  St. 
Nicaise;  chapelle  de  Ste.  Anne,  fondée  en  1519  ;  chapelle  de  No- 
tre-Dame-la -Grande,  fondée  vers  l'an  1252;  chapelle  de  St. 
Etienne^  dont  l'origine  remonte  à  Fan  1200  ou  environ;  chapelle 
de  St.  Jean  l'évangéliste,  érigée  en  1512,  d'autres  disent  en  1452; 
chapelle  de  Ste.  Croix;  vulgairement  dite  de  la~  sainte  face  de  N. 
S.,  érigée  en  1520  ;  chapelle  de  St.  Philippe,  appelée  aussi  cha- 
pelle des  Trépassés;  chapelle  de  Ste.  Elisabeth ,  fondée  en  1259  ; 
chapelle  de  St.- Géri  et  de  St.  Laurent,  fondée  au  xiii^  siècle; 
chapelle  du  Crucifix  ou  du  Sépulcre,  fondée  vers  1580  ;  chapelle 
de  St.  Pierre  et  de  St.  Paul ,  édifiée  vers  1227  ;  chapelle  du  saint 
nom  de  Jésus,  bâtie  en  1550  ;  chapelle  de  tous  les  Saints,  cons- 
truite vers  1565  ;  chapelle  de  St.  Vincent  et  de  St.  Eustache^  éri- 
gée en  1542;  chapelle  de  l'Ascension,  élevée  vers  4520;  une 
chapelle  dont  lé  nom  est  ignoré  ;  et  enfin  une  autre  petite  chapelle 
placée  près  du  clocher. 


(1]  Recherches  sur  l'Eglise  métrop.  de  Cambrai,  p.  25. 
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Le  marteau  révolutionnaire  n'é{>argaa  pas  Tantique  Métropole 
de  Cambrai:  vendue  vers  Tan  IV  (1795-1796),  elle  fat  démolie, 
et  la  belle  pyramide  demeurée  debout ,  sans  charpente,  dégarnie 
en  partie  de  ses  ancres  et  sapée  jusqu'à  sa  base,  fut  enfin  renver- 
sée par  Touragan  du  50  janvier  1809. 

Dès  Tan  XI  (1)  (1802-1805),  M.  le  préfet  du  Nord,  Di^udoané^ 
voulant  prévenir  la  destruction  imminente  de  la  belle  flèche  de 
Cambrai ,  avait  fait  un  rapport  au  gouvernement  afin  que  des  bm- 
sures  fussent  prises  pour  la  conservation  et  fa  solidification  de  ce 
superbe  monument ,  orgueil  du  Cambrésis  ;  mais  les  mesures  tarr 
dèrent ,  et  quelques  années  pius  tard ,  Tévénement  vint  justifier 
les  appréhensions  du  premier  magistrat  de  ce  département  (2). 

Parmi  les  nombreuses  richesses  rassemblées  dans  Téglise  de 
Notre-Dame  ,  on  admirait  tes  verrières  du  ehœur^  sur  lesquelles 
étaient  représentées  les  figures  des  douze  apôtres^  Ces  verrières 
avaient  été  données  à  la  Métropole  en  4  496,  par  Jeanne^  fille  de 
Bauduin ,  comte  de  Hainaut.  L*on  remarquait  aussi  jme  image  en 
or  de  St.  Jean-Baptiste,  ex  voto  du  pieux  et  jeune  roi  St.  Louis. 
Ce  riche  présent  fut  dérobé  au  jour  de  St.  Luc,  1527  (5),. ainsi 
que  d'autres  pbjets,  le  tout  estimé  mille  écns  d'or. 

Dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité ,  située  derrière  te  diœuv 
dé  Tégjise ,  se  trouvait  Timage  miraculeuse  de  la  Vierge  qu'une 
pieuse  tradition  attribue  au  pinceau  de  St.  Luc  C^),  et  qui  futap- 


(1)  Annuaire  du  département  du  Nord,  an  XII,  p.  334 ^ 

(2)  M.  S.  H.  Botoud,  Archives  hisl.  du  Nord,'  t.  3,  nouv.  série ,. 
p.  âSt,  fait  peser  toute  la  responsabilité  de  L'événement  sur  M.  de 
Pqnunereul,  préfet  du  Nord«  successeur  de, M.  Dieudonné,  et  à  qui  il 
pr^te  ces  paroles  peu  bienveillantes,  au  sujet  de  pressantes  réparations 
vivement  sollicitées  par  l'administration  locale  :  a  Votre  clocher  du- 
»  rera  plus  longtemps  que  vous  !  Laissez-moi  en  repos  ft  ce  sujet.  » 

(5)  Calendrier  historial,  ms.  no  907,  p.  132. 

(4)  Nos  historien»  modernes  sont  peu  d'accords  sur  ce  point;  V.  A. 
Lg  Glay,  Rech.  sur  l'Eglise  métrop.  de  Cambrai ,  p.  29  ;  Aie.  Wilbert, 
Mém.  de  la  Société  d'Em.  de  Cambrai,  t.  Il,  p.  335;  F.  Delcroixet 
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portée  de  Rome  à  Cambrai ,  en  l'an  1440,  par  rarcbidiacfe  Farcy 
de  Bruyite.  Cet  arehidiacre  étant  mort  dix  années  après,  on  Tin- 
huma  au  devant  delà  chapelle,  et  on  plaça  cette  inscriptron  sw*  s» 
tombe  : 

Hic  antè  siib  quadrato  marmore  jacet  vir  i>enerabUis  Magister  Fur- 
90BU9  du  Bmylle  Ihcrek)rum  Dodor^  ormndus  de  Peronà,  quondam  Va- 
hncenencis  m  hâ4>  et  Novimsi  Ecclesns  Archidiaconus  et  canomcus, 
qui  prcBseniem  imaginem  gioriosœ  Virginis  à  S,  Lucà  (utpiè  creditur) 
dq^tam,  hïc  r^^oni  ordmavit^  obiit  atmo  MCCCCL  die  XVJF  decem- 
6m.  Orate  pro  eo  (\). 

Limage  de  la  Vierge  fat  robjet.de  largesses  royales  :  Loui&XI, 
venant  en  pèlerinage  à  Cambrai  en  1478  (2),  au  sujet  d^une  ma- 
ladie cruelle,  une  espèce  de  fièvre-chaude  qui  désolait  la  France, 
et  dont  lui-même  avait  grande  appréhension,  fit  offrande  à  la 
chapelle  de  la  Trinité,  qui  renfermait  la  niadone,  de  douze  cents 
écus  d*or  pour  la  confection  d'une  couronne  de  fer  et  de  douze 
plats  ou  flambeaux  d'argent  (5). 


K,  d«  Baralle,  Lettre  sur  la  Cathédrale  de  Cambrai,  Annuaire  du  dép., 
1842,  p.  51  ;  Failly,  Recherches  sur  l'image  de  Notre-Dame-4e-Grâce, 
adressées  à  la  Commission  hist.  du  département. 

(1)  Gazet,  Hist.  eccl.  des  Pays-Bas,  16l4,p.  l08. 

(2)  Cârpentier,  Hist.  de  Cambrai ,  Impartie,  fchap.  X,  s'exprime 
ainsi  au  sujet  du  pèlerinage  à  Cambrai  du  dévot  roi  Louis  lU  :  «  Un 
»  bon  cordeUer  qui  tenoit  son  imagination  enchaisnée  (  pour  le  moins 
»  autant  que  son  mede^n  à  qui  il  doufioit  dix  mille  escus  par  mois  ] 
»  luy  persuada  de  venir  encore  une  fois  à  Cambray  pour  y  prier  hum- 
»  blement  la  Vierge  de  Grâce  de  Texaucer  dans  ses  afflictions  et  inquié- 
»  tudes.  Il  y  vient ,  il  y  prie ,  il  y  escôute  les  plaintes  du  clergé  et  du 
»  peuple,  et  touché  d'un  remords  de  conscience  d'avoir  permis  qu'on 
»  auroit  si  indignement  traitté  les  habitans ,  keur  restitua  tous  les  de- 
»  niers  qu'on  leur  avoit  extorques,  commanda  à  Munitole  et  à  ses  gens 
»'  de  sortir  hors  de  Ira  .ville,  offirit  en  expiation  de  ses  crimes*  à  Nostre- 

•  Dame  une. couronne  ornée  de  douze  plats  d'argent  de  la  valeur  de 
»  douze  cens  escus  d'or,  reconnût  au  pied  du  grand  autel  que  la  ville 
»  estoit  vrayment  Impériale ,  et  renonça  sollennellement  à  toutes  les 
»  prétentions  qu'il  y  pouvoit  avoir.  » 

•  (5)  Les  douze  plats  ou  .flambeaux  d'argent  furent  volés  eu  1584  ;  on 
gnore  ce  qu'eut  devenue  la  couronne  de  fer. 
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Ëchap(>ée .  à  ta  destruction  rêvululioniiaii'e  de  95  et  recouvrée 
en  180S  (1),  la  précieuse  image  fut  alors ,-  comme  objef  d^art  el 
d'antiquité,  déposée  dans  l'église  de  St.-Âabert,  convertie  en 
Musée  national.  Le  26  mars  1804  (5  germinal  an  Xll),  l'église  du 
St. -Sépulcre  étant  devenue  à  son  tour  la  cathédrale  de  la  ville,  la 
madone  entourée  de  ses  nombreux  ex,  tolo  fut  placée  dans  uue 
des  chapelles  latérales  dédiée  à  la  Vierge  ,  pour  être  exposée  à 
Certaines  fêtes  de  Tannée  à  la  vénération  des  fidèles  et  des  nom-- 
brenx  pèlerins  qui  viennelit  la  visiter  ou  implorer  son  assisCance. 

On  voyait,  dans  une  des  chapelles  Téglise  de  Notre-Dame  ,  une 
horloge  commencée  en  1585  (2)  et  achevée  en  1597,  qui  passait 
pour  un  chef-d*œuvre  de  Tart  et  qualifiée  Tune  des  sept  merveilles 
dnCambrésis.  Le  fabuleux  Carpentier  (5)  en  fait  cette  description  : 
«•  L'horloge  qiii  s'y  voîd  est  une  des  rares  pièces  de  Tart ,  qui 
»  marque  les  heures  avec  un  globe  représentant  le  eonrs  du  so- 
»  leil  et  de  la  lune^  et  quand  la  cloche  vient  à  sonner,  la  veiie  se 
»  laisse  suq>rendre  à  contempler  certains  petits  personnages  de 
»  bronze^  qui  se  produisent  comme  des  acteurs  sur  le  théâtre  y 
»  pdur  représenter  une  partie  de  la  Passion  de  Notre -Seigneur^ 
»  qui  par  le  moyen  de  certains  ressorts  marcheat  l'un  après  Tau-'' 
»  tre,  et  passans  devant  la  eloch'e,  chacun  d'eux  frappe  de  sou 
M  petit  marteau  avec  une  gentillesse  tout  à  fait  animée.  Cette  pièce 
»  admirable  fut  achevée  Tan  1597,  par  rindustrie  d'un  berger  ; 
»  auquel  (  si  nous  voulons  croire  le  vulgaire)  on  creva  les  yeux» 
»  parce  qu^il  avait  entrepris  d'en  basttr  d'aotres  en  Franee  et 
»  ailleurs^  avec  plus  de  curiosité  et  de  pevféetioiL  *»  (4) 


(1)  Annuaire  du  département  du- Nord}  l84â,  p.  S^. 

(2)  Plusieurs  de  nos  contemporains  ont  écrit  que  l'horloge  de  la  Mé^ 
iropole  ftit  commencée  en  i585  sous  Téptacopat  de  Qui  de  CoUmnède,. 
11  y  a  eu  évidemment-  erreur,  puisque  cet  évèqiie  est  mort  e»  1^5. 
C'était /^fi  TSerdaei  qui  occupait  le  siège  épiscopal  de  Gamlnrai  ft 
cette  première  date. 

(5)  Hist>  de  GamJMFai ,  II*  partie,  efaap.  IV.  - 

(4)  L'horloge  de  la  Métropole,  cette  merveille  vantée -par  GarpeAtter, 
existait  encore  en  1825.  Elle  était  alors,  à  Paris,  dit  M.  Le  Glay,  entre 
les  mains  d'un  particulier  qui  cherchait  Â  la  vendre.  Espérons  que  la 
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Le  chapitre  de  Notre-Dame  était  représenté  par  les  dignités  sui- 
vantes : 

Le  Prévôt, 

Le  Grand-Ârchidiacre , 

L^Archidiaere  de  Brabant , 

L^Àrchidiacre  de  Hainaut , 

L'Archidiacre  de  Yalenciennes , 

L'Archidiacre  d'Anvers^ 

L'Archidiacre  de  Bruxelles , 

Le  Doyen , 

Le  Chantre, 

Le  Trésorier, 

L'£colàtre. 

Outre  ces  onzes  prébendes,  il  y  en  avait  cinquante  autres  (f), 
savoir  : 

Une  chanoinie  unie  à  la  Table  archiépisciopale , 

Deux  autres  à  la  Prevôtée  et  aux  Arçhidiaconés , 

Trois  afiFectés  âux  Nobles , 

Six  aux  Juristes , 

Quatre  aux  Théologiens  gradués , 

Une  aux  Chanoines  de  T Archevêché, 

Une  aux  Abbés  de  St.-Âubert, 

Une  à  la  Doyennée,  * 

Sept  au  Sacerdoce, 

Une  à  un  médecin -prêtre  et  gradué^ 

Deux  aux  serviteurs  de  l^glise^ 

Une  aa  petit-  vicaire-chantre, 

finalement:,  .vingt  autres  affectées  aux  chanoines  libres. 


commission  de  notre  Mttsée  naissant  sera  assez  heureuse  i>our  nous 
faire  rentrer  en  possession  de  ce  curieux  monument  de  notre  Gam-* 
-  brebis. 

(1)  Garpentier,  Hist.  de  Cambrai,  II^' partie,  chap.  IV, 
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Le  chapitre  de  Cambrai ,  très-renommé  de  tons  temps,  a  por- 
dait  quatre  papes,  soixante  dix-bait  cardinaux ,  deux  cents  ar- 
chevéqaes  et  évéques. 

Papes  :  François  Picolomini  (  Pie  III  );  Pierre  Boger  (Grégoire 
XI}  ;  Jacques  de  Sabello  (  flonoré  IV)  ;  Nicolas  Bocann  (Benoit  IX}. 
On  trouve  dans  l'abbé  Oovray  (i)  la  nomencbtnre  des  cardioaux , 
des  archevêques  et  évéques  sortis  do  chapitre  cathédral  de  Cam- 
brai ,  surnommé  à  juste  titre  le  Séminaire  des  Etéques. 

•  Il  était  si  ordinaire,  dit  le  même  écrivain ,  de  voir  sortir  des 
évéques  et  prélats  supérieurs  du  chapitre  de  Cambrai ,  que  plu- 
sieurs chanoines,  quoique  nommés  à  des  prélatnres ,  préférèrent 
leur  premier  état.   • 

Nous  nous  bornerons  à  line  preuve  :  Ladislas  Jonart  (2)^  simple 
doyen  de  Téglise  de  Cambrai ,  refusa  successivement  les  évéchés 
d*Arras  et  de  St.-Omer. 

Principaux  bienfaiteurs  de  Téglise  Notre-Dame  :  Dagobert  l^' 
(2);  Charlemagoe,  en  776(^4];  Louis- le -Débonnaire,  en  817 


de  froment  et  d'avoine -sur  une  charrue,  et  un  mencaud  de  chaque  pour 
celui  qui  n'avait  pas  de  terres  à  cultiver.  Le  droit  de  gave  fut  supprimé 
après  la  prise  de  Cambrai ,  par  Louis  XIV.  —  Dupont,  id.,  â«  partie, 
p.  74. 

(1)  Eloge  hist.  de  Vander-Buroh,  l7g!(,  p.  89. 

(S)  Ce  môme  Ladislas  Jonart ,  devenu  archevêque  de  Cambrai  en 
1671 ,  légua  tous  ses  biens  aux  pauvres  de  cette  ville.  Sa  fondation, 
actuellement  administrée  par  le  bureau  de  bienfaisance ,  présente  un 
revenu  annuel  de  plus  de  vingt-six  mille  francs.  Ce  prélat  bienfaisant 
mourut  en  1674,  après  avoir  occupé  trois  années*  seulement  le  siège 
métropolitain.  Son  tombeau  fut  retrouvé  en  \  822 ,  sous  le  sol  de  l'an- 
cienne Métt'opole.  On  découvrit  en  môme  temps  les  restes  de  divers 
autres  évoques  et  archevêques  :  Nicolas  de  Fontaines,  Jean  de  Gavre, 
Maximillen  de  Berghes^  Jean  Richardot ,  François  Buisseret  et  Gaspard 
Memius.  * 

(3)  Il  flt  don  à  r^glise  N.-Dame  du  village  d'Onnaing.  —  Ghron.  de 
Balderlc,  liv.  !•',  chap.  XVII. 

(4)  Le  Glay,  Rech.  sur  l'Eglise  œétrop.,  p.  l5. 
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(1)  ;  Jeao  F7,  dit  le  Bel ,  évéque  de  Cambrai ,  de  866  à  879  (2)  ; 
Dodilon,  de  même  évéque,  vers  890  (5);  Zwentibold^  roi  de 
Lorraine  (4)  ;  Ârnoud^  roi  de  Germanie,  en  894  (5)  ;  Charles-le- 
Simple,  en  912  (6)  ;  Etienne,  évéque  de  Cambrai,  vers  955,  date 
de  sa  mort  (7)  ;  Othon  !•'  dit  le.Grand ,  empereur,  en  941  (8)  ; 
Rothard  II,  évéque  de  Cambrai,  mort  en  99»  (9);  Otbon  III,  em- 
pereur, en  985  ou  995,  et  en  lOOi  (10);  Henri  II,  empereur,  en 
1007  ;  Innocent  II,  pape,  en  4  Ua  ;  Conrad  III,  Frédéric  Barbe- 
rousse,  Othon  IV  et  Frédéric  II ,  tous  quatre  empereurs  ;  Henri , 
duc  de  Lorraine,  en  4  497  (11)  ;  et  enfin,  Maximilien  I«%  empe- 


(1)  Id.,  p.  16. 

(2)  ChroD.  id.,  liv.  I^r,  chap.  LII.  La  charte  que  l'on  y  trouve  porte 
la  date  des  Ides  d'avrU ,  an  885.  Ce  millésime  est  évidemment  erroné, 
puisque  le  donataire  Jean-le-Bel  est  mort  six  années  auparavant,  c'est- 
à-dire  en  879. 

(5)  Il  donna  le  village  de  Boursies.  —  Ghron.  id.,  liv.  I«r,  chap.  LX. 

(4)  LeGlay,  id.,  p.  16. 

(5)  Chron.  id.,  liv.I",  chap.  LXII. 

(6)  Gbron.  id.,  liv.  I^r,  chap.  LXVI  ;  charte  portant  confirmation  des 
immunités  accordées  par  Zwentibold,  et  donation  des  villages  de  Gar- 
niôres,  Lis  (Viesly),  Yendelgies  (le  Gâteau-Gambrésis],  Montigny, 
Wahiercourt  (village  aujourd'hui  détruit,  situé  près  de  Ribécourt), 
Gondrechies  (Honnechy),  etc. 

(1)  Il  constitue  héritière  de  tous  ses  biens,  l'église  de  Notre-Dame 
qu'il  dirigeait.  —  Ghron.  id.,  liv.  I«r,  chap.  LîVIII. 

(8)  Il  renouvelle  les  immunités  de  l'Eglise  de  Cambrai  et  accorde  aux 
évoques  les  droits  de  tonlîeu  et  de  monnayage,  t-  Ghron.  id.,  liv.  I«r, 
chap.  LXXVI. 

(9)  Donation  à  l'Eglise  des  villages  de  Villers-Pol ,  près  le  Quesnoy, 
et  de  Fontaine-Notre-Dame  lez-Cambral.  —  Ghron.  id.,  tiv.  !«',  Chap. 
G  VII. 

(10)  Par  sa  charte  de  983  ou  995,  il  afifecte  aux  besoins  de  l'Eglise 
une  poste  forêt.  Le  bois  nommé  encore  avgourd'hui  le  bois  l'Evoque , 
et  situé  près  du  Gâteau ,  faisait  partie  de  cette  donation.  La  charte  de 
1001  concède  aux  évoques  de  Cambrai  le  droit  de  battre  monnaie  au 
Gâteau,  d'y  établir  un  marché,  d'y  percevoir  un  droit  de  tonlieu ,  etc.-  - 
Chron.  id.,  liv.  !•',  chap.  GXII. 

(11)  LeGlay,  id.,  p.  19. 


reur;  qui  érige  1>  ville  de  Cambrai  en  dadié  par  u  diirle  datée 
de  (510, 

Dimentient  de  ta  MilropoU. 

Loaguenr  de  la  net ,  18S  piedi. 

~       du  chmar iSO 

Largeur  de  la  net M 

—     de  cbaqne  croiaie KO 

Son  emplicement comprenait,  nntrc  la  place  Finëton,  lethél- 
tre  acluel  et  l'hâte)  particulier  drconscrit  par  les  rues  des  Batelota 
et  de  Vander-Burch. 

Ad.  Brutelle, 


DISCOURS 

de  H.  le  baron  de  Stassart  , 

BUlKCrEUR  DI  L  ACADÉMIE  DES  SCIENCES  ET.  DES  BELLES-LETTRES  DE  BRUXELLES, 

IB  17  D|S€E1IBRB  1843. 


Messieurs  , 

le  jour  anniversaire  de  la  fondation  de  notre  Académie  réveille 
toujours  de  glorieux  souvenirs  patriotiques  :  nous  nous  plaisons 
à  chercher,  dans  les  actions  de  nos  ancêtres,  des  exemples  à  sui- 
vre par  leurs  descendans. 

Si  Vétude  de  Thistoire  est ,  comme  on  Ta  dit,  la  meilleure  école 
de  morale^  empressons-nous  de  consulter  les  fastes  de  la  Belgi- 
que ^  il  n^est  point  de  vertus  qui  n'y  figurent  avec  édat  ;  elles 
étaient  presqne  toutes  réunies  dans  ce  Pépin  de  Landen  dont  le 
noble  sang  fournit  des  saints  à  TEglise,  des  héros  à  la  patrie  (1). 


(1)  Sa  descendance  masculine  s'éteignit  seize  ans  aprds  loi  ;  du 
moins  c'est  en  656  que  son  fils  Grimoald,  père  d'un  enfant. qu'il  avait 
osé  faire  proclamer  roi,  sous  le  nom  de  Ghildebert,  fut  enfermé,  par 
ordre  de  Qoyis  II,  avec  ce  faible  instrument  de  ses  ambitieux  desseins, 
sans  que  depuis  lors  l'histoire  en  ait  fait  la  moindre  mention  ;  mais,  de 
sainte  Begge,  Ûllô  de  Pépin  de  Landen,  sortit  la  race  carlovingienne 
dont  Pépin  de  Herstal,  bisaïeul  de  Gharlemagne,  fut,  en  quelque  sorte, 
a  souche. 
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Sa  sagesse  et  son  esprit  d'équité  sont  d'autant  plus  remarquables 
qu*ils  forment,  pour  ainsi  dire,  un  contraste  ayee  les  mœnrs  en- 
core barbares  de  tout  ce  qui  i'entoure. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  grandes  qualités  de  Charles-Mar- 
tel, de  Pepin-le-Bref  et  de  Charletnagne^  que  notre  pays  est  en 
droit  de  revendiquer  ;  je  m'en  su»  occopé  déjà ,  '  pluâenrs  fois^ 
avec  vous  (i)  ;  mais  contraint  d'arrêter  un  instant  mes  regards  sur 
la  funeste  époque  de  l'anarohie  féodale  après  la  décadence  de  la 
race  carl6vingienne,  je  dirai,  pour  être  juste,  que  plus  d'une  or* 
donnance  de  nos  anciens  princes  respire  l'amour  dn  devoir,  le 
désir  d'assurer  le  bonheur  du  peuple  :  cette  expression  paternelle 
qui,  dans  la  charte  accordée  par  Albert  de  Cuyck  aux  Liégeois,  en 
il9d  ,  consacre  l'inviolabilité  du  domicile  :  Pautre  homme  est 
roi  dam  sa  maison,  n'a-t^elle  pas  un  air  de  famille  avec  le  vœn 
si  naïvement  exprimé  par  le  monarque  le  plus  populaire  qu'ait  eu 
la  France,  le  vœu  de  voir  chaque  paysan  de  son  royaume  assez  ri- 
che |Hrtrr  mettre  la  poule  au  pot  le  dimanche  (s)  ? 

Quelques  noms,  de  ces  siècles  si  différents  du  nôtre ,  ne  sont 
cas  indignes  d'être  inscrits  sur  la  liste  des  bienfaiteurs  de  Thuma- 
nité. 

Guillaume  d'Âvesnes,  comte  de  Hainaut  (5)*,  qui  tenait  à  ména- 
ger le  patrimoine  du  pauvre,  c'est-à-dire,  les  produits  du  travail, 
et  se  trouvait  toujours  assez. riche,  disait-il,  lorsqu'il  voyait  régner 
Taisance  autour  de  lui ,  ne  se  contentait  pas  d'axiomes  ou  de  ma- 
ximes ;  les  mettre  en  pratique  était  sa  grande  aJTaire  ;  il  fit  preuve 
d'une  délicatesse  bien  rare  en  n'acceptant  pas  un  subside  dou|)Ie 
de  celui  que  d'impérieuses  drconstances  Favaient  contraint  à  de- 
mander. 


(\  ]  Discours  de  1937  et  de  18i4 . 

(S)  ExpvessioA  toachante  de  la  sollicitude  d'Henri  IV  pour  son  peuple. 

(3)  Guillaume  l«r  (de  la  maison  d'Avesnes),  comte  de  Hainaut,   de 
Hollande,  de  Zéelande,  seigneuf  de  Frise,  mort  en  1537;  il  avait  régné 
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Charles  de  Danemarck ,  qui  gouverna  la  Flandre  de  nanière  à 
méritj^  1^. surnom  le  plus  gl^^ieux  pour  un  souverain^  eelui  de 
Bon,  poussa  Tamour  de  sop  peuple  lusqu'à  lui  sacrifier»/ par  un 
refus  magnanioie^  la  couronne  impériale  d'abord,  le  trône  de  Jô- 
p^salem  ensuite  (1).  Fils  de  la  Belgique  am  même  titre  que  Char* 
les-le-Témérairei  il  aurait  mieux  mérité  peut-être  que  cet  aventa-^ 
reux  due  de  Bourgogne  uùe  notice  dans  Touvrage  intitulé  :  lu 
Belges  Ulustreê  (2).  Cette  notice  devrait  faire  partie  d*un  Péiit- 
théa»  wttional  spédalement  destiné  à  Téducation  de  nos  jeones 
prineeS)  objets  de  si  chères  »  de  si  patriotiques  espérances.  On  y 
Goos^BejRaît.saBs  doute  cette  belle  réponse  de  Charles  aux  courti- 
sans qui  lui  reprochaient  de  traiter,  avec  plus  de  faveur,  leiyilains 
q^e  U  noblesse  :  «  Je  dois  être  le  défcmseur  de  ceiix  qui  n^en  ont 
point  ;  1%  Providence  me  charge  de  soustraire  le  pauvre  timide  aux 
exigences  du  riche  audacieux.  »  Quelle  intelligente  et  généreuse 
sollicitude  d^ns  les  mesures  quHl  adopta  pour  préserver  la  Flan-» 
dre  des  horreurs  de  la  famine  pendant  un  rigoureux  hiver  (5). 
En  se^rappelant  les  bienfaits  de  ce  prince ,  il  est  triste  de  songer 
quHl  mourut,  comme  depuis  mourut  Henri  IV,  sous  te  fer  d*infà-« 
mes  assassins  (4).  » 


(1)  Eu  1125,  après  la  mort  <le  l'empereur  Henri  V.  Le  trûne  de  Jé- 
rusalem lui  fut  offert,  la  même  année  ,  pendant  la  captivité  de  Bandai» 
U  (Bauduin  du  Bourg);  mais  on  congoit  que  la  délioatesse  seule  lui 
faisait  un  devoir  de  rejeter  une  semblable  proposition. 

(2)  Cet  ouvrage,  que  j'appelais  de  mes  vœux  dans  une  notice  sur  le 
général  Du  Monceau  lue  à  la  séance. publique  de  T Académie,  le  l6  dé- 
cembre 1836,  vient  de  paraître  par  les  soins  de  MM.  Charles  Hen  et 
Jamar.  C'est,  de  môme  que  la  Belgique  mom^merUalSi  dont  j'avais  donné 
l'idée  en  1841,  une  entreprise  éminemment  patriotique  et  digne  de  tous 
les  encouragements.  L'exécution  typographique  et  les  UlustratiGns  té- 
moignent du  bon  goût  des  éditeui^s.  Le  Panthéon  national  ou  Belge,  tel 
que  (e  le  conçois,  devr^t  dire  l'œuvre  d'un  seul  éorivaln,  parce  qu'il 
est  essentiel  d'y  mainteniv  l'unité  de  oonception,  de  yues  et  de  prin- 
cipes.  '^ 

(3)  1121-1125. 

(A)  Charles  était  fils  de  saint  Canut  ou  Kanut,  roi  de  Danemarck,  et 
d'Adélaïde  de  Flandre,  par  conséquent  cousin  gernoain  du  comte  Bau- 

2e 
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Que  d^exemples  de  cette  bonté  prévoyante,  active,  éclairée,  la 
seule  qui  soit  une  vertu  sur  le  trône ,  ne  trouvons-nous  pas  dans 
la  veuve  de  Wenceslas,  Jeanne  de  Brabant  (1),  qui  sut  gouverner 
ses  Etats  avec  une  sagesse  attendue  vainement  de  son  époux  !  fl^est 
elle  qui,  par  des  aHiances  habilement  ménagées  à  la  maison  de 
Flandre-Bourgogne ,  prépara  la  réunion  de  toutes  nos  pVovincés , 
et ,  pour  ainsi  dire,  la  nationalité  belge. 

La  fermeté ,  moins  étrangère  à  la  bonté  qu'W  ne  le  pense ,  ta 
fermeté ,  qui  seule  peut  opposer  une  digue  aux  passions,  contenir 
rintérét  personnel  dans  de  justes  bornes  et  protéger  Torâre  pn* 
blic,  est  peut-être  la  qualité  la  plus  désirable  chez  rhonimft  retétii 
dn  pouvoir.  Aussi  qui  de  nous  n* éprouve  un  sentiment  de  respect 
pour  ce  Godefroid  V,  duo  de  la  Basse-Lorraine  (9),  dontle  corps 
chétif  et  difforme  recelait  un  cœur  d^une  trempe  si  vigoureuse  ? 
Qui  de  nous  n'applaudit  à  son  caractère  inébranlable ,  lorsque , 
pénétré  des  devoirs  que  lut  impose  le  titre  de  représentant  du 
chef  de  TEmpire,  il  dompte  les  orgueilleuses  prétentions  des  grands 
vassaux  si  jaloux  d'une  indépendance  dont  ils  abusaient  pour  op- 
primer le  folble,  dans  ce  déplorable  onzième  siècle  où  la  chevale^ 
rie  n'avait  pas  encore  exercé  son  utile  influence  sur  les  mœurs  de 


duin  Vil  ;  il  avait  un  an  lorsqu'il  vint  en  Flandre  où  il  reçut  toute  son 
éducation  ;  il  régna  du  45  juin  H 19  au  2  mars  1 127,  qui)  fut  assassiné 
dans  l'église  de  Saint-Donat  à  Bruges.  '      ' 

(1)  Aussi  long-temps  que  Wenceslas  de  Luxembourg  avait  tenu,  mais 
d'une  main  faible  ou  plutôt  mal  habile,  les  rênes  du  pouvoir  (de  1346 
A  1383),  leanne  était  restée,  pour  ainsi  dire^  à  l'écart.  Appelée  à  gou- 
verner seule,  elle  fit  admirer,  pendant  les  vingt  années  de  son  règne, 
l'accord  des  vertus  les  pliis  solides  avec  Ukio  capacité  remarquable. 
Afin  de  mieux  assurer  sa  succession  et  d'éloigner  de  son  peuple  le  fléau 
de  la  guerre,  elle  céda,  le  7  mars  1404,  ses  Etats  à  sa  nièce,  Margue- 
rite de  Flandre,  qui  les  fit  régir  par  son  second  fils,  Antoine  de  Bour- 
gogne. Jeanne  mourut,  à  Bruxelles,  le  !«'  décembre  1406. 

(2)  Godefrey-le-Bossu  succéda,  l'an  1070,  à  son  père,  GodefiroylV; 
il  fut  assassiné,  ^e  25  février  1076,  au  château  de  Viaardingen,  suivant 
4es  uns,  dans  la  ville  d'Anvers,  suivant  les  autres,  et  mourut  de  ses  bles^ 
«ures  au  bout  de  sept  jeurs. 
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fa  noll^se?  Quelque  temps  après,  roiivitttauduHi-à-ia-Hàche(i) 
réprimer  av«G  le  môme  2èle ,  dan*  la  Flandre ,  les  violences  de» 
seig^CKurs  ;  mais  si  Von  doH  des  éloges  k  ses  arréU,  ou  ue  peut  le 
lou^P  également  de  les  avoir  quelquefois  exécutés  lui-même  t.  lé 
JU£re  «e  dégrade  lorsqu'il  se  transforme  en  bourreau. 

fisàuduiu-le*Courageux  (â)  nous  donne  aussi  de  beaux  exem- 
ples de  cette  fermeté  tutélaire.  Uue  admirable  philosophie^  une. 
élévation  de  principes  que  n'aurait  désavouée  Marc-Âurèle  ni  Tra- 
]an  ^  -se  f^it  remarquer  dans  la  harangue  de  ce  prince  à  ses  barons 
^^  Hainaut ,  pour  les  engager  à  mettre  un  terme  aux  exactions  d.e 
toiHQ.£gp^(2e  qu'ils  se  permettaient.  On  saura  gré  sans  doute  nu 
nociv-el  historien  des  comtes  de  Flandre,  M.  Edward  Leglay  (ft), 
^*  ^ 'avoir  reproduite. 

^i  serait  difficile  de  ne  pas  admirer  F  indomptable  force  d'âme 
de  Ce  même  Bauduin  quand,  du  sommet  des  remparts  de  Mons,  sa 
^^Pitale,  le  cœur  navré,  il  portait  douloureusement  la  vue  sur  les 
^<^iOpagnes  ravagées  par  une  ligue  puissante  que  venait  de  fortifier 
ei^CQre  l'archevêque  de  Cologne  (4).  Il  était  soucieux  ^  mais  non 
P^s  abattu  ;  ses  chevaliers  pourtant  le  supposaient  :  «  «le  songeais, 
'^ur  dit-il  avec  une  vivacité  sans  égale ,  je  songeais  par  quelle 
^oute  bientôt  nous  pourrions  aller,  à  notre  tour,  ravager  les  ter- 
mes de  ce  belliqueux  prélat  qui  demeure  si  loin.  »  Quoique  les  ac- 
^ens  de  la  vengeance  soient  en  général  odieux ,  il  est  des  circons- 
tances qui  peuvent  les  rendre  excusables.  Il  s'agit  d'ailleurs  d'une 
époque  tellement  malheureuse  que  l'abus  de  la  force  était  devenu 
presque  un  titre  de  gloire. 


(4)  Bauduid  VU,  sumommé  à  la  hâcbe,  mort  le  1 7  juin  1419. 

(3)  Bauduin  V,  oomtede  Hainaut,  en  1171.  il  devint  aussi  comte  de 
Flandre,  sous  le  nom  de  Bauduin  VUI,  en  1191,  après  Philippe  d'Al- 
sace, dont  U  avait  épousé  là  sœur.  II  mourut  à  Mons  le  17  déceinbre 

1195. 

(5)  BuUmre  des  Comtes  de  Fktndre  jusqu'à  l'avènement  de  la  maison 
de  Bourgogne.  Tome  premier,  page  369.  II  faut  espérer  que  Tauteur 
complétera,  sous  peu,  cet  ouvrage  si  digne  de  servir  d'introduction. à 
y  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Barante. 

(4)  1185. 
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Quel  généreux  sentiment  d'humanité  néanmoins  dominait  l*dm« 
de  ce  lion  éféque  liégeois,  Henri  suruonmé  (ê  PMiflqiie  (1),  lord- 
qa*en  iOSa ,  il  institua  le  tribunal  de  paix  dont  les  i^Hucea  d«  la 
Lotharingie  panireot  d'abord  disfKMito  â  faire  une  réalité,  ttais  que 
leurs  passions  tiiii>illentes  rédutsirefit  à  n^étre  bientôt  plotf  ({ne  le 
rêve  d'un  homme  de  bien.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  consolant  de 
penser  que  la  vertu  ne  perdit  Jamais  complètement  ses  droits  ;  elle 
se  faisait  encore  entendre  à  quelques  natures  privilégiées. 

On  se  platt  à  Voir,  au  milieu  ded  atrocités  de  la  gnerre ,  teUe 
qu'elle  de  faisait  au  moyen- âge,  notre  due  de  Brabant,  Jead  III  i 
ouvrir  un  asile  datis  èon  camp,  sous  la  proteetieti  de  sa  baimiéfe, 
aux  malheureux  vieillards,  aut  femmes ,  aux  enfans  qu'un  usage 
cruel  avait  expulsés  de  Tourqai  dont  ce  prince  Ittiaait  iesiége  (9). 

Ciul  de  Dampterre,  à  qui  la  vieillesse  semblait  prêter  une  énergie 
que  ne  promettaient  nullement  ses  jeunes  années^  ne  rappelle-t-il 
point  le  noble  sacrifice  de  Régulus,  lorsque,  sorti  sur  parole  de 
sa  prison  de  Corapiégne  pour  s'occuper  de  la  paix ,  il  se  refuse  à 
compromettre  les  intérêts  de  la  Flandre  par  un  traité  honteux  et 
n'hésite  pas  à  reprendre  s(es  fefs  (5)  ? 

Les  actes  d'Un  dévouement  qui  tient  à  Tardeùr  martiale,  sont 


(i]  Henri  de  Verdun,  qui  mourut,  le  ^  novembre  1091 .  après  tm  règne 
de  t6  ans  et  quelques  tnbis. 

(S)  En  1340. 

(5)  Gui  de  Dampierre,  arrêté,  l'an  1295,  à  Paris,  comme  coupable 
•du  crime  de  haute-trahison,  pour  avoir  fiancé  Philippine,  sa  fille,  avec 
|e  prinOe  dé  Gallei,  fils  d'Edouérd  !•',  sans  ymtorisation  du  sUEerain, 
fill  traduit  devani  lacour  des  Pairs,  l'aïuée  aaivame,  et,  par  eDe,  ab- 
sdot;  mais  Tiètime  de  sa  noble  confiance  dans  la  parole  voyaley  ilmibif 
•é  là  «vite  d^ane  guérie  tnallieureufle,  en  4300,  une  seconde  GapUvhé^ 
Toutefois  après  la  bataille  des  éperons  (1302),  Phiîippe-le-Bel  le  «totnit 
4W  liberté  s«r  parole^  et  le  ebai^à  deidécider  les  Flamands  à  la  paix. 
€Kll  de  Dantpierre  passa  quelques  moi!S  dans  sa  faittUle,  nHUs  Me  voo" 
Jaiittralifr  ni  son  honneur,  ni  son  pays,  lemagnamme  vieinafd  fH0l<aairfia 
dans  sa  prison  de  Gompfègne,  et,  transféré  quelle  ieMpa  après  aa 
château  de  Pootoise,  il  y  mourut  le  7  mars  1305. 
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trop  commuDf  pour  qu'on  en  fasse  un  mérite.  Il  en  est  toutefois 
qu'un  caebet  particulier  â*héroîsaie  doit  faire  signaler  :  Pourquoi 
se  parlereift-je  pas  ici  d'un  coinpatriote  dont  la  mémoire  me  sera 
toujours  cbère,  le  i)elonel  Lafontaine,  mort  gouverneur  de  Bai^a 
(Indes  orientales)  en  id95  (i)?  Il  servait  comme  Ueutenant  de 
grenadier^  au  quatrième  corps  de  Tarmée  d*£spagne,  commandé 
par  le  maréchal  duc  de  Dantzig  ;  c*était  à  la  sanglante  journée  de 
Durango,  le  51  octobre  1808.  Le  valeureux  jeune  homme  voit  un 
général  (  notre  brave  Boussart  (9),  si  je  ne  me  trompe) ,  renversé 

•         i       .  * 

t  • 

(1)  Alfred-Grégoire-Désiré  de  Làfoutaine,  né  le  25  février  1789 ,  A 
Namur.  Après  la  paix  de  TilsiU,  il  travailla  quelque  temps  dans  mes  bu- 
reaux. Auditeur  au  conseil'  d'Etat,  je  remplissais  alors  lé  poste  d'inten- 
dant de  la  Prusse  oceiil^ntale,  à  Mariehbourg.  Il  avait  des  dispositions 
également  heureuses  pour  l'administration  et  pour  la  guerre.  Ce  fut  par 
mes  conseils  qu'il  passa  successivement  de  l'infanterie  dans  la  cavalerie  » 
puis  à  Tétat-major;  il  s'était,  de  cette  manière,  mis  à  même  d'appré- 
cier l'êrt  militaire  sous  toutes^es  faces.  Aussi  ses  chefs,  entre  autres  le 
iaaiécbel4eGcoachy9  dontU  devint  le  premier  4idei«de-camp,  lui  pré- 
8ageaieu(r4l9  le  plus  brillant-avenir.  11  était  plus  jeune  que  moi  de  huit 
années  ;  son  amitié  paraissait  devoir  faire  la  consolation  de  mes  vieux 
jours,  ei  c'est  moi  qui  donne  des  larmes  à  sa  tombe.  Hélas!  Saint-Lam- 
bert a  t>ien  raison  : 

<  Malheur  à  qfOii  les  dieux  accordent  de  longs  jours  i   ' 
-     Consumé  de  donle^rs-vera  la  fin  de  leur  cours, 

il  voit  dans  le  tombeau  ses  amis  disparaître. 

Et  les  êtres  qu'il  aime  arrachés  à  son  être. 

Il  voit,  autour  de  lui  tout  périr,  tout  changer; 

A  la  race  nouvelle  il  se  trouve  étranger  ; 

Et  lorsqu'à  ses  regards  la  lumière  est  ravie, 

Il  n'a  plus  on  mourant  à  perdre  que  la  vie.  » 

Les  SaisoM^  chant  5«. 

(â}  André-Joseph  Boussart .  né  dans  la  petite  ville  de  Binche  en 
1158,  et  mort,  général  de  division,  à  Ba^ères  le  11  août  1815.  il 
avait  peu  d'instruction,  mais  le  coup  d'œil  assez  sûr,  et  une  intrépidité 
sans  égale.  M-  Félix  Van  Hulst,  qui  a  si  dignement  reproduit  les  traits 
de  plusieurs  Belges  célèbres,  tels  que  Grétry,  Sluse,  Philippe  de  Go- 
mioes,  Lambrechts,  Plaeschaert,  CarUer,  Fassln,  Jardon,  Ransonnet, 
etc.,  dans  4'éMi0SaMB  «S  savantes  notices,  vient  aussi  de  consacrer  au 
biwre  Bottssart  quelques  pages  qui  doivent  être  sous  presse  en  ce 
moment. 
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de  eheval  et  serré  de  près  ;  il  se  précipite  â  travers  les  nombreux 
assailtatn,  parvient  jusqu'à  lui,ie  replace  en  selle;  et,  non  content 
de  le  défendre,  s'élance  avec  une  vingtnine  d*boninies  ^Àérminés 
sur  une  batterie  qu*il  enlève.  Ce  brillant  fait  d^arnies  contribua 
beaucoup  à  décider  la  victoire.  Il  fallut  ensuite  chercher  longtemps 
Lafontâine,  modeste  autant  qu^intrépide,  pour  l'ameber  au  maré- 
chal qui  le  demandait  à  grands  cris: 

Un  dévouement  d*un  autre  genre,  mais  non  moins  admirable,  est 
celui  de  Gérard  de  Riderfort,  grand-raattre  du  Temple,  sMmroo- 
tant  pour  sauver  la  vie  à  son  roi ,  Gui  de  Lusignan  ,  dont  il  avait  à 
se  plaindre  (1).  Vous  excuserez ,  messieurs,  cette  brusque  tran- 
sition :  la  mémoire,  lorsquUl  s'agit  de  rappeler  des  exemples  d'une 
même  vertu,  rapproche  tous  les  siècles,  et  Tépoque  véritablement 
épique  des  croisades  n'a-t-elle  pas ,  d'ailleurs ,  quelque  analogie 
(  du  moins  sous  le  rapport  des  exploits  guerriers)  aveo  les  pr^ti- 
gieuses  années  de  l'Empire? 

C'est  aussi  du  dévouement  que  l'hospilaUté  donnée,-  avec  une 
simplicité  si  touchante,  à  son  souverain  malhenreux  par  cette  pau- 
vre femme  de  Bruges  dont  Froissart ,  dans  son  récit  naïf  et  plein 
de  charme,  aurait  bien  dû  nous  conserver  le  nom  (s).  Louis  de 
Maie  n'était  pas  indigne  d'un  tel.  intérêt.  Si  l'on  ne  peut  applaudir 
à  tous  les  actes  de  son  gouvernement  ^  on  doit  du  moins  rendre 
justice  à  cette  loyauté  trop  rare  en  politique ,  et  dont  il  a  fait 


(1)  Le  «4  octobre  4  {89.  La  plupart  des  historiens,  d'accord  Avec  V Art 
de  vérifier  les  dates,  le  font  mourir  sur  le  champ  de  bataille.  M.  Mi- 
chaud  dit  que,  couvert  de  blessure  et  conduit  prisonnier  dans  le  camp 
de  Saladin,  il  y  reçut  la  mort;  mais  j'ai  peu  de  confiance  dans  cette 
dernière  version,  parce  que  le  nouyel  historien  des  croisades  me  parait 
avoir  confondu. Riderfort  avec  le  précédent  grand-maitre,  Terric  ou 
Thiéry,  mis  en  liberté  par  l'Emir  après  la  bataille  de  Tibériadè  [1187], 
dont  la  perte  doit  être  attribuée  a  ses  funestes  conseils.  Le  magfistère 
de  notre  Flamand  Gérard  de  Riderfort  ne  date  que  de.  1 488* 

(2)  Chroniques ^e Jean  Froissart;  édiUon  âe'Bttckion,  grand  in«-8**» 
Paris  1855,  2»  vol.,  page  307.  -—  Louis  de  Maie  régna  éo  %9  «vtfil 
1346  (il  n'avait  pas  seize  ans)  au  20  janvier  1383. 
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preuve  plus  d*uiie  fois.  Ce  prince  méritait  ,.par  ses  qualités  cheva- 
leresques^ un  règne  moins  orageux ,  des  ennemis  moins  acharnés. 

Dans  la  conduite  du  dernier  comte  de  Namur,  Jean  III  (1),  en- 
vers Tévéque  de  Liège,  après  étne  sorti  des  prisons  de  Huy,  où 
Favait  attiré  la  per,Gdie  du  prélat  (2)  ;  dans  Tinviolable  silence  qu*il 
garde,  conformém^nt  à  ses  promesses,  sur  .tout  ce  qui  venait  de 
se  passer  entre  eux,  nous  retrouvons  cette,  antique  bonne  foi  des 
Belg^  préférant  Tesclayage,  quelque  horreur  qu'ils  en  eussent,  à 
la  violation  de  leuc  parole. 

La  clémence  et  la  modération  n'étaient  guère  les  vertus  du  sei- 
zième  siècle...  Pourtant  elles  semblent  avoir  présidé  au  règne  ré- 
parateur d'Erard  de  Lamarck  (&J.  Cet  habile  prince  nous  apprend 
de  quelle  manière  on  triomphe  des  discordes  civiles.  On  se  platt  à 
le  voir,  après  les  scènes  d'agitation  et  de  désordre  qui  longtemps 
avaient  désolé  le  pays,  foraer  les  Liégeois ,  par  son  exemple  plus 


u. 


(1]  Mort  le  l*'  mars  ^429.  Ce  fut  alors  que  le  pays  de  Namur  passa 
sons  la  domîBation  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le-Boh,  par  suite 
de  la  vente  qn'en  evaît  faite  le  comte  Jean, .  le  1 5  janvier  1 42 1. 

^2)  C'était  Jean  dé  Heinsberg.  On  n'apprit  qu'après  la  mort  du  comte 
pe  Namur,   dit  Galliot,  (  Histoire  de  Namure  ,  tome  II  page  l33  )  et 
par  un  bfUet  trouvé  parmi  ses  papiers ,  l'horrible  attentat  dont  il  avait 
éléla  victine,  ainsi  que  la  rançon  exigée  de  lui.     - 

(3)  II  ^t  élu  prince-évôque  de  Liège  en  1506,  et  mourut  le  16  fé- 
vrier 1538.  Il  sera  toujours  jugé  favorablement  si  l'on  considère  l'en- 
sembl»  de  son  admiAistratioh.  Neveu  du  Sanglier  des  Ardennes  (cet 
horrible.  Guillaume  de  Lamarck  dont  la  mémoire  ne  peut  pas  être  aaaes 
flétrie),  c  U  répara  par  sa  sagesse  et  ses  v«rtus,  dit  M.  Moke  (Btstofra 
de  \a  Belgique^  page  319],  tous  les  maux  que  ceux  de  sa  famille  avaient 
fait  éprouver  au  pays.  »  11  est  fâcheux  néanmoins  qu'on  ait  à  lui  re- 
procher l'établissement  de  l'inquisition  et  des  mesures  souvent  trop 
rigoureuses  contre  les  sectateurs  de  Luther;  mais,  à  cette  époque,  il 
fiBUBiea  ooaveilir,  peu  d'hovùnes  étaient  imbus  de  celte  vérité  précieuse, 
proclamée  par  un  savant  prélat  du  18*  siècle,  M.  dé  Beauvais,  évèque 
de^Seoez,  giM  la  diuerHU  dee  reiigùmt  ne  peut  rompre  les  liens  de  lâcha  - 
riêé  unioerseUe  qui  doU  umr  tous  les  hommes.  /I^anégyrique  de  Saint- 
Leuîs). 
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encore  que  par  ses  ordonnances,  à  mettre  en  oubli  tous  1^  tnotîf^, 

tous  les  projets  de  vengeance. 

•  .  . 

Si  i*on  déplore  queCharleS'Quint  ait  cm  devoir  punir,  et  punir 
avec  une  excessive  rigueur,  les  Gantois  révoltés  (1  ),  on  ainie  à  re- 
trouver sa  grande  âme  dans  ces  généreuses  paroles  adressées  au 
lâche  courtisan  qui  venait  lui  faire  connaître  Pasile  où  l!un  des 
proscrits  se  tenait  caché  :   «  An  Heu  dé  me  dire  où  il  est  est    vous 

f 

>»  feriez  mieux  de  Tav'ertir  que  je  suis  ici  !  •  et  dans  ce  mot  hisu- 
reux,  à  propos  d^un  ennemi  représenté  comme  irrécbncHiablé  et' 
qui  néanmoins  avait  obtenu  sa  grâce  :   *  Je  me  ménage  le  plaisir 
»  de  pardonner  deux  fois.  » 

Le  courage  dont  le  conquérant  des  Gaules ,  dans  ses  commen- 
taires, fait  à  la  Belgique  une  si  large  part,  ne  s* est  jamais  démenti  ; 
il  fut  même  Papanage  de  l'un  et  dé  Tautre  sexe. 

Quel  touchant  spectacle  de  courage  et  de  tendresse  conjugale 
présente  Ida  de  Louvainy  ne  se  laissant  intimider  par  aucune  conçi* 
dération  personnelle,  et  ne  s'en  rapportant  qu'à  «lleMule  du  soin 
de  rechei^her,  sur  leS€Ôt«8  d'Asie ,  son  épo»x  tfawdain  Uà  CQHtfa 
de  Rainant,  parti  pour  la  première  erai«d)9  et  qu'elle  auMpoMii' 
prisonnier  des  Turcs  (a).  . 

Quelles  leçons  de  oourfige ,  de  dévouement,  mu$  dooi^ent  U.. 
noble  compagne  de  Thierry  d'Ateace  {$),  quh  relevée  «àpeiae  de. 
couches,  se  met  à  la  tête  de  ses  hommes  d* armes. pour  repoi|89er, 
pendent  l'absence  de  son  meri,  les  entrepriiies  dé  Beuduie,  cpinto 
de  Hainaut ,  sur  la  Flandre ,  et  eeite  incpmparaMe  Phtlippiae  ds 
Hainaut^  femme  d'Edouard  111,  électrisant  les  Anglais  par  setf  dis** 
cours  énergiques ,  puis ,  secondée  par  son  onde ,  Jeen  sire  dé 


^■«^^Bi^HÉk^H^B>*i*B**i^i(«*^' 


(1)  4559. 

(S)  H  n'a  jamais  répara;  U  doit  avoir  èléteé  dans  le  Peleittne, 
ee  4098. 

(3]  C'était  8à  seconde  femme,  SihyUe  d'AnJon;  âUe  dn  comte  Fotil- 
qnes'qui  devint  roi  de  Jérusalem.  Si;  per  sa  naissance,  elle  n'était  pas 
Belge,  elle  le  devint  par  son  mariage  et  par  son  dévouement  au  pays. 


Beanmont,  partendtttiêi  vaiAérë,  eti'làtéttfeVdngée;'  citifjiiànte  hlitle 
Ecossais  sous  la  condtike  du  roi  l>avi(!  ^ftkice  qui  devint  son  pri-^ 
sonntef  (1)!  CéneîpdBcesso,  la  fWèratrfôe  dei  boûrgébts  âe  Calats 
(2),  eut  aui»i  IMngéâleosé  ^vliUé  éiixiéikv  aà  Vbf' Jeatr,  'péodanf 
sa  capitifUé ,  notre  Froissait  quf  ;  par  sdn  sav^ôb'Vttés  dgréraeHf 
de  sa  eotiversation ,  devait  éhàrtâ'ét'^les'ehnuis  du  <nôn1afrqué  frân- 

'    .   :     :         .        «f*-    •     '■'    1"        '  •♦?*':   .»  ..*  .1  .  '11.  i 

Lçsiraîtt  d^héririfsoM,  dema^tnànkiiitév AH-îlLMlty  à  chaciMfUgnV 
dans  DOS  annal^s^  c'était  aana  imU.  pmamà  par  4fli>4eiHiiiiani'bén 
roïque»  que  T'SereUesrTilly,  sur  ies.l>ordsjdS'3a>|Mibc^'prè»'âè 
renére  le  deraief. soupir  (&),  reftrouiMÎil  Mseï^  do  fotaé^iasbéz  dt! 
présence  d* esprit  pour  Indiqua  jrapidflMi^iitf.au!<d«6; 4e  iiaiîévév 
qui  devait  lui  succéder  comme  chef  de  la  ligue  catholique  en  ÂUe- 
magse,  lesmsswii  jwypresft  ikmiiiieplt(INuiobr'e^à«(^a|slwet^la 
eonsenratioB  dvlafiobéme.  «  •       ..  »   -i» 


*%4  9  .•        f» 


»  ?}m  d'BB  goonrier  Mge  a  fiH  eirt^iro  de  œs  iM^etiiaaiitesi  i^^t 
rôles  qui  figureraient  si  bien  dans  les  fastes  de  T éloquence  mili- 
taire ,  à  eôté  des  plus  belles  harangues  de  ranliqdîté.  Vous  a^éz 
préseus  è  votre  souvepir^  ces  mots  du  doc  Jjçao»  pr^t.Â  li^ref  la 
opéflAoraJ^le  bataille  de  Woçriogen  qui  devai^procurcir  la  .PéyiiÂMUi 
du  Limbourg  au  Brabant  (4)  :  «  U  s'agit  de  vaifiere  i»*  de  neiifn 
nr  ;  je  vous  dois  reiemple.  SI  je  fois,  que  je  reçoive^  La  mofS  de  la 
main  d'im  de  mes  soldat»  •  »  Et  ces  mots  de  Baudoia  IX^.mpft-. 
trant  à  soniutnée  les  mûrs  de  Constantinople  qu'il  fallait  escel»». 
der  ?  «  Mesamis;  voilà  le  chemla  delà  gloire.  ^^  Rien  n'est  dra-^. 

mâtique  comme  la  vie  de  ce  prince,  en  butté  à  toutes  les  vicissKudes 

•»•*»/         '  »■» 

"^    Hlji'i    ^>i<'i^nmn   »*m\    %rn    ,>»Mi^iipni     >i      Ml» I    y  l     m «mii^    ln'iiii'ifr 

'.'"  .  .  .'  .         .  '  .    • 

(1]  A  Ni^viUr^re^St  le  il  octobre  1346. 

(t)  E^  désarme  U  eelère  d'Edouard  «01  qui  vottlel»  fftiré  meCItfe  <b 
mort  les  six  pies  «otebles  bouigeois  de  Galaîe,  peroe  4fii&  cette  iritteluf 
avait  ofiposé  mie  tro^^huAkre  réststanee. 

(3)  Frappé  d'âne  baHe  à^la  cuisse,  en  s' opposant  au  passage  du 
I^ch,  et  renversé  de  cheval,  Jean  TSerclaes,  comte  de  Tilly,  Ait  trans- 
porté dans  la  forteresse  d'Ingolstadt,  oti  il  momul  le  30  avril  f  652  ;  '  H 
avait  73  ans. 

(é)  US  jein  IS88. 


») 


4eaitiiif  ée  bfeofâiatfiee.  bem  ptéUrtt  «M  B«|gefl,  Yafi  der  Btu*!^ 
•t)GèBpëaii  (i)  plàeèfiBiil»  «i  télé  des  vftrtiis.éptl((of»iiles^  tofSbe^ 
-iM^  cette  secDttâe'poovideni»ds  pattvi:ei9.il0  iioil^U  bénir,  leur 
^iiÉeM>fr«,^e  premifer  dans  le  diocèse  de  Gattbr«l(U^,  l'autre  k  À»e 

i9i)^  9  vVaoïes  (4)  et  à  LisieajL  (5). 

-  '  L'EgVdf  de  Ffaoée  doU  ^ocore  àU  B(^giqcieJai^Qes.Geiiii(£i}, 

,  ^'     fy         ;.'     '»  ■    ■  »       '       ■        »     I     I  ,»     .      Il         -Il  -■         I        y  I  .-■■ 

•  I  1      (  »  •  •     ■■  .      .     •     .  f     k       i    ,         ,  ,  . 

...      I  '  . 

'     *       #  « 

'  '  (i)  N^éà  Mons  éB  isès,'  id* après  \h'BiograpMêUriitrers$UBj  enlSfO, 

"A'Upt'è^fautétir  de  La  gloire  Bdgiquê,  M.  LemaTenr.  ComiÉie  il  existait 

quelque  incertitude  relativement  &  f  ortographê  de  OÈfnèmjj^  me  «ois 

adi^essé,  pour  éclaircir  mes  doutes,  à  M.  Chérot,  secrétaire  perpétuel 

^eÏTÂcadémle  délirantes,  et  }e  vietiS  d'acquérir  la' certitude  qtie  le  pré- 

'^fi¥«igfe&tt  Cospéan  et  non  CSorptcm/Le  lettre- q^e-fi^  NRoe  a  «etégand, 

"ilMirtWi  bâta  du  16  eweaibM  iSii,  est  reti^piieite  détails  WaonMaa 

pour  ruiuatre  ec^opatiteiQ  deat  iXtaMLil^;  RMffi^iIwM^n'*'^'^  (^^~ 
cours  ^dtt  10  décembre  1831). 

'^  (li)  V^alAç64s«Vfâ  der  Bttfca  taoarat,  p^endantiia^ilailépaétonie,  à 
Mons,  le  25  mars  1644,  après  avoir  gouverné  le  diocèse  de  Cambrai 
"29"  ans, 
.  {5)  Hji  1607. 

(4)  En  1621. 

j(5)  En  J656.  G  est  à  Lisieux  que  Philippe  Gospéan  ino^rut  ea  l&f^. 

(B)  Né  dîa|)9  le  Luxeml^oiirg,  vers  T^m  1^60,  ^  Ivpy»  et  oiQn  eu 
i452.;Il  avait  contmeacé  pa«r  cuivre  laçanrièra  de  la  mftgistrature ,  i' 

.  était  mettre  des  requêtes  et  préaideiit  de  chambre, ai»  parleia^At  4e 

.  Greàa^e^  Jessifii'tt  deviat  prêtre;  il  jouit  (Je  ^U^ela,  eoQflande  4u  rf>i 

.Charles; VU  qnl  iit.ahafgea  ^eplupâei^ra  aiîsfljiH^a  «Wftortas  dn?^ ||  ,pe 
'lii»taRQ«Nti!a^HNHaiqA.M4l^4)t  ^^Tojvké,  JU.cof»|niiboa^WUfipW  ¥  mettre 

.0a:éitideaûe  ia  mieeHe  d'Cfrlép^^  Les  arc^ves  dq  Tjoqrnai  posfÂdept 
mia  leiapetoA  fiNriaDweadfefaéer  4e  la  iwri  d^  l'I^^^oe»  aux»  bal^t^jnts 

i'àa«eii» yitter  #Ve  est popiweea s^ t^rp^as :   .    .  ^ ,  . 

'■••■  à-  '^'Jtwtt'if  'Mala,  ■-'..■,....•  ■*••.'.•:•  i    ^  • 

'  4t  GeJiil»4elkaK  âvandams  de  la  TiUia  de  ToMmay^  la  4Hiaeila:'nMis 
fait  savoir  des  nouvelles  de  p/decha  qtee  an  ¥10  >Ghil«iifla  a  eaalMi^ies 

rJ^laia  )»|B8.de  aMKeaJqfiilaeaaqatts  ^eiC^mem^ai^  jp«^v^  fie  lupire, 
tkar^MMaa*  attaatoamisn^^av  iJk.ea  aqu.-iMîpa  W»fII«liN99e?^<^««'l»  J^ 
«eoaireatMtafliat  «t  CfPia«i(Ipeiie  qeatai^eiftv^^  sw^èfe, 

te  siaeldeiTOMMi  leiKtr  Ae^^aettee^Meea'^ 


aféhévéqttf!  âé  "tbiktB ,  pitfs  d'Âmbnin ,  qui  eût  là  (fHAte  cl -être  le 
pi'Otectetir  et  l*a^piii  de  Jeanne  d^Àrc.   >  *  . 

mes  '«ton»-  «6à8  ccMinu  ôè  touebirtiC  itiùàëh  4  "l«»gék)léU0è  «  t  (^erv 
sévérante  charité  chrétienne,  le  modeste «hhé'lfrieat'fftti'fètioèt'è^ 
la  fois  le  Vincent  dé  Paule  et  Tabbé  de  FEpée  de  notre  Belgique  (i). 
Un  évéquè  dé  Grtod  dtf'  tnéttié  nt>tn ,  tn^is  point  dé  I^  tnémcf  fi- 
mille  (a),  avait  aussi  laisftéd^édifiàntdsôtivenins.  le  môtit-de-pië^éf  ' 
de  sa  ville  épiscopale  reçat  de  ^a  muaiflcence  80,000  florins  des- 
tinés à  faciliter  aux  classes  laborieuses  et  pauvres  des  emprunts 
sans  intérêts  pour  six  mois. 

A  la  vraie  piété  s*aHie  ofdinairement  cette  sage  toléranèe  qui 
consiste,  dit  Fénélon,  nonpcLS  à  tout  approuieir  coninie  indiffé- 
rent y  mais  à  souffHr  Hvte  patience  tout  té  que  ÎHeueoufftt^ 
tn  tâchant  dé  ramener  les  hommes  par  une  douce  perstidsîén 
(3J.  Tandis  que  Ton  trafnait  ailleurs  les  Manichéens  an  supplice , 

.     f 

cbrs  et  capitaines  onf  été  prins,  ei  le  frère  dn  conte  âe  SufTortet  isiaa- 
dasmors;  maintenes  vous  bien  loiaux  franchois,  je  vous  qd  pry^  et  vous 
pry  et  vous  requiers  q/  vous  soies  louspstz  dç  venir  au  sacre  du  gentil 
roy  Charles  a  Rains  ou  nous  serons  briefment,  et  venez  au-devant  de 
BOUS  quant  vous  saurez  que  nous  aprocherons.  A  Dieu  vous  comans, 
Dieu  soit  garde  de  vous  et  vous  dolnst  grâce  que  vous  puissies  main- 
tenir la  bone  q  relie  du  royaume  de  France.  Escript  à  Giea  le  ^V® 
jour  de  juin  j[i429).  » 

J#  suis  fedavaltfa  de  oeMe  inAétessanle  çoiiiinuniMlioo.aa  savant  9^ 
chiviate  de  XoucnaÂy.  M.  Frédéric  Heaaebert.  .  ^     . 

(1)  Piert^-Josepli  Trtest,  né  le  Si  août  17(10;  ftÉniMles,  et  MMtt  A  • 
<^andleil4jatn  18S9.  Vingt-sfxinaisons pour  lés enfa«it8pa«rt^es,  entm 
aiitte^  fittsttttit  dés  Sourds-mueta  étceluidessourdes-tmiettés'dèsavillé 
natale,  sont  des  témoignages  édatants  de  sa  pletiëe  a^Aliêitiide  irt  de  édil^ 
zèle  éclairé.  ' 

(9)  Antoine  Triest,  d'une  illustre  maison  de  Flandre,  mort  octagénaire, 
le  28i^ai  1657.  Il  a  rendu  des  services  aux  sciences  et  principalement 
A  la  bcttanique.  Son  tombeau,  placé  dans  le  chœur  de  Téglise  de  $aint* 
Bavon,  est  considéré  comme  le  cbef-d'cauvre  de  lérôme  Duquesnoy^ 

(3)  FiNtitOM.  Direction  pour lat^naoienaed^umr&L 


fort  de  la  iné^f  y  leiour.dela.fqueste  tii^t^iUç.de  RaimlHes  (1) 
pour  sauver  son '^  fr^.e  (ije.jaij; ,  .Jiftm^y,^  ^^  Yew  ►  né  dani»  «es 
terres^çt  dô^t  il  apijt  f£çti|  j)e9^|^ej|iXiB9.  inultipUées  d^attaehement. 

Il  est  glorieax  d!arriver  aux  honuçurs  sur  les  ailes  du  génie,,  et 
€§,d«vf{^t  lei^r!»  «w« Î0Miii»9#09'aUMr^  d€'s«i««p|)ielMr:lfr.p«m  du  dé- 
{jar^  ^éfiPffipU^f  r«U|6M^.d;uup  Baiflsai^e  obacoirc  est.tttie  kiblsMt 
i]]^^hçureuwpaiar.bi(E|».^90liiian^«,.et  lM^x«inpl«ai  ne  nom  maa^ 
^ept  |ioipt  dafift^e  aiéi^e  tout  éoU'\ré,^*iittti>«Lqtt*il  jarotV^ire. 
Çeûe  (aii^ieve  o^était  point  çeÛe  du  mrqi^î^de^CIfMeaufort,  tierce 
Vpjs^a^;  ,c(gâ  s^àI^^i  de  grade  en  ^rade^  4  oeHit  decafnMae-'gé^ 
n^caL,  d9.  la  yîejlle-Casjl»»^  w^.  FMîpp^ ^$  îl  ««  .rat>p^l  voton^ 
tier3  quUL.était  kfils  d'up  aimple  pay»in  de  la  province. de ^à^ 
niur..(9>.  Apprenant  ua  jour  ,que  t.  dan»  Mm  ^eititarD^iDeaf^  ctiee 


porte  le  supjMmmt  au  nobiliaire  des  Pays-Bas  (tome  3,  page  17),  mais 
ieiâi  férrler  4TM.  L'ei{yéilltioft  de  i*He  M  lfijM4|ttë  é<lp  17f«,  le  cen- 
qaèle  d^ia'SieUe  en  III.T  et  «es  victoires  ctt  Mcifae  sdea  kn  muw  de 
€ettU  dODt  Ufll  lever  le  siège  (i7S0)  le  pUeèrent  au  ^ttsiniér  rang  dés 
capitaines  de  son  époque.  |1  résulte,  d'une  note  en  langue  espagnole-^ 
qu  U  doit  être  né  vers  4668,  à  Bruxelles,  mais  U  s'a  pas  jéîé.  possible 
jusqu^ci  d'en  acquérir  la  certitude.  Si  le  no^iaife,  qui  lui  donne  57  ans 
fi  sa  mort,  àe  de  trompe  point;  Vannée  16i72  8eraitcélle  dis  sa  naissance. 
H  faméMiciwM  d'un  passage  ^du  testament  ^e  son  père  (Âmbroise-Àu- 
gustin-François  de  Bette,  marqcds  de  Lede,  époux  de  Dorothée-Brigitte 
de  Groy)  soun  la  date  du  27  mai  4674,  qu'à  cette  époque  U  n'avait  pas 
encet^  ivaçe ie bi#«4n|e«  €.{nsti|«eiit^-7eSt-4l  dit,  neure  héfilier  univer- 
sel, seul  et  pour  le  touir .  notre  Uen-Aimé  fils  auquel  préseniemeBl 
a'  est  donné  awun  ndm  <k  bqptémef  jiotir  gvilfiMsraisoNS  noMi  sommes .  » 

.(1)  .h0  Mmail106,  oetttebateitle  pouvait  être  considérée  comme  ta-- 
neste,  non-seulement  pour  Philippe  Y  et  le  marquis  de  Lede,  mais  en- 
core pour  la  Belgique  qui  devait  préférer  la  domination  espagnole,  avec 
«es importantes  colonies  et  l'alHance  intime  de  la  France,  À  la  domination 
autriskleBM  isont  eHe  devesnit  l'eVaM^garde  exposée  à  des  envâhisse- 
menlecooattpùelS.  On  ne  pouvait  paêd^aâlleure  ptéVdir  alors  le  régné  de 
Marie-Thérèse. 

(2)  ItnaquHà  Saint-fGévafd^  en  1689,  et mdui^t  àZamoYà  (royaume 
de  Uoo)  \e  26  juittet  17^1  ;  U  avait  re<a  In  titm  de  marqni»  de  C^i- 
teaufort  en  4728.  Je  lui  ai  eensecsé»  dans  la  iNosfrapMannfosrswMéffé- 
i*e  V,  pages  439  et  suivantes),  une  neliae  sepioduite  par  les  auteurs  de 
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officiers  s'étaient  permisdc  maltraiter  des  cultivateurs  :  «  Je  met-< 
trai  bon  ordre  à  ces  vexations^  leur  clitr;^il  ;  le  marquis  de.  Château- 
fort  n*a  pas  oublié  que  Boyseau  (c'est  mon  nom  de  famille)  a  pris 
naissance  au  sein  de  cette  classe  estimable  ;  il  ne  soufiFrira  point 
qu'on  l'opprime .  • 

L'histoire  compte  peu  d'époques  fécondes  en  traits  de  fidélité  ; 
ils  sont  rares  surtout  au  milieu  des  guerres  civiles  et  des  luttes  re- 
ligieuses. En  voici  néanmoins  un  que  nous  fournit  Jean  Beck  ,  né 
sous  le  chaume  à  Bastogue.  Valet  d^écurie ^  ensuite  postillon,  il 
parvint  au  grade  de  lleutenanl-général  et  fut  dé6oré  du  titre  de 
baron  du  S^int-Empire.  11  disait  à  Wallenstein  (1),  qui  voulait  le 


la  Brique  pitéoresque  (page  410)  sans  qu'ils  aient  cru  devoir  indiquer 
à  queUe  source  ils  l'avaient  prise. 

Le  charmant  village  deNismea,  situé  sur  l'eau  noire,  à  5,000  inètres 
de  Gouviu,  province  de  Namur^  dispute  au  bourg  de  Saint-Gérard  l'hoo- 
neûr  d'être  le  lieu  de  naissance  du  marquis  de  Ghâteayfort.  On  appuie 
cette  prétention  :  1  o  Sur  une  tradition  populaire  qui  le  supposé  y  avoir 
passé  ses  premières  années  dans  l'humble^condition  de  pâtre  ou  plutôt 
de  porcher  ;  2«  Sur  un  présent  que  fit  à  l'église  de  Nismes  ce  grand  eapl- 
taiae  lorsqu'il  revint,  pour  quelques  moi»  en  Belgique,  vers  17fM  ;  5o 
enfln  sur  le  registre  baptistère  indiquent  un  Pierre  Bo^saUt  fils  de  Jean^ 
BossAu  et  de  Catherine  Doigneau,  comme  baptisé  le  S  janvier,  1668; 
mais  il  parait  certain  que  le  marquis  de  Châteaufort  signait  Boyseau  et 
non  Bossau;  il  ne  serait  cependant  pas  impossible  que  le  pure  eut  adopté, 
pour  l'orthographe^du  nom,  la  prononciation  vicieuse  en  usage  parmi  les 
paysans.  Une  autre  objection  toutefois  se  présente  encore ,  c'est  qu'en 
1683,  année  de  son  début  dans  la  carrière  des  armes,  Boyseau,  s^il  était 
né  en  1668,  n'aurait  eu  que  quinze  ans,  et  c'est  rarement  à  cet  âge  qu'on 
entre  au  service:  Je  ne  désespère  pas,  au  surplus,  d'éclaircir  le  fait  dont 
il  s'agit,  au  moyen  de  recherches  dans  les  archives  du  département  de  la 
guerre  à  Bfadrid. 

(1)  Albert- Wenceslas-Eugène  de  Walds|ein,  plus  connu  sous  le  nqm 
de  Wallenstein  ou  Walstein  ,  d'uH  ancienne  maison  de  Bohême ,  né  le 
44  septembre  1585,  génie  inquiet,  entreprenant,  .qui  souiUa  sa  gloire 
militaire  par  la  rapine  et  le  meurtre,  fût  l'appui  tour-à-tour,  et  la  ter- 
reur de  l'Empire  germanique.  Peu  satisfait  d'être  duc  de  Mecklembaurg 
et  de  Friedlandj  il  voulait  placer  sur  sa  tête  la  couronne  de  Bohème; 
mais  il  échoua  dans  ses  projets  ambitieux  ,  et  mourut  frappé  d'un  coup 
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détidier  de  la  eaase  de  Temperear  Ferdinand  II  et  rentratner 
dans  sa  rébellion  :  «  Il  n^appartient  qo*anx  grands  seigneurs 
»  eomme  vons  de  se  croire  le  droit  de  disposer,  à  leor  gné,  de 
»  Tépée  qu'ils  ont  re^e  de  leurs  ancêtres  ;  je  tiens  la  mienne  de 
»  mon  souferain  ;  elle  lui  appartiendra  toujoun.  • 

Nous  avons  admiré  tout-à-rbenre  le  désintéreaseçneiiC  sor  le 
trône  ou  du  moins  dans  une  position  élevée  :  Guillaume  d^Aves- 
nés  y  Giarles  le  Bon  et  Robert  de  Flandre  nous  en  ont  donné  de 
mémorables  exemples.  On  se  platt  à  retrouver  aussi  cette  vertu 
chez  les  princes  de  la  pensée ,  chez  les  hommes  qui  se  sont  con- 
sacrés  à  la  culture  des  lettres  ;  on  éprouve  une  vive  satisfaction  en 
voyant  JusIe^Lipse  préférer,  quoique  d^un  assez  bible  produit, 
une  chaire  dans  TuniversUé  de  son  pays  i  toutes  les  séductions,  i 
toutes  les  faveurs  de  rétrangér. 

Cest  un  beau  trait  dans  Thistolre  des  sciences  que  celui  de  Gé- 
rard Hercator  laissant  A  son  émule  Ortelius  le  temps  de  placer 
deux  édftions  d'un  livre ,  résultat  de  longues  études,  le  Thêdire 
du  Mande  (i),  avant  de  publier  lui-même  TÂtlas  qui  devait  ac- 
croître sa  renommée;  et,  ce  qui  ne  parait  guère  moins  admirable, 
«c'est  la  reconnaissance  simple,. naturelle,  expansive d*Ortelius ; 
car,  entre  le  bienfait  el  la  gratitude,  les  susceptibilités  de  Torgueil 
viennent  trop  fréquemment  s'Interposer.  C'est  unsi  que  les  savants 
eomprenaient  alors  les  procédés;  c'est  ainsi,  j'aime  à  le  croire, 
qu'on  les  comprendrait  encore  aujourd'hui. 

le  désintéressement,  qui  sied  si  bien  à  la  science,  ajoute  égale- 

/ 

de  pertuisane  par  on,  de  ses  officiers,  Irlandais  d'origine,  le  S5  janvier 
4054.  n  n'avait  pas  encore  5S  ans.  WaUenstein  a  fonmi  le  si^et  d'one 
des  meiBenres  tragédies  de  Schiller.  Benjamin  Constant  nous  en  a 
denné  nne  imitation  française  en  vers.  Une  tragédie  sous  le  même  ti- 
tre :  WtâOem,  par  If.  Liadiéres,  reçut  un  accueil  favorable  au  Théâ- 
tre-Français ad  ene  ftit  Jouée,  pour  la  première  fois,  le  12  octobre 
48S8. 

(1)  la  première  édition  du  Theatrum  orbis  terrarum  sortit  des  pres- 
ses d'Anvers  en  4  570. 
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menl  un  beau  lustre  à  la  gloire  militaire.  Lorsque  la  France,  avec 
UD  juste  orgueil ,  cite  son  Bayard ,  le  chevalier^modèle,  ne  pou- 
vons-nous pas,  indépendamment  de  nos  trois  Lalaiu,  Jacques» 
Josse  et  Simon  (i),  nous  prévaloir  d*un  graud  capitaine  du  dix- 
septième  siècle ,  le  comte  de  Bucquoy  (S),  si  noble ,  si  libéral ,  si 
supérieur  aux  misérables  calculs  d*un  intérêt  sordide.  On  rapporte 
de  lui  pln«eurs  actions  qui  mériteraient  d^étre  mises  en  parallèle 
avec  la  générosité  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  faisant 
deux  parts  de  Tor  que  lui  présentait  son  hôtesse ,  dont  il  avait 
sauvé  la  fortune  au  sac  de  Brescia  (5),  et  les  donnant  aux  âeux 
filles  de  cette  femme  reconnaissante  pour  leur  servir  de  doi. 

Les  lettres  de  Busbecq  (4),  ^ml^assadeur  de  Ferdinand  P',  près 


(1)  Tous  les  trois  furent  chevaliers  de  la  Toison  d*Or,  et  firent  briller 
d'un  nouvel  éclat  le  nom  de  Lalain,  pendant  le  quinzième  siècle.  George 
Châtelain  écrivit  l'histoire  de  Jacques  surnommé  le  bon,  le  gentil  che~ 
vaUtr,  Bruxelles,  4 $54,  vol.  in-4o,  avec  un  magnifique  portrait.  Le 
comte  d'Hpchstrate,  de  la  même  maison,  mort  en  \  540,  fut  un  homme 
d'Etat  recommandable,  Tami ,  le  conseiller  de  notre  grande  Marguerite 
d' Autriche,  douairière  de  Savoie. 

(2)  Charles  de  Longueval ,  comte  de  Bucquoy,  chevalier  de  la  Toi- 
son d'Or,  tué  en  4  6S 4,  dans  une  rencontre,  par  des  insurgés  hongrois  ; 
il  avait  gagné,  avec  le  comte  de  Tilly,  la  bataille  de  Prague,  en  4620 , 
et  défait  complètement  Ernest  de  Mansfeld  en  1616. 

(%)  Pierre  du  Terrail,  seigneur  de  Bayard,  après  l'assaut  de  Brescia, 
en  1512.  La  cassette  qui  lui  fût  offerte  contenait  2500  ducats. 

(4)  Augiei^uilain  de  Busbecq,  né  à  Gomines  Tan  1522,  mort  au  châ-> 
teau  de  Maillo  près  Bouen,  le  28  octobre  4592.  Ses  lettres  écrites  en 
latin,  plusieurs  fois  réimprimées,  et  dont  les  Elzevirs  ont  donné,  forma  f 
in-24,  une  édition  complète  en  1632,  oiit  été  traduites  en  ftançais  d'a- 
bord, par  Gaudon  (1646),  puis  par  l'abbé  Béchet,  chanoine  d'User, 
enfin  parTabbé  deFoy,  3  vol.  in-12,  4743,  avec  des  notes,  Busbecq  a 
laissé,  sur  le  séjour  et  le  quasi-règne  du  duc  d'Alençon  dans  nos  pro- 
vinces, un  manuscrit  latin  qui  vraisemblablement  se  trouve  enfoui  dans 
quelque  bibliothèque  d'amateur  et  qu'on  devrait  mettre  au  iour.  L*au- 
teur  était  plus  à  même  que  personne  d'éclaircir  beaucoup  de  faits  mal 
connus  encore,  parce  que  les  partis  et  les  passions  de  l'époque  les  ont 
dénaturés.  > 
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de  la  porte  OUomane,  et  de  Rodolphe  H  en  Franee,  iKintiia  pré- 
cieux moamnent  de  la  loyauté  parfaite  que  Tauteur  apportai!  dans 
les  négociations  ;  elles  prouvent  encore  que  la  bonne  foi ,  nVn  dé-, 
plaise  aux  Madiiavels  passés,  présens  et  futurs ,  conduit  mieux  au 
but  que  Tastuce  et  la  fourberie.  L* empereur  Maximilien  II  a  dit , 
en  parlant  de  Busbecq  et  de  deux  autres  Belges  (i)  également  en- 
voyés à  €onstantinoplé:  «  les  négociateurs  flamands  sont  presque 
»  les  seuls  qui  aient  rendu  des  services  à  TÂllemagne.  »  La  biblio- 
tHéque  de  Vienne  doit  à  notre  diplomate  cent  de  ses  plus  curieux 
manuscrits  grecs  et  plusieurs  objets  d^antiquité.  L'ambassadeur 
qui ,  dans  toutes  les  positions ,  avait  conservé  les  mœurs  simples 
de  son  pays,  se  délassait  de  ses  travaux  habituels  par  Thorticul- 
ture.  Les  curateurs  de  TUniversîté  de  Gahd  ont  réalisé  le 
vœu  de  Bernardin  de  St. -Pierre  (2),  en  plaçant,  il  y  a  quelques 
années,  dans  le  jardin  botanique,  la  statue  de  Busbecq,  ou  du 
moins  sou  buste,  à  Tombre  du  lilas,  originaire  de  TAsie,  et  dont 
il  fit  présent  à  TJiinrope  (5). 

Ri^n  n*ennoblit  plus  Thomme  à  ses  propres  yeux  que  de  voir 
rhonneur  triompher  de  l^àmbition  et  résister  au  pouvoir  pour  con- 
server inta<Ste  la  paix  de  la  conscience  :  les  Français  nous  mon- 
trent Bertrand  de  Saliguac  (4)  s'exposant  au  courroux  de  Charles 


■*■ 


(i)  Nbppbr  de  Nieuport  et  Rtm  de  Gand.  d'une  naissance  médiocre; 
ils  furent  redevables  à  leurs  talens  seuls  de  la  préférence  quU>n  leur 
donna  sur  des  membres  de  ^  haute  noblesse  qui  briguaient  la  même 
mission. 

{t)  Etudei  dé  la  nature,  tome  troisième. 

(3)  L'an  1582.  C'est  également  Busbecq  qui,  4'Andrinople ,  expédia 
les  preoiiers  oignons  de  ces  magnifiques  tulipes  dont  les  couleurs  va- 
riées excitèrent  l'admiration  de^  HoUandais  au^  point  de  les  rendre  pro- 
digues. On  prétend  qu'un  seul  oignon  de  cette  fleur  inodore  leur  a^xiûtô 
quelquefois  plusieurs  milliers  de  florins.  Il  s'en  faisait  un  commerce 
conmdérable  à  Harlem. 

(i)  Arrière-grand-oncle  de  L'illustre  archevêque  de' Cambrai,  l'au- 
teur de  TéUmaqu9.  Aprôs  s'être  distingué  dans  la  carrière  des  armes  et 
particulièrement  au  siège  de  Metz  (1559),  dont  il  fit  une  relation  que 
Ton  retrouve  dans  le  choix  de  chroniques  et  mémoires  sur  l'histoire  de 
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IX,  plutôt  que  de  conseutir  à  rédiger,  pour  être  remis  à  la  reine 
Elisabeth,  un  inérooire  apologétique  de  la  Saint  Barthélemi. . .  Quant 
à  nous ,  Belges ,  ne  devons-nous  pas  être  fiers  de  notre  Henr 
Goethals  (1),  qui,  fréquemment  chargé  par  les  ducs  de  Bourgogne 
d'importantes  missions  diplomatiques  dans  lesquelles  il  déployait 
toujours  une  habileté  peu  commune,  refusa  de  prendre  la  défense 
de  Jean-sans-Peur ,  lors  de  l'assassinat  du  duc  d^Orléans ,  parce 
qu'il  avait,  disait-il,  horreur  de  ce  crime  (a).  C'est  avec  la  mê- 
me probité,  la  même  délicatesse  quUl  rejeta  la  proposition  de  pren- 
dre part  à  l'indigne  traité  par  lequel ,  au  mépris  de  ses  devoirs  de 
prince  du  ^ang  français,  Philippe-le-Bon  reconnut  le  rot  d'Angle- 
terre ponr  successeur  de  Charles  YI  au  trône  de  Hugues-Capet. 
Heureux  les  princes  qui  possèdent  de  pareils  serviteurs,  mais  qu'ils 
sont  loin  de  les  apprécier  toujours  !  Le  chancelier  de  Louis  de  Ne- 
vers,  «orale  de  Flandre ,  interrogé  sur  les  motifs  qu'il  avait  eus  de 
faire  évader  Robert  deCas^l,  au  lieu  de  le  laisser  assassiner  par  les 
habitans  de  Warneton,  répondit  à  son  mettre  :  Pour  sauver  votre 
donneur  (5).  D'indignes  chaînes  devinrent  le  prix  de  cette  réponse 
si  simple  et  tout  à  la  fois  si  beHe  (4). 

Le  marquis  du  Chasteler  (8),  commandant  d'armes  à  Namur, 


Frence,  pablié  par  Buchon,  Bertrand  de  Salignac  mourut  à  Bordeaux , 
en  4599;  nommé  par  Henri  IV  à  l'ambassade  d'Espagne.  Son  voyagé 
d'Henri  H  aux  Pays-Bas  (Paris  1  $54  )  renferme  quelques  détails  cu- 
rieux sur  notre  pays. 

(1]  Henri  Goethals,  né  à  6and  l'an  1369,  mourut  en  1453,  revêtu  de 
plusieurs  dignités  ecclésiastiques  :  il  était  de  la  même  famille  que  le 
célèbre  docteur  solennel  (Henri Goethals  ou  de  Gand),  mort  archidiacre 
de  Toumay  en  1 295. 

(2)  L'an  1407.  —  Un  autre  Belge,  il  faut  bien  en  faire  ici  l'aveu,  un 
antre  Belge,  1er  docteur  Petit,  de  la  ville  dilesdin,  en  Artois,  se  montra 
moins  scrupuleux.  Son  apologie  de  l'aissassinat  du  duc  d'Orléans  est  in- 
sérée tout  au  long  dans  la  chronique  de  Monstrelet ,  liv.  I^^',  chap,  39. 

(3)  Je  n'ai  pu ,  malgré  toutes  mes  'recherches ,  découvrir  encore  le 
nom  de  ce  vertueux  ministre  flamand. 

(4}  ViLLARET,  Histoire  de  France,  tome  8,  page  136. 

(5)  Jean-GABRiEL-JosEPH-ALBERT ,  marquis  du  Chasteler,   né  1«  2i 
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en  1799,  prodiguant  les  égards  au  général  Lafajette,  arrêté  eoa- 
tre  le  droit  des  gens,  ainsi  qu*à  ses  compagnons  dUriforlnne  :  La- 
tonr-Maabonrg,  Âleiandre  de  Lameth,  tarean  de  Pnzy  (1),  quoi- 
que certaiti  d^enconrir  le  blâme  d^me  cour  ombrageuse ,  et  le 
brave  Dnmbncean  affrontant  la  fureur  des  farouches  proconsuls  de 
la  république  pour  soustraire  à  la  mort  de  malheureux  Français 
entraînés  dans  les  rangs  ennemis  par  les  discordes  dvfles  (9),  mé- 
ritent tous  nos  éloges,  toutes  nos  sympathies;  Car  ils  se  sont  mon- 
trés plus  jaloux  de  leur  propre  satisfoction ,  plus  jaloux  dé  Testime 


janvier  1763 ,  à  Mous.  Il  mourut  lieuti^naiit-rold-maréchal  des  armées 
autrichiemies  et  commandaiit  de  Veuise  ,  le  lO  mars  18S5.  Spn  père , 
membre  de  rAcadémie  de  Bruxelles,  lui  inspira,  de  bonne  heure,  le  goût 
des  lettres  ;  il  cultivait  la  poésie  au  milieu  des  camps  ;  j'ai  vu  ^e  lui 
deux  romances  qui  n'étaient  pas  dépourvues  d'agrément,  bien  que  le 
naturel  s'y  fit  un  peu  désirer. 

(1)  Ils  s'étaient  décidés  à  quitter  la  France  après  la  désastreuse  jour- 
née du  10  août  ;  ils  furent  arrêtés,  le  19,  à  Rochefort  dans  les  Ardennes 
par  le  comte  d'Hamoncourt,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Viersel , 
qui  les  fit  conduire  à  Namur  ;  on  les  transféra  successivement ,  et ,  par 
ordre  des  puissances  coalisées ,  à  Wesel ,  à  Hagdebourg ,  à  Olmuta , 
d'où  l'empereur  Napoléon,  alors  te  général  Bonaparte,  les  fit  sortir,  en 
1797  ;  ce  fat  une  des  clauses  du  traité  de  Gampo-Formio.  Alexandre  de 
Lameth  avait  été  mis  en  liberté  dès  1795  par  suite  des  vives  instanoee 
de  sa  mère,  soeur  du  deniier*maréchal  duc  de  Broglie.  Gbailes  d' Agraia, 
un  des  aides-de-camp  de  Lafayette,  avait  publié,  sur  la  captivité  de  son 
général,  en  mars  11797  (an y  de  la  république),  Paris  in-4<>  de, 60  pages, 
une  élégie ,  où  l'inspiration  poétique  se  fait  peu  sentir,  mais  dont  les 
notes  sont  intéressantes. 

(2)  En  1795,  dans  un  combat  près  de  Toumay.  I^  fils  du  marquis 
de  Bouille  (l'auteur  de»  mémoires  9ur  la  fuite  de  Louis  XYl  et  l'arresta^ 
Honde  cemonarqtte  à  Vareimês)^  était  au  nombre  de  ces  infortunés  qui 
se  trouvèrent  libres  après  avoir  donné. leur  parole  de  ne  plus  porter  les 
armes  contre  la  Francie.  Dumonceau  (Jean-Baptiste),  comte  de  Ber- 
gendael,  né  à  Bruxelles  le  7  novembre  1760,  y  mourut  le  39  décenv- 
bre  18S1,  il  avait  obtenu  le  bâton  de  maréchal  en  Hollande  sous  le 
Roi  Louis  :  a  S'il  eut  été  le  seul,  dit  l'empereur  Napoléon,  je  lui  au- 
rais conservé  ce  grade  éminent  que  ses  services  et  ses  talents  mili- 
taires pouvaient  justifier.  »  La  campagne  de  iSlS  en  Saxe  lui  fit  le 
plus  grand  honneur. 


publique  que  de  leur  fortune  militaire.  Hooneur,  œnt  fo»  bon- 
heur à  cette  généreuse  abnégation  de  tout  égoïsme,  de  tput  senti- 
joent  personnel  !  Gardons-nous  de  négliger  de  pareils  faits ,  sous 
prétexte  qu'ils  appartiennent  à  la  Belgique  contemporaine.  Nous 
devons  être  heureux  que  notre  époque  ne  soit  pas  indigne  des 
temps  qui  Font  précédée. 

Il  est  un  trait  d^hnmanité  dont  plusieurs  de  nous  oût  été,  pour 
ainsi  dire,  les  témoins  et  que  |e  tiens  à  consigner  ici  :  Le  38  février 
1812,  dans  la  fosse  Beau-Jonc ,  prés  de  Liège,  le  maître  mineur 
Hubert  GofBn,  voyant  le  péril  qui  menaçait  les  travailleurs  ,  refuse 
de  lés  abandonner  :  «  Si  je  monte,  dit-il,  ces  braves  gens  péri- 
ront ;  je  prétends  les  sauver  ou  bien  mourir  avec  eux.  »  Soafils , 
qui  n^avait  pas  douze  ans ,  veut  rester  à  ses  côtés. ...  Ils  étaient 
74.  Après  cinq  jours  de  souffrances,  d^anxiétés  continuelles,  d*ef- 
forts  inouïs^  cinquante  de  ces  malheureux ,  grâce  au  courage  et  à 
la  présence  d'esprit  du  chef ,  sont  rendus  à  leurs  familles.  Les 
poètes  célébrèrent  Théroisme  de  Goffin  (  i),  et  Tétoile  des  braves 
brilla  sur  la  noble  poitrine  d'un  ouvrier.  Le  brevetd'une  pension, 
réversible  sur  la  tète  dé  son  fils  ,  lui  procura  de  Faisance  sans  le 
dégoûter  du  travail. 

Je  pourrais  étendre  encore,  messieurs ,  la  galerie  morale  (2) que 
je  viens  de  faire  passer  sous  vos  yeux ,  m^  votre  attention  estsans 
doute  épuisée ,  et  d^ailleurs  je  me  suis  imposé  le  devoir  de  ne  rap- 
peler aucun  des  faits  mentionnés  dans  mes  précédens  discours  (5^\ 


(1)  La  seconde  classe  de  i'bistifeut  de  France  aujourd'hui  la  pre- 
'  mière,  (l'Académie  firançaise)  prufKisa  ce  sujet  au  concours  de  18 12,  et 
le  prix  fut  remporté  par  MiUevoye.  On  trouve  son  poème,  Goffin,  ou  le 
héros  liégeois,  dans  ses  œuvres  complètes,  tome  troisième. 

(S)  On  ne  ferait,  je  crois,  pas  mal  de  rédijgfer,  sous  ce  titre,  pour  nos 
écoles,  une  espèce  de  morale  en  action  dont  les  exemples  appartien- 
draient tous  à  la  Belgique.  De  pareilles  lectures  feraient  palpiter  de 
Jeunes  cœurs  en  y  confondant,  de  la  manière  la  plus  heureuse,  le  pa- 
triotisme avec  l'amour  de  la  vcirtu. 

(3)  De  là  vient,'  ici,  i'omission  d'une  foule  de  noms  célèbres.  En 
^835,  je  m'étais  contenté  de  tracor  une  esquisse  rapide  des  grandes 
époques  de  notre  histoire  ;  c'était  une  sorte  d'introduction.  —  En  1857, 
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Mon  rôle .  plus  facile^  plas  agréable  'que  celui  de  rhistorien , 
iD^a  permis  de  tracer,  en  quelque  sorte,  de  profil  les  trûts  de  nds 
aïeux  ;  rhistorien  est  tenu  de  les  présenter  de  toutes  fiices  ;  il  nous 
doit  le  compte  exact  non-seulement  des  actions  héroïques ,  des 
vertus  sublimée  qui  font  Torgueil  national ,  mais  encore  des  cri- 
mes dont  le  sol  belge  n*a  pas  été  toujours  exempt.  Sa  palette  se 
chargera  de  couleurs  sombres  et  sévère,  lorsqii*il  s^agira  de  re- 
produire ces  scènes  de  sang  et  de 'carnage ,  ce»  actes  de  cruaaté , 
fruits  des  mauvaises  passions  auxquelles  on  n*a  que  trop  souvent 
sacrifié...  Cette  contre*partie  de  notre  histoire  ne  sera  pas  moins 
féconde  en  salutaires  leçons.  Les  ambitieux  qui,  de  nos  jours,  se- 
raient disposés  encore  à  se  faire  une  idole  de  la  popularité  (i), 
s'instruiront  par  le  tableau  de  nos  réactions  populaires  ;  ils  y  ver- 
ront Henri  de  Dînant  (d),  Uaré  de  Surlet ,  Raes  de  Heers,  boarg- 


je  me  suis  appliqué  surtout  A  foire  ressortir  les  nombreux  services 
rendus  par  ies  Belges  aux  progrès  delà  civilisation.  —  En  1859,  j'ai 
(ait  valoir  l'utilité  des  Académies  pour  la  direction  des  études;  j'ai  dit 
en  même  temps,  ce  que  me  paraissait  devoir  être  notre  litt^^ure  na- 
tionale et  j'ai  pris  soin  d'indiquer  les  principaux  sii^^ts  à  prendre  dans 
l'histoire  belge.  —  En  1841,  j'ai  foit  succinctement  l'énumération  des 
souvenirs  historiques'  que  présente,  pour  ainsi  dire,  chaque  point  du 
pays.  —  Aujourd'hui,  je  me  suis  attaché  particulièrement  à  reproduire 
les  vertus  dont  nos  ancêtres  nous  ont  laissé  des  exemples. 

(1)  Dans  quelque  position  que  l^on  se  trouve,  il  fout  tout  foire  pour 
améliorer  le  sort  du  peuple,  c'est  un  devoir  ;  mais  ce  ne  sera  point  en 
flattant,  ce  ne  sera  point  en  déchaînant  ses  passions  qu'on  le  rendra 
plus  moral  et  plus  heureux.  Un  esprit  sage  ne  doit  pas  moins  se  tenir 
en  garde  contre  T enivrement  de  cette  foveur  populaire  si  séduisante, 
que  oobtre  l'amorce  follacieuse  des  cours. 

(2)  Henri  de  Dînant,  après  avoir  poussé  le  peuple  liégeois  aux  me- 
sures les  plus  violentes  (1252*1357),  eut  la  douleur  de  e^en  voh  aban- 
donné, mais  si  son  extrême  turbulence  et -son  esprit  de  domination  fà- 
rent  nuisibles  au  pays,  on  ne  peut  lui  refuser  néanmoins  im  caractère 
noble^  et  généreux  ;  il'faut,  pour  l'apprécier  convenableoMiil,  lire  les 
belles  pages  de  M.  Polain  sur  cette  mémorable  époque.  On  y  trouve  la 
magnanime  réponse  du  tribun  proscrit  A  Maigucrite,  comtesse  de 
Flandre,  qui  voulait  le  placer  it  la  tête  de  ses  compagnies  d'hommes 
d'armes  avec  lesquelles  il  eut  marché  contre  Liège  :  t  Oncquès  n'ai  fait 
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iriestres  de  Liège  (1),  CoCtrel ,  mayear  de  Louvain  (2),  le  eélèbre 
ftUwaert  (S)  de  Flandre  (Jacques  d^VrteveJde  (4))  Bembyse  (5), 


de  trahison,  onc<{Ues  n'en -ferai.  L'élu  (Henri  de  Gueldre]  est  mon  sei- 
gneur, et  le  pays  de  Lfége  est  mon  pays  ;  je  ne  guerroierai  jamais  contre 
Tun  ni  contre  Tautre.  »  Ce  que  devint  ensuite  Henri  de  Dinant  n'est 
coDBii  de  personne  ;  les  chroniques  du  temps  sont  restées  muettes  à 
cet  égard.  • . 

(1)  Baré  àb  Suiiet  eut  sans  doute  des  torts  graves^  se  reprocher  dans 
ton  orageuse  carrière  politique,  mais  il  sut  au  moins  payer  de  sa  per- 
sonne et  mourir,  les  armes  à  la  maiu,  sur  le  champ  de  bataille  de  Brus- 
them  (1467).  Raes  de  Heers,  qui  flt  tant  de  bruit  pendant  quelques 
fnnéet,  revint  à  Liège  après  un  assez  long  exil;  il  y  vécut  tellement 
ignoré  qu'on  ne  connaît  pas  même  la  date  précise  de  sa  mort  ;  on  sai^ 
seulement  qu'elle  doit  avoir  eu  lieu  vers  1477. 

(2)  Pierre  Cottrel,  mayeur  de  Louvain,  sous  le  règne  de  Wenceslas, 
commença  par  exciter  le  peuple  contre  la  noblesse  et  les  familles  patri- 
ciennes (1379).  On  le  vit  figurer  dans  toutes  les  scènes  de  désordre  dont 
lA)uvainfutle  théâtre,  et  lorsqu'il  voulut  tardivement  y  mettre  un  terme, 
$à  voix  fut  méconnue  ;  il  ne  sauva  même  ses  jours  qu'en  s' échappant  à 
\fii  hâte  pour  chercher  un  asile  auprès  du  duc  Wenceslas,  qui  consentit 
4  iQ  prendre  sous  sa  protection. 

(3)  C'est-à-dire  gouverneur,  mais  ce  mot  donnerait  une  faible  idée 
dp  pouvoir  d'Artevelde,  et  j'ai  préféré  l'expression  flamande  rutvoerl. 

(4)  La  nuit  du  l7  juillet  1345.  Jacques  d'Artevelde  qui,  pendant  sept 
anaées,  avait  gouverné  la  Flandre  avec  tant  de  hauteur  et  dont  la  vo- 
loqié  paraissait  toute-puissante,  se  vit  assaillir  dans  son  hôtel  par  la 
multitude  qu'avait  soulevée  secrètement  la  haute  bourgeoisie  gantoise. 
Il  pirit  sous  les  coups  de  Gérard  Denis,  doyen  des  tisserands.  11  n'avai^ 
guèie  que  quarante-cinq  ans.  —  On  ne  peut  sans  injustice  se  refuser  k 
reooanaltre  en  lui  de  très  grandes  qualilée,  mais  autre  chose  est  de  le 
traniformer  en  patriote-modèle,  en  martyr  êe  la  liberté,  comme  on 
aemhie  vouloir  le  Caire  depuis  qu'un  enthousiasme  poétique  menace  de 
•'emparer,  cbe»  nous,  du  burin  de  l'histoire.  M.  Moke  me  parait,  néan- 
moins^ avoir  asses  bien  apprécié  le  tribun->dictateur^  dans  son  HixUnre 
de  to  Mgiqtiê  (.5«  période,  chapitre  11,  pages  267  et  suivantes). 

(5)  Jean  Hembyse,  issu  d'une  famille  noble,  premier  échevin  de  Gand, 
lebLTori,  l'idole  du  peuple  pour  avoir  encouragé  ses  excès  (1577-1579) 
fut  contraint  de  s'exiler  en  Allemagne,  lorsque  le  prince  d'Orange  vint 
rétablir  l'ordr«  dans  la  Flandre.  Rappelé  par  ses  concitoyens  (1 583) ,  il  se 
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tous  ces  tribuns  qui  s'étalent  faite  les  courtisans  de  la  multitude  \, 
devenir  tilternativement,  pour  les  peuples,  des  objets  d*idoUtrie 
ou  d*exécratioii.  Alors  pourront-ils  se  refuser  à  reconnaître  la  Yé- 
rite  de  cette  [exclamation  si  pittoresque  de  Mirabeau  :  Il  n'est 
qu'un  pas  du  Capitole  d  la  roche  Tarpêknne  (1)  ? 

En  terminant  ce  discours,  qu'il  me  soit  permis  d'émettre  un  vœu 
dont,  si  je  ne  me  trompe ,  te  réalisation  pourrait  avoir  d'heureux 
résultate  moraux  1  Le  gouvernement  se  dispose  à  décorer  nos  pla- 
ces publiques  des  statues  de  nos  grands  hommes;  mab  le  nombre 
de  ces  monuments  sera  nécessairement  très-restreint...  Pourquoi 
n'élèverait-on  pas  aussi,  dans  les  salles  d'audience  de  nos  cours 
de  justice,  dans  nos  arsenaux,  dans  nos  bibliothèques,  dans  nos 
musées ,  des  colonnes  sur  lesquelles  seraient  inscrits  les  noms  des. 
magistrate,  des  guerriers,  des  savans,  des  littérateurs  et  des  artis- 
tes dont  s'honore  la  patrie  ?  Il  faudrait  seulement  ne  pas  se  montrer 
trop  prodigue  de  cette  distinction  qui  ne  s'accorderait  jamais  qu^ 
vingt  ans  après  la  mort  d'un  homme. 


crut  assez  puissant  pourmaitriser  les  passions  populaires  et  les  exploiter 
au  profit  de  ses  rAves  aibbitieux;  mais,  accusé  de  s'ôtre  mis  en  npport 
avec  Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme,  et  condamné  comme  traite  à  la 
patrie,  il  lût  décapité  le  4  août  4  584.  —  Hembyse  a  fourni  le  s^jet  d'un 
ouvrage  non  moins  agréable  qu'instructif  au  savant  conservataur  des 
archives  de  la  Flandre  orientate,Jtf .  le  baron  de  Sawt-6énois.;3  vol.  ia- 
18.  Bruxelles  1835. 

(1)  En  parlant  de  l'instabilité  de  la  faveur  popolaiie,  le  grand  orateur 
de  l'Assemblée  constituante,  s'est  éerié,  dans  une  de  ses  idus  bvlUantes 
improvisations  :  La  roche  Tarpétennt  eitftroehedu  Otipilole. 


A  SAINT  -  QUENTIN. 


Les  Franks,  en  apportant  de  la  GermBuie.daui  le»  llaules  leur 
caractère  aveatureux ,  querelleur,  avaient  en  mtme  tems  intro- 
duit leurs  arousemens,  leurs  bthourli,  pour  tenir  continuellement 
la  jenueiM  en  haleine,  sorlont  dans  les  lemt  oà  la  pais  ne  lais- 
uit  point  d'antre  exerdce  i  leur  tnrbniente  activité.  Une  éduca- 
tion mile  et  belliqnense.une  vie  rnde  et  active,  et,  dés  l'igeleplui 
tendre ,  les  eierdcei ,  la  lutte  et  les  combats  simulés  éialeul  im- 
poséa  alix  jeunes  gens  en  vue  de  leur  procurer  la  viguetir  physi- 
que. Le  récit  que  nous  fait  l'historien  de  la  vie  de  Uoudcaut  peut 
faire  juger  de*  exerdcea  par  lesquels  la  jeunesse ,  endurcie  i  la 
peine  et  i  la  fatigue ,  préparait  son  eorp*  au  métier  de  la  gnerre. 
Les  tonmois  ettouri ,  conséquence  de  cette  éducation ,  furent  an 
IS*  siècle  introduits,  d'abord  pour  solenniser  une  fondation,  un 
sacre,  une  dédicace  ;  puis,  sacoeasivenient ,  île  prirent  place  dans 
les  fêtes  publiques ,  codronnemens ,  victoires,  mariages,  naissan- 
ces, paix  ou  trêves,  dont  ils  devinrent  par  suite  le  principal  orne- 
ment. Mais  la  noblesse  seule  était  admise  dans  ceipasse-d'annes; 
le  peuple ,  qui  avait  ausu  besoin  de  divertissemens  et  d'exercices 
^rèi  qu'il  eut  secoué  le  joug  de  la  servitude  et  conquis  une  orga- 
nisation communale,  institua  des  joAtes  et  des  têtes  auxquelles  tous 
les  bourgeois  de  la  cité  purent  prendre  part. 


Les  ?U!es,  beoreuaes  de  leor  liberté  incérienre,  s*étaieDt  adon- 
nées avec  ardeur  à  Tindii^trie  et  m  eonmieree,  et  aTaient  acquis 
de  grandes  richesses.  Le  goût  dn  luxe  et  des  plaisirs  s*y  était  dé- 
veloppé en  proportion  des  ressources  que  les  babilans  tiraient  du 
sol  et  de  leur  indo&trie.  Dans  chaque  cité ,  il  se  forma  des  asso- 
ciations  plus  ou  moins  bizarres ,  se  glorifiant  souvent  du  titre 
d'insensées,  qui  institoèrent  des  fêtes  de  plaisanee^  composées  le 
plus  souvent  de  joutes  et  de  représentations  de  mystères.  Ces  so- 
ciétés se  ralliaient  sous  une  bannière  portant  leur  devise  et  recon- 
naissaient un  dief  qui  gouvernait  souverainement  pendant  le  tems 
d*une  royauté  souvent  trop  courte.  Chaque  ville  avait  une  et  sou- 
vent plusieurs  de  ces  joyeuses  compagnies  :  ainsi ,  nous  trouvons 
à  Lille,  le  roi  de  fépmette;  à  Arras,  .cité  épiscopale,  fabibé  de 
Liesse;  à  Valenciennes,  un  prince  de  plaisance;  à  Toumay,  un 
prince  d'amour;  à  Bruges,  le  forestier  de  Flandre;  à  Bouchain , 
le  prévôt  des  étourdis;  à  St. -Quentin ,  le  roi  des  ckapeU;  à 
Ath  y  fabbé  des  pau  pourvus;  au  Quesuoi ,  Vabbé  du  plat  d'ar- 
gent;  à  Dijon ,  la  mère  folle  ;  à  Ham ,  le  prince  des  sots  ;  à  Laon, 
févégue  des  innocents;  à  Beaovais,  la  fête  de  Vdne;  à  Evreux, 
Vabbé  des  eonards;  etc. 

Toutes  les  cités  populeuses  et  riches  de  la  Flandre  et  de  la  Pi- 
cardie se  donnaient ,  pour  ^nsi  dire ,  un  défi  diaque  année»  à  la 
célébration  de  leurs  féteè  de  plaisanee,  comme  elles  les  appdaient, 
et  auxquelles  elles  ne  manquaient  jamais  d'inviter  les  compagnies 
bourgeoises  des  autres  villes.  Les  affiliés  de  ces  compagnies,  aimant 
le  plaisir  et  la  bonne  chère,  n'hésitaient  pas  à  faire  d'excessives 
dépenses  dans  ces  fêtes  populaires.  Les  croisés  avaient  rapporté  de . 
rOrient  toutes  les  inclinations  voluptueuses  qui  s'y  contractent 
ordinairement  4  la  pompe  des  habits  et  la  splendeur  des  Jétes  en 
furent  la  suite.  Les  principaux  habitans  tenaient  à  honneur  de 
figurer  dans  ces  solennités  ;  et ,  pour  paraître  dignement  à  la  tête 
de  leor  compagnie,  ils  déployaient  (soit  par  émulation,  soit  par 
jalousie)  un  jfaste  et^n  luxe  qui ,  .plus  d'une  fois,  mina  des  famil- 
les. En  vain  on  fit  des  lois  somptuaires  pour  réduire  les  jours  de 
fêtes,  les  banquets  et  les  habillemens  (1)  ;  le  goût  invétéré  de. la 


(4)  Philippe-le-Bel ,  I29t 
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bourgeoisie  pour  les  réjouittances,  lesièstins/t  les  représentations 
publiques  prit  le  dessus  et  annula  la  volonté  souveraine.   '^ 

Dans  ces  tems-,  dont  la  féodalité  avait  épaissi  les  ténèbres^  la 
bourgeoisie  jde  St. -Quentin^  guidée  par  le  bon  esprit  de  ses  éehe» 
vins,  avait  été  soustraiie,  en  partie,  aux  pratiques  superstitieuses, 
aux  orgies  burlesques  qu?on  rencontre  dans  les  fêtes  populaires  de 
la  pluparl  de  ces  compagnies  joyeuses.  Au  lieu  des  longues  pro- 
cessions de  la  létede  Tàne^  les  jeunes  gens  avaient  été  encouragés 
à  donner  la  préférence ,  comme  dans  certaines  villes  du  nord ,  â 
des  jeux  propres  à  faire  ressortir*  leur  bonne  mine,  à  développer 
leur  force  et  leur  adresse. 

Les  défenseurs  des  prérogatives  de  la  commune,  dont  une  des 
premières,  résultant  de  son  origine,  était  le  ârjoit  de  gtierre,  avaient 
provoqué  et  maintenu  eu  honneur  ces  exercices  nobles  et  utiles, 
qui  pouvaient  rendre  familier  le  maniement  des  armes  et  du  chc/- 
val.  La  devise  attribuée  aux  citoyens  de  la  comipune  de  St.-Quen^ 
tin ,  tôt  cives  tôt  milites,  est  une  preuve  qu'ils  avaient  bien  com- 
pris  leur  mandat.  Pour  appliquer,  autant  que  possible,  les  forces 
individuelles  au  profit  commun ,  il  fallait  que  tous  les  membres 
dont  la  commune  se  compose  fussent  pourvus  de  toute  la  force  dé- 
sirable et  quMls  réunissent  au  plus  haut  degré  la  vigueur  physique 
et  Ténergie  morale.  La  cHé  avait  donc  cherché  dans  l'adresse,  la 
force  et  le  courage  de  ses  enfans ,  une  garantie  d'ordre  et  de  sû« 
reté  ;  et  dans  une  louable  émulation  et  un  noble  désir  de  gloire , 
un  poissant  auxiliaire  pour  le  développement  intellectuel  de  la  nou- 
velle société  communale,  si"  longtems  inférieure.  En  effet,  nous 
trouvons  parmi  les  divertissemens  les  plus  recherchés  des  bourgeois 
de  St. -Quentin  au  16*  siècle,  non-seulement  les  exercices  ordinaires 
de  Tare,  de  Tarbalète  et  de  rescrime,  qui ,  chaque  année ,  avaient 
lieu  pubnquement  à  des  époques  déterminées  et  qui  étaient  en- 
couragés par  la  présence  des  échevins,  mais  encore  la  course  au 
chapek  (i),  carrousel  qui  avait  lieu  de  temps  immémorial  à  Tépo- 


(t)  Le  chapds  était  un  chapeau  de  flenn  nalureUes  orné  de  ruban»  ; 
il  avait  la  forme  d'noe  coaronne.  C'était  une  coiflùre  fort  en  usage  aux 
il*  et  15**  siècles,  puisque  le  registre  des  métiers  de  Boileau,  partie  I. 
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qoedocarnifal,  eieeplé  dans  les  teaipt  de  gnomelde  pote; 
deux  fléaux  qui  ne  laiisateot  pas  derefentr  asMx  sonrent. 


Qooiqae  les  aidiives  de  Hi^MeUde-tOle  de  Sl.-4}iientm  ne  noos 
aient  ftmrni  sor  celte  eoorw  rien  avant  iM6,  époqne  de  son  ré* 
tablissettent^noaspoiiTons  cependant  estimer  qoe  celte  joute  so- 
lennelle  remonte  i  one  époqne  éloignée  et  qu'elle  anît  don  une 
importance  bien  plus  grande  que  depuis  son  rétabfissement  ;  car, 
lorsque  tout^  les  villes  du  nord  rivalisaient  de  luxe  dans  leors 
fêtes  populaires  an  14*  siède,  on  peut  présumer  que  St. -Quentin 
n'était  pas  resté  en  arrière.  Mais  tout  ce  qui  aurait  pu  nous  fûre 
connaître  les  détails  de  oette  fête  intéressante  et  nous  mettre  sur 
la  voie  de  son  origine,  a  été  détruit  dans  le  sae  de  la  ville  par  les 
Espagnols  en  1557.  Nous  aurions  sans  doute  trouvé,  à  Toecasion 
de  ce  carrousel ,  la  description  de  (pidqoe  grande  fête  dans  la- 
quelle les  compagnies  des  villes  environnantes  seraient  venues  dis- 
puter le  paon  ou  le  eha^els  aux  bourgeob  de  St.-<^entio , 
comme  ceux-ci  le  faisai^it  au  15*  siècle  ;  car  nous  rencontrons 
des  traces  de  la  présence  et  des  victoires  de  la  bourgeoisie  de  St.- 
Qnentin  dans  la  relaûon  des  fêtes  de  plaisance  de  quelques  vil- 
les du  nord. 

Jaan  Cousin ,  au  diap.  54  du  4*  livre  de  son  Histoire  de  Tour- 
nay,  rapporte  qu*en  11(51 ,  dans  une  fête  de  plaisance  tenue  en 
cette  ville  le  lundi  et  le  mardi  après  la  Fête-Dieu ,  les  bourgeois  de 
quatorze  villes  vinrent  disputer  le. prix ,  étendarts  et  enseigens 
déployés.  11  s'y  trouva  des  compagnies  de  Paris,  Senlis,  Rheims, 
St.  Quentin,  Compiègne,  Amiens,  Ârras,  St.-Omer,  Lille,  Douai, 
Gand ,  Bmgiv  et  autres  villes  ;  on  y  cooipta  jusqu'à  trente-et-one 
compagnies,  ce  qui  fit  qu'on  désigna  depuis,  dans  les  chroniques, 
cette  mémorable  solennité  par  le  nom  de  fke  des  Irenle-et-tm 
rais.  La  brillante  jeunesse  de  St.-Quentin  y  parut  à  l'^jfal  de  tontes 


titre  XC,  nous  a  conservé  les  sutats  des  cftopelMrx  ds  flêurs.  On  trouve 
dans  les  romans  et  antres  poésies  dn  moyen-Age  nne  foule  d'allusions 
soit  à  l'usage  galant  de  porter  des  chapels  ^  soit  k  la  composition  des 
fleurs  comme  emblèmes  mystérieux  des  espérances,  des  craintes  ou 
des  chagrins  d'amour. 
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l€S  aotrés  villes  et  se  signala  dans  le  carrousel  en  emportant  un 
des  premiers  prix  :  un  cheval  d$  hataille. 

Dans  aç  des  passages  les  pins  curieux  des  Antiquités  de  Valen- 
dwines  et  de  Thistoire  de  Jean  Bernier,  puissant  bourgeois  de 
cette  Yteîlle  eoipmune  qui  hébergeait  les  princes  et  rivalisait  avec 
eux  en  ridiesse,  nous  trouvons  : 

m  En  Tan  mil  iij  et  xxx  (1550)  et  le  xvi  jour  du  mois  de  juillet, 

«  par  un  dimence  fût  une  fesCe  faitCe  au  marchiet  de  Valencbien- 

»  nés  et  premier  de  Jehan  Reroier  père,  provost  de  monseigneur 

»  le  comte  de  flaynau  à  che  jour,  et  donna  ung  paon  à  la  plus 

•  belle  compâîgnie ,  s*y  y  vinrent  moult  noblement  ceux  de  le 
»  Lormer j  à  cheval  et  beaulx  pacemens  et  demiselles  avoec  ceulx 
»  qui  les  menoyent  chacun  à  un  fil  d^or  et  ung  grant  chasteau 
»  devant  eulx  allant  parengien  moult  richement  et  pardessus  y 
»  avait  iiy  angels  de  iiij  jones  enfans  et  par  deseure  le  dieu  d*a- 

»  meurs  etc ^ .  et  forent  les  caroles  sy  grandes  que  le 

»  beffroy  en  fot  enclos  et  le  marchiet  à  tous  lez  des  ruissoz  juques 

»  au  masiau  et  eùU  le  prix  de  la  feste  Jaquennè  bourgeois  de 

-  St. -- Quentin  (1).  > 

Dans  une  fête  qui  eut  lieu  en  août  15d6,  en  la  cité  d^A^as,  dans 
laquelle  particulièrement  figbruent  5  chrétiens^  5  sarrasins  et  5 
juiCs,  nous  lisons  :  «  Le  nommé  Jaques  de  Troyes ,  bourgeois  de 

•  St. -Quentin ,  représentait  un  desisarrasiAs  et  il  porta^  pour  la 
»  journée,  d*or  a  ung  guelle  de  sable  à  deux  testes  et  sed  droites 

•  armes  sont  grêlées  d'argent  et  de  gueules  à  un  lion  de  sable 
»  rompant.  •  ' 

Inorganisation  de  la  compagijiie  de  la  jeunesse  à  St.-Quentin 
était  militaire ,  et  nous  avons  trouvé  dans  les  registres  de  la  com- 
mune, depuis  i5S7,  un  très-grand  nombre  d^actes  de  nominatloiks 
de  capitaines,  Hentenans  et  enseignes,  faites  par  le  maleur  et  le» 
échevins.  Les  compagnies!  avaient  un  uniforme  qui ,  dans  les  der- 
niers tems ,  après  quUls  eurent  été  transformés  en  ehev€Uier$  do 
la  couronne^  était  :  habit  rouge,  collet  à  revers  jaunes,  boutonr 


(1)  Ancienne  chronique  de  Valenciennes. 
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eoméul  bUnc,  ai^Uettes  blanches,  crafatte  noire,  chapeaa  tri- 
corne de  la  formts  de  celui  des  chevaliers  du  goei  de  la  même 
époque  avec  cocarde  et  plamet  blanc.  La  compagnie  faisait  un  ser- 
vice actif;  ainsi  y  une  ordoimanee  de  la  diambre  du  ooitseir  du 
M  avril  1989  porte  :  «  Le  Capitaine ,  lieutenant  et  enseigne  de  la 
»  jeunesse  tiendront  leurs  gens  prêts  pour  se  trouver  et  acheminer 
•  au  lieu  où  II  leur  sera  commandé  quand  9  y  adviendra  de  nuit 
»  oudejonr.  » 

Dans  les  réjouissances  publiques,  nous  la  vojpons  figurer  con- 
jointement avec  les  quatre  compagnies  dto  bourgeois  et  babitans. 

En  1625,  lors  de  Tentrée  du  connétable  à  St.-Quenttu ,  Jehan 

Roussel  le  jeune ,  capitaine ,  sort  de  la  ville  à  la  tête  des  jeunes 

•     •        •      . 

gens,  au  nombre  de  200,  pour  loi  faire  honneur  (1). 

En  1659,  Denis  de  Bureourt ,  échevin ,  capitaine  de  la  jeunesse, 
s'achemine  avec  sa  compagnie,  composée  dfi  500  jeunes.gens,  au 
devant  du  Roi ,  à  une  demi-lieue  plus  Imn  que  les  fonbourgs  (9). 

En  1655 ,  lors  de  rentrée  do  Roi  et.de  la  Reine ,  le  7  mai  à  5 
heures  du  soir,  par  la  porte  St. -Martin ,  la  compagnie  de  la  jeu- 
nesse, de  500  à  400  jeunes  gens,  marchait  eu  tête ,  conduite  par 
M.  Caigniart  le  jeune,  capitaine,  Charpentier,  lieutenant,  et  Sau-^ 
gnier ,'  le^plus  jeune  enseigne  (5  ' . 

Noos  la  voyons  figurer  empre  dans  beaucoup  de  fêtes,  soit  à 
Toecasioa  de  traités  de  paix ,  trêves  on  réjouissances  publiques , 
soit  pour  le  passage  des  rois  et  lors  dé  la  prise  de  possession  des 
gouverneurs  de  la  province  de  Picardie.  La  compagnie  qui  ^  en 
tems  ordinaire  ,  avait  son  cadre  de  service ,  se  recrutait  en  ces 
grandes  occasions  de  tous  les  jeunes  gens  de  la  ville. 

Pour  la  course  au  chapels  qui  avait  lieu  chaque  année,  le  jour 
du  mardi -gras,  tous  les  garçons  à  marier  s'y  faisaient  admettre  en 
foule  ;  il  sofiBsait  alors  d'apporter  à  rhfttel-de-viUe  un  état  conte 


(i)  Chambre  du  1®'  septembre  1623. 

(2)  Chambre  du  28  mai  1632. 

(3)  Chambre  du  27  avril  1635. 
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Datit  ses  nom,  prénoms,  surnom,  \e  Heu  de  sa  naissance  et  la  per<- 
mission  de  ses  parens  de  courir  le  chapels.  Chaque  garçon  en  en- 
trant payait  sa  bienvenue.  Cette  coûtuifae  dégénéra  souvent  en 
abus  ;  car  nous  voyons  à  plusieurs  reprises  la  chambre  du  conseil 
.Atervenir  pour  mettre  yn  frein  à  Tavidité  des  anciens  de  la  com- 
pagnie qai  exigeaient  par  force  et  violence  des  bienvenues  consi- 
dérables des  nouveaux  arrivans.  Les  lettres-patentes  ou  brevets, 
expédiés  aux  compagnons  reçus,  étaient  sur  parchemin  fermé  avec 
un  lacs  de  soie,  auquel  pendait  un  sceau  de  cire  verte  représentant 
le  chef  de  S.  Quentin  dans  une  couronne.  ^ 

Nous  allons,  à  Taide  de  documens  puisés  dans  les  registres  de 
la  chambre  du  conseil  et  de  notes  extraites  d*un  manuscrit  de 
rhôttfl^de-ville ,  intitulé:  Cérémonies  aux  marches publigues, 
essayer  de  vous  faire  la  description  de  la  course  au  chapels  telle 
qu^ellé  avait  lieu  dans  les  beaux  jours  de  son  existence.  Nous  avons 
suppléé  aux  Tenseignemens  que  nous  n'avons  pu  trouver,  en  in- 
troduisant dans  notre  récit  ce  qui ,  dans  les  mêmes  circonstances^ 
se  pratiquait  dans  les  fêtes  de  plaisance  de  quelques  villes  du  nord 
aux  15*"  et  14®  siècles. 

Longtems  avant  Fépoque  du  carnaval ,  tous  les  garçons  qui 
avaient  le  désir  de  courir  le  chapels  commençaient  à  se  réunir 
sous  les  ordres  du  Roi  de  la  jeunesse  y  qui  était  le  vainqueur  de 
Tannée  précédente  ;  il  y  avait  souvent  des  exercices,  et  principale- 
ment le  dimanche,  des  cavalcades  et  des  déguisemens.  Â  partir  de 
la  veille  des  Rois,  après  primes,  ce  n'était  que  jeux,  courses  et 
festins.  Ceux  qui  voulaient  briller  dans  la  lutte  cherchaient  de 
bonne  heure  à  se  procurer  en  ville  ou  dans  la  banlieue  les  plus 
beaux  et  les  meilleurs  chevaux ,  et^  par  des  exercices  particuliers, 
ils  se  préparaient,  con^me  par  degrés^  à  parvenir  un  jour  au  triom- 
phe de  ce  tournoi  solennel . 

Le  jour  du  mardi-gras^  dès  l'aurore,  les  trompettes  retentis- 
saient par  toute  la  ville  qui  brillait  d*un  air  de  fête.  Le  joyeux  ca* 
rillon  des  cloches  de  la  collégiale  par  ses  sonâ  harmonieux  allait 
annoncer  au  loin  qu'un  jour  de  fête  était  arrivé.  En  ce  tems-là, 
toute  fête,  telle  profane  qu'elle  fût,  commençait  par  une  grande 
messe.  Les  devoirs  religieux  de  cette  journée  devaient  être  rem- 
plis, en  cette  occasion ,  avec  la  plus  grande  solennité.  En  consé- 

28 
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quence ,  ters  neuf  beureft  du  matin ,  les  jeunes  gens ,  parés  de 
leurs  plus  beaux  atours  et  plus  encore  de  ledr  bonne- mmey  allaient 
en  corps ,  accompagnés  d*une  masse  de  peuple  de  la  ville  et  de 
tous  les  villages  environnans,  entendre  dévot^inent  le  service  divin 
célébré  dans  Téglise  royale  de  St. -Quentin ,  et,  par  cet  acte  de 
dévotion ,  se  préparaient  au  carrousel  qui  devait  niarqner  cette 
journée. 

En  tête  du  cortège  marchaient  quatre  trompettes  Vêtus  de  vio* 
let ,  le  héraut  de  la  ville  en  cotte-d^armes  blasonnée ,  pms  les 
compagnons,  deux  à  deux ,  tous  parés  d^un  pourpoint  de  pourpre 
tailladé  de  damas  jaune  et  la  tête  couverte  d^une  toque  noire  or- 
née déplumes  blanches.  Le  capitaine,.en  tunique  de  velours  rouge, 
tenait  eu  main  un  énorme  bouquet  de  fleurs.  C'est  avec  cette  es- 
corté que  le  roi  dti  chapels  était  conduit  au  mattre-autel  où  il  pré- 
sentait le  chapels  au  prêtre  célébrant  qui  le  bénissait.  Puis,  le  roi 
venait  ensuite  prendre  place  dans  un  fauteuil  qui  lui  avait  été  pré- 
paré au  centre  du  chœur,  un  peu  en  avant  des  chaises  de  ses 
compagnons.  On  chantait  ensuite  solennellement  une  grande  messe 
en  musique  en  Thonneur  de  St.  Quentin ,  mart}  r,  patron  du  Ver- 
mandois. 

Le  doyen  des  chanoines  officiait  en  personne  ;  les  diacre,  sous- 
diacre,  chantres  et  sousrchantres  étaient  tous  revêtus  de  chappes 
et  tuniques  en  velours  violet.  Ou  voit  que  Téglise  savait  se  prêter 
à  cette  solennité  a  .ssi ,  à  l'offertoire  ^  le  roi ,  le  capitaine  et  les 
conipaimins  se  comportaient  généreusement  à  l'offrande. 

La  messe  achevée  ,  le  Roi  du  chapels  était  mené  chez  lui  avec 
le  même  cérémonial.  Dans  la  rue  St.  Quentin  et  St.  André,  depuis 
Téglise  jnsqu^à  la  place  du  marché,  une  hideuse  file  de  mendians, 
d*edtropiés  difformes,  rongés  d'ulcères^  cortège  obligé  de  toutes 
les  fêtes,  bordait  le  passage ,  implorant  la  pitié  des  jeunes  gens, 
tantôt  d^un  ton  lamentable,  tantôt  excitant  leur  générosité  par  des 
tivai  et  les  cris  répétés  de. largesse...!  largesse../ 

iJn  peu  après  midi ,  les  compagnons  montaient  à  cheval  sur  la 
place  du  marché,  d^où  ils  partaient  en  bon  ordre,  défilant  vers  la 
porte  St. -Jean ,  précédés  des  trompettes  et  clairons  sonnant  mélo- 
dieusement. En  tête  du  cortège ,  un  page  portait  sur  un  coussin 
de  velours  le  chapels  de  roses  qui  devait  être  le  prix  du  vain- 


-  439  - 

queur.  Au  milku  des  cavaliers  s'élevait  majestueusement  la  ban- 
nière en  damas  bleu,  bordée  de  franges  de  soie  blanche,  repré- 
sentant Técusson  aux  armes  de  la  ville  ^  leehefde  St.  Quentin 
sur  un  champ  de  fleurs  de  lys  sans  nombre  ;  au-  dessous  on 
pouvait  lire  cette  devise  brodée  en  lettres  d'or  :  Dame  servant 
PORTE  DE  FLEURS  GHAPELs.  C'était  uu  ricbc  et  jcharmant  coup- 
ât œil  que  le  départ  de  ce  cortège  brillant  et  joyeux ,  animé  par  le 
plaisir,  se  déroulant,  comme  un  vaste  ruban,  au  milieu  d'une 
foule  immense  ,  à  travers  les  rues  étroites  et  tortueuses  du  vieux 
St. 'Quentin,  encadré  de  chaque  côté  par  les  vieilles  maisons  de 
la  rue  Croix  de  belles  portes  qui  projetaient  leur  auvent  sur  la 
voie  publique.  Un  air  de  fête  et  de  propreté  avait  été  donné  aux 
habitations.  Les  ouvroirs,  à  peine  éclairés,  cachaient,  plutôt  quUls 
ne  laissaient  voir,  une  multitude  de  jeunes  et  charmans  visages 
dont  la  fraîcheur  et  la  gatté  contrastaient  si  bien  avec  lé  fond  noir 
et  triste  de  ces  antiques  constructions. 

Le  carrousel  avait  lieu,  le  plus  souvent,  sur  un  plateau  situé 
près  des  murs  de  Ja  ville,  à  la  porte  St. -Jean. 

À  Textrémité  de  la  lice,  on  avait  élevé  pour  les  échevins,  juges 
de  la  course  ,  une  galerie  ornée  de  tapis  et  garnie  de  sièges  cou- 
verts de  coussins.  Un  peu  en  avant ,  un  espace  avait  été  réservé 
pour  les  dames  et  pour  les  spectateurs  au-dessus  du  vulgaire.  La 
populace  garnissait  le  haut  du  faubourg  Lillois,  d'où,  grâce  à  l'é- 
lévation naturelle  ^  on  pouvait  voir  la  course  par-dessus  les  spec- 
tateurs privilégiés.  Un  grand  nombre  de  curieux  était  perché, 
en  outre,  sur  les  branches  des  arbres  qui  étaient  à  peu  de  distance 
de  l'arène  ;  d'autres,  sur  les  remparts  mêmes  de  la  ville.  Vis-à-vis 
la  galerie  des  juges,  était  placé,  sur  unb&ton  garni  de  lames  d'ar- 
gent, le  chapels  de  fleurs,  ^u  milieu  d'une  multitude  de  panon- 
ceaux et  de  banderoUes  aux  couleurs  de  la  ville.  C'était  là  le  but 
de  la  course  et  le  point  de  mire  des  cavaliers. 

Au  signal  donné  par  les  trompettes  et  les  buccines,  la  barrière 
s'abaissait  et  la  lutte  s^engageait  entre  tous  les  compagnons.  La 
première  course,  dont  le  prix  était  une  couronne  de  lierre,  avait 
lieu  en  l'honneur  des  dames  ;  elle  servait  d'éj^rouves ,  d'essai , 
pour  la  seconde.  Pour  cette  dernière,  dans  laquelle  on  se  piquait 
de  faire  les  plus  nobles  efforts ,  il  fallait  fournir  trois  courses  et 
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devancer  autant  de  fois*  tous  les  autres  eaf aliers.  Le  fahiqneur 
s'emparait  alors  du  chapels  de  fleurs  (1)  dont  il  se  parait  à  Tinstant 
même,  au  milieu  des  félicitations  des  échevins  et  des  applaudisse- 
mens  des  compagnons.  Mille  cris  perçans  faisaient  retentir  à  plu- 
sieurs reprisés  le  nom  du  vainqueur,  qui  était  aussitôt  proclamé, 
pour  une  année,  Roi  du  chapelê. 

Son  retour  en  ville  était  un  véritable  triomphe ,  une  entrée 
royale.  Le  guet  placé  au  haut  du  vieux  beffroi  de  la  ville,  avec  la 
clodie  qui ,  si  souvent,  donna  Talarme  à  rapproche  des  troupes 
ennemies,  changeant  cettn  fois  de  ministère,  avjcrtissait  les  habitans 
de  la  rentrée  en  ville  de  la  joyeuse  compjignie.  H  somiait  sur  la 
gr.088e  cloche  autant  de  coups  qu'il  voyait  de  cavaliers ,  puis,  il 
hissait  la  bannière  de  la  ville  à  la  lucarne  du  clocher,  dans  la  di- 
rection de  la  porte  par  laquelle  la  compagnie  allait  rentrer.  Â  ce 
signal,  le  carillon  de  la  maison-de-paix  jouait  des  airs  diers  au 
pays  et  composés  par  les  amphions  St.-Quentinois,  Josquin  des 
Pretz ,  Boumônville  et  Louis  Compère ,  habiles  maîtres  de  cette 
époque (S)  i 

Pour  la  rentrée  en  ville,  Titinéraire  du  cortège  avait  été  déter- 
miné à  Tavanoe,  afin  que  le  nouveau  roi  chevauchât  par  toute  la 
ville  et  que  toutes  les  rues  par  où  il  devait  passer  fussent  nettoyées. 
Les  habitans  se  portaient  en  foule  an-devant  de  la  compagnie  ;  le 
peuple  allumait  des  feux  de  joie  dans  plusieurs  carrefours ,  heu- 
reux qu'il  se  trouvait  de  témoi^er  son  plaisir.  C*était  un  beau 
spectacle  que  ces  maisons  garnies,  les  unes  de  tapis,  les  autres 
ornées  d'un  cierge  de  cire  blanche  ;  ces  femmes  pompeusement 
parées  et  qu^un  sentiment  bien  naturel  de  curiosité  et  de  coquet- 
terie faisait  précipiter  partout  où  elles  pouvaient  voir  ou  être  vues. 
Combien  les  compagnons  se  donnaient  de  peine  pour  paraître  avec 
avantage  et  fournir  des  preuves  de  leur  talent  dans  l'art  de  Péqui- 


(1)  Le  GbapeU  fiit  parfois  aussi  un  prix  décerné  dans  les  tournois. 
Perceforest  cite  une  reine  qui  décerna  dans  un  tournoi  un  chapels  de 
roses  à  un  ohevalierf  en  lui  disant  que  le  roi  pouvait  bien  lui  donner 
de  riches  présens  ;  mais ,  qu'à  son  âge,  le  plus  agréable  était  un  cha- 
peau de  roses,  véritable  trésor  pour  les  amoureux. 

(2)  Colliette,  tome  Z,  liv.  XYllI,  f^  U9. 
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tatioo  à  la  vue  des  clairs  visages,  des  yeux  vairs  et  rians  et  des^ 
doux  regards  attrayant  des  pucelles  (1). 

Â  la  tête  de  la  compagnie,  marchait  fièrement  le  capitaine,  re- 
marquable par  la  splendeur  de  son  costume  ;  puis,  son  lieutenant  ;. 
montés  tous  deux  sur  de  puissans  destriers  qui  piaffaient ,  riche^ 
ment  enharnachés.  Les  compagncms  suivaient  en  bon  ordre,  ran- 
gés sous  leur  bannière.  Venait  enfin ,  placé  entre  les  Rois  der 
deux  années  précédentes,  le  nouvea»  Roi  du  chapels,  qui  caraco^ 
lait  pour  faire  parade  de  sa  nouvelle  dignité  autant  que  de  son 
adresse.  Partout,  sur  son  passage,  on  lui  rendait  de  grands  hon- 
neurs ;  ici  on  Iqi  offrait  du  vin ,  là  des  sucreries.  Â  son  arrivée- 
sur  la  place,  du  marché,  les  arquebuses  à  croeq  tiraient  des  arquer 
bttsades  des  fenêtres  du  prétoire  ;  le  maîeur^  les  échevins  et  jurés 
s^avançaient  sur  le  seuil  de  la  maison-de-paix  pour  féliciter  le  nou- 
veau  roi ,  voir  défiler  sa  compagnie  et  lui  offrir  une  collation 
d'honneur  qui  avait  été  préparée  dans  la  chambre  du  conseil.  On 
avait  une  déférence  naturelle  pour  la  magistrature  «de  la  commune 
el  on  attadiait  un  grand  prix  à  tout  ce  qui,  découlait  de  cette 
source  :  Tinvitation  au  banquet  des  échevins  était  donc  pour  le- 
vainqueur  un  des  plus  grands  honneurs  de  la  Journée. 

La  grande  salle  du  conseil  avait  été  disposée  et  ornée  pour  cette 
collation.  La  porte  à  deux  battans  de  bois  sculpté  et  noirci  par  le 
tems ,  avec  ses  énormes  pentures  en  cuivre  ,  laissait  voir  une  table 
chargée  de  viandes  r6ties  et  d'entremets  sucrés  et  épicés  dont  la 
saveur  flattait  agréablement  Todorat.  Au  centre  de  la  table,  s'éle- 
vait un  ouvrage  d'orfèvrerie  en  cuivre  doré  qui  représentait  la 
maison  de  la  monnaie;  c'était  la  scUière,  cet  ornement  indis- 
pensable des  tables  de  cette  époque  ;  elle  était  divisée  en  petits 
compartimens  dans  lesquels ,  outre  le  sel ,  on  trouvait  toutes  les 
épices  coniiues.  Des  nièles  secs ,  des  tarterelles  de  toute  espèce , 
des  crèmes  couvertes  d'un  large  craquelin  et  entre-mélées  de  fro- 
mages vieux  et  nouveaux,  des  métiers  ou  oublies,  friandises  qu*oa 
ne  voyait  alors  que  sur  les  tables  de. la  plus  haute  poblesse,  diver- 


(t)  Perceforest,  vol.  lY,  page  20. 
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sifiaienl  le  coup-d'œti  ,  et  les  vias  les  plus  délicats,  placés  de  dis- 
tance en  distance,  couronnaient  le  luxe  du  festin. 

Au  fond  ,  vis-à-vis  la  porte ,  s'élevait  la  cheminée  colossale , 
avec  ses  figurines  et  son  manteau  orné  de  sculptures  bizarres  ré- 
haussées  par  Técusson  de  la  commune  de  St.-Quentin.  Les  che- 
nets en  fer,  haut  de  six  pieds,  orncs*de  fig'ires  d'hommes  et  d'a- 
nimaux ,  retenaient  des  arbres  entiers  qui  brûlaient  dans  Fâtre  et 
dont  la  flamme  brillante  se  reflétait  sur  les  dalles  noires  et  polies 
du  foyer  ;  à  gauche,  quatre  fenêtres  en  ogive  dont  les  vitraux  res- 
plendissans  de  mille  couleurs  montraient  toutes  les  scènes  [du 
martyr  de  St.  Quentin  ;  à  droite,  des  bancs  circulaires  et  des  stal- 
les garnis  de  paillots.  Les  murailles,  recdùvertes  de  tapisseries  de 
haute-lisse ,  laissaient  voir  six  figures  grimaçantes  en  bois  sculpté 
et  colorié,  ornant ^les  poutres  transversales  et  se  détachant  sur  la 
voûte  formant  plafond,  laquelle,  peinte  en  bleu  et  parsemée  d'é- 
toiles d'argent ,  imitait  la  voûte  des  cieux.  Des  nattes  tressées  de 
paille  garnissaient  tout  le  parquet.  Ce  banquet  était  d'un  effet  plein 
d'originalité  ;  ces  décorations  bizarres»  ces  vitraux  resplendissans, 
cette  cheminée  colossale ,  ces  convives  si  divers  de  costumes  et 
d'habitudes ,  tout  imprimait  à  ce  repas  un  caractère  de  grandeur 
qui  était  particulier  à  ces  âges  éloignés  de  nous. 

« 

Après  la  cérémonie^da  lavement  des  mains,  le  Roi  du  chapels 
prenait  place  à  table,  à  droite  du  maîeur;  puis,  venaient  les  écbe- 
vins,  les  nobles  bourgeois,  tant  de  St.-Qùentin  que  des  environs, 
et  mémedés  étrangers  de  marque  attirés  dans  la  vill?  parle  renom 
de  cette  fête  et  que  Ton  avait  eu  le  soin  de  faire  inviter  au  repas 
par  le  héraut  de  la  ville.  Toiit  le  monde  restait  debout  jusqu'à  ce 
qu'un'dcs  convives  eût  prononcé  à  voix  haute  la  prière  d'usage  ; 
les  assistans  répondaient  Amen ,  et  la  collation  commençait.  Bien 
que  tout  ce  qui  se  passait  dans  ces  repas  ne  fût  pas  toujours  ortho- 
doxe, cependant  les  pieux  et  graves  abbés  d''Homblières,  de  Notre- 
Dame  de  Vermand,  de  St. -Prix  en  Vermandois  et  de  St.-Quentin 
en  risle  le  sanctionnaient  fort  souvent  par  leur  présence.  Leurs 
mitres  figuraient  assez  singulièrement  au  milieu  des  grelots  de  la 
folie  ;  néanmoins ,  ils  prenaient  volontiers  part  à  ce  banquet ,  se 
tenant  fort  bien  à  table.  Plus  difficiles  que  gloutons ,  ils  recher- 
chaient la  délicatesse  des  mets ,  mais  ils  évitaient  avec  soin  toute 
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espèce  d^excès  ;  Ton  ne  pouvait  en  dire  autant  des  écheviiis.  Les 
mœurs  du  tems  permettaient  à  îa  gravité  échevinaLe  de  s'oublier 
parfois  dans  la  joie  du  festin ,  sans  rien  ôter  de  la  haute  considé- 
ration qui  environnait  cette  magistrature  bourgeoise,  gardienne 
Adèle  des  droits  du  peuple . 

La  cervoise  et  le  vin  circulaient  avec  abondance  pendant  le  re- 
pas et  un  orchestre  qui  avait  été  établi  dans  T auditoire  jouait  des 
simphonies  destinées  à- couvrir  les  gros  rires  et  peut-être  aussi  lefeu 
roulant  de  bons  mots  parfois  un  peu  aventurés  des  joyeux  convives. 

Nous  trouvons  postérieurement  des  traces  de  ce  repas  dMion- 
neur  dans  les  deniers  payés  pour  frais  communs  des  comptes  des 
argentiers  et  receveurs  des  biens  et  revenus  appartenant  à  la  ville, 
dans  la  période  des  années  1586  à  1655. 

Ât)rès  le  repas  flni  et  les  grâces  rendues  parle  plus  ancien  éche- 
vin  ,  les  convives  passaient  dans  la  salle  de  Taudience  où  les  joyeux 
propos  circulaient  librement  en  même  tems  que  la  bouteille 
d^Hypocras.  La  conversation  roulait  sur  Tadresse  des  différent 
acteurs  de  la  course  et  sur  les  aventures  des  anciens  compagnons 
qui  avaient  illustré  les  joutes  précédentes.  Mais  déjà  la  nuit  était 
venue ,  et  »  à'  la  lueur  des  torches  de  cire  et  de  résine  qui  étaient 
allumées  sur  la  place,  on  pouvait  jouir  du  spectacle  imposant  qu'elle 
présentait  en  ce  moment.  Les  compagnons,  déguisés,  montés  sur 
des  tréteaux  en  forme  de  théâtre,  représentaient,  aux  grands  ap- 
plaudissemens  d'une  immense  population  avide  de.  semblables 
spectacles ,  des  scènes  ingénieusement  préparées ,  des  th^ralitès 
par  personnaiges.  Tous  les  vitraux  du  premier  étage  delà  maison- 
de-paix  ne  tardaient  pas  à  se  garnir  des  convives  du  banquet. 
C'était  là,  à  vrai  dire,  la  partie  spirituelle  de  la  fête.  Ces  scènes  en 
plein  air  étaient  ordinairement  satyriques ,  piquantes,  pleines  de 
verve  et  de  comique.  Sous  le  voile  de  T allégorie,  on  y  traitait  des 
affaires  de  la  province  et  de  la  ville,  de  rébus  quœ  geruntury  des 
croyances  religieuses,  et  on  y  jetait  à  la  risée  du  peuple  les  puis- 
sances politiques  et  religieuses  .de  l'Etat ,  de  la  province  et  de  la 
ville.  On  y  parodiait  d'une  manière  bouffonne  les  exercices  du 
culte,  en  y  employant  mille  traits  dignes  du  fagot,  dit  le  d^vôt 
D'Oultreman  ;  l'opposition  populaire  se  révélait  dans  ces  équivo- 
ques^ dans  ces  scènes  de  carrefours ^  où  plus  d'un  auteur  vint  sou- 
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▼eat  semer  dans  la  foole  des  idées  hardies  qiil  gemèreot  plus 
tard.  Ces  railleries  sur  ce  qui  se  passait  dans  la  fiUe  étaieDl,  eomme 
on  le  pense  bien,  TiTement  applaodies  par  le  peuple.  la  foule  ne 
se  lassait  pas  de  ees  représentations  qui  se  prolongeaieDt  soorent 
fort  avant  dans  la  nuit.  Le  Roi  dn  chapels  fûsail  qudqnefDÎs  des 
dons  à  chaque  acteur,  comme  gage  de  sa  reconnaissance. 

Peu  i  peu  cependant ,  après  une  journée  aussi  bien  employée, 
le  besoin  du  repos  se  faisait  sentir,  les  places  et  les  carrefours  re- 
derenaient  déserts,  les  flambeaux  s'éteignaient,  le  calme  de  la  nuit 
eoTeloppait  la  dlé  et  Ton  n'entendait  bientôt  plus  dans  les  mes, 
tant  peuplées  peu  d'instans  auparavant ,  que  le  pas  lent  et  mesuré 
de  la  ronde  de.  nuit,  et  la  voix  traînante  et  lugubre  du  guet. 

Le  lendemain,  toute  la  compagnie,  trompettes  en  téCe,  bannière 
déptoyée,  allait  cherdier  le  Roi  du  chapeb ,  et  il  était  conduit  en 
grande  pompe  par  le  cortège,  marchant  dans  le  même  ordre  que 
le  jour  précédent,  faire  sa  prière  dans  Téglise  de  St.-Qentin.  Puis, 
après  les  actions  de  grâces,  le  vainqueur  allait  processionnettement 
faire  hommage  dn  chapels  aux  saineies  reliques  de  motuiewr 
eainet  Quentin^  que  le  trésorier  de  Té^ise  avait  en  soin  d'expo- 
ser à  cet  effet  A  Fissue  dn  service,  il  j  avait  repas  de  corps,  et 
dans  Taprès-midi  toute  la  compagnie  allait  tirer  Toisean. 

La  premier  dimanche  de  carême,  la  jeunesse  courait  la  bague  ; 
cette  course  d*abord  faite  à  pied,  eut  ensuite  lien  à  cheval. 

Le  jour  de  TAnnonciation,  toute  la  compagnie  allait  encore  ha- 
bitueUement  offrir  un  cierge  è  la  chapelle  Notre-Dame  de  Sissj. 
Ce  pèlerinage  dura  jusqu'en  1655  ;  à  cette  époque»  il  fut  défendu 
par  un  arrêt  de  la  diambre  du  conseil,  sous  peine  d'amende  et 
d'emprisonnement.  Le  motif  de  cette  défense  n'est  pas  consigné 
dans  la  délibération. 

La  course  au  diapels,  interrompue  lors  de  l'invasion  espagnole, 
fut  rétablie  en  1586  par  les  soins  d'un  sieur  de  Bradieuil,  après 
que  la  ville  eut  été  rendue  à  la  France,  en  vertu  du  traité  dnCâteati- 
Cambresis.  Interrompue  de  nouveau,  peu  de  tems  après,  par  les 
guerres  civiles  et  étrangères,  elle  ne  fot  reprise  qu'A  la  suite  de  la 
paix  de  Vervins.  Mais  déjà,  à  cette  époque,  cet  exercice  avait  perdu 
le  caractère  d'utilité  qui  avait  présidé  à  son  institution.  La  com- 
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mune  émancipa  n^avàlt  plus  les  mêmes  besoins  de  se  teoir  en 
armes  que  dans  les  premiers  tems  de  son  établissement.  La  cité 
passant  de  la  démocraâe  à  raristocràtie,  allait  être  administrée 
par  le  lieutenant  de  la  ville,  au  profit  de  la  royauté,  qui  tenait 
déjà  dftns  ses  mains  Farmée  et  la  force  publique.  Dès  ce  moment, 
la  course  pouvait  subsister  encore^  mais  .seulement  pour  servir  à 
ramnsement  de  la  jeunesse  ;  ausçi,  nous  la  vojons  reparaître  seur 
lement  par  intervalles  et  figurer  dans  les  réjouissances  publiques. 
C'est  ainsi  qu'en  1598,  un  nommé  Boutteville,  dernier  roi  du  cba- 
pelsy  qui  s'était  marié  à  Péronne,  fut  contraint  de  rendre  le  cba- 
pels,  par  la  jeunesse  de  Saint- Quentin,  qui  voulait  rétablir  cette 
fête.  Pendant  l'espace  de  vingt  ans,  ce  carrousel  fut  encore  un  des 
plus  grands  divertissemens  de  la  jeunesse  de  Saint-Quentin,  mais 
en  i6^i8,  le  fils  d'un  boucher  ajant  été  vainqueur,  il  ne  se  trouva 
pins  de  compagnons  pour  exercer  le  chapels  Tannée  suivante.  Le 
champ  où  la  course  avait  lieu,  prés  la  porte  Saint-Jean,  ayant  été 
pris  en  1630,  pour  TétablisiBement  des  fortifications^  ce  fut  encore 
là  un  nouvel  obstacle  joint  à  la  peste  de  1656;  qui  enleva  à  la  ville 
de  Saint-Quentin  plus  de  5000  habitans.  Cependant  la  course  sub- 
sista encore  par  intervalles  jusqu'à  ce  qu'un  serviteur  d'hôtellerie, 
tout  contrefait  de  bosses,  ayant  été  fait  roi  par  dérision,  la  course 
tomba  toùt-à-fait  sous  cette  ridicule  royauté. 

Les  dioses  en  étaient  là,  et  le  chapels,  chaque  fois  qu'il  avait 
été  eouru,  avait  toujours  été  fourni  aux  frais  du  vainqueur  de  l'an- 
née précédente,  lorsqu'un  vénérable  chanoine  de  l'église  de  Saint- 
Quentin,  désirant  sanctifier  jusqu'aux  plaisirs  de  la  jeunesse,  con- 
stitua une  rente  de  27  livres,  18  sols,  6  deniers,  pour  l'achat 
d'une  couronne  d'argent,  qui  devait  être,  chaque  année,  courue 
-par  la  jeunesse.  Le  vénérable  prêtre  Thomas  Rozé,  dont  le  corps 
^st  placé  dans  la  chapelle  de  Sainte-Marie-Magdeleine,  dans  Té- 
glise  de  Saint-Quentin,  fit  le  16  août  165  i,  par-devant  MM.  Noc- 
que  et  deLaube,  notairea-roYaux  au  baillage  de  Vermandois,  nn 
testament  dans  lequel  nous  trouvons  lés  dispositions  qui  firent 
cetto  fondation  (1). 


(1)  Item  pour  TaffecUon  et  dévotion  qu'il  a  toujours  en  et  avers  Saint- 
Quentin,  le  martir  patron  de  Vermaudois  et  de  cette  ville,  et  rendre 


L'iliaze  de  Uire  b>auai£e  tinai  ôtjak  cflpnoaae  à  Siit  Qoeatii, 


«fasUaft  pl39  célèbre  le  3oar  de  a  feîe .  1  a  dotné  et  âoaae  ST  firres, 
IS  f<4<,  6  deniers  de  recle  nchettbles  de  V«0  firres  à  loi  daes  et 
c/mssUUxée*  par  Pierre  CaLkav.  povrpartje  do piix  et  TCHle  ^'1  a  fuie, 
eic.  Les  27  lirref,  15  sols,  6  deiûen  3  tcvI  et  ontniif  être  CH4>loyés 
pvckacaa  aa  es  ladiat  ecfftçoa  d'imecoBraiiDed'ai^iefli  l;,àlaq[BeIle 
aeroot  giarées  les  anaes  ei  Dom  du  dit  sieur  Boxé,  lr<t»if<n-  et  ï 
laqu€;lle  cooroone  sera  par  diaqiie  an  pféseatee  fiar  M.  le  ■ 
charge  de  la  dite  Tille  de  Sai]if-<}aeiilîB,  le  jour  et  ffiCe  de  TéléTatioa 
du  dit  Saicilr^entlii.  S«  jour  da  mois  de  mai,  et  ce  aupararant  la  anease 
chantée  et  célébrée  en  la  dite  église  de  Saiiil-Quentin,  on  le  dh  capi- 
taine et  la  jeonesse  assisteront  par  dévotion  et  y  porteront  la  dite  oo«- 
ronne  ;  cela  fait,  et  après  la  messe  chaulée  et  célâifée,  les  dits  capi- 
taine et  jeunesse  cooreront  la  dite  conronne  an  liea  i|ai  leur  aen 
désigné  par  les  mayeors,  échevins  et  jurés  de  la  dite  Tide,  ainsî^qpi'il  se 
faisait  cÉ-derant  le  ch^>elet  ;  et  celui  qui  par  la  course  plus  grande  ga- 
gnera la  dite  couronne  et  qu'il  sera  ainsi  jugé  lois  Tavoir  gagnée,  sera 
tenu  de  la  porter,  assisté  ide  la  dite  jeunesse  et  capitaine  d*iodle,  en 
tout  honneur  et  dévotion,  le  lendemain  du  jour  de  la  course,  qui  sera  le 
je  du  iiit  mai,  en  la  dite  église  royale  de  Saint-Quentin,  à  la  trésorerie 
d'icelle,  où  elle  sera  reçue  par  le  trésorier  de  la  dite  église  et  posée  sur 

le  chef  du  dltSainl-(hictttin«  et  ainsi  bit  d'année  en  année  àtoiqaars 

De  laquelle  rente,  sera  pris  pour  une  fols  ce  qu  il  conviendra  pour  Caire 
et  Caçonner  un  bâton  garni  d'aigent  sur  le  bout  duquel  il  y  aura  Yine  dou- 
ble fleur  de  lys  d'argent  sur  laquelle  sera  posée  la  susdite  couronne, 
pour  être  portée  et  rapportée,  comme  il  estdit  ci-^essns,  et  le  dit  béton 
resserré  dans  les  armoires  des  dits  siennes,  pour  être  par  eui  chacun 
an,  délivré  et  présenté  avec  la  couronne  au  capitaine  de  la  jeunesse,  et 
après  douze  années^  révolues,  les  douze  couronnes  en  argent  qui  auront 
été  présentées  et  données,  seront  reprises  pour  être  fondues  en  une 
seule  plus  grande,  qui  sera  mise  et  posée  au  lieu  où  est  la  grande  cou- 
ronne de  bois,  dans  le  cœur  de  la  dite  église,  avec  les  armes,  noms  et 
surnoms  du  dit  testateur,  gravées  sur  icélie  et  Tannée  où  elle  sera  faite, 
etc.,  etc. 

A  défaut  par  chaque  an  de  courir  et  gagner  la  couronne,  veut  et  or- 
donne que  les  S7  1.,  15  s.,  6  d.  de  rente,  soient  donnés  par  les  mayeurs 
et  échevins,  le  2®  jour  de  mai,  aux  pauvres  de  la  dite  ville  qui  se  trou- 
veront au  pprtail  de  la  dite  église  de  Saint-Quentin,  incontinent  et  après 
la  grande  messe,  chantée  et  célébrée  en  icelle,  etc. 

(1)  La  couronne  ^tnii  (\o  salin  cramoisi,  enrichie  d'une  légère  brodeiic  d'or  et  d'argenl 
( i:o lUtitte,  tome  3,  {>.  GO?). 
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est  la  suite  d*une  ancienne  coutume^  on  le  considérait  comme  une 
marque  de  reconnaissance  envers  le  bienheureux  martyr,  pour  la 
victoire  obtenue. 

En  exécution  de  ce  testament,  le  capitaine  et  les  chevaliers  de 
la  couronne  présentaient  aux  pa  v  eurs,  échevins  et  jurés  de  la  ville 
de  Saint-Quentin^  un  régtement  dont  la  délibération  du  51  mars 
1656  nous  a  conservé  les  statuts  (1). . 


(1)  4^  La  dernière  volonté  de  feu  M.  Thomas  Rozé,  vivant  prôdre 
chaDoine  de  Saint-Quentiû,  suivant  son  testament  reçu  ^  par  Nocque« 
notaire,  le  16®  jovr  d'août  1654,  sera  suivie  et  exécutée  de  point  en 
point,  et  autant  que  faire  se  pourra  ; 

20  La  couronne  d'argent  léguée  par  le  défunt  à  Saintr-Quentin,  patron  de 
Yermandois*,  «era  courue  et  gagnée  tous  les  ans  parles  compagnons  de  la 
jeunesse  à  cheval ,  et  ils  porteront  le  titre  de  Chevàlierd  de  la  Couronne , 
de  Saint-Quentin. 

30  La  course  se  fera  le  même  jour  de  la  fête  du  patron,  au  deuxième  de 
mai  après  vespres  chantées  et  célébrées  au  lieu  le  plus  commode,  que  MM. 
les  mayeurs ,  échevins  et  jurés  leur  assigneront ,  24  heures  devant. 

4o  Incontinent  les  vêpres  chantées,  auxquelles  les  chevaliers  seront  te- 
rnis d'assister,  la.  couronne,  après  avoir  été  quelque  temps  publique- 
ment exposée  à  la  maison  de  paix ,-  sera  déposée  en  la  cham,bre  du  conseil 
parles  dits  sieurs  mayeurs,  échevins  et  jurés,  entre  les  mains  du  capi- 
taine de  la|jeunesse,  s'il  y  est,  et  dans  le  cas  où  il  serait  absent,entre  cel- 
les du  dernier  roi  pour  être  portée  avec  honneur  au  lieu  de  la  course. 

5**  Nul,  s'il  n'est  natif  de  Saint-Quentin,  de  religion  catholique,  apos- 
toUque  et  romaine,  de  bonnes  vie  et  mœurs  et  d'honnête  famille,  ne  sera 
reçu  en  la  compagnie  des  dits  chevaliers. 

60  Aucun  homme  marié  ne  pourra  courir  uf  gagner  la  couronne. 

T^  Celui  qui  aspirera  à  l'honneur  de  chevalier  de  la  couronne,  sera 
tenu  de  s'adresser  au  roi,  lequel,,  assisté  du  capitaine  de  la  jeunesse  et 
de  six  chevaliers  au  moins,  information  faite  de  ses  religion,  vie  et 
mœurs,  le  présentera  aux  dits  sieurs  mayeurs,  échevins  et  jurés,  pour 
être  par  eux  agréé  et  reçu,  à  Tinstant  enrôlé  au  registre  de  la  compagnie. 

80  Tous  chevaliets  seront  tenus  de  rendre  et  porter  obéissance  à  leurs 
magistrats,  au  roi  de  la  couronne,  capitaine  et  autres  officiers,  à  peine 
de  recevoir  aflfroiit  selon  leur  démérite. 

9<>  En  cas  de  désobéissance  ou  d'autres  délits,  tout  chevalier  pourra 
être  destitué  ou  autrement  puni  p%r  le  roi  de  la  couronne,  assisté  de  ses 
officiers  et  de  l'avis  d'iceux. 
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Cependant,  malgré  h  généreuse  fondation  de  Tliomas  Eosé  et 
les  sages  réglemens  qui  en  forent  la  soîte,  b  ooimMgnie  da  d^- 
pels  déclina  de  plus  en  plus,  et  tous  ces  efforts  ne  purent  lui  rendre 


I0«  Âncan  cfaeTslier  ne  pooira  ^oîtler  la  .compagnie  sans  en  fûre  el 
bailler  sa  déclaration  par  escrits  es  mains  da  greffier  à  ce  commis. 

1 1  •  Tour  chevalier  gardera  la  bienséance  et  modestie  tant  en  ses  ac- 
Uons  qa'en  ses  discours,  et  ne  donnera  aneon  manyals  exemple  ni  oob- 
seil  à  ses  compagnons,  sons  peine ^fétre  cassé. 

12*  Défense  expresse  leur  est  faite  de  s'entraprandre  de  qaerelle  les 
autres,  jurer  et  blasphémer  le  saint  nom  de  IMea,  de  la  Tieige  et  des 
saints,  fiîre  aocnne  imprécation  ou  invocation  da  mal^n  esprit,  prolérar 
parole  déshonnéte,  ni  de  boire  par  excès,  a  peine  d'amende  et  d'être 
cassés. 

15«  Le  jour  de  la  course,  tout  cheralier  reyélQ  d'habits  honnêtes  el 
en  état  de  monter  à  cheval,  se  troaven^  environ  les  huit  heores  du 
matin  devant  la  porte  du  roi.  pour  de  là  se  rendre  avec  le  dit  capitaine 
de  la  jeunesse  et  autres  oOlpera,  deux  à.  deux,  aehm  leur  rang,  et  la 
couronne  devant,  au  son  de  la  trompette,  dans  l'église  de  Saint-Quentin, 
à  la  chapelle  de  Notre-Dame,  derrière  le  chosur,  et  y  attendre  l'heure 
de  la  procession  ordinaire. 

i4o  An  retour  de  la  procession  où  le  dit  Boi,  capitaine,  oticiers, 
marcheront  premiera  en  tète  des  chevalien,  la  couronne  sera  rapportée 
et  déposée  comme  devant  en  1^  maison  de  la  paiXi  jusipiea  à  l'heure  de 
la  course. 

4  5<>  La  couronne  portée  au  lien  désigné,  les  courses  seront  limitées 
à  trois,  dont  les  deux  premières  seront  pour  l'honnenr  des  dames,  et 
la  dernière,  pour  le  prix  de  la  couronne. 

46®  Celui  qui,  A  la  troisième  course,  devancera  ses  compagnons 
sans  tricherie  et  au  signal  qui  sera  donné,  sera  proclamé  roi  de  la  cou- 
ronne sur  le  champ  de  la  course,  en  signe  d'honneur;  puis  lui  sera  la 
dite  couronne  .délivrée,  pour  être  par  lui  rapportée  et  pour  la  dernière 
ois  exposée  eu  la  maison  de  paix. 

47°  Quand  deux  ou  trois  devanceront  leun  compagnons,  et  se  trou- 
veront tellement  égaux  à  la  fin  de  leur  course  qu'on  ne  saura  auquel  en 
adjuger  le  prix,  en  ce  cas,  la  course  sera  déclarée  nulle  et  pour  non 
faite. 

189  Le  signal  de  la  course  sera  donné  par  le  capitaine  de  la  jeunesse 
en  la  sorte  que  bon  lui  semblera  pour  le  mieux. 

190  ToiA  chevalier  qui  partira  avant  le  signal  donné,  paiera  l'anMmdf 
et  perdra  sa  course  pour  cette  fois. 
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son  aneien  lustre.  Les  conseillers  de  la  commune  cherchèrent 
aqssi  par  des  faveurs  à  entretenir  cette  institution»  mais  les  moyens 


S0<*  Tout  cfaeTtUer  qui,  malicieiisement  s'cipposera  à  la  course  de 
son  compagnon  pour  en  favcriser  un  autre,  paiera  l'ameiide  et  ne  pourra 
plus  courir  pour  le  prix. 

21  o  Tout  chevalier  qui  emportera  le  coup  des  dames  sera  honoré  an 
bras  d'une  couronne  de  laurier  ou  lierre  pour  être  remarqué  entre  les 
autres  bens  chevaliers. 

8SI<»  Les  différends  qui  peuvent  naître  seront  décidés  sur  le  champ 
parle  roi,  le  capitaine  et  autres  officiers  de  la  compagnie.' 

S3<*  Les  dits  rois,  capitaines,  officiers  et  chevaliers  de  la  couronne 
étant  au  Ueu  désigné,  aviseront  de  nommer  entre  eux  deux  ou  trois 
chevaliers  capables  pour  observer  les  courses  et  donner  le  prix  À  qui 
il  appartiendra  sans  part  ni  faveur  de  personne  ou  de  condition. 

24<>  Le  roi  de  la  couronne  en  étant  saisi  après  la  victoire,  marchera 
en  retournant  dans  la  ville  à  la  tète  de  la  compagnie,  tète  à  tète  et  tenant 
la  gauche  du  capitaine  de  la  jeunesse  avec  la  couronne  à  la  main. 

S5<*  Dès  Tinstant  où  U  sera  proclamé  roi  de  la  -couronne,  il  jouira  de 
tous  les  honneurs  dûs  à  cette  dignité  jusques  à  la  proclamation  d'unnou-- 
veau  ro|. 

S60  Aux  entrées  des  rois,  reines,  princes  et  princesses  et  autres 
graiids  seigneurs  de  France,  le  roi  de  la  couronne  aura  l'honneur  de 
commander  la  compagnie  dedans  ou  dehors  la'viUe. 

27»  Pourquoi  faire  et  accompagner  le  roi,  seront  tenus  tous  cheva- 
liers se  trouver  en  son  hétel,  au  second  ban,  pour  en  recevoir  les  ordres 
à  peine  d'amende. 

28"  Tout  nouveau  chevalier  marchera  dans  le  rang,  qui  lui  sera  assi- 
gné par  le  roi  sous  les  mêmes  peines. 

29<*  Les  rois  de  la  couronne  ne  pourront  toucher  an  rang  des  cheva- 
liers une  fois  donnés  en  faveur  d'autres.  r 

ZO^  Les  dits  reis  pourront  plusieurs  fois  covrir  et  gagner  le  prix  de 
la  couronne. 

31  <>  En  cas  qu'eUe  soit  gagnée  par  un  autre,  le  dernier  roi  demeurera 
cornette  de  la  compagnie  pour  la  rendre  à  lé  fin  de  Tannée  à  son  suc- 
cesseur, puis  reprendre  son  rang  de  chevalier. 

32»  Tout  con^Mgnon  à  marier  demeurant  en  cetle  ville,  sera  tenu  de 
reconnaître  le  roi  de  la  couronne  une  fois  seulement  et  kù  rendre  ses 
dviUtés. 

330  .Tout  compagnon  qui  viendra  en  cette  ville  pour  s'y  établir  ou 
s^y  marier,  subira  les  mêmes  lois. 
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dont  ils  Orent  usage  n'étaiept  pas  également  efBcaces,  ainsi,  à  côté 
d*ane  délibération  de  la  chaoibre  (21  avril  1662),  ainsi  conçue  : 
«  Ordonne  que  pour  exciter  le  courage  de  la  jeunesse  à  la  course 
«  et  maintenir  la  compagnie  pour  un  si  noble  exercice,  il  sera  dé- 
«  livré  des  deniers  de  leur  domaine,  une  somme  de  19  livres 
«  pour  Tachât  d'une  bagcTe  d'or,  sur  laquelle  sera  gravée  Timage 
«  de  Sàint-Quentin.  Cette  baque  sera  donnée  par  M.  te  maîeur 
«  pour  récompense  et  marque  d^honneur,  au  retour  de  la  course 
«  et  en  présence  du  peuple,  et  seront  les  rois  de  la  dite  cou- 
«  ronne,  exempts  de  porte  et  guet,  durant  la  première  année  de 
«  leur  mariage.  » 

Nous  trouvons  celle-ci  (du  06  avril  1686). 

«  Sur  une.  requête  des  garçons  à  marier,  présentant  une  liste 
«  de  leur  compagnie,  le  conseilautorise  la  course^  nomme  le  sieur 
«  Adrien  Crommelin,  de  Senancourt,  poui*  capitaine  de  la  côm- 
<«  pagnie,  à  la  charge  que  d^ici  au  dimanche  prochain,  les  dé- 
«  nommés  en  la  dite  liste,  rapporteront  certificat  de  leur  curé, 
«  comme  ils  se  sont  acquittés  du  devoir  paschal,  ou  si  non  ils  se- 
<«  ront  privés  et  déchus  de  la  faculté  de  courir.^  » 

Cette  condition  a  sans  doute  été  remplie,  car  la  couronne  a  été 
gagnée  cette  année  (16^6)  par  M.  Nicolas  A^uet,  avocat  au  par- 
lement. 

En  1687,  c'est  le  sieur  Josias  Lesenirier,  qui  a  remporté  la 
couronne. 

Suivant  les  comptes  de  MM.  François  Sezille  et  Samuel  Crom- 
melin, argentiers,  nous  voyons  qu'un  anneau  d'or  a  été  présenté, 
en  1715,  à  Pierre  Fontaine,  fils  de  Vincent  Fontaine,  notaire,  en 
1716,  à  Jacques  Brûlé,  tous  deux  rois  de  la  couronne  ;  le  même 


34f«  Tout  chevalier  qui  se  mariera  sera  tenu  d'eo  ayertir  le  roi  de  la 
couronne  par  honneur. 

3S<>  L'un  des  chevaliers  venant  à  décédelr,  la  compagnie  sera  tenue 
de  lui  rendre  les  derniers  devoirs  et  d'assister  à  son  enterrement  et 
service.  , 

36°  Laf  morphe  des  amendes  et  autres  deniers  ne  se  pourra  faire  que 
du  consentement  de  la  compagnie  dûment  assemblée. 
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chapitre  da  compte»  fait  mention  qae  le  corps  de  ville  a  fait  pré- 
senter auxdits  chevaliers  un  déjeuner  dans  la  chambre  do  conseil 
de  rHÛtel-de- Ville. 

En  1725,  même  cérémonial,  te  vainqueur  était  Jean- Antoine 
Moller. 

En  1725,  Tious  trouvons  de  grands  détails  sur  cette  fête  dans 
le  procès-verbal  de  la  chambre  du  conseil,  du  2  mai  (1). 


(1)  a  Le  30  avril,  le  mayeur  en  charge,  Nicolas  Botté  deB&rival  et  les 
commissaires  désignés,  étant  montés  en  cfarosse,  suivis  des  chevaliers, 
descendirent  à  la  porte  d'Isle,  où  après  avoir  visité  plusieurs  pièces  de 
terre,  ils  désignèrent  un  pré  de  600  pas  de  long  qu'ils  assignèrent  pour 
la  course  de  la  couronne.  Puis  le  maieur  et  lés  commissaires  invitèrent 
le  chevalier  de  la  jeunesse  à  entrer  chez  le  sieur  Meret,  maleur  d'en- 
seigne au  faubourg  d'Isle,  où  U  leur  fut  présenté  une  collation  suivant 
Tusage  ordinaire  en  pareil  cas,  après  laquelle  le  cortège  rentra  en  ville, 
dans  le  même  ordre  qu'il  en  était  sorti.  » 

Pour  la  course  de  la  couronne,  nous  copierons  le  procès-verbal  des 
registres  de  la  chambre  où  le  cérémonial  de  la  fête  est  minutieusement 
raconté. 

<  Et  le  deuxième  jour  du  présent  mois  et  an,  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Quentin,  les  dits  chevaliers,  après  avoir  tiré  leur  rang  «ntre  eux,  se 
seraient  sur  les  huit  heures  du  matin  assemblés  chez  le  sieur  Jean-An- 
toine Millier,  leur  roy,  au  nombre  de  dix,  savoir  :  les  sieurs  Louis  Jo- 
rand,  Jacques-Quentin  Blondel,  Pierre-Alexis  Saugnier,  Louis-Quentin 
Bellot,  Robert-Pierre  Dorigny,  Nicolas  Lallois,  Louis  Debry,  Nicolas 
Bellot,  Gharles-Pierre-Quentin  Guillaume,  Denis  de  Lamarlière,  avec 
le  sieur  Quentin  Boùtillier,  porte-guidon  et  le  sieur  Vincent  Fontaine, 
greffier  de  la  dite  compagnie,  d'où  étant  sortis  marchant  à  pied  deux  & 
deux^  la  couronne  du  chef  de  Saint-Quentin  étant  portée  à  leur  tête  par 
Jean  Corbaut,  concierge  de  l'hôtet-de-ville,  et  les  timballes  et  trom- 
pettes y  étant  aussi  ;  ils  seraient  venu  prendre  le  sieur  Joseph  Boùtil- 
lier, leur  capitaine,  avep  lequel  ils  se  seraient  rendus  dans  le  môme 
ordre  à  l'église  de  Saint-Quentin,  où  ils  auraient  assisté  &  la  procession, 
précédant  immédiatement  les  pèlerins  de  SeintnJacques  et  la  dite  cou- 
ronne étant  toujours  portée  à  leur  tète,  à  laquelle  procession  nous 
mayeur  et  échevins  aurions  pareillement  assisté  en  corps,  après  laquelle 
nous  serions  entrés  dans  le  chœur  où  nous*  aurions  entendu  aussi  en 
corps  et  dans  nos  places  ordinaires,  la  grande  messe,  chantée  en 
grande  musique,  ainsi  que  les  dits  chevaliers  qui  étaient  assis  sur  deux 
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Nous  ne  trouvons  plus  dans  les  registres  de  la  ebambre  àù  con- 
seil, rien  qui  ait  rapport  à  la  course  de  la  couronne  jasqu^è  1791; 


bancs  placés  à  droite  et  à  gauche  vis-à-vis  les  formes  des  chapelains. 
Et  la  mes^e  étant  flnie  sar  le  midy ,  nous  serions  sortis  aussi  en  corps 
de  la  dite  église  et  venus  à  Vhétel-de-ville  ou  nous  serions  à  Tinstant 
montés  en  la  chambre  du  conseil  où  nous  aurions  reçu  les  dits  èhevaliers 
qui  y  seraient  venus,  dans  le  môme  ordre  qu'ils  étaient  allés  à  Téglise 
royale.  Alors  la  couronne  du  chef  de  Saint-Quentin  aurait  été  exposée  à 
une-des  fenêtres. de  l'auditoire  sur  un  coussin  ;  et  nous  aurions  présenté 
aux  dits  chevaliers  à  déjeûner,  suivant  l'usage  ordinaire  et  accoutumé  ; 
pendant  lequel  les  trompettes  et  timbaU^s  auraient  joué  plusieurs  fan- 
fares, après  lequel  les  dits  chevaliers  ayant  .repris  la  dite  couronne  et 
fait  leur  remerciement,  s'^n  seraient  allés  dans  Tordre  susdit  chez  le 
dit  sieur  Boutillier  leur  capitaine  où  ils  auraient  inis  la  botte  en  jambe 
et  de  lÀ  seraient  venus  à  pied  totyours.dans  Tordre  susdit  à  TégliS^  de 
Saint-Quentin,  entendre  les  vespres  qui,  ce  jour  là,  auraient  commencé 
à  deux  heures  précises  à  cause  de  la  course,  après  les  vespres,  les  che- 
valiers seraient  montés  à  cheval  à  la  porte  de  T  église  où  Ton  avait 
amené  leurs  chevaux  suivant  l'usage  ordinaire,  et  s'étantmis  en  marche, 
la  couronne  du  chef  de  Saint-Quentin  à  leur  tète  ainsi  que  le?  timballes 
et  trompettes;  ils.  seraient  venus  à  la  porte  de  M.  le  mayeur  pour  le 
prendre  etTaccompagner  au  lieu  de  la  course  pour  y  juger  avec  IQI. 
tes  échevins ,  qui  y  gagnerait  le  prix,  Mon  dit  sieur  le  mayeur  serait 
monté  en  çarosse  avec  plusieurs  échevins  et  se  serait  rendu  au  lien 
marqué  pour  la  course,  les  (j[uatre  sergents  haÙebardiers  étant  à  cheval 
aux  côtés  du  caresse,  et  les  dits  chevaliers  marchant  sur  les  ailes.  Là, 
nous  mayeur  et  échevins  ayant  reconnu  les  limites,  fait  faire  le  ban  en 
ia  manière  ordinaire  et  fait  donn^r  le  signal  de  la  première  course,  dite 
des  dames,  lesdlts  chevaliers  auraient  .à  Tinstant  couru  et. elle  aurait 
été  gagnée  par  le  sieur  Jacques-Quentin  Blondel,  auquel  mon  dit  sieur 
lé  mayeur  aurait  fait  présent  au  nom  de  la  viUe  d*un^  couronne  de  lau- 
rier pour  marque  de  sa  victoire,  les  timballes  et  les  trompettes  jouant 
pendant  ce  temps  là  des  fanfares  à  la  gloire  du  dit  sieur  Blondel.  Puis 
la  seconde  course,  aussi  dite  des  dames,  se  serait  faite  comme  la  pre- 
mière où  elle  aurait  été  gagnée  par  le  sieur  Louis-Quentin  Bellot,  auquel 
le  mayeur  aurait  aussi  fait  présent  d'une  couronne  de  laurier  pour 
marque  de  sa  victoire,  les  timballes  et  trompettes  jouant  pendant  ce 
temps-là  des  fanfares  à  la  gloire  du  sieur  Bellot.  Ensuite  de  quoi/ 
toutes  choses  ayant  été  disposéesT  pour  la  grande  course  dite  la  course 
de  la  couronne,  et  les  chevaliers  ayant  couru,  elle  aurait  été  gagnée 
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nous  lisons  dans  un  procès  ^verbal  dn  14  mai  de  cette  année  que 
plusieurs  jeunes  gens  dlionnéte  famille  s'étant  présentés  pour  ob- 
tenir la  permission  de  courir  .la  couronne  et  faire  agréer  par  Tau* 
torité  la  liste  des  chevaliers,  déposée  sur  le  bureau,  le  majeur  et 
les  échèvins,  avant  de  Tadopter,  avaient  trouvé  convenable  de 
consulter  MM.  du  chapitre  pour  savoir  si  les  jeunes  gens  dont  les 
père  et  mère,  ne  font  aucun  acte  extérieur  de  profession  de  la 
religion  catholique^  apostolique  et  romaine,  devaient  être  admis 
comme  chevaliers.  Les  chanoines,  après  avoir  mis  la  chose  en  dé- 
Iil)ération,  approuvèrent  le  cas  de  conscience  de  MM.  IfS'échevins, 
ajoutant  qu'il  ne  devait  pas  y  avoir  la  moindre  difficulté  à  retraià  - 
cher  de  la  liste,  les  jeunes  gens'qui  ne  faisaient  non  plus  que  leurs 
parens,  aucun  acte  extérieur  de  profession  de  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine.  * 


par  le  sieur  Louis-Quentin  Êeliot,  qui,  s' étant  rendu  près  du  mayeur, 
mon  dit  sieur  mayéiir,  après  l'avoir  gracieuse  sur  son  adresse,  l'aurait 
déclaré  rot  de  la  couronne,  et  en  cette  qualité,  lui  ayant  encore  donné 
une  couronne  de  laurier,  il  lui  aurait  offert  au  nom  de  la  ville  et  lui  au- 
rait mis* au  petit  doigt  de  la  main  droite,  une  bague  d'or  sur  laquelle 
était  gravée  cette  inscription  :  ex  dono  dominorum  majoris  et  scabino^ 
fttm  anno  tnUlesirfio'septengentesimo'vigesifno  qmnto,  et  immédiatement 
nous  aurions  repris  la  marche  dans  le  mémo  ordre  que  nous  étions  venus 
au  lieu  de  la  course,  le  sieur  Bellot,  nouveau  roi,  tenant  à  la  main  le 
bâton  royal,  étant  à  la  gauche  du  sieur  Boutillier,  et  serions  venus  À  la 
porte  du  mayeur,  où  les  chevaliers  lui  auraient  fait  leurs  remerciments. 
De  là,  ils  auraient  été  dans  le  môme  ordre  saluer  M.  de  la  Fontelaye,. 
lieutenant  de  ray,  ensuite,  ils  auraient  conduit  le  sieur  Bellot,  leur 
nouveau  Roi,  en  sa  maison,  puis  ils  auraient  remis  ledit  sieur  Boutil- 
lier^ leur  capitaine,  aussi  chez  lui,  et  se  seraient  à  l'instant  séparés, 
jusqnes  à  l'heure  de  huit  heures  qu'ils  se  seraient  assemblés  ch'ez  le  dit 
sieur  Boutillier,  où  ils  auraient  soupe  ensemble  avec  M.,  le  mayeur  et 
M.  l'argentier  .qu'ils  y  auraient  invités. 

c  ÏJt  le  lendemain,  troisième  de  c§  mois,  d  9  heures  du  maUn,  les  che- 
valiets  se  seraient  rendus  à  pied,  marchant. deux,  a  deux,  la  couronne 
ainsi  que  les  timballes  et  trompettes  à  leur  tète ,  à  l'église  de  Saint- 
Quentin,  où  après  avoir  entendu  la  messe  ils  auraient  remis  la  dite 
couronne  qu  trésor  avec  la  somme  de  25  livres  qui  leur  aurait  été  payée 
par  M.  l'argentier.  » 

29 
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HeUe  décision  fut  mortelle  pour  les  chevalierade  la  coaronne; 
cette  brillante  compagnie,  mutilée  dans  ses  tnembres  les  plus  zélés, 
ue  fut  plus  que  Tombre  de  ce  qa*elle  avait  été^  et  depuis  cette 
époque  aucune  course  n'a  plus  été  faite. 

Décembre,  1845.  Ca.  Gomàrt. 


■^T" 


CspiUmes,  IwuimumU,  mueignBS  du  GhevaUen  de  la  Gouronne, 
nonmU$  ftar  U  maymur  et  les  éoheoms. 

Chamb.  1  teptenibre  \  623.  —  Â  l'occasion  de  rentrée  du  connétable, 
le  duc  de  Lesdiguières,  venant  prendre  possession  de  la  province. 

La  comp.  de  la  jeuuesse,  au  nombre  de  SOO,  sous  la  conduite  de  Jehan 
Roussel,  leur  capit. 

Chamb.  24  sqttembre.  —  Â  Toccasion  de  l'arrivée  du  duc  d'Elbeuf, 
pair  de  France,  gouverneur  et  lieutenant-général  de  la  Picardie. 

La  compagnie  de  la  jeunesse  se  réunira  sous  la  conduite  de  Jeh^ 
Roussel,  son  capit.,  avec  le  meilleur  équipage  possible. 

Chamb.  SSmot  1632.  — Pour  recevoir  le  roi,  le  sieur  Denis  de Bur- 
court,  échevin  élu  capitaine,  s'acheminera  au  devant  de  sa  migesté  à 
une  demi  lieue  et  plus  loin  du  faubourg. 

Chafnb.  21  avrH  1635.  —  Pour  recevoir  le  roi,  le  sieur  Burcourt, 
naguère  échevin,  fera  une  compagnie  de  50  hommes  de  chevaux,  et 
que  Henri  Goignart,  capitaine  de  la  jeunesse,  mettra  pareillement  en 
bon  ordre  sa  compagnie,  composée  de  300  à  400  jeunes  gens  :  Gbar- 
pentier,  receveur-lieutenant,  etS^ugnier  le  plus  jeune  enseigqe. 

Chamb.  1 8  jum  \  649.  «-^  Jean  Boutillier,  capiUine. 

Chamb.  20  juin  4653.  —  Loys  Le  Blond,  capit. 

Rai.  —  Philippe  Voisin,  fils  de  M.  François  Voisin,  grefSer  au  bail- 
lage,  1655. 

Chamb.  24  jutii  1661-1662.  —  Henri  Goignart.  capit. 

Chamb.  20  jtim  4664.  —  Jean  Heuzet,  capit. 
22/11111 1668.  —  Jean'  Lejeune,  capit. 
13  avriZ  1670.  —  Jean  Lejeune,  capit.  pour  l'entrée  du  rot. 
7  jnHUt  1671 .  —  Hourlier  de  Valmont,  capit.  pour  l'entrée 
du  roi  ;  Jean  Lescot  conseiller  au  roi,  capit. 

26  avril  1686.  —  Adrien  Grommelin  de  Senancourt,  capit. 

1 745.  —  Boutillier  de  Rosancourt,  capit. 
7  /Sk^rter  1 753.  — Josias  Léger  J^eserrurier,  le  jeune,  écuyer 
capit.  ;  Jean-Ântoine  Muller,  lieutenant. 
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[NoiiS  avons  publié,  sous  le  titre  de  Levée  dusiége  de  Cambrai  en 
46Î9,  un  résumé  fort  exact  de  la  relation  très  rare  de  ce  siège,  écrite 
par  le  sieur  Lalloux,  prêtre,  secrétaire,  du  colonel  de  Brouckere, 
qui  cornmandaU  les  troupes  dont  Vintroduction  dans  la  capitale  du 
Cambrésis  en  fit  lever  le  siège,'  Cet  article,  inséré  dans  k  tome  ^^^  de 
la  nouvelle  série  de  nos  AftcHiVES,  est  compris  entre  les  pages  \  tf&-l77  ; 
nous  le  fîmes  alors  précéder  de  qtielques  lignes  éPeocplicaiions  sur  le 
sujet  qui  aUait  y  être  traité,  Âujourd^hut  nous  publions,  sur  le  même 
fait  historique,  une  pièce  de  poésie  burles^,  dont  nous  devons  la  com- 
munication à  ^obligeance  de  M,  le  comte  Achmet  d'Héricourt, 
cPArras,  Il  devient  pour  ainsi  dire  le  complément  obligé  de  Varticle 
cité  plus  hatU,  Ce  petit  poème  satyrique  est  dirigé  contre  les  français  et 
contre  le  maréchal  comte  d'Harcourt  qui  les  commandait  devar^  Camr 
brai;  et  cependant  ces  triolets  furent  imprima  à  Paris  (1649;  tfi-4., 
7pp.),  dans  la  capitale  de  la  France,  dora  le  drapeauvenaU  d^êtrehur 
mUiépar  les  espagnols,  Cest  qu*àtors  Paris  était  en  opposition  avec  le 
cardinal  Mazarin,  premier  ministre,  etque  Vesprit  de  parti  faisait  bon 
marché  de  Vintérêt  national  et  du  patriotisme,  à  la  condition  de  voir 
échouer  les  projets  du  ministre,  dût  la  France  payer  un  peu  cher  les 
frais  de  la  guerre. 

Le  comte  é^Harcourt,  instruit  de  l'entrée  des  secours  dans  Cambrai, 
le  i  juillet  1649,  {voy.  Archives  du  Nord,  2«  série,  tome  1,  p.  166- 
477),  assembla  son  conseil  de  guerre  pour  décider  de  la  levée  ou  delà 
continuaHondu  siège;  lesavisétaientpartagés,M,  de  Puységur  s'opposa 
au  départ,  mais  le  comte  d'Harcourt  prit  la  parole  et  dit  :  La  France 
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troublée  dans  son  intérieur,  une  année  dans  Cambrai,  une  autre 
fort  puissante  sur  les  épaules  et  à  une  demi-lieue  de  nous ,  cela 
est  trop;  levons  le  siège!  Les  baraques  furent  brûlées,  les  grosses 
munitions  de  guerre  j^ées  dans  l'Escaut,  et  Varmée  française  seretira 
à  Crévecceur  et  à  Esne,  puis  au  Câteau,  où  le  cardinal  Mazarin,  qui 
éUUt  à  Compiègne  avec  le  roi,  vint,  peu  de  jours  après,  passer  une 
revue  et  témoigner  son  mécontentement  de  l'abandon  du  siège  de 
Cambrai.  ' 

Cependant  l'opposition  au  ministère  du  cardinal  s^ empara  de  ce  fait 
et  le  chansonna;  c'est  ainsi  'que  naquirent  les  Triolets  svr  Gambray. 
Ils  font  partie  de  ce  fameux  et  innombrable  recueil  de  pièces  connues 
sous  le  nom  de  Mazarinasbs,  quiparurent  à  Paris  de  4  648  à  4  652,  m- 
i*".  Les  plus  recherchées  de  ces  pièces  sont  en  vers  et  notamment  eeUes 
intitulées  :  Là  Famine,  ou  les  Putains  à  cul,  1649;  TAmbassade 
burlesque  des  Filles  de  joie  au  cardinal,  1649;  le  Tempérament 
amphibologique  des  testicules  de  Mazarin,  1651,  tn-4<*,  etc.,  etc. 
Sans  être  aussi  piquans ,  ni  surtout  aussi  cyniques ,  les  Triolets  svr 
Gambray  ne  sont  pas  communs ,  &est  ce  quinous  engage  à  les  réim- 
primer. 

On  peut  voir  sur  les  Mazarinades  et  le  nombre  inoui  des  pièces  qui 
composent  cette  collection,  à  laquelle  le  poète  Scarron  eut  une  grande 
part,  un  livre  de  Gabriel  Naudé,  fort  rare  quoiqu'imprimé  deux  fois, 
sous  le  titre  de  Jugement  de  ce  qui  a  été  imprimé  contre  le  car- 
dinal  Mazarin,  1650,  in-i^,  (de  1  il  pages  pour  la  seconde  édUion). 
La  bU>lidthèque  de  Colbert  possédait  4Ç  volumes  in-i^  de  ces  pièces, 
celle  de  Sainte-Geneviève  en-avait  quarante  à  l'époque  où  vivait  Pros- 
per  Marchand;  le  duc  de  la  Vallière  en  réunit  jusqu'à  67  portefeuilles 
en  maroquin  rouge,  et  M,  Leber  en  annonce  dans  son  catalogue,  tome 
II,  page  360^  n*"  4602^  environ  mille  fpiècie&  différentes.  Onpeutcon- 
Sf/iUerce  que  dit  la  Bibliothèque  historique  de  la  France,  tome  II, 
525,  aun^  22987  de  ces  sortes  de  pièces,  dont  elle  cite  partieulièrement 
les  plus  considérables  et  lesplus  intéressantes  pour  l'histoire  :  on  n'y 
trouve  aucune  trace  des  Triolets  svr  Gambray.]  ,  À.  D. 
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^  ve  no3  soldais  sout  glorieux , 
[-Ils  ont  bien  monsli'é  leur  courage, 
t  On  ne  parle  à  présent  que  (l^eux, 

Que  nos  soldats  sont  glorieux; 

Mais  ils  sont  assez  paalbeureux 

Pour  avoir  perdu  Tâuantage, 

Que  nos  soldats  sont  glorieux. 

Ils  ont  bien  montré  leur  courage. 
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Les  Espagnols  sont  Iriomphans 
Et  vantent  desja  leur  citnquesle. 
Ils  se  mocquent  des  Allemans, 
Les  Espagnols  sont  f  riomphans  ; 
1/Artésien  et  les  Flamans 
Pour  nous  bien  f  roter  ils  s^appreste, 
Les  Espagnols  sont  triomphans 
Et  Tantent  partout  leur  conquesle. 

Et  vous  sage  Comte  d^Harcourt, 
Dont  la  fortune  est  tnbutaire, 
Vous  estes  pris  à  vostre  tour 
£t  vous  sage  Comte  d^Harcourt  ; 
On  vous  berne  dedans  la  Cour, 
On  se  rit  de  vos  victoires. 
Et  vous  sage  Comte  d'Harcourt, 
Dont  la  fortune  esl  tributaire. 

Grammont  ce  vaillant  Maréchal 
Ne  songe  plus  qu'à  sa  retraite. 
Il  ne  leur  a  pas  fiait  grand  mal, 
Grammont  ce  vaillant  Maréchal  ; 
Il  accuse  le  Général 
DVstre  cause  de  la  defTaite, 
Grammont  ce  vaillant  Maréchal 
Ne  songe  plus  qu^à  sa  retraite. 


s 


^  i  Condé  eust  eu  Fhonneur 
D^cxéculer  cette  entreprise,. 
Il  eust  eu  plus  de  bonheur, 
Si  Condé  eust  eu  Thonneur  ; 
Mazarin  cause  ce  mal«heur, 
Sans  lui  la  ville  eust  esté  prise. 
Si  Condé  eusl  eu  Phontieur 
D'exéculet  celte  entreprise. 
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La  Reyne  dont  la  volonlé. 
Nous  a  réduits  à  IVsclauage, 
Voyant  son  dessein  firreslé, 
La  Keyne  dont  ia  volonlé, 
Elle  a  tout  aussi  tost  quitté). 
£t  nous  veut  ôter  de  seruage  , 
La  Reyné  dont  la  volonté 
Nous  a  réduit  à  résciauage. 

Grande  Reyne  considérez 
Où  pieut  aller  cette  retraitte. 
Nos  soldats  sont  désespérez, 
Grande  Reyne  considérez  ^ 
Et  puis  après  vous  iugerez 
Des  suites  de  cette  deffaîte^ 
Grande  Heyne  considérez 
Où  peut  aller  cette  retraitte. 

• 

IVnnemy  dont  rambition 
jEst  secondée  de  rauantHg**: 
Menace  de  cambusrion, 
L^ennemy  dont  Tambi lion  ; 
On  sait  qu^il  a  Tintention 
De  prenarè  le  Roy  en  oslage, 
L'ennemy  dont  Tambition 
Kst  secondée  de  Tauantage, 


a 


endez  le  donc  et  promptemenf 
Au  plus  beau  lieu  de  son  Empjre, 
Paris  vous  en  prie  hiirablémcnt, 
Rendez  le  donc  et  promptemeiUf 
Vous  verrez  .que  fidèlement 
Vn  chacun  à  son  bien  conspire. 
Rendez  le  tVonc  et  promplenient    - 
Au  plus  beau  lieu  de  son  Empire. 
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Oubliez  les  iusles  intereU 
Que  vous  inspire  vostre  gloire, 
Coutre  vos  fidèles  suiets; 
Oubliez  vos  iustes  inleresls  ; 
Les  Parisiens  son l  tousprests 
De  reuerer  vostre  iDPmoire, 
Oubliez  les  iusles  uiterests 
Que  vous  inspire  Vostre  gloire 

Mais  ie  vois  bien  que  c^esten  vain 
Qùeie  vous  fais  cette  requeste. 
Vos  plaisirs  sont  à  Sainct-Germain^ 
Et  ie  voy  bien  que  c^est  en  vain  ; 
On  vous  y  attend  pour  demain, 
Le  chasteaudesja  Ton  appreste. 
Mais  ie  vois  .bien  que  c'est  en  vain- 
Que  le  vous  fais  c^te  requeste. 


p 


our  Monseigneur  le  Cardinal, 
Dont  ie  respecte  TEminence, 
Quoy  qu'on  die  et  qu^on  pense  mal, 
Poui'  Monseigneur  lé  Cardinal  ; 
Il  ne  m'*a  fait  ny  bien  ny  inal, 
le  le.  tiens  dans  Findifférence, 
Pour  Monseigneur  je  Cardinal 
Dont  ie  respecte  PËminence.   •    • 

L^on  (îlit  desj-à  qu^il  sVppelloit 
Du  tiitre  de  son  Excellence, 
Dé  Cambrày  Duc  on  le  nommoit, 
L^on  dit  desjà  qu^il  s'^appelloit, 
Je  crois  mesme  qu^ilen  aaoit 
Les  honneurs  .et  les  déférences. 
L^on  dit  desjà  qu^il  s^appeiloit 
Du  tiitre  dç  son  Excellence. 
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Le  Cardinal  ce  Triuelin 
Réussit  aux  pantalonnades, 
Dans  la  guerre  il  nVst  pas  maiin, 
Le  Cardinal  ce  Triuelin, 
A  sauter  il  est  fort  badin 
Et  monstre  à  faire  des  gambades, 
Le  Cardinal  ce  Triuelin, 
Réussit  aux  pantalonnades. 

I\ endant  que  le  combat]|duroit, 
*  11  estoit  dans  son  oratoire, 
De  prier  Dieu  pas  ne  spngebit. 
Pendant  que  le  combat  duroit^ 
Le  Cheualier  *  Tentretenoit 
Des  pompes  decefile  victoire, 
Pendlant  <fue  le  combat  diiroil 
Il  estoit  dans  son  oratoire.     * 

Cambray  si  tu  te  fusses  rendu 
Aux  armes  de  son  Ëminence, 
Paris  sans  doubte  estoit  perdu,  ' 
i  .ambray  si 'tu  te  fusses  rendu 
le  crois  rnesmes.qu^il  eust  vendu 
Le  reste  de  toute  la  France, 
Cambray  si  tu  te.  fusses  rendu 
Aux  armes  de  son  Kminence. 

Messieurs  ne  vous  estonnez  pas 
Du  succez  jde  cette  bataille, 
Le  François  ne  s'y  trouua  pas,  . 
Messieurs  ne  vous  estonnez  pas  ; 
L'Italieû  fut  mis  à  bas; 
Peste  soit  de  celte  canaille. 
Messieurs  ne  Vous  estonnez  pas 
Du  succès  de  celte  bataille. 

FIN. 


d«i»^^^6^«éd6^edôadé 


HOxMMES  ET  CHOSES. 


Crs  lilr  It  Crits. 

neitiiiielaiBQIerdigieiHeqiiî,peBdaiifttexni^iiè^  remptil 
de  ses  membres  nombreux  Icft  alibayes  el  les  monmtèrM  de  la 
Flandre  et  dn  Hainaot  et  eot  qndqœ  renom  dans  les  lettres  ; 
e'est  cette  des  De  la  Croix  ^  ou  à  Cruee  selon  h  forme  latine  que 
Ton  donnait  à  ce  nom,  soirant  Tosage  asseï  répandu  dans  les  mai- 
sons religieuses  et  dans  les  collèges.  Nous  aHons  donner  quelques 
renseignemens  biographiques  et  littéraires  sur  les  principaux  mem- 
bres de  cette  famille  qui  se  ^rent  un  nom,  de  leur  mant,  dans  les 
filles  de  Valendennes,  Douai,  Tournai  et  St.-Amand  «  et  qm  ce- 
pendant aujourd'hui  sont  plus  inconnus  et  plus  désignés  qn*ils 
ne  le  méritent. 

Frahçois  Db  Jsk  Csoix  reçut  le  jourà  Yalenâennes,  en  1989, 
d*une  honnête  famitte  bourgeoise ,  qui  s'empressa  de  loi  donner 
une  bonne  et  forte  édnca|.îon  en  le  faisant  entrer  dans  le  collège 
des  Jésuites  de  cette  fille  aussitôt  qu*iU  ouvrirent  leurs  classes  an 
public.  Il  réussit  dans  ses  études  et  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  1600,  n'étant  encore  âgé  que  de  18  ans.  D'élève  il  passa 
maître,  et  on  l'employa  de  suite  comme  professeur  des  basses  clas- 
ses. Après  six  anoées  consumées  dans  cette  pénible  épreuve ,  il 
obtint  nue  chaire  de  philosophie  à  Douai  où  il  exerça  durant  trois 
ans.  La  Société  de  Jésus ,  fort  apte  à  démêler  le  mérite  de  ses 
membres,  le  reconnut  bientôt  comme  nn'des  Pères  Tes  plus  distin- 
gués et  comme  digne  de  parvenir  aux  postes  éminens  de  la  Com- 
pagnie. 11  s'était  fait  remarquer  non-seulement  comme  professeur 
capable,  mais  aussi  oomipe  prédicateur  éloquent.  Il  fut  choisi  pour 
être  supérieur  des  novices  de  la  Société  dans  leur  m^isonde  Tour- 
nai où  il  résida  longtems.  On  le  voit  ensuite  une  fois  becteur  du 
collège  de  Valenciennes,  et  deux  fois  appelé  aux  mêmes  fonctions 
au  collège  d'Ahchin  de  Douai  où  H  était  en  1829.  Il  fiit  aussi ,  à 
deux  reprises ,  élu  Provincial  de  son  ordre  .dans  les  PaysrQ^s  : 
c*est  en  cette  qualité  qu'il  censurait  les  livres  de  sa  Compagnie  à 
Douai  en  octobre  1655.  Enfin ,  après  A4  ans  de  profession  et  98 
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ans  de  fonctioDS.  émineotes,  remplies  avec  pradeoce  et  discrétion, 
il  fht  enlevé  à  Tournai  par  une  attaque  d*apoplexie  foudroyante 
le  il  août  1644,  à  Tâge  de  69  ans.  La  Société  de  Jésus,  si  ridie 
en  hommes  Instruits ,  le  regretta  comme  un  des  hommes  lui  fai- 
sant le  plus  d*honnear,  par  sa  conduite  digne  et  prudente,  par  ses 
lomières,  et  par  la  considération  dont  il  fut  toute  sa  vie  entouré. 

Ce  personnage  n^a  laissé  qu*un  ouvrage  imprimé^  mais  il  obtint 
nne  popularité  rare  et  une  vogue  européenne,  n  est  intitulé  :  Hor- 
tvlvM  Marianus^  tmkpraxes  wariœ  colendi  Beaiissknam  V. 
Mariam,  Dvaei ,  typ.  B.  BeUeri,  A"*  N.pC.XXII,  in-5a  de  18  ff. 
et  572  pp.  avec  joli  frontispice  emblématique  gravé  par  Martin 
Baes^  de  Douai.  —  Ibidem,  1623,  in-  4S*,  544  p.  ^  Luattm- 
burgi,  in-59.  —  Colonia,  1650,  in-53,.etc.^  etc.,  réimprimé 
on  grand  nombre  de  fois  et  Tune  des  dernières  :  Viennœ  Atutr. , 
1745,  w-lS. 

Ce  petit  livret  sur  le  culte  de  la  Vierge  Marie,  composé  par 
l'auteur  lorsquUl  était  au  collège  d^Ânchin  à  Douai,  fut,  par  cela 
même,  dédié  à  Jean  de  Meere,  abbé  de  la  célèbre  abbaje  de  ce 
nom  ;  il  a  été  traduit  dans  tontes  les  langues  vivantes  de  la  catho- 
lidté.  Loms  Brauart,  jésuite  ^*Âire,  mort  le  11  octobre  1645 , 
le  mit  en  français  sous  le  titre  de  :  Jardinet  de  Nostre-Dame , 
Douay^  B.  Beàère^  i^^i  in'34  (  La  Bibliographie  Dauaisienne 
n^en  cite  qu'une  réimpression  de  1624).  —  Les  Jésuites  Italiens 
Se^piion  Paolueei  et  Lomé  Fiori^  ou  Florins ^  en  firent  deux  ver- 
sions en  leur  langue,  dont  la  première  parut  à  Naples ,  chez  Fr- 
Sani,  1642,  in-24.  —  Le  J^ite  Joseph  Femandez^  Arragon, 
nais,  en  donna  une  traduction  espagnole  imprimée  à  Saragoea. 
1660;  etc.,  ete. 

L^abbé  Paqûot,  parlaiit  de  François  De  la  Croix  dans  ses  Hfé- 
moires  littéraires ,  lui  a  faussement  attribué  un  second  ouvrage 
imprimé  vers  le  mémetems.  D'autres  après  lui,  car  les  erreurs 
biographiques  et  bibliographiques  sont  facilement  répétées,  pou- 
vant reproduire  cette  fausse  indication,  nous  nous  empressons  de 
la  signaler.  Paqaot  donc  donne  à  Fr.  De  la  Croix  la  Rdation  de  la 
novvelle  mission  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésvs,  av 
ro§avme  de  la  Cochinchine.  Traduit  de  V  Italien  du  P,  Boriy 
milanois  (qui  fut  un  des  premiers  qui  pénétrèrent  dans  ce  royau- 
me) tUle,  De  Éaehe,  1651.  in-12.  Mais  il  a  été  induit  en  erreur 
par  b  ressemblance  du  nom  du  traducteur  de  cette  relation  avec 
celui  du  Jésuite  Valendennois.  La  version  française  que  nous  ve- 
nons de  citer  est  dû  P.  Antoine  De  la  Croix,  Jésuite  breton,  qui 
la  fit  imprimer  pour  la  première  fois  à  Rennes ,  chez  /.  Hardy, 
1651 ,  in-8"  de  222  pp.  et  la  dédia  à  M.  de  Boumenf ,  premier 
préâdent  du  Parlement  de  Bretagne.  Le  texte  original  italien  en 
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avait  paru  à  Rome,  chez  François  Corheletti,  1651,  in-13.  — 
Une  tradacttoD  latine  en  fut  donnée  à  Vienne  (en  Autriche),  diez 
Michel  Rictius,  en  1655.  —  Robert  Attley  le  traduisît  en  an- 
glais, Londres^  1655,  m-^**,  et  Cfttir«fci/{  Tineéra  dans  sa  collec- 
tion de  voyagea  en  y  ajoutant  une  deuxième  partie. 

Philippe  De  la  Ckoix  ,  également  né  à  Valenciennes ,  suivit  la 
même  carrière  que  son  parent  François  De  la  Croix ,  sans  obtenir 
la  même  renommée,  n  entra  aussi  dans  la  Compagnie  de  Jésus , 
fut  reçu  docteur  en  théologie  et  professeur  de  la  même  science  au 
collège  d^Ânchin  à  Douai.  Il  écrivit  plusieurs  traités  sqr  TEcriture- 
Sainte  et  des  dissertations  sur  la  théologie -scolasti^e  qui  apurent 
pas  les  honneurs  deTimpression. 

Nicolas  De  là  Croix  ,  religieux  de  la  ridie  abbaye  de  Maroilles 
en  Hainaut,  sur  lès  bords  de  la  haute  Sambre ,  fpt  nommé  40*abbé 
de  ce^  monastère,  le  6  avril  1 620 ,  en  remplacement  à* Alexandre  de 
Briêsy.  Sa  bénédiction  eut  lieu  le  À  novembre  li621.  Lorsque  le 
pieux  Bourgeois  voulut  Tonder  le  collège  des  Pères  Jésuites  dans 
la  viUe  de  Maubeuge ,  et  que  l'illustre  archevêque  de  Cambrai  Van- 
derburch  vint  poser  la  première  pierre.de  cet  édifice  le  27  juin 
1620,  Nicolas  De  la  Croix  Tassistadaas  cette  cérémonie.  Il  décéda  en 
1627,  le  è  avril ,  laissant  la  mitre  de  Maroilles  à  Simon  Bosquier^ 
curé  du  lieu. 

Joseph  De  là  Croix  ,  plus  souvent  cité  sous  le  nom  de  Jos.  à 
Oruee,  naquit  à. Valenciennes  vers  le  commencement  du  xvii*  siè- 
cle, fit.  profession  dans  le  couvent  des  Carmes  de  cette  ville ,  et  fut 
bientôt  cité  comme  uii  des  plus  zélés  religieux  réformés  de  Tordre 
des  Frètes  de  Nolré-Dame  du  Mont-Carmel.  Joseph  De  la  Croix 
était  instruit  et  occupait  ses  loisif^  à  écrire.des  ouvragées  mystiques 
soit  en  latin ,  soit  en  français.  Malheureusement  il  paya  le  tribut 
an  mauyais  goût  qui  régnait  dans  les  couvens  de  son  tems  ;  il  s^a- 
donna  à  composer  une  multitude  de  chronogrammes 'qui  ne  prou- 
vent aujourd'hui  qu'une  chose  ;  c'est  que  les  telîgieux  avaient  h 
cette  époque  une  bien  grande  quantité  de  tems  à  perdre.  Joseph 
De  la  Croix  mourut  dans  son  couvent  vers  1670,  sans  qu^en  sadie 
précisément  Tépoque  de  son  décès.  11  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vans  :  . 

I.  Modus  colendi  Deumperchronasticapro  anno  4653,  due- 
tore  quôdam  Carrhelitdconventûs  FalencenensisÇ^.  J:  àCruce) 
Antioerpiœ,  apud  Franôiseum  Canisiumy  16K5 ,  in-4*,  â  fit.  li- 
minaires et  52  pp.  ayec  figures  d'Abraham  Diepenhèhe ,  gravées 
par  P.  Clouwet,  dédié  à  rarcbiduc  Léopold.  Cette  brochure  est 
pouf  «ainsi  dire  un  spécimen-prospectus  de  Touvrage  suivant ,  qui 
contient  les  mêmes  figures.' 

H.  Praxis  pro  singulis  hebdomadœ  diehvs  septem  earrespon- 
densplanetis  congruis  exemplorum  floribus  exornata.  Valen- 
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cenû;  apiid  loannem  BoucKmum ,  anno  M.  DC.  LX.  in-4<*  de  G 
fiF.  et  500  pp.  avec  frontispice  gravé  et  sept- vignettes  emblémati- 
ques. Ce  recueil  contient  beaucoup  de  citations  historiques  ;  il  est 
terminé  par  un  traité  intitulé  :  Principia,  ^t  incrementa  ordinis 
earmelitarum ,  pages  567-464  et  par  des  chronogrammes^  des 
anecdotes  et  des  vers  latins  sur  le  siège  de  Valenciennes  de  1656, 
sous  le  titre  :  Obsidivm  et  liberatio  UrMs  Valencenensis  àb  hoi- 
Ubus  M.  DC.  LVI,  pages  465>500. 

III.  Manière  de  bien  vivre  pot>r  bien  mpmr,  et  t^e préparer  à 
la  mort  ivsqveê  avx  derniers  sovspirs ,  avec  ce  gvi  svit  après 
la  mort.  Le  tout  très  utile,  et  profitable  à  toute  personne ,  qui 
est  désireuse  d'obtenir  l'éternité  heureuse,  etc.  A  Falentiennes, 
de  rimprimerie  de  Jean  Boucher,  au  nom  de  Jesvs,  1664,  in-S"* 
de  16  ff.  lim.  et{^57  pp.  Avec  cette  épigraphe  : 

Prenez  ce  livre  qui ,-  de  bon  coeur  présenté , 
Apprendrez  le  bien  vivre  et  mourir  à  toute  heure  : 
(Ayant  que  de  mourir)  malade  et  en  santé. 
Pour  avoir  à  plaisirs  réteruelle  demeure i 

Dans  cet  ouvrage /J.  De  îa  Croix  fait  preuve  d^une  crédulité 
poussée  à  T excès. 

IV.  Thrésor  spiritvel  contenant  les  obligations  que  novs 
avons  de  novs  disposer  à  la  mort ,  et  les  régies  nécessaires  povr 
vivre  en  parfait  confrère  de  la  dévoie  et  tllvstre  confrérie  des 
Agonizans,  sovs  la  protection  du  glorxevx  cônfessevrS.  Albert  y 
religiecx  Carme ,  érigée  en  V église  des  pères  du  mesme  ordre. 
A  ValeniienneSy  chez /ean  Boucher,  1668,  pet.  in -lô,  56  pp. 

Landélin  De  xà  Croix  ,  religieux  de  la  fameuse  et  ancienne 
abbaye  ù'Élnon  ou  de  Saint- Amand.,  y  écrivit  Thistoire  de  son 
monastère  en  latin  depuis  sa  fondation.  Il  poursuivit  sa  relation 
historique  jusques  pendant  le  tems  où  il  vivait.  Il  annonce  même , 
dans  un  passage  de  son  livre,  qu'il  écrit  ce  dont  il  fut  témoin  de- 
puis plus.de  50  ans.  Ayant  été  envoyé  à  Rome  pour  les  affaire» 
du  couvent  en  aoûti699,  il  emporta  avec  lui  son  histoire  à  laquelle 
il  travaillait  encore ,  et  il  en  adressa  la  dédicace  ,  de  la  capitale 
même  du  monde  chrétien ,  à  Dbm  Placide  Paroiche  >  78**  abbé 
de  Saint-Amand.  Revenu  ensuite  dans  les  Pays-Bas  et  rentré  dan» 
son  cloître,  il  ajouta  à  sa  relation  différentes  pièces  et  annotations 
postérieures  à  la  date  de  son  épître  dédicatoire ,  puisqu'on  en 
trouve  plusieurs  portant  des  millésimes  qui  vont  jusqu'en  1705.  Il  y 
avait  alors  plus  de  70  ans  que  Landélin  De  la  Croix  vivait  :  il  a  dâ 
mourir  peu  d'années  après ,  c^est-à-dire  vers  Tan  1710.  Son  ou- 
vrage, resté  manuscrit,  est  intitulé:  Relatio  Historica  aJ)batum 
monasterii  Elnonensis  conscripta  a  D.  Landelino  De  la  Croix^ 
ejusdem  Monasterii  Religioso.  in  f>.  Ms.  orné  d'une  gravure  de 
l'abbaye  exécutée  par  Aveline.  Ce  livre,  après  avoir  appartenu  aoix 
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religieux  de  St.-Âmand  ^  repose  actuellement  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Valenciennes ,  sous  rindication  T.  4.  10.  Il  y  aurait 
un  bon  extrait  à  en  tirer.  Â.  0. 


Ce  MawdXB  ^i. 

Le  mauvais  gré,  dont  les  journaux  de  Tournay  et  de  Mons  se 
sont  si  vlveinent  occupés  dans  ces  derniers  tems,  n*est  points 
comme  on  pourrait  le  croire ,  un  criiùe  de  hratche  date  ^  résultat 
d'une  civilisation  molle  et  dépravée  :  son  origine  est  presque|ih- 
diquéepar  le  lien  même  où  il  s^ commet;  car  il  est  bon  d'observer, 
qu'à  Texception  de  l'ancien  ToumaitM ,  on  ignore  dans  toul  le 
reste  de  la  Belgique  ce  que  c'ei»t  que  cette  lèpre  hideuse,  qui  s*  est 
conservé  comme  une  maladie  invétérée  de  père  en  fils,  de  généra- 
tion en  génération. 

En  étudiant  les  lois  romaines ,  on  retrouve  des  traces  de  cette 
odieuse  coutume  ;  les  lois  saliques  des  premiers  habitants  de  Tour- 
nay ne  sont  pas  muettes  sur  ce  point ,  et  cela  se  conçoit ,  car  les 
ropnains  ont  laissé  de  pnissans  vestiges,: principalement  dans  ce 
district. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  cette  maladie  morale  est  |»Intôt  trans- 
missible  que  contagieuse  ^  car  elle  n'embrasse  que  seize  ou  dix- 
sept  communes  de  rarrondissement  ;  et  encore  est-ce  dans  les  en- > 
virons  de  Tournay,  en  suivant  une  ligne  inclinée  qui  s'appuie  dans 
l'ancien  Cambréiii  et  une  partie  du  département  du  Nord,  que 
les  traces  de  cette  odieuse  barbarie  se  font  remarquer. 

Mais  qu'est-ce  que  le  marnais  gréf  Le  mauvais  gré  ou  la 
haine  de  censé  prend  sa  source,  avons  nous'dit ,  dans  l'occupa- 
tion romaine  ;  et  quant  à  sa  nature,  voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Voujs  occupez  une  ferme  de  dix ,  vingt  ou  trente  hectares  ; 
bien  mieux,  vous  occupez  un  hectare  que  vous  affermez  à  raison 
d'un  prix  convenu.  Pour  occuper  cette  pièce  déterre,  le  pro(>rié- 
taire  qui  vous  accorde  un  bail  de  six  ou  neuf  ans,  vous  demande 
deux  choses  indépendamment  du  prix  dnferinage  :  un  pot-de-^inn 
qui  est  ordinairement  de  deux  francs  par  hectare ,  et  payable  sur 
les  six  ou  neuf  années ,  plus  un  chapeau  ou  une  somme  de  huit 
ou  dix  mille  francs,  pour  une  ferme  de  vingt  ou  trente  hectares, 
laquelle  somme  de  paie  au  moment  de  l'entrée  en  fermage. 

Tout  cela  est  lourd  pour  un  fermier.  Supposons  le  bail  expiré, 
et  que  le  propriétaire  vienne  lui  dire  :  «  il  faut  augmenter  le 
fermage  ou  sortir.  >>  Comme  une  durée  de  neuf  ans  ne  vous  est 
pas  sufOsante  pour  reco\xyrer\é  pot  ^de-vin  et  le  chapeau,  indé- 
pendamment du  prix  de  fermage^  vous  êtes  mécontent  ;  voos  sor- 
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tez  de  mùuvaîê  gré,  et  natarellement  vous  songez  à  vous  venger; 
tïar  il  y  a  haine  de  èense^  puisqu^on  a  voulu  augmenter  la  ferme  à 
un  prix  tel  que  vous  êtes  forcé  de  la  quitter.  De  là,  l'idée  de  ven- 
geance, exercée  non  pas  par  celui  qui  quitte,  mais  par  ses  voisins 
iiui  redoutent  les  mêmes  procédés.     . 

Donc,  peur  éviter  le  mauvais  gré,  le  successeur  devra  vous 
rembourser  \epot'4e'Vin  et  le  chapeau  et  obtenir  votre^  consens 
iement ,  iioire  bon  gré. 

Eif  féit,  la  cupidité  des  propriétaires  est  une  des  causes  princi- 
pales du  mauvais  gté;  mais  les  fermiers  sont  tellement  convain- 
cus que  le  droit  de  possession  leur  assure  éternellement  pour  eux 
et  leurs  enfans  Texploitation  d'une  ferme,  quMls  ne  se  font  aucun 
scrupule,  «n  mourant,  de  ûMser  leur  fermage  entre  leurs  enfans, 
comme  droseà  eux  appartenant,  sauf  à  ceux-ci  à  payer  le  total  de 
la  somme  au  propriétaire. 

Or,  si  maintenant  on  veut  connaître  les  suites,  les  conséquences 
horribles  du  mauvais  gré,  les  voici-:  destruction  des  instrumens 
«ratoirto,  dévastation  des  champs  et  des  cultures,  incendie  et  assas- 
sinat ;  nul  n*ose  occuper  une  ferme  contre  le  mauvais  gré  du  pré- 
décesseur. 

Le  mauvais  gré  se  purge  par  la  faillite  d'un  fermier,  ayant  oc- 
cupé contre  le  mauvais  gré.  Comme  il  sort  par  le  fait  de  la  jus- 
tice, le  successeur  n'a' plus  rien  à  craindre.  C'est  même  le  seul 
moyen  que  puissent  employer  les  propriétaires  pour  purger  leurs 
terres  du  mauvais  gré. 

Ce  préjugé  barbare  ne  s'arrête  pas  là.  Vous  reprenez  voua* 
même  votre  ferme  ;  vous  la  cultivez  pour  votre  compte,  parce  que 
cela  vous  est  utile  ou  agréable,  le  mauvais  gré  vous  poursuivra, 
vous,  propriétaire.  L'homme  qui  a  un  hectare  où  plusieurs  hectares 
de  terre  est  obligé,  pour  sa  tranquillité  personnelle  et  l'a  sécurité 
de  sa  fïimille,  d'obtenir  le  bon  gré,  le  consentement  du  dernier 
occupant.  Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  que ,  même  à  la  fin  d'un 
bail ,  on  peut  reprendre  et  cultiver  soi-même  son  propre  bien. 

Ne  cherchez  pas  de  témoins  pour  dénoncer  lés  faits  à  la  justice  : 
personne  n'a  rien  vu ,  tant  on  redoute  la  vengeance  de  ceux  qui  se 
constituent  les  champions  du  mauvais  gré. 

Tel  est  sommairement  ce  qu'on  appelle  le. mativaif^^,  avec 
son  principe,  son  théâtre  et  ses  déplorables  conséquences. 


En  1853,  année  du  choléra,  époque  où  les  esprits  étaient  fort 
disposés  à  recevoir  toutes  les  impressious  de  la  crainte,  de  l'ex- 
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traordinaire  et  du  surnaturel,  on  prétendit  qu'il  était  tombé,  en 
plusieurs  endroits,  une  pluie  rouge  et  violacée^  qui  avait  teint  des 
toiles  étendues  dans  des  blanchisseries.  Ces  -dires  nous  prouvent 
plus. que  jamais  qu'il  n^y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil^  même 
les  pluies  de  sang,  car  Godefroy  Vendelin^  savant  bruxellois,  a 
fait  un  livre  fort  curieux  sur  celle  dont  il  fut  témoin  en  l'année 

1646.  Son  ouvrage  est  intitulé  :  Fltèioia  purpurea  BruœeUeniis. 
M.DG.  XLVI.  BruxellsB,  typis  Huberti  Antonii.Veipii,  in-^""^  1^ 
feuillets.  Il  fut  réimprimé  à  Paris ^  chez  Louis  de^  Henquevilhy 

1647,  in-S^.  Il  est  dédié  au  nonce  apostolique  Fabio  Chisi  et  re* 
vêtu  de  rapproba.tion  de  H^nri  Calen,  archidiacre,  de  Malines,. 
censeur  des  livres.  ,  . 

Cette  pluie  miraculeuse,  dit  Godefroy  Vendelin,  tomba  à  Bru- 
xelles le  samedi  6  octobre  d 646;  peu  après  leleVer  du  soleil,  43'est- 
à-dire  vers  sept  heures  et  demie  du  matin,  par  un  temps  doux  et 
calme.  Toute  la  ville  est  bientôt  eu  rumeur;  le  premier  sentiment 
qu'on  éprouve  est  celui  delà  frayeur,  on  court  au  pied  des  autels. 
Vendelin  se  trouvait  alors  chez  Jean-Jacques  Chifflet,  médecin 
royal  et  causait  dans  son  cabinet.  On  leur  apporte  une  bouteille 
remplie  de  la  pluie  rouge  ;  cette  nouvelle  ampoule  est  reçue  par 
eux  avec  étonnement  ;  ils  se  transportent  an  couvent  des  Capucins 

et  inspectent  leur  vaste  citerne;  elle  était,  remplie  de  sang 

Vendelin  est  le  moins  effrayé  de  tous,  les  spectateurs;  les  savans, 
comme  on  sait,  expliquent  tout  :  celui '•ci  raconte  d'autres  pro-r 
diges  semblables,  et  entr^ autres  la  pluie  de  sang  tombée  en  sa 
présence  à  Marseille  3 S  ans  et  3  mois  auparavant  (en  1608);  il 
gqûte  Veau  sanguinolente  et  lui  trouve  un  goût  acidulé.  Pois  il 
disserta  gravement  et  pertinemment  suree  fait  C'est  un  }eu  de  la 
nature,  à  ce  qu'il  dit  ;  la  nature  ressemble  à  la  Galatée  de  Virgile 
agaçant  un  berger  eu  lui  jetant  un  fruit,  puis  fu^'ant  derrière  les 
saules  sans  se  laisser  voir  dans  sa  retraite.  Telle  ^t  la  coquetterie 
de  la  nature  avec  les  savans:  elle  est  femme,  elle  veut  qu'on  la 
recherche  :  Vendelin  court  donc  après  elle  derrière  les  saules, 
c'est-à-dire  derrière  les  rameaux  touffus  des  opinions  des  hom« 
mes.       s.    ' 

Mais  tout  en  faisant  cette  recherche^  le  savant  Vendelin  se  perd; 
rUlustre  Chifflet  s^égare  avec4ui  et  le  célèbre  Arnaud,  alors  relé- 
gué à  Bruxelles,  n'illumine  pas  leur  route.  Us  suivent  les  erreurs 
des  physiciens  de  Tépoque ,  ils  citent  Kircher,  Gassendi,  Peiresk, 
pour  expliquer  la  ploie  de  sang  de  Bruxelles;  et  la  cause  de  ce 
phénomène  reste  plus  vague  que  jamais  après  la  dissertation  sa- 
vante de  nos  deux  érudits.  Ils' finissent  par  conclure  que  des  pluies 
de  ce  genre  peuvent  avoir  lieu  partout  où  il. y  à  de  grands  amas 
d'asphalte  :  Siie  fait  était  prouvé,  il  en  résulterait  qu'un  jour  les 
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bonlevards  de  Paris  amèneraient  des  larmes  de  sang  sur  la  tête  de 
nos  belles  parisiennes  qui  ne  s* en  doutent  gnères. 

Sommes -nous  ràrs  maintenant  qoe  la  pltaie  couleur  de  pour- 
pre de  Bruxelles  ait  en  lieu^  qu'elle  ait  été  générale  sur  la  ville  , 
qu'elle  ait  duré  un  temps  moral?  Ne  serait*elle  pas ,  n^en  dé- 
plaise à  VendeliUy  à  Chiffiet  et  au  grand  Arnaud  ,  ainsi  que  Ta 
dit  un.écrivadb  ,  le  second  tome  de  la  fameuse  dent  d'or  sur 
laquelle  ou  a  tant  disputé  et  qui  n*a  jamais  existé?        A.  D. 

■s 

'Ce  romte  IDutial  ie  dedulteu. 

Né  le  i  5  Juin  1786,  Dieudonné  Dnval  (i)  avait  à  peine  vingt  ans 
lorsqu'il,  obtint  remploi  d'auditeur  et  fut  admis  à  siéger  dans  ce 
conseil  d'Etat  de  l'Empire  où  les  hommes  les  plus  éminens  de  l'é- 
poque venaient ,  souà  l'impulsion  du  héros-législateur,  préparer 
ces  codes  immortels ,  ces  lois  epipreintes  de  tant  de  sagesse  et  de 
maturité.  C'est  à  cette  école  ,  où  la  discussion  faisait  jaillir  de  si 
vives  lumières,  où  l'âme,  en  quelque  sorte,  s'agrandissait  chaque 
jour,  que  se  forma  notre  collègue.  Il  en  sortit  pour  gouverner  une 

Srovince  conquise^  et  la  ville  de  Raguse  rend  encore  témoignage 
e  la  noble  conduite  de  l'intendant  français.  L'empereur  Napo- 
léon qui^  quoi  qu'on  en  dise,  tenait  à  ménager  les  ressources  des 
pays  occupés  par  ses  troupes,  en  confiait  volontiers  l'administra* 
tion  aux>eunes  auditeurs  ;  il  croyait  pouvoir  compter  sur  leur  dé- 
sintéressement, sur  leur  délicatesse^  et  certe»,  à  cet  égard^  peu  de 
mécomptes  ont  eu  lieu. 

Chargé  de  l'intendance  de  Burgos,.en.l.809,  Duval  y  laissa  des 
souvenirs  non  moins  honorables  que  dans  la  Dalmatie. 

Membre  du  conseil  des  magistr,ats  du  Rhtn  ,  en  1811  (3),  il 
acheva,  par  des  travaux  d'un  ordre  différent,,  de  compléter  les 
connaissances. propres  à  lui  faire  parcourir,  dans  toute  son  éten- 
due ,  la  carrière  des  emplois.  La  chute  du  trône  ioipértal  boule- 
versa bientôt  après  ses  destinées.  De  retour  sur  le  sol  natal  (&), 
il  n'eut  plus  qu'une  pensée ,  celle  de  servir  ses  concitoyens  avec 


(1)  D  est  mort,  A  Braxellés,  le  17  février  1844 «  à  cinq  heures  du 
matin. 

(S)  L'Empereur,  par  décret  du  C7  octobre  1808,  avait  créé,  sous  la 
dénomination  de  MagistrçU  d^  RkM,  une  commission  dont  le  siège  était 
*  Strasbourg.  Son  organisation  fût  eniUite  différée  quelque  temt , 

(3)  En  1814. 

50 
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un  zèle  sans  bornes  ;  et  cette  ma^namme  pensée  ,  il  sut  constam* 
ment  la  mettre  en  pratique. 

Au  corps  équestre  de  Mons,  aux  Etats-provineiaux,  à  la  seconde 
chambre  des  Etats-généraux,  au  congrès  national,  au  sénat,  par- 
tout enfin ,  il  se  fit  connaître  par  cette  généreuse  indépendanôe 
d*opinion  qui  fait  taire  les  intérêts  personnels  pour  ne  s'occuper 
que  du  bien-être  général.  Partisan  de  Tordre  atant  tout,  8*11 
n^hésitait  pas  à  combattre  les  projets  du  ministère  lorsqu'il  les 
croyait  défavorables  à  la  prospérité  du  pays,  il  savait  aussi  résister 
i  rentratnement  de  la  multitude.  Les  séductions  de  la  popularité 
n'avaient  guère  plus  de  prise  sur  lui  que  les  faveurs  des  cours.  Il 
recherchait  peu  ces  vains  hochets  que  tant  de  poitrines  ambition- 
nent. Chacune  de  ses  décorations  rappelait  des  services  réels  :  le 
collier  de  commandeur  de  l'ordre  dé  Saxe-Cobourg  était  le  souve- 
nir d'une  mission  de  confiance  que  le  Roi  des  Belges  lui  avait  don- 
née en  1833;  Tétoile  de  la  Légion-d'honneur,  pour  laquelle  il 
avait  été  proposé  dès  1815,  ne  lui  vint  que  dans  ces  derniers  tems, 
parce  qu'il  avait  toujours  attaché  plus  de  prix  à  s'en  rendre  digne 
qu'à  l'obtenir  ;  il  avait  reçu  la  croix  de  fer  comme  gage  de  son 
patriotisme  éclairé;  et  lorsque  la  croix  de  Léopoldlui  fut  décernée 
en  1845,  nul  ne  s^avisa  de  contester  ses  droits  à  cette  dlstii\ctioD» 

Ses  discours,  improvisés  pour  la  plupart,  prouvent  tout  à  la  fois, 
l'élévation  de  ses  seutimens,  la  variété  de  ses  études  et  la  vivacité 
de  son  esprit. 

L'usage  qu'il  fit  de  sa  fortune  lui  mérite  toute  la  gratitude  de  la 
Belgique,  de  cette  patrie  qu'il  chérissait  d'un  amour  si  vrai  et  dont 
personne  ne  faisait,  avec  autant  de  grâce,  les  honneurs  aux  étran- 
gers. Ils  étaient  toujours  sûrs  de  trouver  chez  lui  l'accueil  le  plus 
flatteur^  le  plus  bienveillant ,  le  plus  cordial. 

S^  idées  sur  l'amélioration  des  races  chevalines  ont  déjà  fruc- 
tifié, et  les  nombreux  opuscules  dans  lesquels  il  a  consigné  les  ré- 
sultats obtenus  par  la  société  qu'il  avait  fondée ,  sont  consulté» 
aujourd'hui  par  tous  ceux  qui  s*occupent  de  haras. 

Pour  bien  apprécier  Iccomte  Duval,  il  faut  l'avoir  vu  dans  son 
intérieur,  dans  cet  intérieur  auquel  une  femme  aimable,  bonne  et 
dévouée,  prétait  tant  de  charmes. 

Tout  à  sesamis^  il'Voubliait  pour  leur  être  utile.  On  félicitait, 
et  Ton  devait  féliciter,  en  effet,  les  personnes  assez  heureuses 
pour  avoir,  avec  cet  excellent  homme,  des  relations  intimes..; 
Maintenant,  hélas!  il  faut  les  plaindre...  Plus  âgé  que  lui  de  cinq 
ans,  me  serais-je  attendu  jamais  à  remplir  ce  funèbre  devoir?... 
Puisse- tu,  des  régions  heureuses  où  ton  Ame  a  déjà  reçu, 
•ans  doute ,  la  récompense  réservée  aux  Castes,  entendre  la  voix 
d'un  ancien  camarade ,  iongtems  le  compagnon  de  tes  travaux 
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parlementaires  ,  et  toujours  ton  meilleur,  ton  plus  sincère  ami  ! 

Le  Baron  de  Stàssàrt. 

(  Extrait  da  discoura  prononcé  le  28  février  1844,  à  la  porte  d'An- 
derledbt .  à  Bruxellea,  au  moment  où  les  rèstea  du  comte  Duval  allaient 
être  tran»portéft  à  Attre,  terre  du  défunt.) 

Robert  Du  Triez  ou  Du  Trieu^  qui  tire  aon  nom  d*ûn  mot  de  pa^ 
tois wallon  qui  signifie  terre  en  friche,  jachère ,  est  un  vieux  poë  - 
te  de  Lille,  n*ayant  laissé  après  lui  qu'un  petit  nombre  d*ouvrages 
devenus  d^une  grande  rareté.  Si  Ton  en  croit  le  titre  qu'il  sq  donne 
lui-même  dans  un  de  ses  livres,  il  était  archer  de  corps  pensionné^ 
et  avait  par  conséquent  fait  partie  de  ces  vieilles  bandes  d'archers 
flamands,  si  renommés  jadis  dans  les  guerres  que  nos  provinces 
eurent  à  soutenir. 

On  ne  sait  rien  sur  leâ  particularités  de  là  vie  do  ce  poète  )  La 
Croix  du  Maine,  dont  la  bibliothèque  était  si  riche  en  livres  cu- 
rieux, cite  notre  lillois  comme  auteur  de  poésies  françaises  de  dif- 
férens  genres,  mais  il  ne  détaille  point  les  titres  des  ouvrages  de 
cet  écrivain  Nous  savons  de  plus  qu*il  s*exerça  aussi  sur  des  ma- 
tières qui  tiennent  à  la  sorcellerie  et  à  la  démonomanie,  science 
dont  on  s'occupait  beaucoup  de  son  tems.  Un  livre  de  ce  genre, 
que  nous  citons  ci -après,  a  été  composé  par  lui,  et  imprimé  à 
Cambrai  en  1565,  soit  que  Du  Triez  y  demeurât  alors,  soit  que 
n'ayant  pas  alors  d'imprimerie  à  sa  disposition  à,  Lille',  ^a  patrie,  il 
fut  presque  forcé  de  faire  imprimer  son  livre  à  Cambrai  où  des 
presses  fonctionnaient  depuis  45  ans,  de  préférence  à  une  ville 
plus  rapprochée  de  Lille,  celle  de  Douai,  où  l'imprimerie  venait 
seulement  d'être  introduite. 

Le  plus'  ancien  ouvrage  que  Ton  connaisse  de  Du  Triez  est  le 
suivant  :  ' 

I  Chantz  fiinébres  sur  la  mort  et  trépas  de  feu  excellent 
prince  et  illustre  seigneur  Messire  MaximUien  d  Egmfint^  che- 
xalier  de  V ordre  (de  la  .toison  d  V)  en  son  mvant,  et  comte  de 
Buren,  Par  Hobert  du  Triez,  de  Lille  en  Flandre,  arche  de  corps 
pensionné  à  la  M.  Gand,  devant  la. maison  de  ville,  à  l'enseigne 
du  Cadran  mqet,  par  tienry  Van  den  Keere  (sans  date)  pet.  in- 
8<>.  —  Le  prince  Màximilien  d'Egmont,  parent  du  fameux  comte 
d'Ëgmont,  exécuté  par  ordre  du  duc  d'Âlbe,  étant  mort  en  dé- 
cembre 1548,  cette  pièce  de  poésie  lilloise,  devenue  aussi  rare  à 
Gandqu'à  Lille,  comme  on  le  pense  bien,  doit  avoir  vu  le  jour  au 
commencement  de  Tannée  1549. 
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La  seconde  production  de  notre  auteur,  qui  e^it»  comme  la 
première  ,  le  sort  d'être  imprimée  loin  de  sa  ville  natale ,  est 
intitulée  : 

II.  Lesruêes,  fineêsef,  impottureiet  ecmiUations  des  etpriU 
malins.  Cotiifrroy,  Nicolas  Lomhàrt,  i»6»,  in-***.  —  Ce  vo- 
lume^ vendu  seulement  2  livres  tournois  à  lii  vente  de  U  biblio- 
thèque de  Tabbé  Famer,  de  Lille,  en  176y(sousle  n*  1000  )fat 
poussé  jusqu*à  iâ  fr.  50  cent,  à  celle  de  M.  St  M"^  en  1840.  Il 
est  vrai  que  le  premier  exemplaire  avait  eu  le  malheur  d'avoir  son 
titre  mutilé,  genre  d'imperfection  qui  trouve  rarement  grâce  aux 
jeux  d'un  bibliophile,  tandis  que  le  second,  malgré  s<m  obscure 
et  antique  origine,  ou  même  peut-être  à  cause  de  cela,  avait  reçu 
leshonneurs  d'une  riche  couverture  en  maroquin  rouge.  Oàbent 
sua  fata  Ubelli  !       '  Â.  D^ 

IKtt  €r0s  testé  sam  Bifnltwct. 

On  trouvç  dans  £a  Russie  en  \SZ9,  par  le  marquis  de  Custine, 
une  anecdote  piquante  sur  un  des  membres  de  Tillustre  maison 
de  Croy  dont  Thistoire  se  confond  si  souvent  avec  celle  de  notre 
contrée.  Le  petit-61s  du  général  de  la  République  raconte  qu'en 
passant  devant  la  ville  de  ReveU  cette  vue  lui  rappela  le  grand 
nom  de  Charles,  Xll  et  la  célèbre  bataille  de  Narva  (30  novembre 
1700),.  Dans  cette  bataille  figura  un, duc  de  Croy  que  le  marquî» 
dé  Custines  fait  combattre  pour  lé  roi  de  Suède,  mais  qui  réellement 
commandait  Tarmée  russe.  Ce  duc  de  Croy  fut  pris  par  les  Sué- 
dois :  Charles  Xll,  sachant  quHl  manquait  dVgçnt.et  avait  perdu 
tout  crédit  près  des  marchands  de  Narva,  lui.  envoya  mille  di^cat», 
ce.qui  pe  Vempècba  pas  de  mourir  insolvable  peu  de  ten^s  après. 
On  porta  son  corps  à  Revel,  ville  voisine,  en  Esthonie,  mais  il  ne 
put  y  être  enterré,  parceque,  pendant  ta  campagne,  il  avait  con- 
tracté des  dettes  dans  cette  province,  et  qu'il  ne  laissait  pas  de 
quoi  les  acquitter.  Suivant  une  ancienne  loi  du  pays,  passée  en 
coutume,  on  déposa  son  corps  dans  Téglise  de  Revel,  en  attendant 
que  les  héritiers  pussent  satisfaire  les.  créanciers. 

Vraisemblablement  ce  duc  de  Croy  était  un  cadet  de  cette  noble 
maison  qui  n'avait  que  la  cape  et  l'épée.  Son  cadavre^est  encore 
aujourd'hui  dans  la  tnême  église,  où  il  fut  déposé  il  y  a  près  d'un 
siècle  et  demi.  Le  capital  de  la  dette  primitive  s'est  augmenté  d'a- 
bord des  intérêts,  puis  des  sommes  fixées  poi^r  Tentretien  quoti- 
dien du  corps,  très  mal  entretenu  ainsi  qu'on  peut  le  voir.  La 
créance  principale,  les  frais,  et  les  intérêts  accumulés,  ont  produit 
une  dette  totale  si  énorme,^  qu'elle  est  aujourd'hui  presqu'im- 
payafile.  Aussi  les  Croy  ont-ils  songé  de  préférence  jusqu'ici  à 
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faîre  bien  vivre  les  membres  existans  de  leur  familleplutôt  que  de 
penser  à  ce  vieux  mort. 

Or,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  que  l'empereur  Alexandre 
passait  par  Revel;  en  visitant  l'église  principale  de  cette  ville,  il 
aperçoit  le  hideux  cadavre  dû  général  endetté  et  se  récrie  contre 
cet  affreux  spectacle  ;  On  lui  conte  Thistoire  du  duc  d^  Crôy  ;  en 
dépit  de  Tusage  ,  il  ordonne  que  le  corps  soit  mis  décemment  et 
promptetnent  en  terre  et  que  Téglise  soit  purifiée. 

Peu  après,  Tempereur  part  en  même  tems  que  le  corps,  du 
vieux  duc  est  porté  au  cimetière  ;  à  la  vérité,  le  lendemain  il  était 
déterré  soigneusement  et  replacé  dans  Téglise  à  Tendroit  même  où 
Tavait  vu  le  czar  ;  maintenant  il  y  est  encore  :  il  y  sera  long-  ^ 
temps.  On  voit  que  s'il  n'y  a  pas  de  justice  en  Russie,  il  }  a  des 
habitudes  plus  fortes  que  la  volonté  suprême  des  autocrates.   . 

Â.  D. 

Ilapter^monnate  i^u  tlouôton. 

Au  commencement  de  Tannée  176^,  la  disette  de  l'argent  mon- 
nayé se  faisant  déplus  en  plus  sentir,  plusieurs  communes  s'empres- 
sèrent ôeiattre  monnaie  suivant  la  coutume  du  tems ,  c'est-à-. 
dire  de  faire  imprimer  des  billets  de  confiance ,  de  petite  valeur , 
pr-opres  à  être  échangées  contre  des  assignats  de  plus  fortes 
sommes.  La  ville  de  Douai  ^u  fit  frapper  pour  100,000'  livres  par 
le  typographe  Marlier,  dont  une  presse  fut  transportée  àTHùi^el-p 
de-Ville.  {Recueil  de  monnaies,  m^ailles  et  jetons  de  Douai^ 
par  Dancoisne  et  Delanoy,  Douai,  4  836,  in-8^,  p.  -99).  L'im-. 
primeur  Prighet,  de  Valenciennes,  en  confectionna  une  grande 
qUAntité  dans  Tégllse  des  Ursulines,  pour  les  communes  du  canton 
de .  Marchiennes  et  autres.  Il  n'est  pas  jusqu'au  petit  village  du 
Nouvion,  relégué  au  fond  des  forêts  sur  les  confins  des  départe- 
mens  de  TAisne  et  du  Nord,  qui  n'éprouvât  le  besoin  de  se  créer 
un  papier-monnaie  spécial,  propre  à  être  échangé  contre  des  assi- 
gnats d'une  certaine  valeur. 

Nous  ne  savons  pas  quel  fut  le  nombre  des  émissions  des  billet» 
de  confiance  de  la  commune  du  Nouvion.  Il  est  certain  qu'il  fut 
au  moins  de  deux,  puisque  nous  possédons  deux  exemplaires  dif- 
férens  de  ce  papier-monnaie.  Tous  deux  sont  sur  papier  teint  en 
rose.  Le  premier  <sst  à  souche  coupée,  dont  le  fragment  restant 
attaché  au  billet  laisse  lire  lès  mots  là  nation  en  grosses  capitales. 
Dans  l'encadrement  du  papier  on  lit  :  Par  arrêté  du  conseil  — 
Général  de  la  —  Commune  du  Nouvion  —  du  43  mar«  4792. 
Aux  quatre  co'uis  est  le  chiffre  15,  représentant  la  valeur  nominale 
du  billet.  Dans  le  centre,  on  lit  :  municipalité  du  nouvion.  — 
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BILLET  DE  QUINZE  SOLS,  -*  à  échanger  contre  des  Aeeignate  de 
cinquante  livres  à  cent  livres.  —  pour  la  caisse  patriotique. 
Au-dessous  de  cet  imprimé,  on  voit  les  signatures  autographes 
des  deux  commissaires  de  la  commune  ;  Rivière.  —  Au  Cou" 
teau.  Le  n<^.de  rémission  est  4536.  Le  billet  de  la  seconde  émis- 
sion n^a  d'autre  changement  que  Tabsence  totale  de  talon,  et  les 
noms  des  commissaires  qui  sont  cette  fois  :  Le  Comte^  —  Bùu* 
langer.  Le  n°  de  rémission  est  71 33..  Ces  billets  de  confiance  for- 
mant aujourd'hui  partie  des  pièces  à  Pappui  de  Thistoire  moné- 
taire de  la  révolution  française^  et  étant  recherchées  des  curieux 
comme  documens  originaux,  pous  avons  cru  devoir  d'autant 
moins  '  négliger  de  les  signaler  que  les  billets  du  Nouvion,  com- 
me ceux  de  toutes  les  communes  d'une  importance  minimer ,  sont 
devenus  extrémemen.t  rares  aujourd'hui.  A.  D. 

Ce  tabac  vmfosi  à  tournoi  m  1832. 

Il  y  a  un  peu  plus  de  deux  siècles,  un  impAt  coosidérable  a 
été  établi  à  Tournay  sur  le  tabac.  Ù  est  assez  curieux  de  voir  lé» 
motifs  stir  lesquels  on  basa  cette  contribution.  Le  principal  était 
de  forcer  les  classes  pauvres  à  ne  s'enivrer  qu'avec  de  l'alcool,  le 
fisc  perdant  à  ce  que  l'Ivresse  fut  produite  par  le  toubacq,  comme 
on  disait  ^lors.  Voici,  d'après  l'histoire  de  Tournai,  par  M.  Hover- 
lant  de  Banwelaere,  le  texte  de  l'arrêté  en  vertu  duquel  a  été  établi 
cet  impôt  : 

«  Philippe  par  la  grâce  de* Dieu,  ete  A  tous  ceulx  qui  ces  pré- 
sentes verront,  sçaveir  faisons  : 

—  Nous  avons  reçu  l'humble  supplication  et  requeste  de  noz 
chers  et  bien  amez  les  prevostz,  jurea^,  mayeurs  et  eschevins  àff 
Tourna v,  contenant  que  dépuis  plusieurs  années  en  çà,  le  menu 
peupfé  d'icelle  ville,  comme  de  plusieurs  anltres,  s'est  accoustomé 
à  Vusaige  dn  toubacq,  lequel  est  venu  à  un  tel  excès  qu'on  s'est 
apperceu  que  le  rapport  des  imposts  sur  les  vins  et  bierres  et  lio- 
tamment  celuj  sur  le  brandvin  mis  en  Tan  1616,  et  depuis  con- 
tinué pour  estré  emplové  au  secours  des  pauvres  mesnages,  en 
seroit  notablement  diminué,  d'autant  que  le  peuple  laissant  le 
brandvin  s'addonne  au  loubacq,  s'enjvrant  ceulx  quy  en  fbment 
ainsyquedu  brandvin,  dont  on  at  cy  devant  proposé  de  divertir 
le  pernicieux  usaigë  par  la  charge  de  50  patars  au  lot,  et  comme 
selon  l'avis  des  médecins^,  celuy  dudit  toubacq  n'est  aussy  moins 
dangereux  à  la  santé,  lés  remonstrants  n'ont  trouvé  meilleur  ex- 
pédient pour  l'abolir  et  joinctermeiit  conserver  lesdits  impostz,  que 
d*en  mettre  sur  la  consomption  d'icelny  toubacq,  s'il  nous  plai- 
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soil  de  Ie9  aothoriser  par  noz  lettres  d*octro v ,  dont  its  nous  ont 
très-humblement  sappliè.  Four  ce  est-it  que,  ce  considéré,  et  de 
Tadvis  de  noz  chers  et  féaulx  les  lieutenans  gouverneurs  et  aultres 
olBders  de  notre  bailliage  de  Tourna  y  et  Tournesis,  indinans  fa^ 
Yorablementà  la  requeste  des  supplians,  nous  leur  avons  permy, 
fNîtroyé  et  consentj,  permettons,  octroyons  et  consentons  quMls 
pourront  lever  sur  chasqae  livre  de  toubacq  qui  se  vendra  et  con- 
sumera en  nostre  ville  de  tournay  et  district  dMcelle,  trente  pa- 
tars^  et  ce  pour  le  temps  et  terme  de  trois  ans,  à  commenchei*  de 
eejourd^huy,  à  condition  que  les  deniers  en  procédans  seront  em- 
ployez au  secours  des  pauvres  mesnages  de  ladite  ville,  et  que  les 
supplîans  seront  tenuz  d*en  rendre  compte. 

Donné  en  nostré  ville  de  Bruxelles  le  20°  de  fèbvrier  165j  e 
de  noz  règnes  Tunziéme.  » 

fr  Cl)trn  k  Rirb^na. 

II  y  eut  beaucoup  de  chiens  immortalisés  par  des  épitres,  des 
sonnets,  des  chansons  et  des  épitaphes,  mais  il  u^y  en  eut  point 
auxquels  on  éleva  de  monument  plus  recoramandable  et  plus 
durable  que  celui  dressé  par  le  peintre  ftubens  à  son  fidèle  épar 
gneul.  11  n^est  aucun  amateur  de  tableaux  qui  n'ait  été  admirer, 
dans  la  cathédrale  d'Ânverâ,  la  magnifique  loilc  de  Kubeus,  repré- 
sentant ïElèvaîion  delà  Croix.  Dans  un  angle  de  cette  page  su  - 
btime,  oa remarque  un  bel  et  fort  épagneul,  noir  et  blanc,  assis, 
et  regardant  les  Juik  qui  dressent  Tinstrument  de  supplice  où  lé 
Christ  est  attaché.  Ce  chien  est  celui  de  Rubeus.  On  raconte  que 
trois  ans  après  que  le  roi  des  peintres  flamands  eut  terminé  son 
tableau  pour  le  maitre-autel  de  Téglise  de  Sainte- Walburge,  il 
reçut  la  visite  du  curé  de  cette  paroisse,  qui,  ayant  aperçu  un  su- 
perbe épagneul  dans  Tatelier  du  peintre,  le  caressa,  et  dit  à  Ru  - 
bens  :  —  Maître,  il  faut  que  ce  chien  ne  meure  jamais.  — i  Et 
comment  cela?  —  En  plaçant  son  portrait  dans  votre  tableau.  — 
Quoi!  un  chien  sur  un  autel,  en  face  dir Christ?  —  Pourquoi  non  ! 
Ce  sera  la  fidélité  servant  de  contraste  à  la  perfidie  des  Juifs,  et 
d* ailleurs  le  chien  n*est-il  pas  une  des  bonnes  créatures  de  Dieu  ? 

Rubens  consentit  à  satisfaire  ce  caprice  du  .curé  de  Sainte-Wal- 
burge,  et  au  mois  de  juin  de  Tan  1610,  le  chien  de  Rubens  fut 
représenté  ^u  vif  au  bas  de  V Elévation  de  la  Croix,  Les  français 
ont  pu  voir  le  Chriet  au  chien  de  Rubene  à  Paris  depuis  la  con- 
quête de  la  Belgique  faite  dans  la  Révolution,  jusqu'en  1814,  épo- 
que i  laquelle  il  fallut  le  rendre  aux  Alliés.  Aujourd'hui,  il  est 
placé  dans  la  majestueuse  cathédrale  d'Anvers.  Pendant  le  siège 
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de  la  citadelle,  de  cette  ville,  ea  décembre  1831,  on  prit  les  pliu 
grandes  précautions  pour  préserver  ce  chef-d'œuvre  des  chances 
malheureuses  d*un  bombardement  ;  maintenant  on  s'occupe  de  le 
garantir,  par  une  restauration  devenue  nécessaire  et  urgente,  de 
celles  de  Thumidité  et  de  la  moisissure.  A.  h. 

Simon  de  Ifesdin  naquit  dans  le  XIV"  siècle,  pendant  ces  an- 
nées de  guerre  contre  TAngleterre  qui  mirent  la  France  à  deux 
doigts  de  sa  ruine  :  on  ne.  sait  rien  de  lui.  si  ce  n'est  qu'il  était 
religieux  hospitalier  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  doc- 
teur en  théologie  à  Paris;  ce  fut  en  1575  qu^à  la  demande  de 
Charles  V,  il  entreprit  la  tramlation  de  Valère-le-Grant;  le 
moment  était  bien  choisi  pour  traduire  ces  pages  qui  respirent  la 
grandeur  romaine  et  l'animation  guerrière  ;  cependant  Simon  se 
plaint  que  les  gens  de  ce  temps  présent  nont  cure  se  de  brièveté, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'étendre  sa  traduction  et  de  la  déve- 
lopper. Il  ne  conduisit  son  entreprise  que  jusqu'au  chapitre 
sixième  du. septième  livre,  qui  traite  des  stratagèmes,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  Texplicit.  Nicole  de  Gonesse,  mattre-ès-arts  et  en  théo- 
logie, termina  cette  traduction.  €et  ouvrage  a  été  imprimé  en 
1485,  in-folio,  à  Lyon,  par  Mathieu  Hei^se.  L'explicit  du  mss. 
6726  de  la  bibliothèque  royale  prouve  que  Simon  acheva  là  tra- 
duction du  premier  livre  en  1575,  et  qull  mit  près  de  deux  ans  à 
celle  du  2®  livre  ;  les  manuscrits  de  cet  auteur  sont  en  assez  grand 
nombre  à  la  bibliothèque  royale,  plusieurs  sont  remarquables  par 
leurs  vignettes  et  le  soin  avec  lequel  ils  ont  été  exécutés  (1). 

Simon  de  Hesdin  mourut  probablement  en  1377. 

A.  d'H. 


*  I  • '  ■■  ■■  ■ 

I 


{i)  P.  Paris;  MSS.  François  de  la  bibldu'Roi,  tome  I,  pag.  43  à  48} 
tome  II,  p.  500  à  507.  —  Arthur  D«aux,  Trouvères  artésiens,  1843, 
gr.  in-8<»,  pages  574-375. 
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146.  —  Examen  critique  des  voyages  et  arnlvissades  de  Guflle- 
bert  de  Lannoy,  1599-1430,  par  M.  Emile  Ctachet  (article 
extrait  du  Trésor  Natiotuil) ,  Bruxelles,  Wouters^  Raspœt 
et  O.  1845,  iii-8«,  51  pp. 

La  Société  des  Bibliophiles  de  Mons  avait  fait  paraître  en  cette  ville, 
imprimerie  à'Emm.  Hoyois,  4845,  in-8o,  Les  voyages  et  ambassades 
de  GuUUbert  de  Lannoy,  avec  nne  carte  gravée  par  M.  Lelewel.  Ce  vo- 
lume est  pnblié  d'après  un  ms.  appartenant  à  M.  S qui  naturel- 
lement en  fat  Téditeur.  Ce  savant  était  plus 'que  personne  capable  de 
mettre  au  jour  une  œuvre  semblable.  Aussi,  dit  M.  Gachet,  s'attendait- 
on  à  voir  la  description  du  ms.  employé,  première  chose  essentielle 
chez  un  bibliophUe  surtout ,  celle  des  Mss.  étrangers  signalés  par  les 
bU>liographes,  la  biographie  du  narrateur  G.  de  Lannoy  et  une  portion 
de  sa  généalogie,  une  foule  de  notes  curieuses ,  rectifiant  les  dates  et 
assertions  erronées  du  naïf  écrivain ,  ou  éclaircissant  dés  faits  obscurs, 
des  commentaires  considérables,  etc.,  etc.  Rien  de  tout  cela  n'existe  ; 
Guillebert  de  Lannoy  a  été  mis  au  jour  dans  une  pauvre  nudité,  sans 
le  plus  petit  lambeau  de  préface  pour  le  couvrir,  et  l'on  doit  d'autant 
pins  déplorer  ce  fait  que  M.  S a  fait  ses  preuves  et  pouvait  sa- 
tisfaire les  lecteurs,  même  les  plus  e^Ligeans,  à  l'endroit  des  éclaircis- 
semens  histori(iues' étoffés  et  des  notes  instructives.  M.  Emile  Gachet, 
tout  en  se  déclarant  modestement  indigne ,  met  dans  sa  brochure  une 
partie  de  ce  qui  a  été  omis  dans  le  livre  ;  il  s'étedd  eomplaisamment  sur 
les  faits  et  gestes  dé  l'aventureux  Guillebert  de  Lannoy,  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  que  ce  vaillant  chevalier  et  hardi  voyageur  est  originaire 
de  Lille,  comme  M'.  Gachet,  et  gît  dans  îéglise  St. -Maurice  de  cette 
ville  avec  plusieurs  membres  de  sa  famille.  Après  quelquefois  réflexions 
de  courtoise  critique ,  l'auteur  de  cet  opuscule  termine  en  remerciant 
toutefois  la  Société  des  Bibliophiles  d'avoir  édité  cet  ouvrage  et  en 
émettant  le  vœu  que  Ton  puisse  un  jour  joindre  aux  mémoires  de  Guil- 
lebert de  Lannoy  la  relation  qu'il  dut  présenter,  au  bon  duc  de  Bour- 
gogne PÎnlippe,  de  toutes  ses  ambassades  et  pérégrinations  ;  c'est  aussi 
un  souhidt  que  nous  faisons  de  tout  cœur  en  disant  avec  lui  :  Amen. 

A.  D. 

147.  —  Notice  sur  l'époque  de  l'introduotioit  de  la  langae 
française  dans  les  actes  publics  an  moyen-âge^  par  B,-^C.  Du^ 
morUer,  membre  de  la  chambre  des  représentants.  BrtsxeUêêy 
Hayex,  1845^  ip-8%  47  pp.  5  fac-simUi. 
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Dans  une  savante  notice  sur  le  .même  si:get,  M.  le. docteur  Leglay  a 
établi  que  l'acte  français  le  plus  ancien  connu,  parfaitement  authentique, 
est  un  chirographe  reposant  aux  archives  de  Lille  et  donné  par  Mehau 
de  Tenremonde,  en  122i.  M.  B.  C.  Dumortier,' de  son  côté,  a  découvert 
un  diplôme  de  Jean  de  Cysoing^  de  1219,  c'est-à-dire  de  deux  ans  an- 
térieur à  l'acte  de  Mehaut  de  Tenremoude.  Bien  plus,  il  prouve  que  ce 
document  n'est  pas  le  plus  ancien  acte  français  que  présente  Iç  Tour- 
naisis.  Les  archives  de  Tournai,  si  riches  encore,  quoique  si  indigne- 
ment dévastées  vers  4820 ,  contiennent  aussi  plusieurs  actes  en  langue 
française,  antérieurs  à  la  charte  de  Cysoing.  C'est  le  testament  d'il- 
gnès  Le  Perrière^  un  acte  d'échevinage  de  Saint-Brice,  et  une  re- 
connaissance de  Thomas  de  Flobecq.  Ils  portent  les  dates  de  1197, 
4200,    1206    et   1211.  Â  partir  de   cette  '  dernière  année,  les  ar- 
chives die  Tournai  possèdent  une  suite  non  interrompue  d'actes  en  lan- 
gue française,  à  l'aide  desquels  M.  Dumortier  est  même  parvenn  à 
refûre  la  liste  des  échevins  de  Tournai.  Cet  archéologue  consciencieux 
conclut  naturellement  des  découvertes  qu'il  publie  et  des  considérations 
qui  en  découlent  :  4  °  que  l'introduction  de  la  langue  française  dans  les 
actes  publiés  date  au  moins  de  l'an  1200.  2°  Que  cette  introduction  est 
due  non  au  souverain,  ni  aux  princes,  mais  aux  villes,  c'est4i-dire  au 
tiers-état.  Les  pnnces  et  les  rois  suivirent;  l'église  fut  la  dernière  à 
abandonner  le  latin,  et  aujourd'hui  encore  la  plupart  de  ses  actes  offi- 
ciels sont  rédigés  en  cette  langue.  3°  Qu'on  écrivait  les  actes  publics 
en  français  dans  les  provinces,  des  Pays-Bas  et  spécialement  sur  les 
rives  de  l'Escaut,  50  ans  avant  de  le  faire  à  Paris  et  sur  les  rives  de 
la  Seine.  4<*£t  enfin ,  que  la  ville  de  Tournai,  qui  fut  le  berceau  de  la 
monarchie  française,  parait  aussi 'avoir  été  le  lieu  primitif  de  l'émanci- 
pation'de  la  langue  française.  A  cette  occasion,  M.  Dumortier  rapport» 
en  l'appuyant,  l'opinion  du  savant  M*  Moke,.  qui  soupçonne  que  la  livre 
Tournois,  dont  jusqu'ici  on  avait  fait  tirer  le  nom  et  l'origine  de  la  ville 
de  Toura,  pourrait  bien  venir  de  celle  de  Tournay.  On  ne  retrouve 
pas,  dit-il,  dans  Tottrs,  \'n  de  toumois,  que  l'on  retrouve  au  contraire 
dans  fournaii.  Cela  peut  être  vrai  pour  le  français ,  mais  non  pour  le 
latin  Turoms,  doutons  pu  faire  facilement  tournois.  Au  reste,  i'opmioa 
de  M.  Dumortier  que  la  ville  de  Tournai  et  la  contrée  environnante» 
qui  furent  le  berceau  de  la  monarchie  françéàs^,  auraient  été  aussi  le  lieu 
primitif  de  l'émancipation  de  la  langue  française,  nous  parait  d'autant 
plus  plausible,  que  nous  avons  toujours  pensé  nous-méme  qu'il  fallait 
chercher  les  sources  de  la  vieille  littérature  française  là  où  la  monar- 
chie avait  pris  naissance. C'est  d'après  ce  sentiment,  assis  sur  une  cion- 
viction  profonde,   que   nous   avons  réuni  et  mis  au  grand  jour  les. 
chants  des  plus  anciens  poètes  du  pays  connus  sous  le  nom  de  Tro^ih- 
vèreSt  vraistrouveurs,  inventeurs,  de  la  poésie  romane,  mère  de  la  poésie 
française.  a.  n. 

148.  —  Bulletin  du  Bibliophile  belge,  pabUé  par  h  librairie 
Â.  Vandale,  sous  ladireetion  de  M.  le-  Baron  de  R^ffénbtrg^ 
avec  la  collaboration  de  MM.  R;  ChiUon,  Th.  de  Jonghe^  A.-B. 
SehayeSf  P.-C.  Serrure^  et  F.  Vander  Meersch,  Tome  I,  ii°* 
1  et  3.  Bruxelles,  Hayez^  1844,  în-8%  102  pp. 
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« 

Par  son  immense  activité  typographique,  dans  laquelle  tout  n'est  pas 
irréprochable,  la  ville  de  Bruxelles  est  devenue  le  foyer  des  impres' 
sions  modernes,  et  en  même  temps  elle  est  restée  un  centre  important 
pour  la  vieille  librairie.  Les  bons  livres  sont  comme  les  bons  viné,  ils 
gagnent  en  vieillissant,  et  on  les  voit  reparaître  dans  le  commerce, 
avec  un  ou  deux  siècles  d'âge,  à  un  prix  décuple  de  celui  qu'ils  avaient 
en  naissant.  La  Belgique,  toute  proportion  gardée,  est  le  pays  qui 
possède  le  plus  de  grandes  bibliothèques  et  d'amateurs  de  livres  du 
monde  entier.  C'est  à  Bruxelles  qu'existe  l'établissement  de  M.  Fer- 
beyst,  le  premier  bouquiniste  de  l'Europe,  dont  le  magasin,  à  cinq 
étages  superposés,  contient  autant  de  volumes  que  les  plus  grandes 
bibliothèques  publiques.  Enfin  un  établissement  nouveau  de  librairie 
scientifique  et  historique,  celui  de  M.  Vandàlfi,  me  des  Carrières,  est 
venu  joindre  à  ses  autres  avantages,  celui  de  la  publication  d'un  BtUletin 
du  Bibliophile  belge,  à  l'instar  de  celui  fondé  à  Paris,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années  par  Téchener,  sous  la  direction  du  trop  regrettable 
Charles  Nodier.  M.  de  Reiffenberg,  qui  n'est  étranger  à  aucune  branche 
de  l'arbre  de  la  science,  dirige  le  BtUleHn  belge.  Déjà  il  y  a  inséré  plu- 
sieurs articles  recommandables  à  plus  d'un  titre,  et  notamment  une 
charmante  notice  sur  M.  le  marquis  de  Fortia,  la  liste  des  premiers 
établissemens  de  la  typographie  dans  les  diverses  localités  de  la  Bel- 
gique, et  une  foule  de  notules  piquantes  et  instructives.  Mi  René  Gha- 
lon,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  M.  le  cointede  Fortzas,  a  fourni,  pour  son 
contingent,  l'histoire  du  premier  livre  imprimé  à  Mons,  en  1580,  par 
Butgher  Velpius  (le  Renard  descouvert)  et,  sous  le  titre  de  Nugœ  diffi' 
eiles,  la  liste  (qu'on  pourrait  considérablement  augmenter,  au  reste,] 
des  ouvrages  anagrammatiques  et  chronogrammatiques  élaborés  par 
quelques  patiens  belges  du  siècle  dernier.  Nous  ne  deyons  pas  non 
plus  passer  sous  silence  un  joli  article  sur  lePrix  des  livres  en  Belgique, 
élégamment  et  spirituellement  écrit  par  M.  P.-C.  Mander,  Meersch, 
archiviste  de  la  Flandre  orientale,  qui  révèle  la  touche  d'un  bibliophile 
distingué.  Le  bulletin  de  M.  Vandale  renferme  enfin  une  chronique 
bibliographique  remplie  do  nouvelles  scientifiques  et  amusantes  :  on  y 
dénonce,  page  92,  la  facétie  numismatique  d'un  denier  d'argent  frappé 
par  le  roi  Pépin  &  Louvain  lorsque  Louvain  n'existait  pas ,  et  tout  près 
de  là,  page  9i ,  on'  y  lit  l^anecdote  d'un  moine  de  Barcelone,  devenu 
assassin  par  bibliomanie  et  condamné  le  i9  septembre  1836,  lorsque 
tout  le  monde  connaît  en  France  l'officine  où  se  confectionnent  ces  récits 
de  crimes  étrangers .  quand  le  crime  national  ne  donne  pas  assez  pour 
remplir  les  colonnes  des  journaux  judiciaires.  En  somme,  si  l'entre- 
prise de  M.  Vandale  est  soutenue  dans  l'avenir  par  les  écrivains  que 
nous  venons  de  signaler,  nous  lui  prédisons  un  long  et  légitime  succès. 

k.  B. 

149.  —  Notice  sur  les  principales  Bibliothèques  partieu« 
lières  du  département  du  Nord,  par  AL  Le  Glay,  correspon- 
dant de  lUnstitut,  archiviste  général  du  département  da  Nord> 
etc    etc.  Lille,  Z.  Danel^  i%4té/\n-%'' ^  85.  pp. 

Dans  le  tome  3  de  la  nouvelle  série,  au  n^  77  du  ^tilletm  6t&{to^a- 
phique.  nous  avons  déjà  rendu  compte  du  Mémoire  sur  les  bibliothèques 
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publiques  et  particulières  du  dépaHement  du  Nord,  par  M-  Is  Glay, 
Lille,  184) ,  in-8.  ;  la  présente  brochure  n'est  que  la  partie  qui  regarde 
les  bibliothèques  privées,  avec  plusieurs  additions  importantes. et  des 
notules  nouvelles.  Cet  opuscule  est  Un  tiré  à  part  de  V Annuaire  statis- 
Uqm  du  département  du  Nord  pour  1844.  Il  est  à  regretter  que  dans  un 
ouvrage  tout  d'érudition  il  soit  resté  des  fautes  d'impression  assez  nom- 
breuses pour  dénaturer  un  titre  de  livre  ou  un  nom  d'auteur  :  mais 
c'est  1&  une  de  ces  calamité^  inhérentes  à  la  province  auxquelles  il  faut 
que  les  écrivains  éloigné?  de  la  capitale  se  résignent.  A  cela  près,  .cet 
opuscule  est  fort  intéressant  pour  les  amis  des  lettres  du  pays,  qui  ap- 
prendront peut-être  par  là  qu'ils  ont  bien  près  d'eux  des  choses  pré- 
cieuses dont  ils  se  croient  bien  éloignés.  Gomme  le  dit  justement  le 
judicieux  auteur  de  la  noiice^  science  cachée  et  trésor  enfoui,  à  quoi  sont- 
Us  bons?  l\  éiàii  donc  important  défaire  connaître  les  richesses  litté- 
raires de  la  cpntrée  et  nous  devons  de  la  reconnaissance  au  savant 
archiviste  qui  a  pris  la  peine  de  tirer  la  lumière  de  dessous  le  boisseau. 
En  parcourant  cette  notice,  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  une  triste 
réflexion  sur  le  peu  de  durée  des  bibliothèques  privées  ;  en  prenant 
seulement  pour  exemple  la  ville  de  Cambrai,  si  riche  il  y  a  quelques 
années  en  cabinets  particuliers ,  on  voit  qu'elle  ne  figure  plus,  dans  le 
travail  de  M.  Le  Glay,.  que  pour  deux  courts  articles  sur  les  livres  de 
M.  Defremery  et  de  M.  Faiîly.  Naguères  cette  ville  pouvait  présenter 
aux  étrangers  la  riche  bibliothèque  de  monseigneur  Belmas,  (évoque  ] 
l'ancienne  collection  historique  de  M.  Faille;  celle  plus  moderne  de 
ii,  Guérard;  les  bibliothèques  très  remarquables  de  MM.  Forez  père 
ei  Pascal  Lacroix  ;  les  cabinets  si' bien  meublés  de  l'abbé  Servois, 
de  Fr.  Hurez,  imprimeur,  et  de  notre  poète  Fidèle  Delcroixl  La  ville 
de  Fénélon  a  perdu  en  peu  de  tems  tous   ces  hommes  laborieux  et 
éclairés  et  leurs  richesses  littéraires  ont  été  vendues  à  l'encan  et  dissé- 
minées 1  Nous  en  pourrions  dire  autant  &e  plusieurs  autres  villes  du 
département  du  Nord,  mais  ces  regrets  sont  superflus..,.  ^ 

Cette  seconde  édition  de  la  notice  de  M.  Le  Glay  ne  sera  pas  la  der- 
nière :  fauteur  n'aura  plus  sans  doute  à  exprimer  le  regret,  par  lequel 
il  termine  son  ouvra|ie ,  de  n'avoir  pu  parler,  faute  de  renseignemens, 
des  bibliothèques  de  MM.  de  Gueme,  de  Warenghien  père  et  Minart 
de  Douai,  de  M.  Fénelon  Fares,  de  Cambrai,  et,  nous  pouvons  ajouter 
de  M.  de  Warenghein  fils,  procureur  du  roi  à  Valônciennes,  dont  le 
cabinet  est  un  modèle  de  goût  et  d'élégance,'  de  Bf.  Benézech  de  Saint- 
Honoré,  àVieux-Condé,  qui,  comme  feu  M.  de  Fortiâ,  a  fait  bâtir  un  lo- 
gement pour  ses  livres  nombreux  ;  il  n'est  pas  possible  aussi  que  la 
ville  de  Dunkerque,  la  seconde  du  département,  sous  le  rapport  de  la 
population,  n'ait  pas  quelque  bibliothèque  à  citer  ;  enfin,  nous  conseil- 
lerons à  M.  Danel,  quand  iliniprimera  la  troisième  édition  de  ce  char- 
mant opuscule,  de  l'illustrer  par  les  vignettes  gravées  de  chacun  deB 
propriétaires  des  bibliothèques  citées  et  analysées  :  nous  en  connaissons 
quatire  domiciliés  dans  notre  arrondissement- qui  se  feraient  un  véritable 
jdaisir  da  se  prêter  à  ce  genre  d'oniement.  Puisque  nous  vivons  avgour- 
d'hui  dans  le  siècle  des  images,  et  qut)  d'ailleurs  les  bibliophiles  sont 
de  grands  enfans  ,  pourquoi  ne  sacriflerait-dn  pas  au  goût  du  jour? 
On  peut  bien-  comine  le.  dit  le  bon  Horace  :  desipere  t»  loco.        a.  ». 
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150.  —  La  Rbvue de  Liège,  paraîasant  le  15  de  diaqae  mois, 
l'*  et  S*  livraifloos.  — 15  féfrier  1844.  Liége^  FéUx  Houiart, 
impr.^édit;  gr.  in-S"*,  166  pp.  fig. 

Yoid  yenir  enoore  onenoaTelle  Beouel  Celle-ci  parait  sur  le  même  sol 
liai  Titsi  hmg-îema  fleurir  rintéressante  ptiblicatioii  commeiicée  dnas  le 
siècle  dernier,  sons  le  titre  de  l'Esprit  deMJowrmanx;  si  elle  suit  les 
mêmes  phases,  si  les  auteurs  s'inspirent  des  trayanx  des  Hemriooiirt 
et  des  Villftnfagne,  une  belle  carrière  s'ouvre  devant  elle  :  Thistoire, 
la  littérature,  les  beaux  arts,  quel  beau  champ  à  exploiter!  Quel  vaste 
domaine  livré  à  l'intelUgence  des  explorateurs  1  Déjà  dans  les  deux  pre- 
mières livraisons  que  nous  avons  sous  la  main,  les  rédacteurs  ont  fait 
preuve  de  talent  et  de  bon  goitt.  Après  avoir  explûiné  leur  plan  et  parlé 
de  leurs  espérances,  après  avoir  dit  qa'Us  se  rangeaient  sous  la  ban- 
nière des  écrivains  les  plus  purs  du  ûède  de  Louis  XIV,  ils  ont  ouvert 
la  série  de  leurs  grands  articles  par  un  Tableau  de  la  oonsUtiUion  Ué- 
geoise,  dû  à  la  plume  de  M.  Ferd.  Hàuxux,  article  très  remarquable  qui 
se  tennine  par  un  mot  de  Mirabeau  aux  liégeois,  réclamant  une  augmen- 
tation  de  libertés  pid>liqnes  ;  le  grand  orateur  révolutionnaire,  après  que 
Bassenge  lui  eut  expliqué  le  mécanisme  de  la  constitution  Uégeoise, 
ne  pût  s'empêcher  de  s'écrier  :  c  Hé  !  que  désirez-vous  donc ,  mes- 
sieurs les  liégeois?  Nous  ne  combattons,  nous,  que  pour  conquérir  ce 
que  vous  possédez  depuis  des  siècles  !  » 

Un  autre  article  principal  des  livraisons  parues  de  la  Bmme  de  liège, 
est  la  biographie  du  brave  lieutenant^énérai  barom  André  Bousem/t^ 
somomméle  Mvs  de  Lérida,  né  à  Binche  en  1758  et  mort  à  Bagnères, 
en  1813.  Fort  mal  traitée  par  les  biographes,  cette  notice  avait  besoin 
d*ètre  refaite  consciencieusement,  et  elle  est  parfaitement  ici  à  sa  place. 
Nous  avons  plus  de  peine  à  comprendre  l'opportunité  de  linsertion,  dans 
une  Betme  de  Uége,  d'Esqmses  de  mœurs  anglaises,  bien  qu'elles  soient 
iatroduiles  sous  le  couvert  d'un  nom  justement  cher  à  la  litténtnre 
belge  .  Sednonerat Ms  locus.  M.  Léon  Wooqmer  a  commencé  dans  la 
2*  livraison  une  légende  ardennaise  sous  le  wsm  du  Château  de  Bosisier, 
espèce  de  composition  bâtarde,  qui  tient  plus  du  roman  que  de  l'his- 
toire ,  et  pour  lesquelles  nous  avouons  n'avoir  pas  une  sympathie  bien 
prononcée.  Il  y  eut  un  tems  où  ces  légendes  eurent  un  but  utile ,  celui 
de  donner  aux  gens  de  monde  le  goût  des  études  historiques  en  les  fa- 
miliarisant avec  les  noms  d'hommes  et  de  Uenx  célèbres  :  aujourd'hui 
que  ce  but  est  atteint,  que  l'histoire  pure  et  vraie,  puisée  aux  bonnes 
elfiranches  sources,  est  devenue  l'étude  à  la  mode,  plus  n'est  besoin  de 
subterfuge  pour  attirer  le  lecteur  ;  la  légende  est  surannée,  le  roman 
historique  n'est  plus  de  noire  âge.  Nous  préférons  de  beaucoup  à  la 
légende  ardennaise,  l'analyse  raisonnée  du  livre  des  flamands  et  loof- 
lons,  de  M.  Ftrmm  Lebrim,  écrite  par  M.  F.  Bemioir,  à  la  manière 
consciencieuse  du  vieil  EtpirU  des  joumaum,  la  première  des  revues 
liégeoises  sans  contredit,  au  moins  par  droit  de  naissanoe.  Enfin  la  bro- 
chure que  nous  annonçons  contient  encore  quelques  pièces  de  poésies, 
enti'autres  un  joli  conte  de  M.  de  Stassart,  un  ButteUn  Uttéraire  et  bi- 
bHographique,  et  quelques  nouvelles  des  sciences  et  des  arts,  qui, 
pour  ■'être  pas  de  la  pnmière  teMiflar,  wten  aènt  pas  moins  boues  h 

A.  ». 
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NOUVELLES 

ET   DliCOUVERTES   HISTORIQUES. 

—  On  a  foii  dernièrement  dans  les  environs  dn  Village  de  Fonnnies 
une  découverte  assez  intéressante  pour  cette  commune  et  pour  ceux 
qui  se  livrent  aux  études  historiques  relatives  à  notre  contrée.  C'est  1a 
trouvaille  d'un  ancien  cachet  en  cuivre  de  huit  centimètres  de  diamètre 
et  fort  bien  conservé.  Ce  cachet  ayant  été  soumis  à  l'examen  de  M. 
Auguste  Lebeau,  membre  de  la  Société  Archéologique  d'Avesnes,  noua 
livrons  ici  les  renseignemens  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner  à  ce  svyet. 
L'objet  trouvé  est  un  ancien  sceau  de  la  commune  de  Fourmies,  jadis 
en  usage  pour  la  mairie  et  les  actes  des  échevins  du  lieu.  Il  offire  un  écu 
quadranjpilaire,  posé  en  losange  et  surmonté  d'une  couronne.  Le  diamp 
de  l'écu  est  parti,  au  premier,  des  armoiries  de  Grol  et  d'Albret,  au 
deuxième,  des  armoiries  d'Avesnes.  Autour  règne  cette  légende  en  ca- 
ractères gothiques  :  c  Seei.  Powvûs,  terre.  dCAvesnes.  >  La  fohne 
particulière  de  l'écu  indique  que  la  terre  d'Avesnes  était  alors  possédée 
par  une  femme,  et  les  armoiries  gravées  dans  le  champ  servent  è  la 
désigner.  Malgré  le  genre  des  caractères  gothiques  de  la  légende  qui 
sembleraient  annoncer  une  époque  plus  reculée,  on  peut  facilement 
faire  remonter  ce  sceau  au  tems  oii  la  terre  d'Avesnes  était  possédée 
et  gouvernée  par  Louise  d'Albret,  veuve  de  Charles  de  Crol,  premier 
prince  de  Chimay,  mort  en  4527.  La  princesse  mourut  en  4535.  Le 
sceau  décrit  ci-dessus  est  aujourd'hui  la  propriété  de  H.  Pauquet,  hor- 
loger d'Avesnes. 

—  M.  Eugène  Maëch,  jeune  littérateur  belge,  figé  seulement  de  26 
ans,  et  donnant  déjà  de  belles  espérances,  est  mort  à  Lennick-Saint- 
Quentin,,fin  de  janvier  1844,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie. 

—  M.  l'abbé  Ebbert,  curé  de  Herck-Sahit-Liévin,  ft  qui  l'on  doit 
déjà  des  notions  sur  plusieurs  des  communes  rurales  du  département 
du  Pas-de-Calais,  doit  faire  paraître  prochainement  une  Histoire  de 
Pauqtumbergues. 

—  M.  Benoit  CSti/]|ln  a  publié  un  Annuaire  d^Arras  et  duPas-dé^CcUaif 
que  l'on  trouve  à  Arras,  chez  M.  Brissy  et  Topino^  et  chez  les  princi- 
paux libraires.  On  y  remarque  des  vues  saines  en  matière  d'agriculture 
et  d'industrie. 

—  L'importance  des  découvertes  que  M.  l'archiviste  Gachard  a  faite» 
jusqu'aujourd'hui  dans  les  dépôts  de  l'Espagne  l'ont  engagé  à  conUnuer 
ses  investigations  pendant  quelque  temps  encore.  Ce  fonctionnaire  ne 
reviendra  probablement  en  Belgique  que  vers  la  fin  du  moisd'avriliSéé. 
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—  Après  avoir  exploré  la  bibliothèque  nationale  de  Madrid,  celle  de 
rEscurhil,  celle  de  rÂcadémie  royale  d'Iûstoire,  M.  Gacbard  est  parti 
pour  Simancas  où  sont  conservées  les  archives  de  la  monarchie  espa- 
gnole. 

Il  parait  qu'il  y  a  &  Simancas  près  d'un  million  de  liasses  de  papiers 
qui  intéressent  la  Belgique.  M.  Gachard  s'est  particulièrement  attaché  à 
Texamen  des  pièces  relatives  à  la  révolution  du  16*  siècle  ;  il  a  trouvé 
sur  cette  grande  époque  de  nos  annales  les  matériaux  les  plus  précieux 
et  les  plus  complets  :  les  correspondances  originales  de  Marguerite  de 
Parme,  du  cardinal  de  Granvelle,  du  duc  d'Âlbe  avec  Philippe  II,  et 
quantité  de  lettres  des  comtes  d'Egmont  et  de  Home,  du  prince  d'O- 
range et  d'autres  seigneurs  belges. 

lia  correspondance  de  la  duchesse  de  Parme  avec  le  roi,  rédigée  en 
italien  ;  la  seule  langue  dans  laquelle  cette  princesse  écrivit,  est  tout 
entière  de  sa  main  et  fort  intéressante.  Celle  de  Granvelle  est  plus  con- 
sidérable encore,  elle  est  en  espagnol  et  également  autographe. 

M.  Gachard  a  profité  de  la  faculté  que  M.  Villemain  lui  avait  donnée, 
à  son  passage  à  Paris,  de  noter  toute  la  correspondance  de  Granvelle 
avec  la  cour  de  Madrid,  qui  fait  partie  des  papiers  conservés  à  Besan- 
çon, et  dont  la  publication  a  lieu  en  ce  moment  sous  les  auspices  du 
gouvernement  français. 

Cette  précaution  a  épargné  à  M.  Gachard  beaucoup  de  travail  à  Si- 
mancas, mais  elle  ne  l'en  a  pas  dispensé  entièrement ,  car  les  lettres  du 
cardinal  que  l'on  possède  à  la  bibliothèque  de  Besançon  ne  constituent 
qu'une  faible  partie  de  celles  que. renferment  les  archives  espagnoles. 

—  M.  DuUùUœutf  bibliothécaire  de  Douai»  auteur  de  la  BibliographiB 
Douamenne,  s'occupe  en  ce  moment  à  dresser  le  catalogue  raisonné 
des  manuscrits  du  riche  dépét  confié  à  sa  garde.  Il  soigne  en  môme 
tems  l'impression  d'une  Galerie  biogrcq^hique  de  Douai,  ouvrage  de 
50  feuilles  in-8.,  orné  de  20  portraits.  Enfin  il  met  la  dernière  main  à 
un  secbnd  volume  de  ses  Petites  Bûtotres  de  Flandre  et  d^ Artois.  Nous 
rendrons  un  compte  détaillé  de  ces  diverses  publications  au  fur  et  à  me- 
sure  de  leur  apparition. 

-—  M.  le  comte  Achmit  d'Hérioourt ,  membre  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  la  Morinie,  se  Uvre  à  l'examen  de  quelques  manuscrite  cu- 
rieux de  la  bibliothèque  de  Bruxelles,  et  à  ceux  de  la  bibliothèque  de 
Salnt-Yaasl  d'Arras,  qui  ont  rapport  à  l'histoire.  U  a  adressé  à  M.  le 
baron  de  Beifiîenberg  une  lettre  mtéressante  sur  la  généalogie  et  les  di- 
vera  manuscrits  de /Vicoifrf  lodom  dit  Grvfunfo,  roi  d'armes  de  Charles- 
Quint.  Le  même  écrivain  a  aussi  rédigé  des  notices  sur  quelques  vil- 
lages de  l'Artois  et  notamment  sur  Abkùn^Saiut'Naxaire.  Saint-polr 
1844,  in-8.,  18p. 

—  La  viUe  de  Dunkerquequi,  jusqi^ici,  panissaSl  être  restée  en  de- 
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hors  des  études  et  du  mouvement  historiques  auxquels  se  livrent  pres- 
que toute  la  génération  actuelle,  semble  vouloir  sortir  de  cette  profonde 
apathie;  on  annonce  que  M.  A.  Dcumhergh  s'occupe  avec  persévérance 
de  la  composition  d'tute  Œstotre  de  Dunkerque  dont  il  livre  à  la  pubU- 
cation  quelques  fragmens  dans  les  journaux  de  la  localité. 

—  M.  Voisin,  chanoine  et  vicaire  général  de  Tévéché  de  Toumay, 
vient  de  retrouver,  dans  une  cachette ,  un  objet  précieux  sous  le  rap- 
port de  l'art  et  de  l'histoire  locale,  et  d'une  antiquité  remarquable. 
C'est  la  torche  de  la  confrérie  des  Damoiseaux  de  Tournay,  qui  fut 
fbndée  en  l'an  1280.  Ce  bijou,  en  argent,  d'un  travail  soigné,  porte  des 
écus  armoriés  de  Damoiseaux,  au  nombre  de  58.  Toute  la  partie  infé- 
rieure de  la  torche  remonte  vers  Tan  1300;  la  partie  supérieure  semble 
avoir  été  ajoutée  vers  l'an  1500.  M.Dumortier,  représentant,  qui  s'occu- 
pe d'archéologie ,  a  retrouvé  l'indication  de  la  plupart  des  armoiries  fi- 
gurées sur  ce  curieux  monument.  Il  n'en  reste  plus  qu'une  dizaine,  dang 
la  partie  la  plus  ancienne ,  auxquels  on  cherche  à  appliquer  les  noms. 

—  M.  tjruérard  ,  auteur  delà  France. lUUraire ,  ouvrage  dont  la 
réputation  est  aujourd'hui  européenne  ,  continue  avec  un  zèle  et  une 
persévérance  dignes  d'éloge,  cet  important  travail,  sous  le  titre 
de  :  littérature  française  contemporaine.  Une  des  dernières  livraisons 
de  cette  nouvelle  publicatibn  ,  contient ,  entre  autres ,  une  notice 
sur  M«  Blavier,  actuellement  ingénieur  en  chef  des  mines  à  Douai. 
Dans  la*"  préface  de  cette  continuation  de  la  France  littéraire,  nous 
voyons ,  cités  avantageusement ,  des  .noms  appartenant  à  nos  pro- 
vinces de  Flandre ,  de  Hainaut  et  d'Artois.  Après  avoir  exprimé  sa 
pensée  sur  les  catalogographes  de  notre  époque,  M.  Guérard  sjoole  : 
a  Mais,  pour  ce  qui  est  des  bibliagraph.es,  sans  remonter  plus  haut 
c  que  ce  siècle,  on  peut  nommer  des  hommes  d'esprit  et  d'érudition 
c  qui,  parmi  nous,  ont  honoré  la  bibliographie  :  MM.  Amanton,  Beu- 
«  chot,  Breghot,  du  Lut,  et  A.  Pericaud;  Daunou  (de Boulogne),  Artbiff 

<  Dinaux  (de  Yalenciennes],  Duthillœul  (de  Douai),  Aimé  Leroy  (de 
«  Yalenciennes),  Gh.  N.odier,  6.  Peignot,  Gh.  Weiss,  presque  tous 
a  membres  de  l'institut  ou  académiciens ,  et  parmi  l^s  plue  jeunes, 
c  MM.  Miller,  6.  Brunet  (de  Bordeaux),  P.  Golomb  (de  Batines),  J.-M. 
a  Guichard,  M.  Gh.  Brunet,  auteur  du  Libraire  et  de  l'Amateur  de 
a  livres,  ouvrage  qui  n'a  pas  son  semblable  pour  le  mérite  ni  en  France 

<  ni  à  l'étranger  (1),  etc.  9  Nous  regrettons  de  ne  point  voir  parmi  les 
noms  cités  figurer  ceux  de  MM.  G.  Duplessis  et  Le  Giay,  si  dignes 
de  prendre  place  dans  cette  nomenclature. 


(1)  Une  nouvelle  édition  Je  ce  livre  eurieux,  angmenltfe  de  plus  de  vingt  mille  articles 
■e  publie  en  ce  moment  ;  d^i  lei  trois  premiers  volumes  ont  paru. 


• 
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QUELQUES     RECHERCHES     HISTORIQUES 

SUR  LES   MONUMENTS   RELIGIEUX  QUI 

EXISTAIENT  A  CAMBRAI  AVANT 

LA    RÉVOLUTION    DB 

1789. 

Bruithitt^hrtûlr. 

ABBATE  DE  St-HÉDARD  ET  DE  St.-LOUP, 

DBPDIS 

EGLISE  ET  MONASTÈRE  DE  S^.-  GËRI. 


AtNT  Géri,  après  avoir  renversé  les  idoles  du 
paganisme  (i)  que  renfermaient  les  bois  du  MonU 
des-BiBufi  (a) ,  fit  construire  ao  sommet  de  la 
montagne ,  en  Tan  598  (S] ,  un  monastère  qu'il 
dédia  à  St.  Médard  et  à  St.  Loup,  et  dont  il 
confia  là  direction  à  son  frère  Landon.  Il  mou- 


(1)  V.  Ghron.  do  Balderie,  liv.  II,  chap.  IV ,  ei  Gaset,  Hist.  ece.  des 
Pays-Bas,  4644,  p;  e. 

(8)Carpéntier,  Hist.  de  Cambrai,  partiel'^,  chap.  X,  fait  remonter 
au  paganisme^rorigine  du  nom  de  Mont-des^BoBuft,  et  nous  assure  qu'il 
(ut  appelé  ainsi  parce  que  l'on  y  adoraitvle  bœuf.  Suivant  le  même  his- 
torien, Gelicq,  qui  vivait  vers  Tan  1500,  aurait  vu  plusieurs  pièces  de 
mgmude  de  l'époque  marquées  «u  BœufeX  trouvées  dans  les  mines  des 
maisons  abattues  pour  l'érection  de  la  citadelle  et  de  sa  place  d'armes 

(3)  Julien  de  Ligne,  ms.  de  la  bib.  comm.  de  Cambrai ,  n»  658,  art. 
2  et  6. 

«il 
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rut  le  il  août  594(1),  selon  les  uns,  et  624  (â)  selon  les  autres, 
et  fut  inhumé  dans  Téglise  qui  prit  ensuite  le  nom  de  St.--Géri  (5). 

Nos  premiers  chroniqueurs  (4)  nous  ont  conservé  un  fait  mys- 
tique passé  vers  ce  temps ,'  sous  Tépiscopat  de  Berthoald ,  et  que 
nous  consignons  ici  ,•  non  pour  ce  quMl  a  de  miraculeux,  mais 
parce  qu'il  nous  fait  connaître  que,  dès  le  commencement  du  vu* 
siècle,  Téglise  de  St.  G éri  renfermait  déjà  quelques  monuments 
d'arts ,  ciselés  et  sculptés.  Voici  la  légende  telle  qu*on  la  rap- 
porte î 

Un  voleur  s'étantintroduit  nuitamment  dans  Téglise  pour  y  dé^ 
rober  les  objets  d'or  et  de  pierreries  qui  enrichissaient  le  tombeaa 
du  saint ,  le  bienheureux  Géri  apparut  0n  songe  au  gardien  du 
sépulcre ,  et ,  à  Taide  d'une  lumière  surnaturelle ,  le  guidant  à 
travers  les  ténèbres ,  lui  procura  le  moyen  de  s'emparer  du  mal- 


(1)i  «  Ce  vénérable  prélat  (St.  Géri)  rendit  doucement  son  ame  l'as 
»  594,  4près  avoir  gouverné  son  évesché  59  ans  ;  sa  sagesse  1^  rendu 
»  comme  un  oracle  aux  sçavans ,  sa  vie  inimitable  aux  plus  parfaits, 
»  .  son  zèle  admirable  aux  plus  courageux  ,  la  force  de  ses  miracles  re- 
»  doutable  aux  plus  puissants,  .son  aage  vénérable  à  la  nature,  sa  mort 
»  regrétable  à  toutes  les  églises,  et  sa  sainteté  adorable  ^  tous  les  siè- 
»  clés.  »  —  Garpentier,  id.,  part.  II,  cbap.  II. 

(2)  A.  Le  Glay,  Recherches  sur  l'Eglise  métrop.,  p.  105. 

(5).  le  chapitre  de  cette  église  célébrait  anciennement,  par  une  pro- 
cession séculaire ,  le  jour  du  trépas  de  St.  Géri.  Nous  voyons,  par  les 
Mémùires  chronologiqties ,  que  le  11  août  1694,  cette  procession  ayant 
•«u  lieu,  les  bourgeois,  dans  le  but  de  donner  plus  d'éclat  à  la  cérémo- 
nie, firent  le  premier  essai  des  chars  de  triomphes.  Nous  laisserons 
parier  le  chroniqueur  :  «  Il  y  avait  plusieurs  chars  de  triomphes  es- 
»  cortés  par  des  hommes  sauvages,  suivis  des  sybiUes  et  autres  caval- 
»  cades.  Plusieurs  compagnies  bourgeoises  à  pied  et  à  cheval  formaient 
»  la  procession  ;  faisant  plusieurs  décharges  de  mousqueterie.  A|»ès 
»  cette  procession ,  toutes  les  compagnies  vinrent  à  l'archevôché  y  se 
»  rangèrent  dans  la  cour,  firent  plusieurs  décharges,  criant:  vive  le 
»  Roi  t  viv^  monseigneur  de  Bryaa  1  l'archevêque  était  sur  le  balcon, 
9  remercia  les  bourgeois  et  leur  >fit  donner  plusieurs  tonnes  de  bierre.» 

« 

(4J  Chron.  fd.,  Uv.  I•^  chap.  XV. 
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• 
Tatteur,  qu'il  relâcha  néanmoins  sans  lui  faire  aucun  mal.  Cette 
anecdote  liit  le  si^^t  d'une  peinture  qui  orna. longtemps  une  croi- 
sée de  réglise^  témoin  de  Taventure  merveilleuse.  Ce  tableau,  fort 
médiocre  du  reste ,  existe  encore  de  nos  jours,  relégué  dans  les 
magasins  de  notre  h6tel-de-vilie. 

Nous  voyons  qu*en  85ft  (1),  St.  Théodoric  ou  Thierri ,  ip  évé- 
que  de  Cambrai ,  érigea  le  monastère  de  St.  Géri  en  collège  dé 
chanoines  séculiers.  * 

L'église  de  St.  Géri ,  à  cause  de  sa  situation  hors  de  Tenceinte 
urbaine,  eut  plusieurs  fois  à  souffrir  les  déprédations  des  gens  de 
guerre.  Ainsi,  le  28  décembre  880  (S(  des  calendes  de  janvier 
881),  les  Normands  s'étant  rendus  maîtres  de  Cambrai  qu'ils  met- 
tent à  feu  et  à  sang,  saccagent,  pillent  et  incendient  ce  temple  dont 
la  réédification ,  commencée  le  16  juin  865  (16  des  calendes  de 
juillet  (a),  venait  d'être  achevée  ;  et  un  siècle  plus  tard,  le  6  avril 
955,  cette  même  église  qui  avait  été  reconstruite  en  887  (5),  par 
Régnier,  comte  de  Hainaut,  fut  brûlée  de  nouveau  par  les  Hon- 
grois, qui  «  y  gravèrent, —  ditCarpentier— (4),  les  marques  de 
9  leur  colère  par  le  fer  et  par  le  feu.  » 

Le  17  juin  suivant,  on  commença  de  rétablir  l'égUsede  St.  Géri, 
qui  devint,  trois  années  après,  le  théâtre  de  scènes  sanglantes  dont 
le  souvenir  flétrira  à  jamais  la  mémoire  de  l'évéque  Bérengaire. 

Dès  cette  époqi\e,  un  complot  (1)  contre  la  juridiction  civile  de 
l'évéque  venait  de  s'organiser  parmi  le  peuple  de  Cambrai.  Ainsi, 
profitant  de  l'absence  du,  prélat,  qui  était  allé  visiter  l'empereur  de 
Germanie,  les  bourgeois  se  soulèvent  et  déclarent  leur  évéque  dé- 


(1)  Ms.  no  6!»,  art.  6. 

(2)  Ghron.  Id.,  liv.  I«%  chap.  XLVil. 
(5)  Ma.  no  656,  art.  6. 

(4)  Hist;  de  Cambrai,  partie  II,  chap.  V. 

(5)  Cette  tentative  d'affranchissement  se  renouvela  en  106J,  et  en- 
core en  4076,  époque  où  la  Commune  fut  définitivement  établie  à 
Cambrai. 
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chtt  de  ton»  drotU.  Béreiigaire,  informé  de  la  lédltloii  qui  teadait 
à  faire  niécoiittattre  son  autorité ,  et  trouvant  d'aiUeura  lasportea 
de  la  ville  fermées^  retourna  près  de  TEmpereur  et  ne  revini  qu'e»- 
cortéd;une  suite  nombreuse,  imposante.  Lea^CambréaienSy  effrayée 
de  cette  démonstration ,  crurent  prudent  d'sqourner  leur  proîet 
d'affranchissement^  et  s'empressèrent  d*ouvrir  les  portes  de  la  ville 
et  de  fair^  leur  soumission. 

Berengaire  congédia  sou  escorte  et  reprit  posaessioB'^Ai  palais 
épiscop^l  ;  mais,  à  ({uelque  temps  de  là,  ayant  lui-même  soudoyé 
des  troupes ,  il  attaqua  les  bourgeois  à  rimprovbte  et  en  fit  un 
horrible  massacre.  Les  Cambrésiens,  sans  armes,  sans  défense,  se 
refogtèrent  dans  le  temple  de  St.  Géri  ;  mais  les  sbires  dû  sangui- 
naire évéque  les  y  poursuivirent,  et,  sans  respect  pour  la  sainteté 
du  lieu,  y  exercèrent  le  plus  horrible  des  carnages ,  coupant  les 
pieds  aux  uns,  les  mains  aux  autres,  enfin  crevant  les  yeux  à'ceux- 
ci  en  les  perçant  de  fers  rouges  (1)  ! 

L'église  et  le  monastère  de  St.  -Géri  sobsiBtéreBt  josqo'ea  iitétk'f 
époque  à  laquelle  Charles-Quint  fit  établir,  sur  leur  emplaoemeiit, 
une  citadelle  et  plusieurs  ouvrages- de  défense  (SI).  Le  chapitre  de 
St.  Géri,  violemment  dépossédé  (5),  obtint  de  se  retirer  dans  Téglise 
paroissiale  de  St.  Vaast  {i),  qui  prit  alors  le  titre  de  St.  Géri,  et 


(1)  Gliron.  id.,  Uv.  !•*,  ebap.  LXXXU. 

(2)  Les  travaux  furent  connneocés  le  13  mai  1544. 

(3)  c  Les  chanoines  doncayans  arrousez  de  leurs  larmes,  les  ruines 
%  de  leur  église  et  de  leurs  maisons,  se  trouvèrent  obliges  de  se  reti- 
»  rer  en  l'église  de  St.  Vaast ,  aux  environs  de,  laquelle  Us  plantèrent 
»  leurs  domiciles.  »  —  Garpentier,  id.,  parUell,  chap.  V. 

(4)  On  lit  dans  le  Ms.  n»  907,  p.  445,  le  passage  suivant  :  «  Au  jour 
»  de  St.  Laurent  1544,  les  Etats  furent  tenus  au  Palais  pour  assigner 
»  une  église  aux  chanoines  de  St.  Géry  ;  on  leur  donna  ft  choisir4'u1ie 
»  de  ces  trois  :  St.  Georges ,  St.  Eloy  et  St.  Vaast.  On  leur,  oftit 
9  St.  Fraisais  ;  mais  frère  Noôl ,  alors  gatdien ,  s'y  opposa  et  se  dé- 
»  fendit.  » 
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dans  laquelle  le  dérgé  transféra  en  graqde  poinpe ,  le  16  juillet 

i9^  (4),  la  fierté  ou  diAsae^da  bîMiheureux  G^ri. 

■» 

Le  18  novembre  de .  la  même  année  (â]  eut  lien  une  jiouvelle- 

cérémonie  :  on  alla  tirer^  des  ruines  do  l!a<)€ienne  église,  la  torabo 

du  saint  et  le  ciboire.  A  dater  de  ce  jour,  le»  religieux  célébrèrent 

leurs  office»  dans  Téglise  de  St.-Vaast. 

•  • 
Le  8  mars  1545,  sous  Tépiscopat  de  Robert  de  Croy,  le  chapitre 

de  St.  Géri ,  voulant  agrandir  le  chœur  de  sa  nouvelle  église,  fit 
commencer  les  travaux  de  reconstruction,  qui  ne  furent  terminés 
qu^en  1555  ;  et,  fSaute  d^ancrages  suffisants,  cette  partie  du  mo- 
nument b^ écroula  dans  la  nuit  du  4  novembre  de  la  même  année. 
La  réédifîcation  du  chœur,  reprise  de  nouveau ,  fut  achevée  en 
1565;  et,  le  ^5  septembre  1568,  on  le  dédia  solennellement  à 
St.  Pierre,  apôtre,  et  à  St.-Géri,  son  nouveau  patron. 

Le  docher  de  cette  même  église,  qui  datait  de  1308  ,  fut  fort 
endommagé  durant  le  siège  de  1595  (5)  par  rartiUerie  espagnole^ 
qui  riposta  aux  arquebuses  et  aux  petits  canons  nommés  Faucon- 
naux,  que  le  gouverneur  Balagny  avait  fait  placer  à  son  sommet  et 
qui  inquiétaient  les  assiégeans. 


(1  et  2)  Ms.  no  658,  art.  6. 

(3)  «  Leinercredi  et  le  jeudi  (6  et 7  septembre)  on  envoya  sur  le- 
clocher  de  St.  Géri  quelques  soldats  avec  arquebuses  à  crocs,  pour  ti- 
rer sur  cçux  du  eamp.  Ces  derniers  ripostèrent  aussitôt  en  tirant  plu- 
sieurs coups  de  canon  contre  le  clocher,  qui  fut  endommagé  ainsi  que 

I*égtise.  Les  arquebusiers  s' étant  retirés,  le  canon  cessa Le  mar^ 

(IS  septembre)  on  Ura  des  coups  de  crochets  de  dessus  le  clocher  do 
St.  Géri ,  et  un  coup  de  dessus  la  voûte  du  choeur  de  cette  église  ;  il  fut 
à  l'instant  contretiré  quatre  coups  de  canon  contre  ledit  clocher  ;  on  con- 
tinna  les  jours  suivans,  de  sorte  que  le  clocher  fut  en  partie  rompu,  ce 
qui  fut  un  grand  dommage  ,  car  c'était  une  dea  plus  belles  pièces  du 
pays.  Le  chœur  de  cette  église  ne  fut  pas  non  plus  épargné. . . .  Pendant 
ces  mômes  jours,  -ceux  du  camp  continuèrent  à  tirer  des  coups  de  canon 
contre  le  clocher  de  St.  Géri,  et  cela  par  Topiniâtreté  de  Balagny,  qui 
ne  voulut  jamais  retirer  le^  soldats  qu'il  y  avait  mis.  »  —  Mémorial  d'un 
abbé  de  St.  S^tihre  (Hfs.  delà  bibl.  comm.  de  Cambrai). 
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Comme  tontes  ies  choses  de  ce  monde,  Tabboye  de  St.-Géri  eut 
ses  périodes  de  prospérité  et  de  décadence.  Ce  fiit  d*abord  de 
riches  dons  qni  lui  vinrent  de  tontes  parts,  et  qui  en  firent,  dit 
Balderic  (1),  «  une  abbaye  sainte,  une  abbaye  royale  (9i),  nageant 
dans  l*abondance^  mx  nombreux  privilèges  de  laquelle  îl  semblait 
qu'on  ne  pdt  rien  ajouter  (5) Non  seulement  elle  qb  re- 
couvra jamais  son  ancienne  splendeur,  mais  ce  qui  est  encore  plus 
déplorable,  elle  s'inclina  de  plus  enplusvers^a  ruine.  La  faiblesse 
des  directeurs  ne  leur  permettait  pas  de  conserver  cette  foule  de 
possessions  voisines  ou  disséminées  en  tant  de  pays  lointains  et  dif- 
férents ;  d'un  autre  côté,  au  milieu  de  la  corruption  du  sîëde,  d'in- 
fâmes ravisseurs  s' abandonnant  aux  écarts  de  l'ambition  humaine, 
s'appropriaient  ces  biens  consacrés  par  de  pieux  personnages  au 
salut  et  au  secours  des  âmes.  Pour  combler  le  mal,  il  y  eut  des 
directeurs  fourbes  et  perfides,  dont  les  rapines,  les  vols  et  les  sous- 
tractions appauvrirent  encore  le  monastère.  • 

Le  chapitre  de  St.-Géri,  était,  à  Tépoque  de  sa  plus  grande 
extension,  composé  de  cent  prébendes  fondées,  comme  nous  l'avons 
dit,  par  le  roi  Charles-le-Chauye,  en  870.  Ce  nombre  fut  d'abord 
réduit  à  cinquante  et  à  vingt-deux  chapellenies.  En  dernier  lieu. 
Il  n^>'  en  n'eut  plus  que  trente-six  des  premières  et  douze  des 
secondes (4).  Parmi  ses  dignitaires,  on  comptait  le  prévôt,  le  doyen 
•et  l'écolâtre.  Ce  chapitre  a  donné  à  l'église  plusieurs  cardinaux, 
archevêques  et  évéques. 


(i)  Cbron.  id.,  tiv.  H,  chap.  IV,  trad.  deMBf.  Favérot  et  Petit. 

(2)^  Le  roi  Gharles-le-Chauve  y  fonda  cent  prébendes  en  Van  8T0. 
—  Ms.  no  658,  art.  6.  —  Glotaire  II,  donna  aussi,  vers  585,  de  grands 
biens  aux  religieux  de  ce  n^nastère.  —  Y.  Garpentier,  id.,  part.  I'«, 
chap.  VU.  , 

(3)  <r  Vers  ce  temps  (940  ou  environ),   lé  comte  Isaac  possé^dait 

Tabbaye  de  St.-Humbert il  avait  aussi  du  roi  en  bénéfice,  la 

royale  etric/ieabbayedeSt.-Gréri  avec  ses  dépendances  :  à  savoir,  la 
moitié  du  château  de  Cambrai,  la  moitié  des  impôts  publics  et  le  droil 
de  battre  monnaie.  ^  —  Ghron.  id.,  liv.  I,  chap.  LXX. 

(4)  Garpentier,  Id.,  part.  11,^  chap..  V. 
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Cardinaut  :  Bernard  d^Augatscol,  ?ers  t2B7;  Léonard  Giier- 
chin  ou  Werchin,  en  idlO;>ierre  dû  Prêt,  en  1520;  Ademare 
Robert,  en  1549;  Jean  de  Btansac,  en  1561. 

Michel  deCorbeil,  archevéqae  deSens,  en  1194;  Raoul  deTo- 
rot^  fils  de  Jean,  bouteillier  de  Champagne,  et  de  Lude,  dame 
d*Honnecourt,  archevêque  de  Lyon,  en  12B4. 

Robert  de  Torote,  évéque  de  Laon,  en  1297  ;  Jean  d^Enghien, 
évéque  de  Tournay,  en  1270  ;  Albert,  de  Roye,  évéque  dé  Laon, 
en  1529  ;  Firmîn  Cocquerel,  évéque  de  Noyon,  en  1549;  Philippe 
deSanlx,  frère  de  Jean,  chancelier  de  Bourgogne,  évéque  d^Amiens^ 
en  1416;  Martin  Pore,  évéque  d'Arras,  ète. 

Avant  de<  terminer  cette- notice,  n'oublions- pas  de  mentionner 
qu'en  1415  (1),  une  grave  disseution  ayant  éclaté  entre  le  chapitre 
de  St.-Géri  et  les  bourgeois  de  Cambrai,  au  sujet  du  rétrécisse- 
ment des  jardins  de  Kabbaye,  incorporés  en  partie  dans  Tenceinte 
des  fortifications,  et  de  la  suppression  du  cellier  dans  lequel  se* 
vendait  du  vin  pour  le  compte  de  cette  abbaye,  le  duc  de  Bour- 
gogne dut  intervenir  avec  ses  gerns  d'armes;  et,  ayant  à  Tinsu  des- 
eambrésiens,  attiré  les  chanoines  dans  la  ville  de  Lîtle.  il  parvint 
à  ménager  un  accord  en  vertu  duquel,  les  bourgeois  devaient 

Sayer  une  indemnité  pécuniaire  au  chapitre  qui,  à  cette  condition, 
evait  supprimer  son  entrepôt  de  vin. 

L'histoire  nous  transmet  un  épisode  qni,  bien  que  futile,  déter- 
mina une  collision  (2)  entre  Tarchevéque  de  Cambrai  et  le  chapitre 
de  St.-Géri.  Lorsqu'à  son  avènement  au  siège  de  Cambrai,  Charles 
deSt.-Albin,  eut  permis  aux  chanoines  de  la  métropole  de  porter 
l'habit  violet  avec  les  paremens  rouges,  MM.  les  chanoines  de  St.- 
Géri,.  se  croyant  offusqués  par  cet  éclat,  s'avisèrent  de  tirer  de 
Tonbli  quelqne  vieille  peinture  du  XI 11^  siècle,  qui  les  représen-^ 
talent  vôtus,  eux  aussi,  de  rouge  et  de  violet. 


(1)  Ghron.  id'Enguerrand  de  Monstrelel,  chap.  CXV. 

(2)  Mémoires  chronologiques. 
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,  MunUdece  précieux  titre,  ils  demandèrent,  et  finirent  par  ob- 
tenir la  reprise  de  leur  ancien  costume.  Qoelc^ues  jeunes  abbés, 
empressés  de  se  faire  voir  dans  leur  nouvelle  splendenr,  se  mirent 
à  parcourir  la  ville  ;  aussitôt^  réclamations  des  métropolitains,  qui 

I 

prétendent  à  leur  tour,  que  leurs  confrères  les  surpassent  en  ma- 
gnificence. 

Charles  de  St. -Albin  voulut  alors  se  raviser,  ^et  apporter  quel- 
ques modifications  à  Tacte  qu*il  avait  octroyé  aux  abbés  de  St.- 
Géri,  c*est-à-dire  que^  la  permissioa*  allait  se  borner  à  porter 
ce  nouveau  costume  ,  dans  leurs  processions  intérieures  seule- 
ment. Ceux-ci  protestèrent,  et  fermèrent  la  porte  de  leur  église  à 
Tarchevéque,  qui  fit  dresser  procès-verbal  de  ce  fait,  le  i*'  août 
1797.  Le  prélat  finît  par  fulminer  sur  le  chapitre  et  sur  Téglise  de 
St.-Géri,  un  interdit  qui  ne  fut  levé  que  le  6  novembre,  c*e8t-à- 
dire  plus  de  trois  mois  après. 

Voici  le  procè»-verbal  dressé  à  cette  occasion,  par  Tarchevéque 
Charles  de  St. -Albin  : 

«  L*an  mil  sept  cent  vingt-sept,  le  vendredi,  premier  jour 
d'août,  par  devant  nous,  archevêque,  duc  de  Cambray,  en  notre 
palais  archiépiscopal,  est  comparu  M*  Charles-François  Bodhain^ 
Uftre  vice-promotepr,  assisté  de  M' Benry  Desvigne^  avocat  fiscal, 
lequel  nous  a  présenté  notre  ordonnance  rendue  à  sa  requête^  le 
26  juillet  dernier,  duement  signifiée  aux  sieurs  prévôt,  doyen  et 
chapitre  de  St.-Géry  de  celte  ville,, ainsi  qu'il  conste  du  rescrit  de 
Tappariteur  Pttdbe,  portant  préfixion  àcejourd'huj  dix  heures 
avant  midi,  et  jonr^  suivans,  pour  être  procédé  à  la  visite  canoni- 
que de  Téglise  du  chapitre  dudit  St.-Géry  Avec  autre,  notre  or-» 
donnance  du  jour  d'hier,  pareillement  signifiée  ce  jourd^huy  aux- 
dits  de  St.-Géry,  portant  que  sans  avoir  égard  au  contenti  de 
certains  actes  signifiés  de  leur  part  le  jour  d'hier^  il  lott,  par  nous 
passé  outre  à  ladite  visite  aux  jour  et  heure  îiidiqués  par  notre 
présente  ordonnance,  requérant  en  conséquence  que  sans  pareil- 
lement avoir  aucun  égard  à  Pacte  signifié  ce  jourd'huy  de  la  part 
desdits  de  St.-Géry,  il  plût  qous  transporter  en  ladite  église  et  au 
chapitre  susdit,  à  Téffet  d*icelle,  sur  quoy  nous  avons  audit  vice- 
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promoteur  donné  acte  de  ses  repr^ntations  et  déclaré  que  nous 
noue  traosporterionssur  le  champ  à  Teffet  requis. 

-*  «S{^n^  François  Charles,  arch.  duc  de  Cambray. 

*  Par  ordonnance, 

Marion. 

«  Et  ledit  jour,  à  dix  heures  du  matin,  nous  archevêque,  duc  de 
Cambray.  accompagné  de  ceux  de  notre  vicariat,  en  présence  de 
notre  vice-promoteur,  assisté  de  Tavocat  fiscal,  nous  sommes 
transportés  à  la  gf*ande  porte  de  l'église  de  St.-Géry,  où  étant, 
nous  f  avons  trouvée  fermée,  et  à  ladite  porte,  les  sieqrs  chanoines 
Gastier,  de  Lécluse,  Meurs  et  Canaple,  qui  nous  ont  dit^  par  la 
bouche  dndit  sieur  Meurs,  quMls  sont  pénétrés  de  la  plus  vive  dou- 
leur de  voir  qu'il  ne  dépend  pas  d*eux  de  recevoir  avec  tout  le 
respect  et  la  soumission  convenables  la  visite  par  nous  indiquée  ; 
que  la  grande  et  la  petite  porte  étant  fermées,  il  ne  leur  est  pas 
possible  de  nous  introduire  dans  Téglise,  ni  dans  le  chapitre  ; 
qu'ils  savent  avec  quel  respect  ils  doivent  se  comporter  en  pareille 
occasion,  et  qu'ils  sont  prêts  de  nous  en  donner  toutes  marque  et 
assurance,  nous  suppliant  de  vouloir  arrêter  et  suspendre  la  juste 
punition  que  mériterait  la  désobéissance  de  leurs  confrères.  Après 
quoi,  notre  vice-promoteur  nous  a  dit  que  c'est  trop  marquer  la 
révolte  et  la  désobéissance  qu'il  convient  en  pareil  cas  de  réprimer, 
requerrant  à  cet  effet  qu'il  nous  plût  faire  faire  tout  promptement, 
par  Tun  de  nos  appariteurs,  les  monitions  ordinaires  et  la  der- 
nière, à  peine  de  désobéissance,  tant  au  grand  ministre  du  cha- 
pitre, qu'à  la  grande  porte  de  ladite  église,  pour  le  corps  dudit 
chapitre,  à  l'exception  des  quatre  chanoines  cy- dessus  comparans; 
et  nous  avons  ordonné  que  les  trois  monitions  cy-dessus  seront 
faites  au  domicile  dudit  grand  ministre,  à  celui  du  sieur  Cartin, 
ex-grand  ministre,  à  celui  du  sieur  Desplanque,  sjndic,  et  à  celui 
du  sieur  Gobiez,  ancien  chanoine  et  ancien  ex-  grand  ministre,  et 
ensuite  à  la  grande  porte  de  ladite  église  où  nous  sommes  pour  tout 
le  corps  et  chapitre  ;  en  conséquence  de  quoy  Tappariteur  Boidin 
nous  a  dit  qu'ensuite  de  nos  ordres,  il  vient  de  se  transporter  au 
domicile  dudit  sieur  Gobiez,  qu'il  a  sommé,  en  parlant  à  sa  sœur, 
de  se  rendre  et  soumettre  à  la  visite  requise,  ayant  fait  les  trois 
monitions,  et  la  dernière,  à  peine  de  désobéissance.  Nous  a  été 
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pareillement  dit  par  TappariteuF  Le  Preux,  quHl  vient  dé  la  maison 
dudit  sieur  Desplanque  en  satisfaction  de  notre  dite.ordonn^nce,'  et 
que  parlant  à  la  so^ur  dudit  sieur  Desplanque,  Il  lui  «irait  fait  pa- 
reille sommation  et  monition,  la  troisième  à  peine  de  désobéissance; 
l^appariteur  Deperj  nous  a  ditauftsi  qu'il  vient  de  se  transporter 
à  la  maison  dudit  sieur  Cartin,  en  satisfaction  de  notre  prédite  or« 
donnance,  où  ajant  sonné  trois  fois  consécutives  à  la  porte,  per- 
sonne ne  s'est  présenté  pour  Touvrir,  et  y  étant  retourné  accom- 
pagné de  Tappariteur  Le  Preux^  il  aurait  fait  à  haute  et  intelli- 
gible voix  les  trois  monitions  cy-dessus  ordonnées,  et  la  dernièrej 
à  peine  de  désobéissance.  Finalement,  Tappariteur  Puche  nous  a 
dit  que,  conformément  à  notre  dite  ordonnance,  il  aurait  été  à  la 
maison  du  sieur  Bouvigny,  grand  ministre^  où  étant,  il  aurait  parlé 
à  sa  servante,  pour  F  absence  du  sieur  Bouvigny,  à  laquelle  il  au- 
rait déclaré  faire  audit  Bouvignj  les  trois  monitions  cy-dessus  or- 
données, et  la  dernière,  sous  peine  de  désobéissance,  laquelle  a 
requis  qu'on  lui  donnast  par  escrit  acte  du  besoigné  dudit  appari- 
teur, ce  qu'il  a  fait  ;  et  à  l'instant  l'appariteur  Depery  à  fait  à  ladite 
grande  porte  de  l'église,  à  haute  et  intelligible  voix,  les  mêmes 
trois  monitions,  tant  pour  le  corps  et  chapitre  de  ladite  église  que 
pour  chacun  d'iceux  en  particulier,  à  l'exception  des  quatre  cha- 
noines cy-dessus  comparans,  et  la  dernière  fois  sous  peine  de  dé- 
sobéissance. Ce  que  veu  par  ledit  Vice  promoteur  qui  a  pris  ins- 
pection de  ce  que  dessus,  a  été  par  luy  conclu,  à  ce  qu'il  vous 
plaise  prononcer  contre  lesdits  chanoines  et  chapitre»  selon  la  ri- 
gueur  de  droit,  et  en  conséquence  déclarer  ledit  csapitre 
INTERDIT  ;  selon  droit,  déclarer  aussi  ladite  église  interdite  pour 
le  scandale  qui  a  été  donné  en  nous  fermant  les  portes,  et  inter- 
rompant le  service  divin,  et  nous  aux  sieurs  Gastier,  Meurs^  Dele- 
cluse  et  Canaple,  chanoines^  accordé  acte  de  leur  comparution  et 
déclaration,  et  au  vice-promoteur^  de  sa  comparution^  dire  et  ré- 
quisition ;  défaut  contre  lesdits  sieurs  prévost,  doyen  et  chapitre 
de  St.-Gérj,  non  comparans  et  contumaces,  et  pour  le  profit  les 

AVONS  DÉCLARÉS  ET  DÉGLARQNS  AVOIR  ENCOURU  LA  CENSURE  DE 

l'interdit,  suivant  droit;  les  y  déclarons  soumis,  et  soumettons 
ainsi  que  leur  église,  chœur  et  chapelle  d'jcelle,  ^  Pexeeption  de 
la  chapelle  destinée  aux  offices  de  la  paroisse,  pour  le  sieur  curé 
seulement  et  ses  paroissiens. 


■  Fait  les  jour,  mois ,  m  et  lieu  que  dessns ,  ordonnoDS  que  les 
présentes  aerout  lues,  publiées  et  affidiées  aux  partes  de  ladite 
ëglbe  etpartoul  où  besoin  ëbra,  et  signifié  à  qui  il  appartiendra.  • 

Signé  FbjLkçois-Charlbs,  ardiev.  duc  de  Cambray, 

Par  ordonnanee,  Harioh. 

l'église  9e  St.-Géri  a  subi  en  95,  le  sort  de  la  plupart  des  mo- 
numents religieux  qu'avait  élevés  la  piété  de  nos  ancêtres  ;  elle  fut 
abattue,  et  durant  pins  d'un  quart  de  siècle,  ses  pierres  jonchè- 
rent le  sol  jadis  consacré.  Il  n'en  reste  aujourd'hui  que  des  frag- 
ments de  murs  adaptés  aux  établissements  industriels  élevés  sur 
sou  emplacement,  et  compris  entre  la  rue  qui  a  conservé  le  nom 
de  St.-Géri  et  celles  de  la  Cloehetie  et  de  l'Arbre-à-Voîres. 

Nous  voyons  par  un  plan  sans  date,  portant  projet  d'agrandis- 
sement de  la  nef  que  l'on  voulait  en  même  temps  rendre  plus  ré  • 
guliére,  que  son  aie  était  bien  établi  dans  la  direction  voulue  par 
les  canons  de  l'église.  Ainsi,  le  chœur  et  trois  grandes  chapelles 
qui  Je  couronnaient,  s'appuyaient  sur  la  rue  de  l'Arbre -à-Poires, 
c'est-â-dire,  vers  l'est;  le  parvis  était  wtué  à  l'opposé  ;  et  le  clo- 
cher, placé  irrégulièrement  i  l'exlréroité  nord  de  la  façade,  faisait 
angle  aui  deux  rues  de  St.-Géri  et  du  clocher  St.-Gérî. 

Ce  monument  avait  les  dimensions  suivantes  : 

Longueur  lotele,  en  hors  d'ceuvre STm.  7  c. 

Largeur 5*  m.  4  e. 


ÉGLISE  DE  SAIfiT-PlËRRE, 

ÉGLISE  ET  ABBAYE  DE  St.-AUBERT, 
EGLISE  DE  SAINT- GËRI. 


'ÉGLISE  dé  St.'Aobert,  Tuoe  des  plus  ancienDe» 
du  pays  (1) ,  fut  primilîvemeDt  Gonuue  sous  te 
nom  d'église  St. -Pierre,  et  il  en  est  fnit  meuCioa 
dès  l'aDSQO  (s),  époque  à  laquelle  St.-Vaast 
y  Établit  des  chanoines  de  la  congiÉgalîbn  de 
Latran.  St.-Aubert,  7'  évéquede  Cambrai  (B), 
mort  le  ts  décembre  670  (4j ,  fut  inhumé  dans  cette  église,  qur 
a  conservé  jusqu'à  nos  jours ,  les  reliques  de  ce  saint  pontife  (S). 


{t}  Md.  de  la  bibl.  conim.  deCtunbrai,  ii>  «U,  p.  4.  Ce  ma.  a  pour 
auMHT  Joseph  PonlUaudn,  sbbA  de  St.-Aubert,  né  à  Cambrai  la  17  oc- 
tobre (613,  et  mort  le  11  juia  115S. 

(ï)  Ms.  n»  907,  p.  155. 

(3)  St.-Aubert  était  né  A  Haucourt  en  Cambréais  ;  11  fut  ucrâ  ArAque 
de  Cambrai  el  d'Airw,  le  21  mai  eSS,  en  préaence  de»  évèquoa  de 
Noyon  et  de  Laon. 
'  [4]  Hs.  n*  6SS,  art.  3. 

(S)  On  lit  dans  le  m*,  n*  flSe  préoiU,  an  n^et  des  reliqnea  de  St.- 
Aubert,  fort  en  vÉoéralioD  dans  te  Cambrée,  tes  lignes  snlvsUes  : 
1  Faut  noter  qa'enl'an  8&S,  Oibeal*'  dace  nom,  ayant  occis  leaboD' 

<  groU,  demanda  a  Fulbert,  éve^e,  les  oorps  de  Sl.-Géry  et  de  St.- 

<  Aubert,  mais  on  ne  trouTa  point  bon  de  priver  la  ville  de  Cambray 
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Ao.IX  siècle^  Téglise  d«.St..-^Pi«rre.paiBé4kit  d^à  une  tour  ou 
doober^  si  Ton  peut  s'en  .nfporlar  à  Gelîoq  et  àCarpeuder,  le»- 
quels  nous  aftunBQiqHe  cette  tour  fotwendoouttag^e  par  une  secousse 
da  trenbl^meat  de  (erre  surf enue  en  854-  (i),  el  qui,  doraal  stx^ 

c 

Jours  et  cânq  nuits,  jeta  Teffroi  dans  toute  la  province.  Ce  même 
temple,  d'abord  situé  hors  de  la  ville,  fut  ensuite  compris  dans  sou 
enceinte,  quand  Dodilon,.saeréévéqueleS  mars  887^  fit  entourer 
de  murailles  la  ville  de  Caknbrai,  dont  il  recula  en  même  temps  les 
limites  (3).  Cet  évéque  avait  fait  transporter  dans  Téglise  de  Notre- 
Dame,  pour  être  mieux  en  sûreté,  le  corps  de  St.-Âubert,  dans  la 
crainte  que  les  normands  ne  vinssent  de  nouveau  dévaster  le  ter- 
ritoiîre. 

En.996'(5),  unincendie  ruine  l'église  de  St*-Pierre  qui  est, 
deux  années  après,  reconstruite  par  les  soins  de  Tévéque  Erluin. 
Ce  prélat  fit  enrichir,  par  son  archidiacre  Qoûeîroy,  le  monastère 
annexé  à  Téglise  ;  et  lui-même,  voulant  pourvoir  aux  besoins  des 
religieux  dont  il  augmentait  le  nombre  (4),  leur  rendit  le  village 
d'Âvesnes-le-Sec,  et  leur  concéda  en  outre  celui  de  Tilloi-lez- 
Cambrai  (5). 

» 

Erluin»  premier  évéque  qui  fut  investi  du  comté  de  Cambrém- 
(6),  par  diplôme  de  Tempereur  Henri  11,  daté  du  â3  décembre 
1007  (7),  étant  mort.en  lOil,  fut  inhumé  dans  Féglise  de  St.- 


c  de  868  deux  siens  patrons;  sy  est,  que  pour  satisfiiire  à  la  demande 
c  dédit  empereur,  onluienvoya  lescoqrps'deSt^-TtiéodertG  et^de  B»^ 
c  tiiard,  avec  quelques  (^eigtç  du  pied  de  St«r>(}éry  et  de  Sir»Aiibert; 
c  ils  furent  transportés  à  Maldebourg.  » 

(1)  Garpentier;  hist.  de  Cambrai,  partie  II,  dtap.  XVU. 

(2)  Ghron.  de  Baldéric,  liv.  I«r,  cttap.  LXIV. 

(3)  lis.  n.  658,  art.  3. 

(4)  Huit  des  prébendes  existantes,  avaient  été  fondées  en  965,  par 
Ausbert,  S5®  évéque  de  Cambrai,  mort  cette  même  année,  et  inhumé 
dans  l'église  de  St. -Pierre.  —  Ms.  n.  654,  p.  7. 

(5)  Chron.  id.,  Uv.  1,  chap.  CXIIÏ. 

(6)  On  trouve  le  texte  du  diplôme  écrit  en  latin,  dansCarpentier,  id., 
aux  preuves,  p.  5. 

(1)  Le  clergé  de  Cambray  voulan|  perpétuer  cette  haute  marque  de 
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Pierre.  La  céréinonie  (ùâèbre,  commencée  dansTéglise  de  Notre- 
Dame,  fût  înterrorapoe  par  le  châtelain  Watier,  dent  la  haine  im- 
placable contre  son  évèqne,  Payait  porté  à  piller  d'abord  le  palais; 
ce  forcené  se  précipite  dans  TégUse,  Tépée  à  la  main,  suivi  d^hom- 
mes  armés,  il  disperse  le  clergé  ({ui  ne  put  reprendre  le  corps 
d'Erluin,  qu*après  Tarrivée  de  Richard,  abbé'da  monastère  d*Âr- 
ras,  lequel  fit  continuer  l'office  des  morts  dans  Téglise  de  St  •> 
Pierre. 

En  1015,  ce  temple  placé  jusque  là  sous  Pinyocation  deSt- 
Pierre,  est  dédié  solennellement  le  1"' octobre  (1^^  parPévéqoe 
Gérard  de  Florines,  aux  apôtres  St.-Pierre  et  St.-Paul;  et  ce 
même  prélat  y  fait  réintégrer  le  corps  de  St.-Âubert^  reposant 
dans  Péglise  cathédrale  depuis  Pan  889.  Les  précieux  restes  de  ce 
saint,  renfermés  dans  une  châsse,  furent  ensuite  placés  sobs  le 
mattre  autel. 

En  1066  (2),  Pévéque  Liébert,  voulant  donner  plus  d^extension 
àPabbaye  de  St. -Pierre,  commença  par  j  rétablir  Pordre intérieur 
en  expulsant  plusieurs  clercs  dont  la  vie  était  peu  édifiante  ;  il  as- 
sujettit les  chanoines  aux  statuts  de  Pordre  régulier  de  St. -Au- 
gustin, et  plaça  à  leur  tête  un  abbé  pour  diriger  le  chapitre.  H 
donna  à  ce  monastère  les  revenus  de  plusieurs  églises,  ainsi  que 
diverses  autres  propriétés,  et  rétablit  les  prébendes  à  ses  propres 
fraisv 


distinction  envers  «es  évoques,  fit  dresser  alors  une  table  en, marbre, 
richement  illustrée,  sur  laquelle  on  lisait  cette  inscription  : 

Enfans,  pour  valoir  à  mon  ame, 
De  bon  affect  nous  ordonnons, 
Â  Téglise  de  Nostre-Dame, 
De  Gambray,  et  en  don  donnons, 
Et  héritier  le  faisons, 
De  la  Comté  de  Cambresis, 
A  toujours  ainsi  le  voulons, 
Tesmoins  nos  sceaux  et  escrits. 
Y.  Gazet,  hist.  ecc.  des  Pays-Bas,  4614,  p.  21. 

(1)  Us.  n.  654,  p.  8. 

(2)  Ms.  n.  884,  p.  27. 
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Plus  tard,  en  ill6,  l'éféqQe  Bnrchard  voulant  agrandir  les  dé- 
pendances de  la  connrananté,  et  ne  trouvant  aucun  terrain- adja- 
cent pour  y  étabHr  une  brasserie  et  une  lavaâderie,  donna  aux 
religieux  une  propriété  contenant  sept  mencaudées  en  jardinage^ 
nommée  le  grand^Métz,  et  située  hors  de  la  Ville,  à  gauche  de  la 
porte  St.-Jean  ou  de  Selles  (i). 

L^église  de  St. -Pierre  fut  réduite  en  cendres,  et  pour  la  troi- 
sième fois,  en  i099  ;  elle  fut  encore  brûlée,  ainsi  que  Tabbaye»  en 
1148,  par  un  violent  incendie  qui  consuma  toute  Tenceinte^  du 
château  (2).  ;       . 

L*année  suivante,  on  travailla  à  la  reconstnrction  duitemple, 
mais  en  1450,  des  gens  de  guerre,  troupes  aventureuses  qui  ne 
cherchaient  que  le  pillage,  ayant  pénétré  dans  Cambrai,  vinrent 
arrêter  les  travaux  en  y  portant  le  feu  et  la  dévastation  :  rétabli 
ensuite  par  Pabbé  Gauthier  (5),  il  fut  consacré  en  1164  (4)  en 
l'honneur  de  ses  anciens  patrons  et  de  St.-Aubert,  par  Nicolas  de 
Chiévres,  58*^  évéque  de  Cambrai^  assisté  des  évéqnes  de  Làoi:\^  de 
Nojon  et  d'Amiens. 

Le  17  marsll50,  le  papeliUiocent  II,  venant  à  Çamc^rai,  oél^a 
Poffice  divin  dans  Téglise  de  St.-Âubert  (K),  qui  fut -encore^  à 
quelque  tfemps  de  là,  témoin  d*une  imposante  cérémonie,  à  Foc- 
casion  d^ùn  synode  que  le  même  évéque  Nicolas  y  tint  le  18  oc- 
tobre 11 5S.  . 

L'abbaje  de  St.-Aubert  servît  plusieurs  fbis  d'hôtellerie  aux 
souverains  et  aux  princes  que  leurs  intérêts  privés  ou  ceux  de 
leurs  royaumes  appelaient  dans  nos  mors.  Le  4  avril  1585,  à  fot- 
casion  du  double  mariage  célébré  à  Cambrai,  entre  les  enfants  du 
due  de  Bourgogne  et  ceux  du  duc  de  Bavière,  ce  pieux  asile  fet 


(1)  Ms.  n.  654,  p.  3. 

(2)  Y.  Notes,  hist.  sur  l'églfse  métrop. 

(S)  Dupont,  hist.  de  Cambrai,  2«  partie^  p.  2. 

(4)  fts.  u.  658,  art.  3. 

(5)  «  Et  le  pape  chanta  la  messe  en  TégUse  de  St.-Aubert,  le  second 
lundy  de  caresmes.  v  —  AdamGelicq,  ms.  n.  884,  p.  35. 


choisi  poQir  h  rfadenee  nioiMiataiiée  ém  aagivlai  itncé».  L'alibé 
Nioolas  BNHart,  ténoîa  aeoMrey  raeoHteainpi»  àêaitmwaéiuê^ 
riaaz,  1b  f^our  dujoorlégft  royal  dans  la  moMlèrti  : 

«  Aalbiert  comte  de  Hainaot  »  et  Guillaiinie  «en  fiU  Tespoux  et 
li  nonvlelle  epeuze  Marguerite  de  Bourgade ,  et  tôt  le  traki 
hébergèrent  cbeans  et  iiî  reserrais  qoe  une  salle  poar  coukier 

mi  et'mes  retigiet»,  tant  no  abbaie  estoit  pAalne  de  sîgnears 

Le  lendimain  des  nopces  ftiits  requis  mi  Abbet  de  par  me  très 
redonptée  dame  Margaerite  In  kbuké  avoet  en  Me  cttnbre,  avec 
no  très  poissant  et  redoubtet  signor  Anlbert  de  Bavieres' comte 
de  Hainaot  et  de  Eolandes,  de  oelibrer  le  messe  en  se  presendie. 
Adonck  jon  fit  venir  molt  brefs  centres  et  flosteun  musicale, 
qui  molt  bien  canterent  à  me  messe.  Si  y  vint  snr  les  uiize  heu- 
res et  demi  me  dite  poissante  dame ,  puis  les  deux  nouviettes 
epeuzes,  et  puis  mes  hautes  et  poissantes  dames  Jehanne  du- 
chesse de  Brabant ,  Marguerite  duchesse  de  Bourgogne,  Anar 
dauphine  dudiesse  de  Bourbon ,  Jehenne  duchesse  de  Berry  et 
plus  de  cbent  otres  grandes  dames  et  hantes  demisieies,  ii  em- 
plissent tontes  les  fourmes  de  nos  chœur,  et  dont  jou  ni  mi  suis 
guerres  enfbrmé  dernottw^  et  ne  ai  guierès  regarde^  par  bîen- 

séandiereUgieiiseetc(l).  • 

• 

Le  20  janvier  14^,^  le  monastère  fot  encore  visité  par  Pbilifi|ie- 
le-Bon,  duc  de  Bourgogne»  qui  y  prit  ses  quartiers.  Voici  un  ex-^ 
trait  du  récit  de  ces  éphémerides  que  nous  transmet  Jean  le  Ro«- 
bert^  abbé  du  lieu,  admis  à  la  table  du  prince  : 

«  ïariron  VU  heures  le  dînence  unit  d«  XX  janvier  1449 , 
»  Mons  le  Doc  vint  et  deseendi  à  le  Loge  de  Pierre  (en  roèlittffe 
»  àe^St.Aubert)  et  la  me  présenta  a  luy  Mfins.  dEslampes  en 
»  luy  disant  Mons.  vechy  vo  hosle.  Se  le  saluay  a|i  mienlx  que  je 
»  .seoch  et  luy  presentay  le  logich  et  tous  les  biens  de  léglîse  a  en 
•  faire  son  plaisir  et  Tordonnay  abbé  de  léglise  et  le  fis  seigneur 


(1)  Le  Mémorial  hûdorique  de^  abbés  de  Si.  Âôbert.  dont  l'histerien 
Dapont  a  extrait  plusieun  passages  fort  earienx,  ne  se  rétntave  plus. 
Cette  perte  est  antérieere  à*  1793,  épo<|ue  où  elle  fat  ooestalée. 
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»  et  maistre  de  tout,  se  me  remeiHshia  moul  courtoisement  et  en- 

»  tra  ens.  Assez  tost  après  se  parti  de  cbëens  et  sen  alla  sonpper 

»  eo  lostel  de  M.  la  comtesse  de  Liucy  derrière  nos  gallerie  avoec 

•  Mons.  dEst^mpes,  Mons.  de  Beaujeu  et  aultres,  etc. 

»  Au  soupper  il  luv  pleust  que  je  fusse  en  se  compaignie  et  se 

•  vanta  quil  seroit  yvre  ou  que  je  le  seroie.  Se  luy  avoit  fait  pre- 
«  senter  III  plats  de  viande  pour  le  révérer  et  ses.  nobles  hommes, 
»  sacorda  que  ainsi  fu  fait.  Se  fîst  faire  son  plat  a  son  plaisir  et  (Il 
M  aoUres  plas  furent  fournis  des  biens  de  IKglise  a  lordonnance 
»  de  son  maistre  dostel  et  de  ses  keux  qui  furent  remplis  de  le 
^  char  dan  vel ,  dun  moutons,  de  Vil  connins  (1),  de  IX  cappons, 
»  fie  YI  pertris,  de  VI  faisans  et  de  II  paons  en  II  plas^  de  four  des 
M  rastons  de  poirés  cuistes  en  vin  mises  en  chucre  et  en  ypocras 

(â)  de  un  los  dypocras  et  du  mestier  et  plusieurs  aultres  cosea 
dont  point  nay  de  mémoire.  Et  luy  fis  présent  dune  pièce  de 
bujef  musé  de  premesel  grande  et  belle  dont  i  fist  grant  joye  et 
en  menga  bien  largement  et  voleiitiers^  ossi  firent  les  aultres  et 
fist  très  bonne  chierre  et  joyeuse  et  but  a  mj  IIl  fois  et  le  pre- 
miei'e  et  le  seconde  tout  et  je  le  pleyai  dotant.  Se  bus  ossi  à  MM. 
dEstampes,  de  Beaujeu,  de  Cleves.  de  Lorigheval,  à  Antoine 
Baëtard  du  Bourg ,  seigneur  de  Crevecuer,  a  M.  Boudot  de 
Noyelle,  gouverneur  de  Pieironne,  a  Charles  de  Rochefort  et  a 
plusieurs  aultres  qui  furent  au  soupper  en  le  cambre  N.  D.  qui 
dura  jusques  a  Xli  heures  et  ossi  nous  fusraes  XII  personnes  a 
ce  soupper,  y  fist  M.  le  Duc  1res  bonne  chiere  et  joyeuse  et  Cui- 
doit  que  je  fusse  bien  yvre  et  le  fis  assez  rire  et  les  aultres  ossi 
qui  monstroient  estre  moult  joyeux  et  puis  s'en  alla  couquier.  • 

Le  1^'  février  1485,  Maximilien  d'Autriche  passant  à  Cambrai , 
avec  toute  sa  suite,  descendit  aussi  à  Tabbaje  de  St.  Aubert.  «  Et 
»  le  lendemain  jour  de  la  Chandeleur. vint  à  la  messe  et  alla  à  la 
»  procession  et  porta  un  chirona  ladite  procession  (5).  » 


(1)  l^u  flamand  konyn,  lapin. 

,(^)  L'bypocras ,  sorte  de  boisson  composée  de  vin ,  sucre,  canelle, 
gingembre,  girofle,  etc. 
(3)  Ms.  n<>884,  p.  57. 
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Le  4  novembre  1501 ,  rarcliiduc  Philippe  d'Atttriclie,  aceoBip»- 
f  né  de  rarcbiduchesse,  sa  femme,  et  d'une  foule  dehauls  digni* 
taires,  se  rendant  en  Espagne,  près  de  son  beau-père,  8é|ounia  à 
Cambrai,  et  logea  également  à  Tabbaye  de  St.  Aubert.  «  Etyfot 
»  rechut  bien  noblement  et  fit  le  serment  à  TEglise  comme  comte 
»  de  Flandreet  alla  disner  à  St.  Aubert(l).  » 

Le  6  juillet  11(29,  Marguerite  d'Autriche,  tante  de  Charles^ 
Quint,  venant  à  Cambrai  pour  conclure  avec  Louise  de  Savoie, 
mère  de  François.!^',  un  traité  de  paix  dit  \a.Paixde$  âameê, 
prit  de  même  pour  résidence  Tabbay  e  de  St.  Aubert.  Louise  de  Sa- 
voie étant  descendue  à  Thôtel  ^t.  Pol  «  qui  n'était  séparé  du  mo- 
nastère que  ppr  la  rue  du  Marché -au- Poisson ,.  on  joignit  les  deux 
nobles  résidences  par  une  galerie  aérienne,  qui  rendit  plus  faciles 
les  communications  entre  les  deux  reiues. 

Cambrai  compta  alors  dans  ses  murs  huit  cardinaux,  dix  arche- 
véques,  trente- trois  évéquês,  quinze  ducs,  quatre  princes ,  soi- 
xante-douxe  comtes  et  quatre  cents,  antres  seigneurs  de  haute 
marque  avec  leurs  suites.  Ils  y  séjournèrent  durant  un  mois  qui  se 
passa  en  fêtes  continuelles. 

Enfin ,  le  16  avril  1555 ,  la  reine  de  Hongrie  et  la  reine  de 
France,  s'étant  indiqué  une  entrevue  à  Cambrai,  descendirent  Tune 
à  Phôtel  St.  Pol ,  l'autre  à  l'abbaye  de  St.  Aubert.  •  Après  avoir 
»  fi^toié  l'une  et  l'autre  se  partirent  de  Cambray  le'  20  dudil  mois 
»  et  s'en  râlèrent  chacune  en  son  cartier.  Robert  de  Croj,  eves  - 
»  que  de  Cambray,  fut  toujours  avec  les  deux  reines  et  alla  aa 
•  devant  et  les  reconvoia  et  y  avait  d'une  part  et  d*autre  plusieurs 
»  seigneurs  et  dames  et  grand  nombre  de  gens  (S}.  » 

Revenant  à  l'église,  uqus  voyons  qu'en  1545,  le  chœur  devant 
être  rebâti  sous  la  direction  de  l'abbé  Michel  de  Francqueville, 
PéTéque  Robert  de  CrOy  en  po^^a  la  première  pierre  le  24  du  mois 
d'avril  (5).  Deux  années  après,  on  commença  le/ti6é,  qui,  placé 


(1)  Ms.  no  884,  p.  62.     —     (2)  Us.  n«  884,  p.  93.     --     (5)  Ma. 
»•  907,  p.  15. 
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à  rentrée  da  choear,  formait  division  entre  cette  partie  de  Téglise 
et  la  nef  principale.  Ce  monument  fut  consacré  le  1*' ûiai  1S80  (1). 

L'église  de  St.  Aubert  renfermait  anciennement  plus  de  cinq 
ceuts  marbres  et  tombeaux  qui  furent  supprimés  dans  une  de  ses 
reconstructions.  On  ignore  si  Tenlèvement  de  ces  pierres  eut  lieu 
en  1545  ou  antérieurement  ;  mais  Carpentier  (a),  sans  y  assigner 
aucune  date^  déplore  ainsi  la  détermination  peu  réfléchie  des  abbés 
de  St.-Aubert  :  «  Je  ne  puis  penser  à  cette  église,  sans  me  plain- 

•  dre  avec  la  noblesse  de  quelques  abbés  des  siècles  passez,  qu, 
»  voulant  le  rebaslir ,  ou  rehausser,  permirent  que  Ton  cassast 

•  plusieurs  vitres,  qu'on  ostat  plusieurs  tableaux  et  épitaphes  et 

•  qu'qn  couvrit  du  débris  de  ses  vieilles  murailles  plus  de  cinq 
»  cens  marbres  et  tombeaux.   • 

La  nef ,  de  nouveau  reconstruite  sous  Tabbatiat  de  messire  Jo^ 
seph  Fouillaude,  ne  fut  terminée  qu'au  mois  de  mai  1728  (3),  par 
le  couronnement  du  dôme.  On  remarque^  sur  la  dernière  marche 
du  grand  portail,  le  millésime  i7^9,  date  de  Tachèvement  de  la 
flèche  qui  s'élève  au-dessus  du  fronton.  Quant  au  chœur,  com- 
mencé en  1759,  il  ne  fut  terminé  que  la  veille  de  Noël  1745,  jour 
où  Tabbé  Jahon  en  fit  la  bénédiction. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  fait  que  nous  transmet 
Tbistoire  (4),  au  sujet  des  abbés  de  St.  Aubert  qui  eurent  la  sin- 
goliëre  prétention  de  disputer  au  clergé  d'une  paroisse  voisine  le 
droit  de  confesser  les  femmes  des  vingt-quatre  francs-fiévés  ou 
officiers  de  Tarohevéque  (5).  Ils  allèrent  jusqu'à  faire  signifier  par 
huissier  une  sommation  à  leurs  prétendues  paroissiennes^  d'avoir 
à  se  rendre^auprës  d'eux  pour  remplir  les  devoirsjdu  temps  pasoal 
Les  choses  en  vinrent  au  point  d'obliger  le  Parlement  de  Flandre 
à  rendre  un  arrêt  par  lequel  il  faisait  défense  aux  parties  d'user 
de  voie  de  fait  ;  ce  qui  amène  à  penser  que  les  membres  de  ce 
chapitre  n^apportaient  pas  toujours  tout  l'esprit  de  conciliation 


(1)  Ms.  no656,  p.  2?.  —  (â)  Hist.  de  Cambrai,  parHell,  chap.YII. 
(3)  Mém  chronologiques.—  (4]  Arrêts  de Desjaunaux,  t.  5,  p.  175. 
(5)  y.  Notice  sur  l'Eglise  métrop. 
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possible  (laiif  leurs  discussions  avec  leurs  confrères  des  aulrei 
communautés. 

Le  cloître  et  ses  dépendances  comprenaient  tout  Tilôt  de  terrain 
délimité  par  les  rues  de  la  Caille^  de  St.  Âubert^  de  St.  Jérôme, 
du  Marché  au  poisson  et  de  Ste.  Agnès,  moins  les  petites  bouche- 
ries. Ses  vastes  et  belles  constructions  ont  été  détruites  à  la  Révo- 
lution ;  mais  Téglise ,  convertie  alors  en  Musée  national,  dut  à 
ce  titre  sa  conservation.  Elle  est  aujourd'hui  paroissiale,  sous  rin- 
vocation  de  St.  Géri,  nom  qu*elle  porte  depuis  le  concordat. 

Ce  vaisseau  renferme  plusieurs  curiosités  dignes  d^attention  :  le 
magniOque  Jubé  en  marbre  qui  supporte  le  buffet  d*orgues;  un 
précieux  tableau  de  Rubeiis  (1  ),  la  Descente  de  Croix  y  qui  orne 
une  des  chapelles  latérales  ;  vingt  stales  richement  sculptées  que 
présentent  les  boiseries  du  chœur  ;  divers  tableaux  faits  par  Âr- 
nould  Duez ,  peintre  flamand  ,  et  provenant  de  Tancienne  église 
des  Jésuites;  plusieurs  autres  tableaux  d'un  nommé  Wampe,  datés 
de  1714;  et  enfin,  quatre  colonnes  corinthiennes ,  en  pierres 
bleues  ,  qui  soutiennent  le  dôme  de  Tédifice ,  remarquables  |>ar 
leur  élévation. 

Dimensions  de  V église  actuelle  : 

Longueur  totale,  en  hors-d'œuvre,  ci 88 "0 

Largeur 20    4 

Profondeur  des  chapelles  latérales 11    8 

Hauteur,  sous  clef,  de  la  nef 31    1 

—  du  chœur . 26    0 

Hauteur  du  clocher:  du  parvis  à  la  naissance  de  1^  flèche  47    4 

Du  parvis  an-dessus  de  la  boule  ,  ou  hauteur  totale  du 

clocher •-•  •     76    5 

Ad.  Bruyelle, 

•  Membre  ie  la  Société  fl*EmuU,ti«a 
de  Cambrai. 


(1)  Suivant  l'auteur  des  Mémoires  chronologiques,  la  Descente  de 
Croix  de  Rubens  eut  à  souffrir  Ta  profanation  d'un  pinceau  étranger.  Voici 
ce  que  dit  l'historien  :  «  Il  (  Rubens  )  y  ût  le  Christ  nud  ;  mais  comme 
i>  les  tableaux  qui  sont  dans  les  églises  ne  sont  pas  là  pour  scandaliser, 
»  on  fit  cacher,  par  un  aultre peintre ,  ce  qui  ne  doit  pas  être  vu  ni  dé- 
»  couvert.  » 


BREF  RECVEIL 


ANTIQVITEZ 


VALENTIENNE. 

Où  est  représenté  ce  qui  s'est  passe 
de  remarquable  en  Jadiste  Ville  et 
Seigneurie  ,  depuis  sa  fondation  ius- 
quesà  Tan  1619. 


(Jouxte  la  copie.  ) 


A    Va LEHTIENNE, 

De  IMmprimerie  de  lean  Verviiet, 
à  la  Bible  dW,   Tan  m.  dc  xix. 


A>'ERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  CETTE  RQHPBESSIOX. 


[Le  Brief  Recueil  des  Antiquitezde  ValeuUenne,  seulùytrrageimr 
primé  de  Simon  Le  Boucq ,  pendant  sa  vie,  fist  devenu  iPune  telle 
rareté ,  qu^il  n'en  parait  plus  depuis  long  tems  sur  les  ventes  publi- 
ques ni  dans  les  catalogues  des  libraires.  Les  éditeurs  des  Archives 
historiques  et  littéraires  du  Nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Bel- 
gique, ont  donc' cru  que  V époque  était  venue  de  faire  figurer  cet  opus^ 
cule parmi  les  réimpressions  des  livrets  rares,  qui  traitent  de  f  histoire, 
qu'ils  s'attachent  à  reproduirepour  faire  jouir  leurs  souscripteurs,  des 
excentricités  bibliographiques  que  les  privilégiés  seuls  possèdent.  Cette 
publication,  en  forme  de  fac-similé,  aura  plusieurs  avantages  sur  To- 
riginal  :  Quelques  erreurs,  rectifiées  par  Pauteur  lui-même,  après 
Vimpressùm,  disparaîtront  du  texte;  de  légères  additions,  placées  à  la 
main  sur  les  detix  exemplaires  que  nous  possédons,  y  trouveront  place 
entre  deux  crochets;  une  notice  biographique  précédera  fe  Brief  Re- 
cueil, un  court  glossaire  le  terminera,  et  le  portrait  de  S.  le  Bouoq» 
gravé  à  Veau  forte  par  M.  Momal,  que  ^possède  M.  A.  Prignet,  fiofre 
intelligent  typographe,  sera  placé  en  tÀe  de  ce  rare  traité,  qui  doi^ 
éveiller  Vattention  de  tous  les  amis  de  l'histoire  locale.]  A.  P« 


NOTICE 
HISTORIQUE  ET  BIBLIOGRAPHIQUE 


lUR 


SIMON  LE  BOUCQ, 


PRÉVÔT  ET  HISTORIEN  DE  VALENCIENNKI^. 


La  famille  des  le  Boucq  est  anciennement  connue  et  souvent 
dtée  dans  les  annales  de  la  ville  de  Vaienciennes  ;  elle  se  distingua 
dans  le  commerce,  dans  les  armes,  dans  les  lettres  et  dans  la  ma- 
gistrature. Ce  nom,  qui  se  trouve  inscrit  si  souvent  dans  les  listes 
des  fonctionnaires  et  notables  de  la  cité,  vient  se  mêler  à  tous  les 
éTénemttDs  ^ûds  et  petits  qui  surgirent  dans  cette  ville,  princi- 
palement durant  les  xvi'  et  xvii®  siècles. 

Ainsi,  nous  vojons  qu'un  Noè  ou  Noël  Le  Boucq,  ayeul  de 
notre  historien,  est  superintendant  de  ^artillerie  et  des  munitions 
de  guerre,  tant  pour  le  gouvernement  espagnol  que  pour  le  compte 
de  la  ville.  C*est  lui  qui  ordonna  les  fêtes  et  les  réjouissances  qui 
eurent  lieu  en  1540  pour  l'entrée  et  le  séjour  à  Vaienciennes  de 
Tempereur  Charles-Quint  et  des  Enfans  de  France.  On  le  voit 
participer  au  siège  de  cette  ville  en  1567. 

Jaequee  Le  Boucq,  son  fils,  4)ncle  de  Tannaliste  qui  fait  le  sujet 
de  cette  notice,  fut  un  peintre  héraldique  et  un  généalogiste  célè- 
bre que  Charles-Qaint  nomma  son  héraut,  et  que  Philippe  11  choi- 
sit à  Gand  en  1559  pour  être  roi  d'armes  de  la  Toison  d'or.  On  le 
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trouve  figurant  dans  ia  fameuse  Fête  de  la  Principauté  de  Plai- 
sance, tenue  à  Valenciennes  en  1548,  aux  lieu  et  place  dePierre 
Le  Boucq^  son  cousin,  en  ce  temps  là  à  Rome  (i). 

Un  Philippe  Le  Boucq,  jeune  encore,  fait  Téducation  du  prince 
Charles  de  Croy  et  de  Chimay,  puis  devient  secrétaire  du  comte 
Philippe  de  Lalaing,  gouverneur  de  la  province,  et,  au  moment  où 
il  va  se  rendre  utile  à  sa  ville  natale,  meurt  subitement  en  158&, 
âgé  seulement  de  57  ans. 

Un  autre  membre  de  cette  même  famille,  dont  la  piété  était 
pourtant  héréditaire,  se  jette  dans  la  Réforme,  fait  partie  du  Con- 
sistoire qui  dirige  la  ville  de  Valenciennes  pendant  les  troubles 
religieux  de  1566  à  i567,  et  se  trouve  forcé  de  quitter  ses  foyers 
iorsqu^ après  un  siège  court,  mais  désastreux,  le  comte  de  Noir- 
carmes  rentre  avec  les  troupes  espagnoles  dans  la  cité  révoltée 
qu'une  affreuse  et  sanglante  réaction  va  punir. 

Pierre  Le  Boucq,  écuyer,  sieur  de  Camcourgean,  bailly  de 
Sebourg  et  de  Curgies,  cousin  de  notre  chroniqueur,  avait  aussi 
le  goût  des  recherches  historiques,  et  il  i:omposa  V  Histoire  de  la 
terre  et  vicomte  de  Sehourg,  jadis  possédée  par  les  comtes  de 


(\)  Ce  Jacques  Le  Boucq ,  mort  le  2  mai  \  575,  avait  laissé  phisieurs 
ouvrages  héraldiques,  brûlés  ou  perdus  lors  de  l'incendie  c|e  f  751  du 
palais  de  Bruxelles  où  était  déposée  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bour- 
gogne. La  collection  curieuse  de  M.  Lammen&,  à  Gand,  contenait  un 
petit  in-fo,  avec  figures,  renfermant  Le  Triumphe  d'Anvers,  faictpour 
Us  nobles  (estes  de  la  Thoysond'oTy  tenus  par  le  très  hault  et  très  puissant 
prince  Phle,  Roi  d'Espaigne,  de  France  et  d'Angleterre,  1555,  par  Jac- 
ques Le  Boucq.  Le  savant  baron  de  Reiffenberg  en  a  donné  la  description 
et  un  extrait ,  qui  équivaut  presque  à  la  totalité  du  texte ,  dans  son 
Traité  de  la  Toison  d'or,  in-lo,  ^g^o^  pag.  462-468. —  Le  dernier  cui- 
vrage de  Jacques  Le  Boucq  est  Le  noble  blason  des  armes ,  1564  et  1572. 
pet.  in-fo.  Ms.  autographe  fait  pour  le  Comte  de  Lalaing  dont  on  voit 
les  armoiries  au  i^^  feuillet.  Il  est  d'une  écriture  soignée  et  enrichi 
d'un  grand  nombre  de  blasons  jolhnent  exécutés.  La  Bibliothèque  du 
Roi  des  Belges  est  en  marché  pour  l'acquérir  d'un  propriétaire  deGanii 
qui  le  possède. 
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Flandrts  et  de  HamauU  etc,  Bruxelles^  Jean  Mommart,  164tf , 

Son  fils,  Henry  Le  Boucqy  seigneur  de  Camcourgean,  ajouta 
en  1648  une  troisième  partie  à  cette  histoire^  formant  les  chapi- 
tres 19  à  25,  supplément  beaucoup  plus  rare  que  le  livre  même. 
Nommé  six  fois  échevin  de  la  ville  de  Valenciennes,  ce  membre 
de  la  famille  des  Le  Uoucq,  qui  prenait  le  titre  de  gentilhomme 
vttlentiennois,  meurt  le  19  décembre  1660,  après  avoir  été  créé 
chevalier  par  lettres  patente^  de  1659. 

Quant  à  sire  Simon  Le  Boucq,  Thistorien  qui  nous  occupe,  il 
naquit  à  Valenciennes  le  15  juin  1591  de  Richard  Le  Boucq  et  de 
Catherine  Puthot  dont- il  fut  le  second  des  fils  ;  il  vit  le  jour  dans  la 
rue  des  Etuves,  aujourd'hui  supprimée  et  réunie  à  la  petite  place 
des  RhonneauXy  dans  une  maison  construite  en  bois  et  à  porte 
cochère  surmontée  des  armoiries  sculptées  des  Le  Boucq  (1). 

La  famille  de  Simon  Le  Boucq  faisait  partie  de  cette  noblesse  peu 
ancienne,  mais  d'origine  patricienne,  recrutée  parmi  les  plus  riches 
marchands  du  pays,  dont  la  ville  de  Valenciennes  tirait  sa  gloire 
et  sa  foret).  Elle  jouissait  d'une'  grande  considération  dans  le  pàjs. 
Ses  armes  étaient  :  d'azur  aux  trois  ruches  d'or  par  deux  et 
une,  le  heaume  ouvert  et  treille  ;  pour  cimier,  un  lion  naissant, 
rampant,  d'or,  armé,  lampassé  et  couronné  d'or,  substitué  par  le 
Roi  d'Espagne  à  un  houe  naissant^  accosté  de  deux  ailes,  que  ta 
famille  portait  plus  anciennement. 

Les  premières  années  de  Simon  Le  Boucq  se  passèrent  dans  les 
petites  écoles;  ses  études  furent  bientôt  terminées,  ear  il  avoue 
dans  un  de  ses  écrits,  qu'a  son  grandissime  regret]  il  n'a  jamais 
étudié,  l'occasion  de  le  faire  ne  s'étant  présentée  durant  son  ado- 
lescence Jeune  eticore,il  partit  pour  Anvers,  qui  était  comme  la 
capitale  des  Pays-Bas,  le  vrai  centre  du  commerce,  des  arts  et  de 


(1)  Cette  demeure,  démolie  et  rebâtie  dans  le  goût  moderae  par  M. 
Dufont  père,  au  commencement  de  ce  siècle  y  est  aujourd'hui  habitée 
par  M.  Dubois,  notaire. 
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Tactivlté  de  nos  provinces.  Là,  il  passa  plusieurs  années  de  sa  jeu-» 
nesse  chez  un  ami  de  sa  famille,  Françaii  Sweert,  écrivain  belge, 
qui  savait  allier  les  cultes  qn  peu  disparates  de  Mercure  et  des 
Muses,  ainsi  que  le  dit  le  classique  Foppens.  Le  jeune  Valencien- 
nois  prit  chez  son  commençai  des  leçons  de  commerce,  mais  il  y 
puisa  plus  encore  le  goût  de  l'étude  et  de  Thistoire.  Revenu  à  Va* 
lenciennes  quelque  tems  après  ,  il  fut  nommé  Lieutenant,  puis  Sur- 
intendant de  Tartillerie  et  des  munitions  de  la  ville,  fonctions 
exercées  depuis  long-tems  par  des  membres  de  sa  famille. 

Qnoiqu*âgé  seulement  de  37  ans,  Simon  Le  Boucq  devint  éche- 
vin  le  4  0  décembre  4618;  il  prél|fdait  ainsi  aux  emplois  impor- 
tans  de  la  magistrature  qu'il  devait  remplir  plus  tard.  Il  est  vrai 
qu'à  cette  époque  Leboueq  était  grave  et  prudent  et  annonçait  déjà 
l'homme  laborieux  destiné  à  consacrer  sa  vie  aux  affaires  et  à  This- 
toire  de  sa  ville  natale.  C^est  à  peu  près  vers  le  même  temps  qu'il 
«pousa  Catherine  DetUen,  enlevée  à  la  fleur  deTàge,  le  5  janvier 

■  > 

162â,  après  lui  avoir  donné  trois  enfans. 

Son  veuvage  le  concentra  plus  que  jamais  dans  ses  études  et  son 
cabinet;  dès  1619,  il  avait  lancé  dans  le  public  un  bref  recueil 
des  antiquités  de  Valenciennes  ;  ce  n* était  qu'un  ballon  d'essai 
auquel  il  refusa  môme  l'appui  de  son  nom  que  ses  initiales  laissent 
seulement  deviner.  Cet  opuscule,  le  seul  ouvrage  de  lui  qui  ait  été 
imprimé  jusqu'ici,  obtint  un  grand  succès,  quoique  peu  impor- 
tant; il  est  devenu  aujourd'hui  d'une  rareté  excessive.  C'est  ce  qot 
nous  engage  à  le  réimprimer  dans  les  Archives  du  Nord, 

Le  Boucq  pelotait  ainsi  en  attendant  partie  ;  sa  vie  paisible  et 
peu  fertile  en  événemens  lui  permettait  de  réunir  ses  matériaux 
dans  le  silence  de  la  retraite  et  de  les  classer  avec  méthode.  Sa 
position  sociale,  ses  alliances,  ses  fonctions  municipales  lui  avaient 
donné  l'entrée  des  archives  des  principaux  établissemens  civils  et 
religieux  de  la  cité,  et  l'avaient  mis  à  môme  de  consulter  une  foule 
de  dooumens  précieux .  C'est  ainsi,  qu'après  plusieurs  années  d'un 
travail  persévérant,  d'un  vrai  labor  improbus,  il  parvint  à  vaincre 
les  difficultés  qui  s'opposaient  à  rêxécution  de  son  œuvre,  et  à 
établir  une  histoire  complète  de  la  ville  de  Valenciennes» 
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Celte  histoire  lui  parut  devoir  être,  partagée  en  deux  grandes 
divisions,  parfaUement  indépendantes  l'une  de  Fautre.  VHUifnT^ 
dviUf  énamérant  l0S  événemens  politiques^  militaires  et  les  révo- 
lutions intérieures  de  la  cité,  ainsi  que  la  succesûon  de  ses  domi- 
nateurs, soit  comtes,  soit  souverains;  eiVHUtoire  ecclésitutique, 
contenant  les  fondations  et  la  description  des  églises,  paroisses, 
abbayes ,  coovens  ,  chapelles ,  refuges  ,  et  autres  corporations 
.religieuses  ;  comme  aussi  celles  de  tous  les  établissemens  hospita- 
liers et  de  bienfaisance,  mont*de-piété,  etc.  ;  le  tout  appuyé  de 
chartes  de  fondation,  de  lettres  et  preuves  authentiques,  de  copies 
d'épitaphes  et  de  pièces  justi6<$atives.  Ce  grand  travail,  dans  le- 
quel S.  Leboucq  usa  une  partie  de  sa  vie,  était  disposé  pour  Tim- 
pression,  et  prêt  à  voir  le  jour,  lorsqu'il  fut  devancé  en  1659,  par 
Philippe  D'Oultreonan,  jésuite,  qui  6t  parattre  à  Douai,  chez  la 
V*  MarQ  Wyony  avec  Tassistance  d'une  subvention  du  Magistrat 
deValenciennes,rirûtoire  de  la  vUU  et  comté  de  FaUncienneê, 
en  un  vol.  in-f '«composée  par  feu  fJenri  D'Oultremany  son  père. 

Est-ce  un  malheur  que  Le  Boucq  ait  été  prévenu  par  son  émule 
B^Outtreman,  historien  et  prévôt  de  Valenciennes  comme  lui? 
Nous  répondrions  franchement  par  la  négative  si  Henry  D*Oultre- 
man  avait  publié  son  œuvre  lui-même  et  de  son  vivant  ;  mais  pas- 
sant par  les  mains  de  son  fils  Philippéy  que  son  caractère  de  reli- 
gieux et 'de  membre  do  la  Compagnie  de  Jésus  devait  incitera  faire 
certaines  suppressions,  nous  pensons  que  le  travail  du  prévôt  a  été 
mutilé  ou  rendu  incomplet  en  plusieurs  points  ;  aussi  n'y  trouvons- 
nous  que  peu  ou  pas  de  renseignemens  sur  l'époque  la  plus  émou- 
vante de  l'histoire  de  la  ville,  sur  celle  de  la  Réforme,  du  siège 
qui  en  fut  la  suite,  de  Phorrible  réaction  qui  lui  succéda  et  de  la 
position  de  Valenciennes  à  la  fin  dû  xvi'  siècle.  Sans  doute,  Si- 
mon Le  Boucq  était  tout  aussi  bon  catholique  que  les  deux  D'Oul- 
treman,  et  il  t*a  prouvé  par  sa  vie  et  ses  écrits,  mais  il  avait  la 
manie  û! enregUtrer  tout  ;  c'est  un  véritable  indkiaire  comme  les 
ducs  de  Bourgogne  en  entretenaient  à  leur  cour  ;  et,  dans  sa  bon* 
homie  d'écrivain  chargé  de  tout  inscrire,  il  n'omet  nul  fait,  nulle 
circonstance,  ce  qui  le  rend  bien  quelquefois  ennuyeux,  mais  du 
moins  apporte-t-il  aux  siècles  suivans  des  matériaux  complets 
dan»  lesquels  la  philosophie  de  l'histoire  trouvera  quelque  chose  à 
glaner. 
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L'Dtstoire  de  Valencienpes  donnée  par  D*OuUreman  étant  plutôt 
civile  que  religieuse,  il  restait  une  lacune  à  combler  ;  aussi  a-t-on 
pensé  à  publier  V Histoire  écçliiiastique  de  Simon  Le  Boucq  de 
préférence  à  son  bistoire  civile,  qui  eut  pour  ainsi  dire  fait  un 
double  emploi.  Outre  que  la  partie  ecclésiastique  de  notre  histo- 
rien est  parfaitement  complète  et  poussée  jusqu^an-delà  au  milien 
du  xvii  siècle,  elle  se  trouve 'enrichie  des  figures  de  tous  les  mo- 
numens  religieux  et  hospitaliers  de  Tépoque,  que  la'  guerre^  les 
sièges,  les  révolutions  et  surtout  Tindustrie  ont  fait  (disparaître  au- 
jourd'hui. Il  y'  avait  donc  nécessité  de  publier  cette  intéressante 
partie,  avec  exactitude  et  sans  changemens^  et  de  la  publier  tançais 
qu*il  reste  encore  des  vieillards  capables  d'affirmer  la  vérité  des 
représentations  des  monumens,  d'en  désigner  à  leurs  petits-fils  les 
emplacemens  et  les  limites,  les  débris  et  les  transformations  t  pour 
cela  il  fallait  que  l'ouvrage  fut  rendu  public.  Il  n'en  exislait  qu'un 
seul  exemplaire  manuscrit  d'une  écriture  difficile  pour  le  vulgaire  ; 
il  y  en  a  aujourd'hui  trois  cens  exemplaires  imprimés  et  ornés  de 
figures  fidèles  (*). 

Simon  Le  Boucq  écrivait  d'une  manière  pénible  et  laborieuse; 
nous  ne  savons  s'il  possédait  la  langue  latine,  maU  certainement  il 
ne  savait  pas  le  français  :  au  moins  n'était-^l  pas  permis  de  l'écrire 
comme  il  le/  faisait  à  l'époque  où  déjà  U>  tragédie  du  Cid  avait 
paru  en  France.  |l  est  vrai  qu'alors  une  frontière  séparait  Yalen- 
ciennes  et  son  prévôt  Simon  Le  Boucq,  de  la  patrie  de  CorneiUe. 
Aussi  s'en  aperçoit-on  bien  vite  :  par,  son  style ,  Le  Boucq  est  à  cent 
ans  et  à  cent  lieues  de  ses  contemporains  de  Paris.  Il  »'était  fait 
une  orthographe  à  lui,  fort  éloignée  de  celle  suivie  en  France.  Ses 
règles  sur  les  participes  sont  à  rebrousse  poil  de  celtes  voulues 
par  la  gran^naire.  Il  conjugue  les  verbes  de  (a  a*  conjugabon 
comme  ceux  de  la  i'^  et  ne  manque  pas  de  dire  :  il  parta^  il  êorta; 
ses  infinitifs  en  ir  sont  toujours  écrits  ir$;  enfin  il  se  sert  d*une 
foule  d'expressions  restées  dans  le  patois  du  pays.  On  s'es;t  bien 
gardé  de  rien  changer  à  celles'-ci  :  on  a  préféré  donner,  à  la  fin 


(*]  En  vente,  en  ce  moment,  an  bureau  des  Archw9S  du  Nord,  nw 
de  la  Nouvelle-HpUande  à  Valençiennes,  .au  prix  de  58  francs,  broché, 
avec  53  lithographies. 
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de  eette  notice,  un  pourt  gloaaire  des  mo^  les  plus  salllans,  qui 
ne  se  comprennent  pas  à  la  première  vue  ;  les  autres  n'ont  souvent 
qu^une  différence  d'orthographe  qui  se  rattache  à  la  prononcia- 
tion locale.  Il  était  aussi  utile  de  ne  point  transformer  ces  dési- 
nences qui  deviennent  aujourd'hui  des  renseignemens  philologi  - 
ques  précieux. 

Notre  historien  est  d^ne  exactitude  exemplaire,  et  c'est  là  sa 
grande  qualité  ;il  la  pousse  même  jusqu'à  l'extrême,  ce  qui  le  fait 
entrer  dans  beaucoup  de  détails  minutieux  et  parfois  fatigans. 
Quand  il  a  dit  tout  ce  qu'il  sait  (et  que  ne  sait-il  pas?)  il  ajoute  qu'il 
supprime  le  reste  i^our  abréger;  ou  bien  il  s'excuse  dépasser  sou» 
silence  des  faits  de  peu  de  valeur,  ce  que  ne  vous  déclare  par  le 
menu,  dit-il,  par  crainte  de  fatigue  du  lecteur;  ou  bien  enfin, 
après  avoir  donnéplusieurs  versions  des  annalistes  sur  unefondation, 
il  termine  par.:  Je  trouvé  encore  d'aultres  opinions  que  je  laisse 
pour  n'atédier  le  lecteur.  On  voit  que  notre  bon  Prévôt  est  le  ra- 
conteur le  plus  consciencieux  de  son  siècle,  n'ayant  qu'une  seule 
crainte  au  monde,  celle  de  n'en  avoir  jamais  dit  assez.  Au  total, 
notre  auteur  ne  s'en  faisait  pas  accroire  ;  au  contraire^  ii  était 
d^une  modestie  achevée;  il  supplie  quelque  part  bien  humblement 
ses  lecteurs  «  de  vouloir  supporter  l'infirmité  de  son  esprit,  et 
»  libéralement  excuser  ce  qui  leur  semblera  un  peu  grossièrement 
»  déduit.....  attendu  qu'il  a  plus  travaillé  à. dire  là  vérité  qu'à 
»  tâcher  de  parler  un  langage  poli  et  orné,  et  par  ce  moj^en  faire 
»  pire  que  mieux.  Àdyertissant  aussi  qu'en  plusieurs  lieux  il  n'a 
»  voulu  transmuer  le  langage  antique,  et  pour  lors  usité,  afin  de 
»  montrer  la  vérité  des  auteurs  où  il  a  puisé,  ce  qu'il  faut  lire 
»  particulièrement  et  accepter  sans  risée,  voyant  par  là  que  toutes 
•  choses  ont  leur  tems  et  décadence  et  viennent  à  changer.  » 

Sous  le  rapport  des  ((ualités  morales^  Simon  Le  Boucq  mérite 
d'être  apprécié.  Boîi  citoyen,  ardent  défenseur  de  sa  ville,  magis^ 
trat  intègre,  il  était  aimé  et  vénéré  de  tous.  Il  jouissait  d'une  telle 
réputation  de  lumière,  de  justice  et  de  piété  ,  que  les  habitans  les 
plus  éminens  de  la  cité  s'en  rapport  aient  à  ses  décisions  lorsqu'il 
s'élevait  des  difi'érends  entr'eux.  On  le  vit  successivement  entrer 
dans  presque  toutes  les  fonctioQs  importantes  de  la  ville,  et  par^ 
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tout  il  a  laissé  des  traces  honorables^  de  sa  gestion  et  de  son 

paksage. 

En  Tan  1626,  il  est  nommé  mettre  de  la  Bonne  maison  des 
Ladres  et  il  dresse  un  nouveau  règlement  d^ntérieur  pour  cet 
établissem^t. 

L*an  suivant,  il  se  fait  bâtir  une  vaste  et  belle  demeure  dans  la 
rue  Gapron,  à  Valencîennes,  non  loin  de  sa  maison  paternelle,  et  il 
y  transporte  ses  pénates  après  Tavoir  fait  décorer  de  ses  armoiries 
sur  les  sommiers  sculptés  des  saUes.  Le  44  février  1655,  jour  de 
St.  Valentin,  une  inondation  subite  submerge  la  partie  la  plus  basse 
de  la  ville  de  Valenciennes,  etles  eaux  montent  de  plus  de  trois 
pieds  dans  la  maison  de  Le  Boucqi  Le  chroniqueur  ne  laissse  pas 
échapper  une  si  belle  occasion  dé  constater  un  fait  local,  et  le 
chronogramme  suivant  est  gravé  en  lettres  rouges  et  «oires  sur  le 
mur  de  son  salon. 

Le  JoVr  saInCt  VaLentIk  £t  trôIs  après, 
L^esCaVLt  a  esté  JVsqVes  a  Geste  MarCqVs  (1). 

Sîmoii  Le  'Boucq  étant  lieutenant  de  la.  ville  en  l^ibsence  du 
Prévôt  en  Tan  4(l5âr^  posa  la  première  pierre  du  rempart  de  Po^ 
terne  et  de  la  demi-lane  de  la  porte  de  Mobs  que  Ton  recons- 
trui^K  trèS'Sélidement  en  pierres  dures.^  Le  15  avril  de  la  même 
année  on  le  voit  arrêter,  au  péril  de  ses  jours,  une  collision 
époovantaMe^  qui  pouvait  dégénérer  en  un  massacre  horrible, 
entre  les  bourgeois  et  les  militaires  de  la  garnison,  animés  les  uns 
contre  les  autres  par  suite  d^une  querelle  populaire. 

Â  la  mort  de/^m  Pitt^^an,  S^  de  Mootauban,  arrivé  le  il 
octobre  1641,  Le  Boucq,n*étantque  Lieutenant  Prévôt,  est  nommé 
sarintendant  des  biens  de  la  maison  des  Récollets,  biçns  cédés  à 
la  ville  après  la  réforme  du  couvent  de  S.  Frràçois ,  par  lettres 


(1)  La  maison  bâlie  par  Simon  Le  Boucq  eat  aujourd'hui  occapée 
propriétairement  par  M.  Mabille,  notaire,  membre  du  Conseil  munici" 
pal  de  Valenciennes,  et  porte  le  n»  STde  la  rue  Gapron. 
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patentes,  des  Aro^dqcs  du  19  mars  IGl».  Cette  preuve  de  con- 
iance,  accordée  à  notre  autegr  lorscpi^il  était  jeune  encore^  donne 
la  mesure  de  Testime  dont  il  jouissait  dès -tors. 

Nous  le  yojons,  le  1*''  septembre  1645,  signer  comme  juré  de 
cattel  et' homme  de  fief  de  Bainaut  Taccord  de  l'abbé  de  St.- 
SauWe  et  des  dames  de  THôtel-Dieu,  touchant  le  droit  de  ces 
dernières  de  se  faire  inhumer  dans  la  chapelle  de  leur  ma  son. 

En  1644,  il  est  nommé  Prévôt  de  la  ville  ;  et  le  13  décembre 
de  la  même  année,  désigné  comme  arbitre  amiable,  il  juge  e,t  règle 
dans  son  cabinet  les  intérêts  du  Couseiller  Pensionnaire  Zemoitia 
et  du  Greffier  Pamart,  tous  deux  membres  du  Magistrat  etide 
familles  recommandables  de  la  ville. 

Le  15  août  1645,  il  est  choisi  pour  être  parrain  de  la  grosse 
cloche  derabba}edeSt.-Jean,qu'iLnommeMane  Falentienne 
eu  l'honneur  de  la  Vierge  à  laquelle  il  avait  voué  une  dévotion 
particulière^  et  de  sa  ville  natale,  qu^il  aimait  par^-dessus  tout. 

Renommé  Prévôt  en  i647^  il  appçrte  plusieurs  réforme?  dans 
les  établissemens  publics,  qu'il  enrichit  de  bons réglemenset  d'or- 
donnances spéciales.  Le  a  septembre  de  la  même,  année,  il  fait 
refaire  à  ses  frais,  dans  la  chapelle  de  S.  Luc,  derrière  le  chœur 
de  Téglise  de  I^otre-Dame- la-Grande,  où  les  membres  de  sa  fa- 
mille avaient  leur  sépulture  (1),  le  tombeau  de  Jacques  Le  Boucq^ 
son  oncle,  généalogiste  et  hérault  d-armes,  mort  le  â  mai  1575» 
dont  il  a  été  question  en  tête  de  cette  notice.  Au-dessus  de  la 
nouvelle  épitaphe  qu'i}  lui  composa,  il  fit  graver  sur  le  marbre 
c^tte  inscription  : 

Simon  Le  Boucq,  Valentianarum  Prœfectuê,  hoc  Patrui 

sui  Epitaphium  instauravit^  ahno  ' 

M.  DC.  XLUll. 


(1)  Philippe  Le  Boucq,  parent  de  Simon,  obtint  en  1640,  de  l'abbé 
d'Hasoon ,  la  permission  de  décorer  selon  son  ^oût  là  chapelle  de  S, 
Luc  de  N.-D.-li^>Graode  où  Ton  plaçait  depuis  longtems  les  tombeaux 
des  membres  de  la  famille  des  Le  Boucq.  Le  même  PhHiyppe  y  plaça 
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En  Tan  1649,  le  'Roi  d^Espagne  ayant  Tintention  de  vendre 
son  Palais  de  laSalle-le^C^mte  à  Valenciennes  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre,  Simon  Le  Boucq  fut^nommé  commissaire  par  la 
ville  et  adjoint  au  Prévôt,  afin  d'aller  à  Bruxelles  traiter  de  Ta- 
chât de  ce  Palais  avec  le  gouvernement.  H  rédigea  aloï^s  partie 
des  notes  et  des  mémoires  pour  arriver  à  la  conclusion  de  cette 
grande  affaire  qui  se  termina  par  la  vente  faite  à  la  ville  du  Pa- 
lais et  dépendances  de  la  Salle-le-Comte,  pour  la  somme  de 
550,000  florins. 

Enfin,  Le  Boncq  est  nommé  Prévôt  de  la  ville  pour  la  troisième 
fois  en  1651 ,  et  la  même  année  il  figure  comme  Mattre  et  Surinteh^ 
dant  de  la  maison  de  VHôUlUrie. 

Simon  Le  Boacq  était  à  la  fois  magistrat,  historien,  antiquaire 
et  numismate.  Il  possédait  une  riche  bibliothèque  et  une  précieuse 
collection  de  médailles  romaines  :  le  6  juin  1655,  Léopold  Guil- 
laume, archiduc  d'Autriche,  gouverneur  des  «Pays-Bas,  se  trou- 
vant à  Tabbaye  de  Yicoigne,  Le  Boucq  lui  fit  présenter  en  don  par 
son  fils  656  médailles  romaines  de  sa  collection,  dont  19  en  or, 
45  consulaires  en  argent,  etc.  Le  Prince,  reconnaissant  de  ce  don 
généreux,  fit  reconduire  son  fils  à  son  logis  dans  sa  propre 
voiture  à  six  chevaux  avec  une  escorte  d'honneur. 

Lors  do  siège  de  Valenciennes  de  1656,  fait  par  les  troupes 
françaises  et  levé  à  Taide  du  secours  apporté  par  don  Juan  ~d*  Au- 
triche et  le  grand  (  Coudé  alors  réuni  aux  Espagnols  )  Simon  Le 
Boucq  n*étaît  que  Conseiller  Pensionnaire  de  la  Ville.  Tous  les 
membres  du  Magistrat  en  masse  furent  anoblis  pour  récompenser, 
en  leur  personne,  la  belle  défense  de  la  ville.  Le  Prévôt -historien 
ne  vit  pas  d'un  bon  œil  cette  rémunération  qui  donnait  des  bla- 
sons et  des  titres  d^Eouj^er  à  beaucoup  dUndividus  qui  allaient 
marcher  sur  le  même  rang  que  lui  :  il  s'en  explique  assez  fran- 
chement dans  un  de  ses  manuscrits. 


cette  année  même  une  relique  de  S.  Philippe  dé  Néri ,  son  patron ,  en-^' 
ehaMée  dans  une  tête  d'argent  massif  du  f  oids  de  18S  onces.  L'autel 
prit  alors  le  nom  de  Saint  Ptiilippe  de  Néri. 
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'  •  Puisque  sommes  sor  cette  matière,  dit  il,  avec  protestation 
de  n^offenser  personne,  je  ? oas  déclareray  icy  avec  vérité  la  qua- 
lité de  toute  ceste  noblesse. 

»  V  Sire  Françoii  de  Dûpmtide,  Prévost,  estoit  filsdefeu  Joue 
IHâcmuêri  ainsi  ê*appei6it-U  sans  De  devant  son  surnom,  comme 
témoignent  mUiaces  de  ses  signatures  qn^on  trouve  audit  Yalen- 
lieaiies  ;  et  ne  se  trouvera  que  jamais  iôelay  en  tous  acts  qu^il  ^t 
passez,  comme  majeur  de  ladite  ville,  se  soit  jamais  titulé  écuyer^ 
coiiime  son  fils,  ains  est  toujours  appelé  en  tous  debvoirs  de  loi  en 
qualité  de  mayeur,  qu'il  estpit  honorable  homtM  Joue  Dix* 
mode,  eiCj,  Aussy  iceluy  avoit  esté  serviteur  et  valet  dç  chambre  à 
M.  Rtchardotf  qui  fut  président  du  Conseil  d' Estât  et  Privé  de 
S.  M.  Lequel  pourveut  iceluy  Josse  de  la  mayrie  de  ceste  ville, 
avec  quoy  il  feit  sa  fortune  et  esleva  ses  eoffans  honnorallement. . . 
—  Quant  aux  services  du  Prévost  pendant  le  siège,  ils  ne  furent 
néanmoins  grands ,  encore  quMl  les  faisoit  esclater  par  ses  vante- 
ries  ordinaira;  si  eal*ce  qu'H  ne  bougea  guères  ée  la  maison 
de  viHe ,  où  il  avoil  prins  son  logement'  sous  prétexte  qu'il 
seroit  plus  à  la  main  ,  mais  ce  fut  plutôt  pour  estre  arrière  des 
coups,  à  raison  que  sa  maison  estoit  proche  la  porte  Mon- 
toise  où  les  coups  se  donnoient;  aussj  no  se  tronva-t(4l  au 
attaques ,  ni  aux  rempars ,  se  contentant  des  rapports  qu'on 
luy  en  faisoit  et  de  prendre  tous  les  matins  un  bon  «Cadeau 
ponc  sa  consolation.  Voilà  les  louanges  tout  au  plus  véritable! 
qu'on  kû  peult  donner. 

9  FHmeKaii  JKfeM,  lieiltenant,  vivoit  aussi  de  ses  revenus, 
et  eitoit  fils  de  feo  Jaequee,  qui  fût  marchand  de  toilettée. 

•  Martin  Brétel,  vivoit  de  même  de  ses  revenus^  estoit  fils  de  ' 
Tauetainct  qui  fut  échevin  de  ceste  ville. 

»  Jean  Bouliky  s'  de  Surhon,  estoit  fis  de  Nieoloi.  Iceluy  fut 
malade  pendant  le  siège  etc. 

•  M*  Jean  Lelièvre,  fils  de ... .  qui  fût  sergeant  de  la  forêt 
deMormal- 

»  Anthoine  Hardy,  advocat,  fils  de  Nicolas,  qui  fut  fils  de 
Philippe,  lesquels  Nicolas,  Philippe  et  le  pèredudit  Philippe  furent 
tous  'tondeurs  de  grand  forces,  et  ay  vcu  iceluy  Nicolas  et  Phi- 
lippe travailler  dudit  styl. 

35 
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»  Nicolas  Descamps,  vivant  de  ses  revenus^  estait.  &is  de. . .  • 
qui  fut  facteur  de  toilettes  et.sayeteries. 

r 

»  PhUippe^François  de  Rans,  fils  de  Jacques,  premier  con- 
seiller de  ceste  vUle,  aussy  advocat  comone  avoit  esté  .son  père, 
aussj  le  consulat  Jacques  de  Bonnières,  marchand  de  bois  et  fils 
dé  Franchois  qui  fut  marchand  de  lin  et  d^^touppes,  tenant  bou* 
ticque. ouverte  en  la  rue  Tonrnisienne,  appelle  or^airement 
François  au  lin, 

»  Philippe  McUapert,  flliatier,  fils  de  Jacques  qui  fut  échevin 
de  ceste  Tille. 

»  Ladmùral  de  Raintre,  fils  de  Philippe,  capitaine  bourgeois 
en  ceste  ville. 

»  Aimerie-'Françhois  D'Espiennes,,s'ûe  Si.-Remy^  vivant 
en  gentilhomme  comme  avoit  fait  son  père,  appelle  François  s' 
deïaPorquerie. 

.  »  JmoulD'Ht^Zy  fils  de. . .  •  qui  fût  marchand  de  cherial, 
ce  que  fut  aussy  ledit  Àrnoul,  avant  qu*II  east  épousé  la  veuve 
Pierre  Guilbaut, 

•  Jacques  de  Rans^  i*'  pensionnaire  de  cesté  vHte,  lequel  ne 
fust  hora  du  lict  et  de  sa  maison  durant  le  siég^,  ayant  eu  conti- 
nuellement la  goutte;  cependant  ne  laissa  d* avoir  eu  le  bénéfice 
aussy  bien  que  les  anUres.  Icreluy  estoit  fils  de  Jeaii  deRans, 
advocat  walon,  lequel  avoit  éspousé  la  fille  Jan  Huaine,  '  teih- 
turier. 

»  Charles^Gabriel  TorêreaUt  d'edvocat  fut  fait  a**  pension- 
naire de  ceste  ville,  esloit  fils  de  Pierre  qui  fut  h*'  pensionnaire 
d*iceHe  et  iceluy  estoit  fila  de ... .  qui  fut  clercq,  vulgairement 
appelle  Ganymède,  et  avoit  un  Oncle,  frère  de'  son  père,  qui  fut 
fourrier  des  Bigorneux  et  clercq  delà  porte  Nostre-Dame. 

»  M^  Nicolas  Pamart^  de  Douay,  d'advoca^  fut  fait  greffier 
civil  de  la  viUe  ;  iceluy  fut  obmis  de  la  liste  qu'on  donna  à  &  A., 
de  façon  qu'on  présenta  uonvelle  requeste  qui  fut  reçue  favora- 
blement. ^ 

»  M,"  Michel  DespretZj  greffier  criminel,  auparavant  advocat,. . 
fils  de  feu  M**  Henry  qui  fut  aussy  advocat  et  eschevin  de  ceste 
ville.  Son  oncle,  frère  audict  Henry,  appelle  Philippe,  fut  clercq 
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de  la  porte  Montois.6  et  enseignôit  les  enffaus  à  l>9Cola  domi- 
nicale. 

»  M''  Jacques  Despretz,  grefGer  dea  werps,  fut  ayssy  obmis  en 
la  liste  ;  il  ne  poursuiva  pas  pour  y  estre  replacé^  disant  n'avoir 
cest  ambition  en  teste,  puisque  son  père  avoit  esté  cordonnier, 
etc.  —  Voilà  ce  que  c'estoit  de  nostre  nouvelle  noblesse.  » 

Telle  était  Tliumoriste  sévérité  de  Simon  Le  Boucq  sur  la  fin  de 
ses  jours  ;  il  ne  put  s'empêcher  de  sacrifier  aux  étroites  rivalités 
qui  surgissent  dans  les  petites  villes.  C'est  ainsi  qu'il  était  peu  to- 
lérant pour  la  famille  de  D*Oultreman,  son  parent  et  son  émule  ; 
il  dit  dans  son  recueil  d'épitaphes,  en  parlant  de  Jean  D^Oultre- 
man,  enterré  à  St.-Jean  en  1398  :  «  En  ce  tableau  Jan  Doul- 
»  treman  est  peint  avec  une  épée  à  son  costé,  bien  qu'il  ne  l'ail 
•  jamais  portée,  car  il  estait  roturier,  et  notaire  publique  et 
»  Bailly  de  madame  de  Lalaing.  • 

Simon  Le  Boucq  mourut  à  Valeuciennes,  dans  sa  demeure,  au 
milieu  de  ses  livres  et  de  ses  manuscrits  qu'il  enrichissait  encore 
chaque  jour  de  ses  notes  et  de  ses  augmentations,  le  i^''  décem- 
bre 1657,  à  l'âge  de  66  ans  et  demi.  Il  laissa  de  Catherine  Deulin, 
sa  compagne  avec  laquelle  il  ne  vécut  que  peu  d'années,  un  fils  et 
deux  filles.  L'une  d'elles,  nommée  Anne- Dominique  mourut  au 
couvent  des  dames  de  Beaumont,  où  elle  fut  viifgt  ans  professe;  le 
18  janvier  1655.  Son  fils,  sire  Denis  Le  Boucq ,  écuyer,  seigneur 
de  la  Mouzelle  (1),  épousa  Magdelaine-Urhaine  Resteau,  dont 
il  eut  deuxenfans;  succéda  aux  principales  charges  de  son  père 
qu'il  exerça  avec  honneur,  et  mourut  jeune  encore  le  26  avril 
1664  (2).  C'est  lui  qui  rendit  les  derniers  devoirs  à  Simon  Le 


(1)  On  a  retrouvé  récemment  le  siège  double  ou  causeuse  de  ce  per- 
Boanage,  sculpté  en  bois  d'une  manière  curieuse,  avec  ses  armoiries  e( 
celles  de  sa  femme,  de  la  famille  Resteau,  placées  en  ornement  au-des^ 
sus  du  dossier. 

(2)  Un  des  derniers  descendans  de  Simon  Le  Boucq  en  ligne  directe 
(  Smon-Chrisiophe-Josq^h)^  est  mort  célibataire,  étant  Prévôt  de  Va^ 
lenciennes,  le  14. novembre  1719.  En  ligne  collatérale  cette  famille  a 
eu  la  prétention  de  se  perpétuer,  à  Douai  et  à  Valenciennes,  jusque^  de 


eu  JUS 


REt^DlDlT 
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Boucq  et  lui  fit  élever,  en  1659,  un  magnifique  tombeau  en  mar- 
bre blanc,  surmonté  de  son  buste,  dans  la  chapelle  de  St. -Luc , 
derrière  le  chœur  de  Notre-Dâmè- la-Grande,  affectée  ^vx  sépul- 
tures^ la  famUle  des  Le  Boucq.  On  y  lisait  cette  inscription  : 

PlA    M£MORIi& 

Htmii  ae  generosi  Domini  SIMONIS  LE  BOUCQ  (4) 

C  Prudentia  ter  hujus  Urbù  Prafeetum   ' 

vigilarUisêimum  (b)  , 

zelus  primlegiorum  ejusdem 

Defensorem  acerrimum 

solertia  antiquitatum  eœquisUarem 

exactissimum , 

làbor  miUtorurn  voluminum 

autorem  exactissimum , 

pietns  obitûs  perpetui  fundattn'em 

devotissimum. 

thalami  fuit  soda  Domina  CATHARINA  DEULIN,  juxtà  quam 
tumularivoluU  è  regione  sacelli  SanctiViOLiPvi  Neritii.  Hoe 
amorii  monumentum  superstes  filius  Dionysius,  toparcha  De  la 
MouzELLE,  ibidem  sepeliendus  cum  charissimd  conjuge  $ud  Do^ 
mind  Magdalen a  Restaut,  posuit. 

Benè  appreeare  lector. 
.  1659. 

ROISIN  œNFORTB  LE  BOUOb  (<)• 

(▲)  Nati  XV  kalendas,  n,jmU,  dmoH  1>  H^"*  165T. 
(b)  ilimù  1644, 1647,  1651. 

Une  autre  plaque  de  marbre  contenait  Tépitaphe  siiivànle  dt> 
Prévôt-historien,  en  vers  français  : 


nos  jours  ;  mais  M.  Boulé ,  généalogiste,  croit  que  c*est  une  usorpation 
de  nom  et  d'armes.  Un  Jean^FtançoU-Joseph  Le  Boucq ,  s',  de  Bralmes, 
est  mort  le  10  février  1761,  et  Gaspard^Joe^h^François  Lé  Boucq, 
ancien  GonseiUer  au  parlement  de  Flandre ,  puis  &  la  Cour  royale  de 
Douai,  décéda  en  cette  TiOe,  en  18M,  âgé  de  7S  ans.  C'est  un' des  der- 
niers membres  ayant  porté  le  nom  de  œtte  estimable  fItmiUe: 

(I)  Devise  de  Le  Boucq  renfermant  une  allusion  à  la  propension  que 
les  boucs  ont  à  manger  les  pampres  et  bourgeons  de  vigue. 
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c  Le  corps  de  ce  noble  home  icy  gist  en  dépost, 

»  Aa  bien  de  sa  patrie  ayant  voué  sa  vie, 

»  Son  mérite  en  sept  anslefist  trots  fois  Prévost, 

»  tt  bien  ayraé  du  peuple  et  loué  de  l'envie 

»  Son  zèle  fust  ardent  pour  le  bien  de  l'Esiat. 

»  L'estnde  et  le  travail  furent  tout  son  esbat, 

1  Ses  livres  le  diront  estant  mis  en  lumière  ; 

»  C'est  là  que  Valbiitibhnb  eaclate  en  ses  exploits 

»  En  l'amour  de  ion  prince  et  dans  ses  belles  lois. 

9  Passant  1  Pour  sa  belle  flme  ici  fais  ta  prière.  » 

On  a  fàmsement  attrîbaé  à  Pierre  SchMff,  scalpteur  valencien- 
noîs»  mort  le  ié  août  16^41,  c'est-à-dire  16  ans  avant  Simon  Le 
Boucq,  et  18  ans  avant  l'érection  de  son  mausolée,  le  buste  qui 
couronnait  son  monument.  11  fant  chercher  Tauteur  de  cette  œuvre 
d'art  parmi  d*autres  noms,  ou  bien  il  faudrait  admettre  que  le 
Prévôt  de  Valenciennes  se  serait  occupé  lui-même  de  son  tombeau 
vingt  ans  avant  sa  mort,  c*est-à-dire  vers  l'âge  de  45  à  46  ans, 
ce  qui  est  peu  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  buste  en  marbre  est 
fort  bien  exécuté  et  d'un  bon  st^le;  il  a  été  sauvée  lors  de  la  dé- 
molition de  l'église  de  N.-D.r la-Grande,  et  déposé  à  la  biblio- 
thèque publique.  M.  Momal,  professeur  de  peinture,  l'a  gravé  a 
Teau  forte  en  iS16,  et  il  a  servi  à  M.  GrandfiU,  professeur  de 
scalpttureà  l'Académie  de  Valenciennes,  pour  en  reconstruire  une 
statuette  en  plâtre,  à  peu  près  de  demi-grandeur  naturelle;  sta- 
tuette d*un  excellent  effjpt  et  qui  rend  bien  les  traits  de  notre  bon 
Prévôt  (1). 

Simon  Le  Boueq  a  beaucoup  écrit.  Les  principales  bibliothèques 
publiques  et  privées  du  pays  renferment  des  ouvrages  manuscrits 
de  lui.  La  Bibliothèque  de  Valenciennes  en  possède  de  précieux. 
Son  écriture,  quoiqu'un  peu  surannée  pour  sou  tems,  est  nette, 
lisible  et  bien  rangée  ;  elle  ressemble  assez  à  une  écriture  de  curé, 
mai»d^un  de  ces  curés  de  Tépoque  où,  forcés  de  tenir  les  registres 


(1)  Simon  Le  Boucq  n'avait  pas  'de  distinction  dans  leà  traits  ;  sa  face 
était  large  et  plate,  la  tète  carrée,  le  nez  épaté,  la  barbe  maigre  et  rare. 
U  portait  une  chaîne  d'or  au  cou ,  soutenant  le  médaillon  du  roi  d'Espa- 
gne. Cette  quaai^écpratioa ,  fort  ordinaire  à  cette  époque ,  était  sans 
doute  la  récompense  des  services  publics  qu'il  avait  rendus. 


—  522  — 

des  églises,  ils  s'attachaient  à  avoir  un  caractère  d^éoriture  con- 
venable pour  cette  destination  importante.  Nou^  allons  énumérer 
les  titres  de  tous  les  ouvrages  délaissés  par  Simon  Le  4Soucq  qui 
sont  venus  &  notre  connaissance^  en  déclarant  d'avance  que  nous 
sommes  loin  de  les  relater  tous  ;  ces  manuscrits  ayant  été  dispersés 
avant,  pendant  et  après  la  Révolution,  et  étant  aujourd'hui  fort 
disséminés.  Néanmoitls,  la  liste  que  nous  en  présentons  suffit  déjà 
pour  montrer  combien  notre  annaliste  fut  laborieux  et  de  quelle 
patience  il  fut  doué. 

Ouvrages  imprimés. 

I.  Bref  Reci^eil  des  anUqvités  de  Valentiennè.  Où  est  représenté 
ce  qui  s'est  passé  de  remarquable  en  ladicte  ville  et  seigneurie,  de- 
puis  sa  fondation  iusquesàl'ani6k9.  Par  S,  L.  B,  (SimonLeBougo)* 
—  A  Valentiennè  ,t  de  l'imprimerie  dfiJean  Vervliet,  k  la  Bible  d'or, 
l'an  M.  DC.  XIX.  in-S»  de  42  pages,  et  un  feuillet  non  chiffré.  . 

L^approbation,  signée  par  dites  Lédue,  pasteur  du  béguinage, 
est  datée  du  25  septembre  1619,  L'auteur  de  cette  notice  possède^ 
dans  sa  bibliothèque,  le  manuscrit  autographe  de  «e  livre,  qui 
contient  25  feuillets  pet.  in-f*.  Dans  un  avertissement  au  lecteur, 
l^historien  annonce  que  e'est  pour  satisfaire  aux  désirs  de  ses  am» 
qu'il  a  mis  au  jour  ce  petU  labeur,  lequel  contient  en  substance 
les  principaux  points  de  VHigtoire  qu'il  leur  prétend  montrer, 
comme  aussi  les  épiiaphes  desprir^es  et  seigneurs  qui  se  trouvent 
dans  les  églises  de  la  ville  de  Valenciennes.  C'est  à  tort  que  pin- 
sieurs  écrivains  ont  dit  que  le  bref  Recueil  de  Simon  Le  Boucq  avait 
été  réimprimé  avec  augmentations  à  Lille,  en  1688,  in  4<».  Ils 
ont  confondu  Tœuvre  du  Prévôt  avec  V Abrégé  de  fhistùire  de 
Falentienne  ([m  Despretz),  publié  effectivement  à  £t7<ey  chez 
B.  Lefraneq,  1688,  in-^^"  de  135  pages,  dédié  à  M.  de  Magâ^ 
lotti^  premier  gouverneur  français  de  Valenciennes. 

II.  Histoire  ecclésifistique  de  la  Ville  et  Comté  de  Valentiennè, 
par  Sire  Simon  Le  Boucq,  Préoôt  (1650).  Reproduction  du  précieux 
manuscrit  appartenant  à  la  bibliothèque  publique  de  Valen- 
ciennes, illustrée  par  des  lithographies  représentant  leô  anciens 
monumens  de  ladite  ville,  dessinés  par  M.  Hi  Macaire,  publiée  par 
les  soins  de  M.  A.  Prignet,  imprimeur,  et  précédée  d^une  notice 
sur  Tautenr  par  M.  Arthur  Dinduoç.  A  Valenciennes,  imp.  de  A- 
Prignet,  1844,  gr.  iu-4''  à 2  coloiines,  papier  véliri,  "xii  et  306  p.  * 
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avec  portr.  et  So  fithographies.  Tiré  à  300,exeuipl.  et  1  seul  sur 
peau  Yélin. 

Le  Ms.  qui  a  servi  à  rimpression  de  cet  ouvrage  est  entièrement 
écrit  de  la  main  de  Tauteur,  sauf  quelques  additions  à  la  fin  qu'on 
attribue  à  AI.  Tordreaude  Belleverge,  amateur  de  l'histoire  de  la 
contrée,  avocat  en  Parlement  et  ancien  écbevin  de  Valenciennes 
dans  le  siècle  dernier,  qui  réunit  dans  son  cabinet  cet  ouvrage  et 
plusieurs  autres  de  Simon  Le  Houcq.  Ce  beau  volume  contient  8 
feuillets  liminaires  et  905  pages,  et  se  trouve  enrichi  d'un  froa- 
tispice  historié  et  de  52  estampes  faites  à  la  plume  et  enluminées. 
Cette  peinture  du  vieux  Valenciennes,  exacte  en  récit  et  en  image, 
est  un  curieux  monument  historique  à  mettre  sous  les  yeux  d'une 
génération  qui  se  doute  à  peine  des  souvenirs  qu'elle  foule  aux 
pieds  et  des  ruines  sur  lesquelles  elle  fonde  à  nouveau.  Ce  livre 
qui  rebâtit  Valenciennes  pierre  par  pierre,  et  qui,  reculant  de  deux 
siècles,  nous  transporte  sous  la  nomination  espagnole,  présente 
l'attrait  de  la  comparaison  qu'on  peut  faire  de  la  cité  gothique  et 
ornée  avec  la  ville  moderne  et  simplifiée,  telle  que  nous  l'ont 
rendue  les  sièges,  les  conquêtes  et  l'industrie 

,  L'auteur )  animé  par  une  foi,  vive  et  pure,  a  composé  son  ou- 
vrage eu  conscience  et  l'a  exécuté  comme  une  œuvre  pie  qu'il  de- 
vait à  ses  concitoyens.  .11  s'est  donné  à  lui-même  cette  tâche  im- 
mense, et  il  l'a  remplie  avec  persévérance  et  eon  amor^  et,  pour 
ainsi  dire,  par  vocation.  Son  labeur,  comme  toutes  les  grandes 
entreprises  de  son  tems,  est  dédié  A  la  glorieuse  Vierge  mère  de 
Dieu  et  il  place  sous  l'invocation  de  Marie  l'histoire  sainte  d'une 
ville  que  les  traditions  mettent  sous  sa  haute  protection.  Cet  ou- 
vrage contient  117  chapitres  disses  en  deux  parties  :  la  première 
comprend  ce  qui  regarde  les  églises  paroissiales,  abbayes  et  cou  • 
vens  ;  la  seconde,  commençant  avec  le  71'  chapitre,  traite  des 
établissemens  hospitaliers,  de  la  Salle-le -Comte  et  des  refuges  Le 
tout  se  termine  par  quelques  preuves  et  additions  qui  n'appartien- 
nent pas  touies  à  Simon  Le  Boucq,  et  par  une  table  des  figures.  ' 

Ouvrages  manuscrits. 

I.  A^vnàlles  de  la  mile  de  Vallenchiennes  dedans  lesquelhs  sont  re- 
présentez (sic)  les  plus  signales  advenues  tant  en  ladite  ville  que  dans 
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son  banlieuioe;  le  tout  recoillé  des  plus  asseurez  mémoires  d'icelle 
ville,  par  Sibion  Le  Boucq,  en  Van  1615. 

Premier  volame,  in-f  »  écrit  de  la  main  de  Fauteur  ;  il  contient 
553  pages  et  est  sigué  par  Le  Boucq.  Le  second  .volume  ne  paraît 
pas  avoir  existé  (1);  c'est  à  tort  que  M.  Bécart  cadet  a  prétendu 
ravoir  vu  en  brouillon  plein  de  surcharges  et  d'additious.  Ce  pre- 
mier volume  s'arrête  àTan  1557.  Don  Buvry^  abbé  de  St.-Saulve» 
infatigable  collecteur  de  toutes  les  antiquités  locales,  le  possédait, 
avec  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  avant  la  Révolution  ;  il 
est  tombé  dans  les  mains  de  M.  Hécart  cadets  qui  en  était  pro- 
priétaire en  1816  :  il  est  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  publique 
de  Valenciennes. 

Cet  ouvrage  ne  peut  être  que  le  premier  jet  de  celui  dont  la 
mention  va  suivre  ;  il  n'est  pas  probal^le  que  Simon  Le  Boucq,  qui 
n^avait.que  24  ans  en  1615,  eut  pu  avoir  mis  dès  lors  la  dernière 
main  à  une  histoire  complète  de  sa  ville  natale.  Ceci  ne  doit  donc 
être  considéré  que  comme  un  essai  imparfait,  dont  l'ouvrage  sui- 
vant est  la  âérqière  édition  remt,  corrigée  et  même  entièrement 
refondue.  Le  Boucq  avait  eu  plusieurs  fois  l'envie  de  détruire  cette 
première  œuvre  de  sa  jeunesse,  mais  il  n'en'  a  rien  fait;  arrêté 
qu'il  ftit  par  cet  esprit  de  paternité  qui  donne  de  l'attachement 
même  pour  les  enfans  les  plus  difformes.  Cependant,  arrivé  à  un 
âge  plus  avancé,  il  écrivit,  pour  l'honneur  de  sa  glohre,  'Yàvva  sui- 
,  vaut  au  Terso  du  titre  de  l'ouvrage  : 

«  Au  lecteur. 

•  Aiant  dresché  ce  volume  j'aj  trouvé  qu'il  y  avoit.  de  la  grai^d», 

»  erreur  aux  Annalles  de  Hayo^u  imprimé  lesquelles  î'avoye  en- 

»  suivies  en  plusieurs  endroictz  de  motz  à  j^uUre  jnsques  envicon 

»  Tan  1255.  Combien  que  la  faulte  ne  procède  de  l'autheur,  «iiis 

»  de  l'imprimeur,  cause  qu'il  m'at  biu  redrescher  le  tout  et  faire 

»  une  aultre  description  prinse  de  papiers  La  pli;^  part  auctenfi^ 

»  ques  et  vieux  tiltres,  mais  comme  oe6tu)r'-cy  estoit  jàescript  j'ay 

»  trouvé  bon  le  laisser  en  estre  (eucoire  qn'avoye  esté  diverses 


(1)  Dans  le  catalogue  de  sa  bibUothôque  où  figurent  en  tète  ses  pro- 
pres ouvrages' mannscrits ,  Simon  Le  Bonccf  ne  cile  que  ce premiervoli^ 
me,  sans  plus. 
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•  fois  çl'opînton  de  le  mectre  hors  la  veue despersoimes) suppliant 
»  le  lecteur  y  vouloir  prendre  tel  contentement  qu'il  trouvera 

•  eonvenire,  veuillant  bien  adverlire  que  la  plus  part  du  (contenu 

•  est  véritable^  et  ou  que  je  truuverojr  y  avoir  de  la  doubte  je  7 
»  apposera^  quelques  mots  tu  margine  à  celle  On  de  la  donner  à 
»  cognoistre.  Simon  Le  Bouçq. 

IL  ArUiquitez  et  Mémoires  de  la  très  renommée  et  très  fameuse  vUle 
et  comté  de  Valentienne^  avecq  les  généalogies,  ordre  et  suite  de  ses 
comtes  et  seigneurs;  ensemble  la  fondation  des  églises  et  lieuz  pieuax 
de  ladite  ville,  par  Sire  Simon  Le  Bougq,  èsouyer,  Prévôt  de  Valen- 
Èienne,  in-^,  S.vol. 

Cet  important  ouvrage  est  écrit  tout  entier  de  la  main  de  Fau- 
teur. Il  a  appartenu  à  M.  Albert- Joseph  Boulé,  de  Valenciennes, 
qui  y  a  joint  des  tables  analytiques;  il  repose  aujourd'hui  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Cambrai  où  il  est  inscrit  sous  le  n^  1015 
(voirie  Talal.  <fe<Mss.  de  la  Bihl.  de  Cambrai,  par  M.  Le  Glay, 
1831,  in-8**,  p.  aSl).  L^auteur  commence,  de  même  que  dans  son 
Histoiiireeceléeiaêtiquè,  par  développer,  dans  un  prologue,  les  mo- 
tlbi  et  le  plan  de  son  œuvre  dont  il  a  divisé  la  première  partie  en 
six  livres.  La  fondation  de  Valenciennes,  que  Le  Boucq  place  Tan 
997  avantrère  cbrétienne,  forme  le  début  du  premier  volume  qui 
finit  à  Tan  1470,  lorsque  le  rôi  Louis  XI  portait  la  guerre  et  la 
dévastation  dans  le  Bainaut.  A  la  fin  de  ce  volume,  on  lit  une 
note  signée  de  Tauteur,  indiquant  qu'il  a  achevé  de  réceire  (lisez 
plutôt  de  le  traMscrire)  le  jour  S.  Ignace  de  Lojola,  91  juillet 
1645  :  ^  priant  nostre  bon  Dieuj  ajoute-t-  il,  m*enseigner  et 

•  donner  le  temps  de  parfoirele  second.  •  Le  premier  livre  traite 
de.  la  fondation  dû  château  de  Valenciennéâ  ;  le  3'  contient  la 
domination  de  Clovis  et  des  comtes  particuliers  de  Valenciennes 
juaqu^à  la  mort  de  la  comtesse  Richikle  ;  au.  5**  se  voit  le  règne  de 
Baudouin  de  Jérusalem,  et  ceux  de  Jeanne  et  Marguerite,  ses 
fiUes  ;  le  4*^  commence  à  la  maison  d'Avesnes  et  prend  fin  à  la  mort 
de  Guillaume  II  ^  le  5*  traite  de  la  maison  de  Bavière  jusqu*à  la 
mort  de  la  comtesse  Jacqueline  ;  et  le  6"  comprend  les  événemena 
arrivés  en  cette  ville  sous  la  maison  de  Bourgogne,  jusqu'au  ma- 
riage  de  Marie,  héritière  de  Charles-le-Téméraire,  avec  Maximi- 
lieu d'Autriche. 
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La  deuxième  partie,  qui  ii*est  pas  divisée  par  livres,  mais  qu- 
contient  81  chapitres  «  débute  par  le  mariage  de  l'archiduc  Maxî- 
roilien  d'Autriche  avec  Marie  de  Bourgogne  en  1473.  Il  va  jus- 
qu'aux solennités  des  funérailles  de  Philippe  11,  rot  d'Espagne,  cé- 
lébrés" à  Valenciennes  en  1598.  La  transcription*  de  ce  volume 
paraît  ne  pas  avoir  été  achevée  ;  la  mort  de  Simon  Le  Boacq,  sur- 
venue  le  i^*^  décembre  1657,  Taura  empêché  d'en  terminer  la 
copie.  Il  serait  facile  de  le  compléter  à  Talide  de  quelques-uns  des 
ouvrages  suivans  du  même  auteur  qui  semblent  destinés  à  combler 
la  lacune  depuis  1598  jusqu'à  sa  mort. 

Une  copie  de  ce  ms.  a  été  prise  par  messire  Jean^Mques  de 
CKermotU  du.  Poneet,  écuyer,  capitaine  du  génie  à  Valen- 
ciennes, en  1778  (1).  ILdivisa  la  première  partie  en  3  tomes,  écrits 
entièrement  de  sa  main  ;  le  5"  tome,  contenant  la  seconde  partie 
de  l'original,  est  d'une  écriture  moins  nette,  mais  corrigée  par 
M.  de  Chermont  Ces  t^ois  tomes  in-C^,  venus  en  ja  possession  de 
feu  M.  Menu,  juge -de  paix,  appartiennent  aujourd'hui  à  MM. 
jiug  Dubois  et  MabUle^  notaire»,  tou9  deux  intrépides  investi- 
gateurs de  notre  histoire  locale 

III.  Libvre  cor^nant  plusieurs  coptes  de  chartrês,  prévilèges, 
litres  et  advenues  de  la  ville  de  Valentiermes,  escript  et  recoeiUés 
la  pluspart  des  originelles,  par  SiiiON  Le  Bougq.  etc.  4  vol.  in-f^» 

Cette  compilation  curieuse  pour  l'bîstAire  de  la  contrée  a  jadis 
apt^artenu  à  un  sieur  De  le  Cambier^  chevalier,  seigneur  du  Hum- 
bier.  dé  Valendennes.  Elle  est  aujourdhut. déposée  à  la  bibliothè- 
que publique  de  cette  ville.  Une  copie-oii  plutôt  un  extrait  de  tout 
ce  qui  regarde  Vaiencieniies  en  a  été  fait  à  la  fin'  du  siècle  dernier 
(en  1790)  par  Pierr^Albert-^oseph  BotUé,  né  è  Valenciennes  le 
7  septembre  1759,-  qui  en  composa  un  recueil  en  5  vol.  in-P  sous 
ce  titre  :  Chartres,  lettres,  privilèges,  tUres  de  fondatiomet  ré- 
gUtnens  concernant  la  ville  de  Faleneiennes^  copiés  avec  soin  et 
extraitsdunuinuscritenÀvolumesiti/^écritsdqmis  i^tOJusques 
4  6*50  environ,  par  Simon  Le  Boucq,  prévôt  de  cette  ville  et  ainsi 


(1)  M.  de  Chermont  du  Poncet  met  sur  le  titre  de  sa  copie  qu'ir  a 
tr^uit  (  lisez  copt^  )  ce  livre  de  Simon  Le  Boucq. 
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intitulé  :  «  Libvre  contenant  plusieurs  copies  de  Chartres,  prévî- 
nt lëges,  lettres  et  advenues  de  la  ville  de  Valentiennes,  recoeillés 
«  par  etc.  ^  Cette  copie  inscrite,  sous  le  n"  457,  dans  le  cata- 
logue de  Boulé,  mort  le  25  octobre  1S04,  est  aujourd'hui  dans  la 
bibliothèque  de  Û^  Dupire,  notaire,  à  Valenciennes  Elle  est  par- 
faitement exécutée  et  écrite  sur  deux  colonnes,  avec  une  table  al- 
phabétique par  chaque  volume,  et  une  table  générale  à  la  fin.  T. 
I,  484  pp.  T. il,  452  pp.  T.  lll,  694  pp. 

Quant  à  Texemplaire  original  en  4  vol.  appartenant  à  la  biblL?- 
thèqne  dé  Valenciennes^  il  parait  avoir  été  formé  à  plusieurs  épo- 
ques et  par  diverses  personqes.  Le  i^'  volume  porte  un  titre  et  des 
tables  de  la  main  de  Jean  Doudelety  clerc  de  N.-D.- de -la- 
Chaussée  à  Valenciennes  ;  Le  Boucq  n'en  fut  que  le  second  pro- 
priétaire et  y  a  mis  quelques  notes.  Le  2^  volume  porte  lé  titre 
modifié  ainsi  qu'il  suit  :  Description  touchant  la  seigneurie  de 
Valentienne;  ensemble  diverses  copies  de  privilèges,  loix,  cous- 
tûmes,  ordonnances  et  sermens  qppertenans  à  icelle.  Recoeilli 
par  le  S.  Le  Boucq.  11  est,  comme  le  premier  tome,  composé  de 
pièces  anciennes  originales  ou  authentiquées,  avec  quelques  la- 
cuties  d'après  la  pagination.  Les  tomes  5  et  4,  reprenant  le  titre 
du  premier  volume,  sont  presqu'entièrement  écrits  de  la  main  de 
S.  Le  Bou£q.  Ce  recueil  est  des  plus  curieux  ;  on  y  trouve  )usqu*à 
des  Advenues  en  quatrains. 

'  IV.  Réglemens  touchant  la  ville  de  Valentienne.  vol.  gr.  in-8<»,  de 
470  feuillets  (sans  la  table)  entièrement  écrit  de  la  main  de  Simon 
Le  Boucq. 

Ces  divers  réglemens^  dont  on  ne  retrouverait  plus  les  origi- 
naux aujourd'hui,  traitent  de»  matières  suivantes.  —  Des  eaux, 
moulins,  mosniers  et  vénielles  de  la  ville,  Tan  4619^  —  Des  offices  de 
S.  Pierre,  J623.  —  HaùUeurs  anciennes  des  malins  de  la  ville  et  ban- 
lieue. —  De  la  maison  des  Ladres,  f626.  — Des  penHonnaires, 
greffiers  et  procureur  dé  la  ville,  1629.  — Accord  des  pentionnaire  et 
greffier,  2  décembre  1644.  —  Règlement  pour  les  biens  cy-devani 
appertenant  aux  PP.  Recollectz.  7  avril  4634.  — Pour  les  munitions 
de  cette  ville,  en  4640.  —  De  la  cour  S.-Denis,  4644.  —  Pour  le 
greffier  des  Massars,  4642.  —  Vins  annuellement  présentés  de  la 
part  de  la  ville.  —  Menus  frais  parlés  eh  argent.  —  Sallaires  par 
aecidens.  —  Chires  et  luminaires  pour  le  service  de  la  ville.  — 
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Comptes  qœ  le  Prévost  fait  rendre  en  sa  frévosté,  —  Entrez  des 
Arch^esques  de  Cambray  en  Valentienne,  etc.  —  Ces  divers  rié^e- 
mensne  sont  p^s  seulement  re<;uei//M  parle  Boucq,  ils  sont  en 
même  temps  composés  par  lui  lors({u*il  remplissait  ses  diverses 
fonctions.  Ce  manuscrit  provient  de  la  famille  Nicodéme^  de  Va- 
lenciennes,  alliée  jadis  avec  les  Le  Boucq.  L^auteur  de  cette  notice 
Ta  acheté  à  la  vente  du  dernier  membre  de  cette  famille. 

y.  Discours  de  la  Principauté  et  Seigneurie  de  Valentienne^  avec 
preuve  que  ds  toute  mémoire  elle  at  esté  tenu  et  receu  ^ic)  powr  une 
pTOvmee  spéciale.  Recueille  de  plusieurs  auteurs  et  anciens  momi^ 
erits,  par  SkacnLeBoucq,  en  Van  i628.  Ms.  in-fo  de  20  fo*. 

LorsqoUl  fut  question  d'envoyer  des  députés  aux  Etats-Géné- 
raux» la  ville  de  Valenctennes  eut  besom  de  prouver  qu*elle  poil* 
vait  députer  directement.  M  Perdry,  avocat,  se  servit  di)  travail 
de  Le  Boucq  et  l'augmenta  de  nouvelles  preuves,  et  des  copies  de 
lettres  des  anciens  souverains  de  Valenciennes.  Le  recueil  de  ces 
pièces,  que  Taateur  de  cette  notice  possède  depuis  la  mort  du  pré- 
sident Ferdrj^ ,  est  une  véritable  copie  amplifiée  de  l'œuvre  de 
Simon  Le  Boucq,  doixt  Toriginal  doit  reposer  à  la  bibliothèque  de 
Valencieones. 

VI.  Véritable  déclaration  de  la  guerre  que  Jehan  éPAbesnes,  comte 
de  Hainaut,  suscita  contre  sa  vÙk  et  comté  de  Vcdentienne,  et  dé- 
saccord et  paix  ensuivie.  Recueille  (sic)  par  sire  Simon  Le  Boucqy 
préoost  dudit  Valentienne,  Escripten  4548.  Ms.  pet.  in'4<*,  de  5f 
feuillets  remplis. 

Episode  intéressant  de  Tbistoire  dç  Valenciennes  et  de  la  pro- 
vince du  Hainaut  se  rapportant  aux  années  1280-1297.  UnMS.  de 
cette  chronique  appartenait  à  M.  Leclereqz,  amateur  de  Bru- 
xelles; iîécart  aîné,  de  Valenciennes  ,  eii  avait  tiré  une  copie.  Le 
manuscrit  original  est  à  la  bibliothèque  publique  de  Mons  sous  le 
n"  250.  Son  contenu  sera  publié  en  entier  dans  le  5*  volume  des 
Monumenê  duHainaut  réunis  par  M.  le  baron  de  Reiffénberg, 
ouvrage  vivement  attendu  et  dont  le  premier  volume  est  presqu^en- 
lièrement  imprimé.  Le  5*  paraîtra  avant  le  2^. 

VIL  7rou6^  de  la  ville  de  VaîetUienne  par  les  Huguenots  et  pu- 
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nUkm  de  plfuHeurs;  s'ensuit  la  magnifique  enHirée  de  S.  A.  à  Faim- 
eiennes,  in-8«»,  us.  autographe  de  22  feuillets. 

Cet  outrage  traite  d^une  époque  fameuse  et  fatale  pour  la  ville 
de  Valenciennes.  Il  embrasse-  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle, 
Pintroductibn  de  la  Réforme^  le  siège  de  la  ville  en  4567,  les  exé- 
cutions ordonnées  par  le  duc  d^Albe,  les  émigrations  des  plus  riches 
bourgeois,  la  ruine  du  commerce,  les  confiscations,  la  suppres- 
sion des  privilèges  communaux.  La  magnifique  enirée  dont  il  est 
question  sur  le  titre  est  celle  des  Archiducs  Albert  et  Isabelle  qui 
eut  lien  en  Tan  1600.  Ce  petit  volume  est  ^  la  bibliothèque  pu- 
blique de  cette  ville. 

Vin.  Mémoires  et  advenues  de  VaierUiennes,  escript  sur  le  dos 
^^{^jusqî^au  45  may  4643  includ.  -^  Advenues  de  4642  â  4650 
inolud,  —  Advenues  en  la  ville  de  Valentienne  et  es  environs  depuis 
le  1  janvier  4651,  jusques  et  compris  le  8  septembre  4657,  suivies 
du  siège  mémoraHÀe  de  Valentiennes  par  les  français  en  4656.  — 
Mss.  autographe,  trois  vol  in-fo. 

Les  deux  premiers  volumes  de  ces  mémoriaux  sont  perdus  ;  du 
moins  ignorons-nous  où  ils  peuvent  être.  Noos  n*en  trouvons  la 
n^ention  que  dans  le  catalogue  même  des  livres  de  Simon  Le 
'  Boucq,  au  verso  du  folio  â  (  Bibl.  dé  M.  ^otfû  Boea^  de  Valen- 
ciennes). Le  troisième  volume,  qui  est  très  considérable,  repose  à 
la  bibliothèque  de  Valenciennes  et  provient  de  M.  Héeart  cadet. 

Ce  dernier  ouvrage  fut  le  chant  du  cj|;ne  de  Simon  Le  Boucq  ; 
il  pousse  son  récit  jusqu^au  8  septembre  4657,  jour  de  la  fête  pa<r 
tronale  de  Valenciennes,  et  le  4  **'  décembre  de  la  même  année,  il 
rendait  Tâme  tenant  encore,  pour  ainsi  dire,  la  plume  à  la  main. 
Cette  dernière  partie  de  ses  mémoires,  la  seule  que  nous  connais- 
sions, est  fort  intéressante,  et  nous  fait  vivement  regretter  la  perte 
des  deux  autres.  C*est  un  journal  de  l'époque,  fait  avec  soin,  et 
n*offlettant  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  le  pays.  L*auteur  parle 
demsu^et  de  audituet  il  dit  tout.  Si  Ton  pouvait  rassembler  cette 
collection  de  mémoires  de  1613  à  1657,  on  aurait  un  supplément 
de  près  d'un  demi  siècle  à  THistoire  de  Valenciennes  du  même 
auteur^  supplément  d'autant  plus  curieux  qu'il  comprendrait  toute. 
Tépoque  de  la  vie  d*un  écrivain  dont  on  connaît  Texactitude  et  la 
conscience.  La  troisièfne  partie  est  terminée  par  le  sié^e  de  Va- 
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leDcîennes  de  46(^6,  dont  Jacquet  de  Rantre  a  publié  une  rela- 
tion à  Falentiepnei,  chez  Coucher,  1656,  in-4<>  de  144pâjseft 
avec  plan.  La  relation  inédite  de  Le  Bpucq  est  de  beaucoup  pré- 
férable à  celle  imprimée.  Ce  ms.  est  terminé  par  quelques  pages 
d^additions  d'une  main  moderne  qu'on  croit  être  celle  de  M.  Ter- 
dreau  de  Belleverge,  qui  mentionne  les  faits  jusqu^au  15  juil- 
let 1661. 

IX*  Recueil  des  EpUaphee  des  églises  de  Valentienne  et  autres 
lieux.  Mss.  fo  autographe. 

Cet  intéressant  ouvrage  ,  qui  appartint  Jadis  à  M.  Béearty  de 
Valenciennes,  frère  atné  de  Tauteur  du  Dictionnaire  Rùuehi,  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Aimé  Leroy ^  si  riche 
en  ouvrages  sur  l'histoire  locale.  Le  même  amateur  possède  éga- 
lement  une  belle  copie  de  ce  recueil ,  exécutée,  avec  de  notables 
augmentations,  par  M.  Hécart  atné,  qui  Ta  enrichie  de  plusieurs 
tables  commodes  et  précieuses.  Cette  copie,  de  format  in  f*,  con- 
tient 219  pages  sans  les  tables. 

Le  manuscrit  original  de.  Simon  Le  (oucq  a  reçu  plusieurs  inter-^ 
calatioDs  anciennes  et  modernes  ;  ces  dernières  sont  de  la  main  de 
M.  Sohier-  QiotieaUy  de  Valenciennes.  L'ouvrage  est  divisé  en 
trois  parties  bien  diifttinc(es  :  la  première,  sans  titre,  contient  les 
Epitaphes  des  églises  de  Valenciennes  et  commence  par  les  Afo- 
numens  sépulcraux  en  la  ci-devant  basilique  de  Notre-Dame- 
la-Grande  etc.,  en  tout  105  feuillets  chiffrés.  —  2"  partie: 
Bpitaphes  de  diverses  àbhages  situées  au  pays  de  Haynnaut  et 
ailleurs,  avec  la  description  et  fondation  de  l'ahhaye  de  St.^ 
Jean  etprévosté  de  Nostre-Dame-la-Qrande  en  Kallenciennes. 
30  folios.  --  y  partie  :  Epitaphes  de  plusieurs  villes  frontières 
dupays  de  Haynaut.  42  folios.  Ce  recueil  nous  parait  être  un  dés 
ouvrages  les  plus  curieux  de  Simon  Le  Boucq  ;  non-seulement  il 
donne  les  inscriptions  les  plus  intéressantes  des  monàmens  sépul- 
crahx  de  Valenciennes,  mais  il  relate  aussi  celles  de  Condé,  Douai, 
Mons,  Halle,  Bruxelles  et  autres  villes  que  Tauteur  visitait,  et  oûit 
a  relevé  lui-même^  sur  la  tombe  des  morts  illustres  du  pays,  les 
épttaphes  que  leurs  proches  y  avaient  fait  tracer.  Tous  ces  mono* 
mens  sont  aujourd'hui  détruits  pour  la  plupart;  à  Valenciennes, 
il  u*ên  reste  peut-être  plus^  un  seul  !  Le  Boucq  avait  sans  doute 
puisé  le  goût  de  recueillir  les  inscriptions  tumulaires,  chez  Fran- 
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Ç9U  Sw€0rtf  d^Anv6r»y  où  il  demeura  dans  sa  jevnesse,  et  qui  fut 
auteur  lui^-m^me  de  plusieurs  recueils  curieux  du  même  genre, 
entr^autres  ,  des  Monutnenta  iq^lchralia  et  imcriptiones  pv- 
blicœ^vatœq.ducatûs  Brabantiœ.  Antverpiae,  1613^  in-8°.  et 
des  EpUc^hia  Joeo-seria  etc.  €olont«,  1623,  in-8^. 

X.  Description  des  églises  de  Notre-Dame-la-Grande  et  de  Vahhaye 
de  |Stn/ean  en  Valentienne,  avec  les  épitaphes  qui  se  retrouvent  en 
icdles.  Recîieillé  par  Simon  Le  Boucq ,  escuyer,  66.  Ms.  in-f«. 

Cet  ouvrage,  écrit  quand  l^anteur  n^avait  que  25  ans,  n*était 
que  le  prélude  de  son  histoire  ecclésiastique,  et  n*a  plus  aujour- 
d'hui dMmportance,  puisqu'on  retrouve  tout  ce  quHl  retraçait 
dans  l'ouvrage  complet.  On  ne  sait,  au  reste,  ce  que  cet  essai  est 
devenu. 

XI.  Recoeil  de  diverses  pièces  concernons  les  préoilèges  et  au- 
thoritez  de  Véglise  N.-Dame-la-Grande  en  Valent,  et  des  prélatz 
deHasnon;  faict  et  recœillé par  Simon  Le  Boucq,  été.  Déplus  con- 
tient ung  abrégé  des  advenues  remarquables  ,qui  se  sont  rencontré 
et  rencontrent,  du  vivant  dustisdict  Le  Boucq,  en  ladicie  église. 

Ms.  in-f  mentionné  au  catalogue  de  Le  Boucq  par  lui-même. 
Ouvrage  perdu,  sans  qu'on  doive  en  avoir  regret  puisque  le  texte  a 
dû  en  être  refondu  dans  THistoire  Ecclésiastique  du  même  auteur. 
Cet  ouvrage  et  celui  cité  dans  Tarticle  précédent  doivent  être 
les  mômes  que  les  mss.  mentionnés  au  n^  42003  de  la  nouvelle 
édition  de  la  Bipliothéque  historique  de  la  France,  1,  7À%, 
comme  appartenant  à.  M.  Tordreau  de  Belleverge,  ancieii  échevin 
de  Valenciennes. 

XII.  Antidote  contre  VAbbregé  et  progrez  de  V Abbaye  de  St. -Jean 
de  Valentienne.  Ms.  in-i^. 

Critique  et  réfutation  d'un  livre  composé  par  Louis  Le  Merdiier, 
religieux,  puis  abbé  de  St  -Jean,  et  iqaprirné  à  Douay,  en  1635, 
în-S**.  Simon  Le  Boucq  souffrait  impatiemment  qu'un  autre  que  lui 
s'occupât  de  l'histoire  des  églises  de  Valenciennes. 

XIII.  Recueil  ^armoiries  sans  litres,  dans  lequel  on  trouve  plu- 
sieurs épitaphes  avec  les  blasons  des  familles  des  comtes  de  Flan- 
dres et  de  Haynaut,  et  de  plusieurs  nobles  de  ce  pays  et  autres. 
Ms,  in-f*». 
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Cité  par  M.  fiéoart  dans  une  courte  notice  mt  Simon  Lr  Boôecf  ; 
inaérée  dans  la  FemU&  i'annaneês  da  FaknelefmBs  dniB  «Mr§ 
iSft4/80us  le  litre  :  Biographie  «oiatietaiifioiie. 

XIV.  Abrégé  des  chrorwjues  de  MoUnet,  ohanoim  de  la  Sa^-le* 
Comte  de  Valendennes ,  suivi  du  ccUalogue  des  abbesses  de  ForU^ 
nelies,  inverUoire  des  privilèges  de  Valenciennes,  les  esprits  maUM 
et  les  religieuses  du  Quesnoy  etd.,  des  eactraUs  de  La  Fontains  dit 
Wicart,  siaxiins  et  huUains  sur  les  comtes  d'Arthois  et  de  HoUande 
etc.  in-fo.  autographe. 

Ms.  reposant  à  la  bibliothèque  de  Valenciennes;une  copte  de  la 
première  pièce  en  avait  été  faite  pour  la  Société  d'Emolatioii  de 
Cambrai  qui  av^it  eu  jadis  le  projet  de  la  publier  dans  la  oottectioit 
de  ses  Mémoires,  avec  ceux  de  Robert  D'Esdaibes  et  de  DoudêM. 
Ce  projet  n*a  pas  eu  de  suite  et  a  été  arrêté  par  la  publication  en- 
tière des  Mémoires  de  Molinet.  La  4^  pièce  intitulée  :  La  dure  et 
doloreuse  oppression  que  firent  aticufM  malins  espritz  aux,  re- 
ligieuses du  Quesnoif^-Comte,  est  la  relation  d^nn  événement 
raconté  avec  moins  de  détaib  par  Chrétien  Maieeuw^  dan»  s« 
chronique  latine.  Nous  en  avons  fait  le  sujet  d*un  artide  dans  les 
Archives  du  Nord,  tome  II,  p.  85. 

XV.  Réglemens,  ordonnances  et  autres  mémoires  touchant  la 
bonne  maison  de  VHostellerie  du  chasteau  St,--leàh  de  Vatentienne, 
reeœilUs  par  S  Le  Boucq,  eseuyer,  prévost  de  ladite  vUle,  surin- 
tendgnt  et  maistre  de  la  susdite  bonne  nutisôn,  63.  Ms.  in-i^. 

Ce  Ms.,  dont  on  a  perdu  la  trace,  se  trouve  intégralement  re- 
produit dans  V  Histoire  ecelésiaêtique  au  chapitre  qui  traite  de 
VHoetelterie, 

_  _  •  •  % 

XVI.  JHvers  remèdes  pour,  avec  Vassistance  de  notre  bon  Dieu, 
àfè  préservé  de  la  màlaâie  contagieuse^  4637.  in-8o. 

Ms!  autographe  déposé  à  la  bibl.  de  Valenciennes,  etquiproove 
que  si  Le  Boucq  avait  quelques  connaissances  en  histoire,  il  était 
peu  versé  dans  les  sciences  médicales.  11  dte  au  reste,  avec  une 
naive  bonbomie,  le  nom  des  personnes  de  qui  il  lient  ses  recettes. 

XVII.  Quelques  régkmens  des  Hautelisseurs  et  autres, 

Ms.  autogapheà  la  bibl.  publ  de  Valenctennes,  cité  par  HécarC. 
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XVIII.  Recuèii  des  Préoosll  jurez  et  eschevin  de  la  ville .  de 
ValefUimme  ainey  qtiilz  ont  eeté  renouvelle  chacun  an  depuis  Van 
4316,  pûur^ixm^  d'an  en  an,  Escript  par  Simon  Le  Boucq,  l'an 

4646. 

•  » 

Ms.  in-f  indiqaé  dans  le  catalogue  de  S.  Le  Boucq.  Ce  recueil 
a  aussi  été  fait  par  Pittepan  de  Montauban,  prévôt  de  Valentienaes, 
jnsqu^eD  164^,  continué  par  Tabbé  Mutte,  èhanoine  de  Cambrai, 
jusqu*ea  1659,  et  fini  par  Boulé  jusqu^à  la  révolution  française. 

( 

XIX.  Recueil  (éGrit  en  partie  par  Simon  Le  Boucq,  et  partie 
par  d'autres  long-temps  après  lui)  sur  les  églises  de  Notre-Dame 
de  Valendennes,  Crespin,  Lohhes,  Vaucelles,,  ,  .  .  Soignies,  Sainte- 
Waudru,  Hasnon,  etc.  Ms  in-i»  à  la  bibl.  de  Mons,  sous  le  n»  198. 

Des  extraits  de  ce  manuscrit  ont  été  pris  pouc^  être  insérés  dans 
les  Monumens  du  ^ainatil,  du  barop  de  Reiffenberg. 

XX.  Catalogue  des  libvres  qui  sont  en  la  biblioUièque  âe  Simon 
Le  Boucq,  valentiennois.  (Ecrit  de  1622  à  1655). 

Ms.  in-4.,  sur  papier,  de  61  folios  (  y  compris  la  liste  des  mé* 
dailles  â*or,  d*argènt  et  de  bronze  de  Le  Boucq  )  dans  la  biblio-^ 
thèqne  <jle  M.  Louis  Boea^  avocat.  Ce  catalogue^  où  les  titres  sont 
copiés  dvec  soin,  est  précieux  en  ce  qu'il  donne  quelques  rensei- 
gnemens  sur  les  principaux  manuscriu  de  Simon  Le  Boucq,  et 
rindicaUon  de  plusieurs  livres  peu  connus  imprimés  dans  le  pays. 
On  y  voit  entr^autres  qu'une  édition  des  Devises  hiroiques  de 
Claude  Pdradin  et  du  sieur  Gahriel  Syméan  a  été  imprimée  à 
JDoùayi  chez  Lagache^  en  1565.  Le  nom  de  ce  typographe  a 
échappé  à  Tauteur  de  la  B^li^graphie  Douaisieim». 

Outre  ces  ouvrages  composés  par  lui,  Simon  Le  Boucq  avait  en- 
core réuni  une  grande  <[uantité  de  documens  qu'il  assemblait , 
analysait  et  annotait  en  y  mettant  des  tables  et  des  additions.  Oo 
connait  trois  volumes  de  ce  genre  écrits  de  sa  main  ,  reposant 
dans  rancien  cabinet  généalogique  de  feu  M.  de  SaintAllais, 
me  Neuve-des*Petits-champs y  N®51,  à  Paris,  M.  Fremin  du 
Sartel ,  de  Cambrai ,  possède  «un  manuscrit  contenant  Thistoire 
des  troubles  de  cette  ville  de  1579  à  4593^  par  Doudelet^  avec 
le  siège  qui  en  fût  la  suite,  augmenté  de  pièces  et  notes  de  Le 
Boucq,  que  nous  avons  publiées  dans  les  Archives  du  nord  de  la 
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France  et  du  midi  de  la  Belgique,  t.  iv,  pag.  555<^558.  Nous 
possédons  aussi  un  in-folio  de  ce  g^nre  qui  loi  a  appartenu  et  est 
passé  ensuite  dans  les  mains  de  Dom  Buvry,  deroTer  abb^de  St.» 
Saulve,  amateur  zélé  de  i*histoire  locale.  Ce  ms.,  formé  par  Le 
Boucqet  annoté  par  lui,  contenait,  comme  pièce  principale,  rJSftt- 
toire  de  Faleneiennes,  par  Jean  Doudelet^  clerc  de  la  paroîase 
deN.-D.-de-la-Cbàussée,  s'arrétant  à  Tan  1171,  dont  i)  parait 
que  Le  Boucq  s'est  un  peu  aidé  sans  le  dire  (1).  Il  est  vrai  que  la 
distance  entre  un  modeste  clerc  de  paroisse  et  un  Prévôt  de  ville, 
écuyer,  portant  blason  et  collier  d^or,  était  si  grande  alors,  que 
ceux  qui  s*apperçurent  de  quelqu*emprunt  fait  par  stre  Simon  m 
pauvre  clerc,  auront  pu  penser  ce  qu'on  disait  à  l*auteur  des  Deux 
Gendres  Bpvès  avoir  pillé  Conaxa  :  - 

. . .  r  Vous  lui  fltes,  seigneur , 
En  le  «N>{aiit  beaucoup  d'honneur. 

AiTBUR  Dnuux. 


(1)  Simon  Le  Boucq  et  môme  d'Oulireman  ont  beaucoup  emprunté 
aux  Annales  de  Valenciennes  par  Louis  De  la  Fontaine,  dit  Wkart,  sui^ 
tout  pour  les  premiers  tems  de  leur  histoire  de  la  viUe  et  .du  comté  de 
Valenciennes.  Les  mss.  de  JLa  Fontaine  dit  Wicart  oUt  été  plusieurs  fois 
copiés.  Il  en  existe  un  exemplaire  incomplet  à  la  bibl.  publique  de  Va- 
lenciennes ;  les  héritier» de  M.  Bourdon  de  Héries ,  demeurant  à  Douai, 
doivent  en  posséder  up  magnifique  exemplaire  avec  figurés  coloriées. 
Kos  deux  annalistes-prévôts  sont  encore  acoftés  d'avoir  puisé  large- 
ment dans  un  ouvrage  de  Jean  Cocqueau,  conseiller  pCDsionblâre  de 
Valenciennes,  mort  en  mai  i  597,  et  qui  portait  pour  titre  :  Mémoires  de 
la  viUe  de  Valenciennes,  digifés  par  anné^^  concernant  son  4fat,  pri" 
vHéges  et  singularités,  avec  une  succinte  déclaration  de  ses  bastimens  et 
fondations ,  de  la  vie,  fakts  et  alliances  de  ses  seigneurs^  sous  lesquels 
ùnt  esté  lesdicts  mùnumens  et  choses  politiques ,  obtenue^  et  passées  et  des 
guerres- mémorables  qu'Msontfaictes.  4  vol.  in-f».  mss.  (Le4«voL  est 
nne  addition  aux  3  autres.)  Cet  ouvrage  était  conservé  jadis  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  Tordreau  de  BeUeoerge,  à  Valenciennes  :  il  esl  cité 
dans  la  B^Miothèque  historique  de  la  Frçnce,  au  o»  39,0&8L 


AU  LECTEVR. 


^Pl^l^a  nouveUs  inelination  {^my  ■Lecteur)  que  te 
jfJK^  porte  à  la  faille  de  Valentienne  iieu  de  ma 
â^âip naitaanee ,  m'at  occaaiunnë,  passez  longues 
années  f  défaire  les  rechercàvs  non  seulement  de  sa 
primiliue  fandaiiùn,  mais  aussi  de  plusieurs  choses 
remarquables  f uty  sont  adaenuës,  sans.neani  moine 
iamais  auoir  prétendu  de  leur /aire  veoir  Uiour,  tant 
à  cause  de  lapetiteese  de  mon  inteiUgenee  que  auttres 
occasions  qui  me  retenoient^  Ce  nonobstant  auleune 
de  mes  plu6  familiers  amjf s  estant  curieux  de  veoir  Ja 
description  des  Antiquittx  qui  se  retrouuent  en  la- 
dicté  yille  et  Seigneurie,  m'ontrequis  de  leur  vouloir 
faire  part  de  mon  petit  labeur,  ce  que  ne  leur  ay  peu 
refuser,  aU&idu les  grandes  oLUgations  que  i'ay  vers 
iceu/x.  Maie  ne  se  pouuant  effectuer  sitost  que  lade- 
*iifeToye  bien,  ay  trouué  bon  pour  leur  donner  à  coq- 
noi^re  le  xele  et  affection  que  ie  leur  porte,  de  dresser 
«ft  bref  ee  petit  recueil,  lequel  contient  en  substance 
Jè4  principaux  pointe  de  l'Histoire  que  ie  leur  pré- 
tend monetrer,  à  laquelle  ils  trouueront  au  loing 
^ont€nteine*t  sur  chacune  article  icy  contenu  y  comme 
aueei  les  EpHaphes  des  Princes  et  Seigneurs,  qui  se 
retrouuent  es  Eglises  d'icelle  taille,  et  plusieurs  aul- 
ine  belleepartieularilex  que  iereseruepour  lort;sup- 
pliant  ce  pendant  [jémy  Lecteur)  de  vouloir  receuoir 
eèpetitdon  d'aussi  bon  cœur  que  voua  le  présente, 
fostre  Affectionné  Serviteur 

Simon  Lb&ovcq. 


BREF  RECVEIL 

DES 

ANTIQVITEZ 

DR 

VALENTIENNE. 


iremière  fondation  deValentienne, 

t  faict  parTordoonancede  Breanus 

c  des  C&ullois  Sennoniens,  (à  pre- 

t  appelle  BourguîgnoDs)  lors  qu^il 

t  assiéger  la  grande  Cité  de  Belges> 

é  BauBj  en  Hainau  )  Tan  do  monde 

•1808.  Apres  la  fondation  de  Rome  SttO.  et  deuant 

rincarnation    de   noclre  Sauueur   et  Rédempteur 

letus-Cbrist  397.  et  luv  donna  à  nom  iceluj  Bren- 

nus,  le  Cbasteau  du  Val  des  Sens. 

Courant  la  170.  Olympiadf  ,  Ansinoris  Roy  des 
Saxons,  prînt  par  assault  U  Chasteau  du  Val  des 
Sens,  et  en  débouta  du  tout  lès  Senoonieus. 
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Courant  la  180.  Olympiade  Ariovistus  fîis 
d^Ansînorix  estant  couronné  Roy  des  Saxons 
Tint  aùChasteau  du  Val  des  Sens,  et  commanda 
de  le  changer  de  nom,  et  Tappeller  Ansenorié 
en  mémoire  de  son  père;  mais  le  peuple  des 
enuirons  ne  tint  guerre  de  ceste  ordonnance, 
car  peu  après  il  fut  contraint  de  le  lais,ser  ap- 
peller  de  son  premier  nom. 

Soixante  ans  ou  enuiron  deuant  la  venue  de 
nostre  Rédempteur  lesus-Cbrist,  descendit  es 
.    Gaulles  Iulius  Caesar,  et  conquist  le  Qiasteau 
du  Val  des  Sens  sur  les  Saxons . 

Enuiron  Tan  84.  de  nostre  rédemption , 
Sainct  Nazare  fut  enuoyé  par  vS.  Pierre  es  par- 
ties des  Gaulles,  pour  y  annoncer  la  saincte  et 
sacrée  £uangile,  et  vint  aux  enuirons  du.  Val 
des  Sens. 

Tiberius  Neroestabt  Gouuerneur  de  la  con- 
trée Belgicque,  fit  faire  sur  la  riuière  d^Escault 
vn  pont  de  bois,  proche  du  Chasteau  du  Val 
des  Sens,  et  rendit  la  chaussée  ample  depuis 
Toarnay  îusques  à  Famai  s,  iceluy  pont  s^ap- 
pelle  éncores  pour  le  présentie  pont  Keron. 

Domitius  Nero  estant  esleu  Empereur,  il 
enUoya  en  France  Aunolinus  pour  dompter 
ceux  quiluy  rebelloient,  et  estant  iceluy  Auno- 
linus paruenu  au  Chasteau  du  Val  des  Sens,  il 
fit  faire  le  susdit  pont  de  pierre. 

367.  L^empereur  Vklentinian  restaura  le  Chas- 
teau du  V al  des  Sens,  et  luy  imposa  bon  nom,  à 
sçauoir  Valentinianne,  luy  octroiant  diuers 
Preuileges  Impériaux,  mettant  aussi  hors  dVa 
Hospital  qui  y  estoit,  les  Vierges  dédiées  à  la 
Déesse  Vesta,  et  y  mit  des  Chrestiens  pour  sub- 
uenir  aux  panures  affligez.  Iceluy  Hospital  at 
du  depuis  esté  dédié  à  Phonneur  de  Dieu  et  de 
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S.  Gille,  et  s^appelle  pour  le  iourd^huy  THoste- 
lerie  duChasteau  S.  lean. 

Peu  après  le  Tyran  Maximîan  Roy  ldes  Bre- 
tons print  Vàtentie^ne  sur  leà  Romains,  et  la  . 
donna  à  Caradocus  Duc  de  Cornuaille,  lequel 
le  fît  restaurer  et  y  fit  bastir  vne  nouuelle  porte, 
laquelle  s'appelle  encores.pour  le  présent  la 
porte  Cardon. 

680.  Thierry  Roy  de  France  ayant  prins  Valen- 
tienne,  fit  ietter  les  premiers  fôndemens  des 
Eglises  de  sainct  lean  dans  le  Cfaasteau,  sainct 
Gery  et  S.  Yaàst  au  dehors,  mais  la  malheur 
aduint  quHceluy  fut  incontinent  après  ietté hors 
dudict  Valentienne,  par  Pépin  Heristel  Maieur 
d^Austrasie,  lequel  nt  paraclfeuer  TËglise  de 
sainct  lean,  mais  celle  de  sainct  VaasC  fut  la 
première  qui  fut  acheuée,  et  ce  par  les  habi-> 
tans  delà  enuiron,  oui  la  firent  dédier  et  con- 
sacrer à  Fhonneur  cle  Dieu  et  de  sainct  Vaast 
Fan  684.  par  sainct  AubertEuesque  de  Cain- 
brayetd^Arras. 

690*  Faren  t  mis  à  TEglise  de  sainct  lean  Hes  Non- 
nains  de  Tordre  de  sainct  Benoist,  par  ordon- 
nance ^ie  Pépin  Heristel. 

740.  Enuiron  Tan  740.  Wattier  premier  du  nom 
Comte  de  Haynau,  vsurpà  la  Comté  de  Valen- 
tienne  sur  Henry  qui  en  estoit  Comte  légitime, 
et  portoit  lors  pour^es  armes  de  Sinoplé  a  vn 
Lion  d^or  armé  et  lampassé  de  gueule. 

749.  Par  ordonnance  de  Pépin  le  Bref,  père  de 
Charlemagne,  TEglise  de  saint  Gery  fut  para- 
cheuée,  et  y  mit  des  Religieux  de  POrdre  de 
sainct  Berïoist,  et  à  sainct  lean  fit  mettre  des 
Chanoines  Séculiers  au  lieu  desNonnains. 

780.  '  L^Empereur  Charlemaigne  tint  vne  Diette 
Imperialle  en  Valentienne,  et  donna  lors  ladite 
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Comté  de  ValenCiennè  à  Watlîer  troisiesme  du 
•  ^  nom  Comte  de  Haynau,  lequel  il  mena  contre 
les  Saxons,  où  il  fut  occis,  qui  causa  que  ledict 
Enipereur  maria  ses  trois  filles  richement,  et 
donna  l'vne  à  vn  Prince  nommé  Àlbon  ,  auquel 
il  donna  la  Comté  de  Haynau,  el  le  Fisch  deVa- 
lêntienne,  mais  peu  après  ladicte  Ville  retourna 
à  ses  propres  héritiers ,  qui  prôcedoient  du  de- 
ùant-dit  Henry,  lesquels  en  ont  iouy  depuis  ce 
temps  jusques  au  temps  de  ftegnier  au  long  col. 

Durant  que  Albon  estoit  Supérieur  de  la 
Comté  de  Vatentienne,  il  y  fît  bastir  vn  Chas- 
teau,  lequel  estoit  appelle  le  Chasteau  le  Comte, 
état  esté  en  estre  iusques  au  temps  dubon  Duc 
Philippe  de  Bourgoigne. 

Roland  Comte  d^Angliers,  estant  lors  en  Va- 
lentieniie  auec  son  oncle  TEmpereut*  Charle- 
fnaigne,  donna  pour  mémoire  perpétuelle  ses 
propres  armes  a  la  Comté  de  Vatentienne,  les- 
quelles elle  porte  ei^cores  iusques  à  présent,  à 
sçauoir  de  gueule  au  Lîon  d^or  armé  et  Tam- 
passéd*azur. 
798.  Monsieur  sainct  Saulue  venant  aimoncer  la 
S.  Foy  au  quartier  de  Valentienne  y  ïut  marty- 
risé auec  son  compaignon,  par  les  gens  de  Wi- 
negard  fils  di|  Gouuerneur  de  ladicte  Comté. 

801.     Le  susdict  ËmpereurCharlemaigne  vint  de- 
-  rechef  à  Valentienne  par  admonition  céleste, 

pour  faire  esleuefr  le  corps  du  glorieu:c  Martyr 

sainct  Saulue. 
881.     Les  Dannois,  NormansetWandalessurprin- 

drent  Valentienne,  mais  en  furent  vaillamment 

bouté  dehors  par  les  habitans. 

9iSÙ. .  Régnier  au  long  col  Comte  de  Haynau, 
cha&sa  Henry  Comte  de  Valentienne  (lequel  es* 
toit  de  la  lignée  du  deuanl-dict  Henry)  hors  de 
sa  Comté, 
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989.  BruBO  Archeuesque;  de  Cploigne  Vicaire  du 
S.  Empire,  par  Décret  Impérial  banQÎt  Régnier 
au  long  col  hors  de  son  pays  de  Hâynau  et  de 
Vàlentienne,  et  renda  la  «  omtédeValenlienne 
à  Gai  nier  qui  eh  estoit  héritier  légitime 

968.  Les  Religieux  de  sainct  Gery  eurent  dis- 
pense de  se  pouuoir  transporter  en  TËglise 
Collegialle  de  sainci  Saulue. 
iOOl.  Les  enfans  de  Régnier  au  long  col  estants 
retournez  de  leur  bannissement,  achapterent 
la  Comté  de  Yalentienne  de  Garnier  fils  de 
Garnier  susdit,  mais  Godefroy  des  Ardennes 
sachant  cette  veqditiQn^  la  retira  par  droict  de 
proximité,  et  mourut  peu  après,  laissant  pour 
Successeur  de  ladicte  Comté  de  Valeotienne 
Arnoulsou  plusprochain  parent. 

1006.  Le  Comte  Baulduin  de  Flandre  eauafaît  Va- 
lentienne  sur  le  Comte  Arnoul,  lequel  manda 
assistence  à  TEmpereur  Henry,  qui  y  vint  auec 
grande  puissance,  mais  il  ne  sceut  rien  gaigner 
à  Valentienne,  qui  causa  qu^il  entra  dans  la 
Flandre,  et  fit  beaucoup  de  mal,  dont  le  Comte 
Baulduin  fut  contrainct  de  s^appoinler  auec  le- 
dict  Empereur.  Or  comme  durant  ce  trouble  le 
Comte  ArnDul  estoit  decedé,  PEmpereur  donna 
la  Comté  de  Valentienne  ai|  susdict  Baulduin 
de  Flandres. 

Kegnier  troisiesme  de  ce  nom  Comtede  Hay- 
nau,  sachant  ceste  donnation,  y  alla  inconti- 
nent opposer  comme  en  estant  héritier,  et  fit  tant 
qu'acné  luy  fut  rendu  p^r  Dccret  Impérial,  çiais 
if  ne  Peut  si  tost  en  mcain,  que  Herman  plus 
prochain  parent  au  Comte  Arnoul  quejiiy,  se 
vint  clamer  héritier,  et  conuint  quHceluy  Ré- 
gnier laquittast,  et  en  laissast  iouyriceluy  Her- 
mc^n,  lequel  en  possessa  toute  sa  vie. 

1008.     La   Ville  de  Valentienne  fut  grandement 
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affligé  dç  peslilence,  et  fut  lors  (pour  appaiser 
Tire .  de  Dieu)  par  reuelation  de  la  saiocte  et 
tousioiirs  Vierge  Marib,  introduicte  voie  deùo- 
tieuse  Procession  au  huictiesme  iour  de  Sep- 
tembte  iour  de  sa  Natiuité^  laquelle  fut  célâ>rée 
en  la  chappette  de  nostre  Dame,  bastie  par  or* 
donnaocede  Pemperc  ur  Cbarlemaigne.Icelle  du 
depuis  at  esté  de  beaucoup  augmentée,  comme 
on  peult  Teoir  annuellement  au  susdit  iour. 

Alors  fut  institué  la  Confrâirié  de  nostre 
Dame  des  Royez.  La  cause  puurquoy  elle  fiit 
instituée,  comme  aussi  de  redification  de  ceste 
Qiappelle,  (laquelle  estoit  ja  de  beaucoup  aug-- 
*  mentée  de,juis  sa  fondation)  en  parlerons  am- 
plement en  nostre  Histoire. 

1088.  Ou  enuiron,  trespassa  Herman  Comte  de 
Valenlienne,  à  qui  plusieurs  pretendoient  la 
succession,  qui  causa  que  les  plus  prochains  pa« 
rens  la  vendirent  à  Richilde  Comtesse  de  Hay- 
nau,  reseruant  le  Chasteau  pour  eux. 

1049.  Le  Pape  Léo  neufîesme  du  nom,  viitt  en 
Valentienne,  et  y  dédia  au  dehors  des  murs  yne 
Chappelle  à  l'honneur  de  Dieu  et  sainct  Michel 
Archange. 

1080.  La  Comtesse  Richilde  commença  en  toute 
diligence  à  faire  trauailler  à  Tacheuement  de 
ce  superbe  bastiment  de  nostre  Dame  la  Gran- 
de, duquel  Ton  auoit  laissé  Tœuute  enuiron 
Tan  lOOO.  que  lors  auoient  esté  iecté  les  fonda- 
tions, et  y  édifié  quelque  Chappelle,  (se  faisant 
ce  bastiment  au  propre  lieu  qu^estoit  la  Chap-<- 
pelle  iadis  bastie  par  charge  de  TEmpereur 
Charleiiiaigne,  et  laquelle  il  appelloit  sienne) 
mais  ceste  Comtesse  vint  à  décéder  auparauant 
que  le  tout  fut  acheué,  qui  causa  que  son  fils 
Baulduin,  qui  luy  succedoit  en  sct3  Prouinces  la 
fit  paracheuer,  et  la  donna  Tan  1086.  à  sainct 
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Pierre  Prince  des  Apostres,  Patron  de.TAb- 
baye  dé  Hasnoa^  à  le  gouuérner  par  TAbbé 
dudict  lieu  quiconque  lé  seroit  au  temps  ad- 
uenir.  .  . 

11  là.  Les  Chanoines  Séculiers  furent  mis  hors  de 
sainot  lean,  oty  furent^mis  des  Chanoines  Ré- 
guliers de  rOrdre  de  sainct  Augustin. 

1114.  La  Chartre  dé  la  paix  fut  donné  à  la  Ville 
de  Valentienne  par  Baulduin  Comt€  de  Flan- 
dre, Valentienne,  etc.       - 

lllff.  Sainct  Norbert  Fondateur  de  TÔrdre  des 
Premonstrez  prescha  en  Valentienne. 

1169.  La  Salle  le  Comte  fut  bastie  par  comman- 
dement de  Baulduin  TEdifieur,  Comte  de-Hay- 
naU,  Valentienne,  etc.  ayant  achepté  la  place 
des  Religieux  de  sainct  Saulue. 

Audict  an  la  veille  de  Pasques,  ledict  Comte 
Baulduin  fît  viie  congrégation  de  ses  Nobles  en 
Valentienne,  et  lorsauoit  audict  Valentienne 
six  Pères,  àsçauoir  le  Seigneur  de  Prouuy  ;  le 
Seigneur  de  lauche;  la  Seigneur  de  Caudry  ;  le 
Seigneur  de  Trith  ;  le  Seigneur  de  Prasne  et  le 
Seigneur  dePresiel,  etestoienticeulxtousiours 
appeliez  quand  le  Comte  faisoit  quelque  solem- 
nité  ou  acte  de  Conseil.  Tout  de  mesme  que  les 
douze  Pères  de  Hay nau  ou  d^aultre  psôuince. 

1170.  S^aecQuçha  en  Valentienne  Dame  Marguerite 
femme  à  Baulduin  le  Courageux,  dVne  fille  la- 
quelle fut  appelée  è&  saincts  fonds  de  Baptesme 
Élizabeth,  et  fut  depuis  Royne  de  Frapce* 

1171.  Icelle  Dame  Marguerite  s^accoucha  dere- 
chef en  Valentienne  dVn  fils  qui  fut  appelle 
Baulduin. 

Au  mesme  mois  d'iceluy  accouchement  aduint 
vnfeu  si  cruel  en  V^alentieime,  qu'ail  y  eut  bien 
mil  maiçQns  bruslez. . 

La  mesme  année  y  trespossa  Baulduin  TEdi- 
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fieuri  Comte  de  Haynau  et  de  Valentienne,  jet 
fut  tran&porté  en  la  Ville  de.MoQs,  et  ensegu^ 
turé  en  TËglise  sail^cte  Wauldru .  Iceluy  en  son 
viuant  achepta  ;le  «Chasteau  de  Valentienne  de 
Godefroy  qui  en  estoit  héritier. 
1 173.  Le  Comte  Baulduin  le  Courageux  tint  Court 
en  Valentienne^  et  y  vindrentiu3ques  à  500. 
Cheualiers* 

1186.  La  Paroisse  de  S.  Gery  pour  raffloence  du 
peuple  qui  régnoiten  Valentienne,  fut  partie  en 
trois^  à  sçauoir  sainct  Gery,  sainct  Nicolas  et 
nostre  Dame  de  la  Chauchie. 

>  • 

1187.  Le  Roy  de  France  Phili|>pe,  deuxiesme  du 
nom  passa  en  Valentienne. 

1188.  JVasquist  en  Valentiei^ne  leanne  fille  à  Baul- 
duin de  Conaianiinoph^  Comte  de  Haynau, 
Valentienne^  etc.  et  sa  sœur  Marguerite  y  nas-* 
quitTan* . . .'. . 

1192.  Fut  bastie  TEglise  nostre  Dame  de  la  Salle, 
et  y  fonda  le  Comte  Baulduin  le  Courageux  les 
Prébendes  Canoniales. 

1202*  Fut  fondé  par  Laurens  de  Champaigne  Bour- 
geois de  Valentienne  THospital  de  sainôt  Bar- 
thélémy hors  la  porte  Cambrisienne. 

1213.  L^Empereur  Otho  cincquieame  du  nom  yint 
.en  Valentienne. 

■ 

1215.  -  Arriuerent  les  premiers  Cordeliers  et  furent 
logez  liors  la  porte  nostre  Dame  à  vn^Jieu  ap- 
pelle lors  le  mont  de  la  Chappelle,  y  est  antre- 
ceus  par  Maistre  Jacques  Sauuage,  Doyen  de  la 
Chrestienté  d^  Arras. 

1217.  Fut  fondée  la  Chapelle  de  S.  lean  située  sur 
la  Viesware,  par  Guillaume  Rouseau,  Bour- 
geois de  Valentienne,  lequej  la  donna,  aux  C  he^ 
ualiers  Templiers,  eticeulx  estants  boutez  de- 
hors, fut  donnée  aux  Çheualiers  de  Rodes  à 
présent  dicts  de  Malte,  Tan  1306. 
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1219.     Laurent  de  Champaigne  donna  aux  Corde- 
^   ,  tiers  V  U[ospi tal  par  luy  fondé  hors  la  porte  Cam- 

brisîenue,  et  y  allèrent  demeurer.- 
1921.     Fut  apporté  en  Valentienne  la  ioînture  du 

doigt  de  saint  leari  Baptiste,  et  fut  posé  en  TE- 

glise  sainct  lean.  ' 

15kS4.     Fut  baslie  le  Belfroy,  mais  à  cause  qu^il  nVs- 

toil  bien  posé,  fui  mis  ius  Pan  lltS?;  et  rebasty 

où  Ton  le  voit  présentement*  • 

1253.  L^Eglise  des  Cordeliers  dans  la  Vijle.  fut  du 
tout  acheuée  et  dédiée  par  vn  Dimenche  iour  de 
PInuention  de  la  saincte  Croix,  et  y  fut  lors  ap- 
porté vne  Piertre  en  laquelle  reposoient  les 
ossemens.de  sainct  Victor  compagnon  de  sainct 
Maurice,  et  partie  dVne  des  onze  mil  Vierges ^ 
ïetout  par  rordonn^noè  de  Dame  leanne  Cons- 
fantinopolitaine  Comtesse  de  Flandres,  Valen- 
tienne,  etc.  laquelle  ^toit  fondatrice  de  ce 
Hqu.  . 

Les  Dominicains  se  logèrent  en  Valentîenne, 
estants  fondez  par  ladicte  Comtesse  leanne* 

1235.     Les  Carmes  se  logèrent  en  Valéntîenne. 

1239.  Le  Béguinage  de  Valentientie  fut4bndéé  par 
Tanant-diote  Comtesse  leanne* 

1242.  Viuoit  en  Valentienne  au  Conuent  des  Do* 
minicains  le  bienheureux  Frère  lean  de  Seal- 
mis.  dit  Steiiin. 

1244.  Le  Beguihage  de  Valentienne  fut  ampliBée 
par  Dame  Marg^uerite  Comtesse  de  Flandre, 
Valentienne,  etc.  sœur  à  Damé  leanne deuaùt- 
dicte. 

12tti.  Nicolas  de  Fontaine,  Archidiacre  de  Valen- 
tienne en  l'Eglise  dé  Cambray,  fut  esleu  Eue^- 
quedudictCambray.  « 

1254.  Valentienne  fut  assiégée  par  deux  fois  de 
Charles  d^ Anjou,  (frérea  S.  Loys  Roy  dé  France) 
a  qui  Dame  Marguerite  auoit  donné  la  Comté 
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deHaynâU  et  de  Vatentienne,  à  fia  qu^ilfit 
guerre  àse$  enfans  lean  et  fiaulduin  d'Aûesnes; 
mai^preVqiant  qu^il  neprofitoil  rieBaoes  sièges^ 
il  fit  tant  par  belles  paroUes,  que  ceulx  de  Va^- 
lentienne  prqmireiit  de  le  tenir  et  récognoistre 
pour  Seigneur,  la  yie  durabt  de  ladicte  Dame 
Marguerite,  et  non  d^ailantajge,  à  cause  quHls 
•  auoient  promi»  de  receuoir  son.  fils  lean  d^A^^ 
uesnes  pour  Seigneur,  après  la  iiic»*t  d'icelie. 

1257.  La  veille  de  Noël  trespassa  lean  d^Auesnes 
fils  à  Dame. Maiguerite,  etfut  sépulture  en  FE- 
glise  des  Dominicains. 

15258.  Se  vint  rendre  Religieux  au  ConuenI  des 
Dominicains  Hughe,  lequel  esioit  de  la  lignée 
RQyalle  d^Ëeôsse,  et  y  trespassa  f^n  1S80. 

1264.  Fut  octroyé  la  Franche  Feste  de  Valen- 
ti^ine  auioursaînet  Matthieu  par  la  Comtesse 
Marguerite. 

i27S.  Baulduind^  A  uesnes,  fils  àDame  Marguerite 
se  tenant  lors  en  Valent» enne,  fit  tenir  une 
Feste  et  récréation  es  prez  nostre  Dame. 

1275.  Fut  ordonné  la  Chartre  de  la  trieuve  par 
Dame  Marguerite.         ^ 

1277  •  Fut  encommendé  la  maison  de  Ville,  et  pour 
rendre  Je  marché  plus  ample^  la  Chappelle  de 
sainct  Pierre,  laquelle  estpit  située  au  Ruissot, 
Ait  mise  jus,  et  rebastieau.reng  de  la  maison 
Escheuinalle  comme  ou  le  voit  à  présent. 

127S.  .  Trespassa  lean  d^Auesnes  fils  vnicqûe  de 
Baulduin  et  de  Dame  Fœlicitas  deCouchy^  gist 
aux  Dominicains. 

1JS83.  Trespassa  Dame  Alexjs.de  Hollande,  jadis 
espouse  à.Ieaa.d^Àuesnes,.  fils  de  Dame  Mar- 
guerite, laquelle  fut  ensepulturé  aux  Domini-^ 
cains  près  de  son-dict  marry  • 

1289.  Ti^passa  Baulduin  d^  A  uesnes  fils  à  Dame 
Marguerite*  gist  aux  Dominicains. 
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1290.  .  •  lean  d^Auê^oes  fits  de  lean  et  de  k  Comtesse 
Alexis  venant  à  succéder  à  sd  grande  Mère 
Dame  Marguerite,  fut  recéu  en  Valentienne 
pour  Seigneur,*  et  j  jpreèta  lé  sérmefnl  accous- 
tumé  ;'  mais  il  ne  fot  guerre  en  possession  qu^on 
ne  lui  persuada  de^etrencher  àulcuns  preuile- 
ges  que  laJicte  Seigneurie  auoit,  ce  qui  causa 
de  grandes  guerres  entreicëlujseigneur  et  ceulx 
dudict  Valentienne/ et  durèrent  iusqués  à  Tan 
1£B6»  que  lors  ils  a^aceorderent,  et  fut  depuis 
lors  icèlujr^eîgneur  fort  affectionné  à  ceux  de 
Valentienne,  renouuellant  et  augmeùtant  leurs 
preuHeges. 

ISffJ*  Tre^passU  lean  fils  de  lean  d'Auesnes  et  de 
Dame  Agnes  de  Valence^  gist  aux  Domini- 
colins.    . 

1S99.  .  Trespassa  Baolduib  filtre  'âu  w^dit  lean, 
gist  aux  Dominicains. 

1S08.     Le  comté  lean  d' A  uesncs  fit  plusieurs  belles 
.  ordonnances  pour  le  régime  du  pubKcque  de 
Valentienne,  récité  aoloing  par  ses  lettres  sur 
ce  depeseliées>  t         ' 

Geste  année  le  ioùr  -dé  là  Translation  de 
'sainctr'Bènoist,  fat  occis  i,  la  iournée  de  Cour- 
Iraj  Ijcan  Comte  d^.Ostteuànl,  surnommé  Sans 
pitié,  fils  de  lean  comte  de  Haynau,  lequel  fut 
.  rapporté  eaValentienné",  et  ensepulturè  en  TE- 
glise  de$ainot  lean. 

13D4.  Trespassa  ledict  Verttieux  Comté  léân  d^A- 
u^kiés,  et'fat  ensepulturè  aux' Gordeliers,  son 
fils  Guillaume  lui  succéda;- 

iSlOi  -  Fut  fondé  le  conuent  des  Damés  de  Béau- 

-^      mont  de  POrdre   de  sainct  Dominique,  par 

Dame  Beatrtx  fille  a  Baulduin  *d^ Auesnes  et  es- 

pouse  de  Henty  Comte  de  Lùtzembourg,  et  le 

^nt  dédier  à  Thonneiir  de  Dieu  et  de  TAssomp- 

tion  de  la  Vierge  Marie,  à  cause  qu^à  vn  tel 
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ieur  fut  né  en  la  mesme  place  Henry  son  fil», 
qui  fut  Empereur  sep tiesme  d^-  nom. 

1311.     Trespassa  Philippe  de  Luizemhourg  vefue 
de  leai^  d^Auesnes  Comte  de  Haynau  etc.  Sei- 
^eiir  de  Valetitienne,  gist  aux.Lordeliers  près 
Lesonmarry. 

1516.  Cherté  de  bl^d  et  gii^ndcf  mortalité  en  Va- 
lentienne. 

Cefite  année  trespassa  lean  fi4s  de  Guillaume 
le  Bon  Conte  de  Haynau  etc..  Seigneur  de-  Va- 
lentieone,  gisiausL  CordeJiers. 

ISSM).  Trespassa  Dame  Fœlicitas  de  Couchy^  ye- 
/ue  de  Baulduin  d^Auesnes,  gist  aux  Domini- 
cains près  son  marry . 

Ùon  guqit  lors  en  la  âaUe  aux  graine  de  Va- 
len tienne,  ung  huitel  de  bled  pour  deux  sols 
deux  deniers  tournois. 

1326.  Isabel  femme  d^£dowart  Roy  dAngl^ erre 
estant  débouté  et  chassé  hors  dudict  Royaume 
par  son  marry  \int  à  refuge  en  Valeqtienne 
auec  son  fils  Edowart,  où  elle  fut  receu  fort 
honnorablement  par  le  bon  Comte  Guillaume 
et  son  frère  lean  Sire  de  Beaumont,  lequel  à 
force  d^armes  Talla  restablir  dans  ledict  Roy- 
aumç  d^Angleterre. 

1530.  Se  tint  tne  Feste  sur  le  marché  de  Valen- 
tienne,  où  furent  faicts  diuers  récréations  par 
les  ruaiges  de  la  Ville  qui  y  comparurent. 

1331.  Plusieurs  Nobles  de  Valentienne  furent  i  la 
solemnité  de  là  table  ronde  à  Paris. 

1333.  lean  Bemier  preuost  le  Comte  à  Valentienne 
.  traicta  au  souper  en  sa  maison  (laquelle  estoit 
située  où  est  à  présent  la  bonne  maison  de 
FHostel  Dieu)  grand  nombre  de  Nobles^entre 
aultres  le  Roy  de  Bohême  et  le  Roy  deNauarre, 
TEuesque  de  Liège,  le  duc  de  Gheldres,  six 
Comtes  et  la  plus  grande  par  tie  des  Nobles  du 
Pays. 
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1556*  Le  bon  Comte  Guillaume  estant  en  Valen- 
tienne,  fit  tréncber  la  teste  av  Bailly  de  Zuydtr 
HoHiMidl  )  pour  auoir  prins  la  tacbe  d  Vn  paysan  t 
.  conire  son  gré  et  consentetnènt.  Et  nonobstant 
qu^eeluy  Bailly  auoit  satisfaict  audict  paysan t 
après  la  plaincle  qu^l  en  auôit  *faîcte  audict 
Comte^  iceluy  le  manda  et  luy  dict  qu^il  n^auoit 

I^as  satisfaict  à  sa  personne,  qui  estoit  cbef  de 
aliistice,  et  a  Pinstant  lui-me^me  tira  Fespée 
hors  dufourreau  et  le  donna  à  TOffici^r,  qui  en 
fit  Texécution  en  sa  préseniïse,  et  en  sa  prçpre 
cbambre,  qui  èstoil  vn  i^ray  miroir  ei  eijLemple 
pour  ses  autres  Officiers. 

La  mesme  aimée  le  bon  Comte  Guillaume 
fit  son  fils  Guillnume  Cbèualier  en  TËglise  de 
tôinct  lean. 

1557.  Tre&passa  le  bon  Comte  Guillaume,  et  fut 
bonorablemënt  en  sépulturéaux  Cordelière. 

La  mcsme  année  Guillaume  fîts  (}e  Guillaume 
le'  Bon  estant  receu  ep  Valentienne  pouf  Sei- 
gneur, il  y  eut  du  grand  trouble.,  et  fît.  empri- 
sonner plusieurs  nobles  Bourgeois  (lesquels  on 
disbit  auoir  mal  administrez  la  reuenuë  du  pu- 
blicqué)  et  les  condemna  en  dés  grandes  amen- 
des pécuniaires  et  ^ultrement,  cominé  il  appert 
j>ar  sa  lettre  sur  te  donnée  le  deuxiesme  lan- 
uier.  1557. 

«  « 

1542.  Tresûassa  Marguerite  femme  a  Robert 
Comte  a  Artbois,  et  sœur  au  bon  Comte  Guil- 
laume, gist  aux  Cordeliers. 

fl54)>.'  Il  y  eut  en  Valentienne  vne-esmotion  popu- 
laire, mais  estant  le  tout  accoisé,  on  j^rint  quel- 
ques 40.  des  principaux  mutins,  dont  on  tren- 
cha  la  te^te  à  16.  et  le  reste  fut  banny  hors  de 
la  Vide. 

1346.     Trespassa    Guillaume  deuxiesine  du  nom 
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Comté  dç  Haynitu,  etc.  Seigneur  de  Valen- 
tienue,  gist  aux  Cordeliers. 
1349.     Se^  fit  la  première  fondation  de  la  Cimetière 
sainete  Gertrude  hors  la  porte  Cardon. 

1556.  Trespassa  noble  et  vaillant  Cbeualier  Mes- 
sirelean  deHaynauSire  de  Beawxiont,  gist  aux 
Cordeliers. 

1360.  Fut  fondé  l'Hospital  sainct  Jacques  près  la 
porte  Tournisienne,  par  Jacquemart  de  Trith. 

1377.  Guillaume  troisiesme  du  nom  Comte  de 
Haynau,  etc.  Seigneur  de  Valentienne  tres- 
passa; gist  aux  Cordeliers* 

1378.  Daniel  Busse  et  deux  de*ses  seruiteurs  es  « 
tràngers  furent  jette  du  bault  en  bas  de  la  Lan- 
terne ou  dom  de  TEglise  nostre  Dame  la  Grande 
dans  icelle  Eglise,  pour  auoir  donné  vn  soufflet 
à  ta  femme  séant  au  change. 

1580.  Trespassa  lean  Comte  de  Blois,  Sire  d^A- 
uesnes  et  Beaumont,  gist  aux  Cordeliers. 

1391  •  Trespassa  Loys  Comté  de  Dunois,  fils  à  Guy 
Conte  de  Blois,  gist  aux  Cordeliers. 

1396.  AubiersDuc  de  Bauiere  donna  plusieurs  pre-* 
uileges  à  ceux  de  Valentienne,  et  les  affranchit 
de  diuers  droits,  récité  au  Iping  par  ses  lettres. 

1397.  Trespassa  Guy  Gomtç  de  Blois,  gist  aux 
Cordeliers. 

1400.  Trespassa  Daiiie  Marie  de  Namur,  espouse 
du  susdit  Guy  Comte  de  Blois,  gist  aux  Corde- 
liers près  de  son  marry . 

1417.     Trespassa  le  Duc  Guillauine  de  Bauière  qua^ 
.triestne  de  ce  nom  Comte  de  Haynau  etc.  Sei- 
gneur dé  Valentienne,  gist  aux  Cordeliers. 

1423.  Dame  Jacqueline  de  Bauiere,  héritière  du 
susdict  Guillaume,  ayant  eu  espousé  Jean  Duc 
de  Brabant  pour  quelque  mescontentement  se 
retira  de  luy  et  s^allia  au  Dut  de  Clocestre  frère 
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au  Roy  d^Angleterre,  lequel  fut  receuenVâlén'- 
lienne. 
1424  •  Le  Duc  de  Clocestre  sçàcbant  que  lean  Duc 
de  Brabaut  descendoit  en  H aynauauec  nombre 
de  gendarmerie,  se  retira  en  Angleterre,  ce 
pendant  les  Bstats  du  pays  se  trouuerent  d^ac- 
cord  auuec  ledit  Duc  de  Brabanty  à'condition 
qu^on  mettroit  Dame  Jacqueline  entre  les  mains 
de  Philippe  Duc  de  Bourgoigne  son  cousin, 
iusques  à  ce  que  le  procès  pendant  en  Court  de 
Rome,  touchant  ce  diuorçement  y  seroit  iugé. 
Concédant  audict  Duc  de  Brabant  la  iouyssance 
de  la  Comté  de  Haynau  et  Seigneurie  de  Valen- 
tienne  durant  ce  temps,  et  vint  iceluy  Duc  ceste 
mesme  année  en  Valêntienne,  et  ypresta  le  ser- 
ment comme  Seigneur. 

1428.  Apres  le  susdit  procès  widé,  le  Due  Phi- 
lippe de  Bourgpigne  fut  déclaré  'M^mbour  de 
sa  cousine  Jacqueline  de  Bauic^re,  et  y  presta 
en  Valêntienne  le  serment  comme  tel,  le  dix- 
neufîesme  Septembre. 

1432.  L^Hostel  Dieu  fut  enccmmencé  à  bastir  par 
le  pour  chas  de  Maistre  Qerard  de  Perfontaines 
Chanoine  d^Antoing,  et  les  Coafreres  de  sainct 
Jacques  dé  ceste  Ville. 

1456*  Trespassa  Dame  Jacqueline  de  Bauiere  à  la- 
quelle succéda  Philippe  Duc  de  Bourgoigne,  et 
firesta  le  serment  accoustumé  en  Valêntienne 
a  mesme  année.  . 

1446.  Fut  fondé  la  maison  des  poures  Prestres,  au 
lieu  où  sont  à  présent  les  soeurs  de  la  Magda- 
leine. 

1455.  Se  fît  sur  le  niarché  de  Valêntienne  lecamp 
débatt&ille  d'^entre  taequotin  Plouuier  et  Ma- 
huot  Cocqueel,  en  la  présence  du  bon  Duc  Phi- 
lippe de  Bourgoigne,  de  son  fils  le  Comte  de 
Charrotois  et  plusieurs  Nobles,  dont  Doiant 
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Jceluy  Prince  finhumanitéqui  se  cemmettoit 
en  ce  preuilege,  defenda  expressément  de  n^en 
plus  Yser^ 

1456:     Nasquit  en  Valentienne  Marie  fille  et  heri-*. 
tiere  de  Charles  Comte  de  Chtirrolois . 

La  mesme  année  se  fit  vn  toùrnoy  sur  le 
marché  deVâlentienne  par  deux  gentilshommes. 
Le  bon  Duc  Philippe  de  Bourgoigne  or- 
donna de  tenir  laloy  de  maison,  abbatre  en  sur- 
ceance,  mais  quand  aux  adiomnemens  des  af- 
forains,  qu'on  en  vsast  comme  on  auoit  faicl  de 
toute  ancienneté. 

I4S8.     Par  le  conseil  de  la  Ville  tenu  le*trentiesme 
de  May,  fut  ordonné  de  rendre  au  bon  Duc 
Philippe  les  clefs  du  Chastéau  le  Comte,  pour 
en  faire  son  bon  plaisir,  parmy  payant  vingter  * 
quatre  mil  Hures  tournois  à  la  ville; 

J  461 .  La  communaulté  de  Valentienneâchepta  de 
Guillaume  du  bois  la  terre  et  Seigneurie  de 
Tespaix  terroir  de  Hayhau,  et  le  vingtiesme 
iour  de  Nouembre  dudict  an  le  bon  Duc  Phi- 
lippe Tamortit  dudit  Uaynau^  etlejoinda  à  sa 
Seigneurie  de  Valentienne,  pour  par  les  habi- 
tans  du  f iei)  jouyr  des  preuifeges  et  coustumes 
dMcelle  Seigtieurie,  nonobstant  toutes  alléga- 
tions et  oppositions  qui  mireùt  les  Estats  dudict 
Haynau. 

1463.     Les  stsurs  grises  se  logèrent  en  Valentienne. 

1467.  Trespassa  le  bon  Duc  Philippe  de  Bourgoi- 
gne, à  qui  succéda  son  fils  Charles,  lequel  vint 
faire  son  entrée  ioyeuseen  Valentienne  le  cinc** 
qjuiesme  d^Apuril  auant  Pasques. 

1475.  Lé  Duc  Charles  renouuella  TOrdre  de  la 
Thoison  d'or  en  Valentienne  en.  TËglise  des 
Dominicains. 

Lors  regnoit  en  Valentienne  vn  Boulenger 
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appelle  Vato,  lequel  alloit  en  Touroay  eh  moins 
d\n6  heure  et  demie. 

1476.  Fut  occis  à  la  pial-fortunée  iournée  de 
Nancy  le  vaillant  et  redoublé  Duc  Charles  de 
Bourgoigncf  etc.  Seigneur  de  Valentienne,  à 
qui  succéda  sa  fille  Marie. 

1477.  Loys  onzdesme  Roy  de  France  ne  s^estânt 
osé  bouger  du  TÎuant  du  Duc  Charles,  sachant 
sa  mort  se  mit  incontinent  en  campaigne  et  fit 
beaucoup  de  mal  au  pays,  entre  autres  fit  som- 
mer Valenlienne  par .troisfois, mais  en  vain, 
car  les  Bourgeois  se  fortifièrent  le  plusquHls  peu- 
rent,  et  allèrent  abbatre  le  Chasteaude  Buurai-^ 
ges,  craindant  que  les  f*rançois  ne  s^  logeas^ 
sent,  à  cause  qu^il  appartenoit  au  Seigneur  de 
Clary,  lequel  tenoit  leur  partye. 

Iceluy  Roy  preuoiant  qu^il  ne  profitoit.rien 
autour  de  Valenlienne  et  de  Douay,  il  ordonna 

1)SLV  grande  inhumanité  et  tyrannie  de  faulcher 
es  bleds  au  commencement  du  mois  dç  luing, 
queiors  ils  n^estoient  qu^à  demy  meurs  et  tous 
verds,  pensant  par  ce  moien  affamer  le  peuple, 
mais  leur  courage  ne  manqua  pour  tout  cela, 
ains  au  contraire  on  voyoit  iournellement  ceux 
deVafentiêone  faire  des  sorties  sur  lès  inal-heu- 
reiix  faulcheurs,  desquels  plusieurs  demeu- 
rèrent en  (aulchant,  et  n^éurent  loisir  de  retour- 
ner en  France. 

1478.  Le  dixhuicti^sme  de  luing  arriua  en Valen- 
tienne  auec  grande  puissance  MaximilienArdhi- 
duc  d^Austrice  marry  de  Dame  îMarie  de  Bour- 
goigne,  pour  secourir  le  pays  de  Haynau,  et  se 
logea  le  camp  aux -environs  de  sainct  Saulue. 

1479.  Il  y  eut  du  grand  dommage  au  Conuent  des 
Dommicains,  par  feu  de  mechef. 

1481.  Madame  Marie  de  Bourgoigne  vint  auec  son 
mary  faire  s^  primitiue  entrée  en  Valentienne, 
et  y  presterent  le  serment  le  22  Nouembce. 


c 


—  553  - 

l4ttS.  Les  sœurs  de  ia  Magdaleine  furent  fondez 
et  colloquez  au  logis  des  pauures.l^restres,  et 
iceiix  furent  logez  en  la  Cimetière  de  sainct 
Gery  où  ils.  sont  à  présent. 

1495.  Fut  publié  en  Valentietine  la  paix  traicté  à 
Senlisy  entrela maison  d^Austrice  et  de  France, 
par  laquelle  estoit  accordé  que  h  Daulphin  de 
France  renuoieroit  Dame  Marguerite  sœur  à 
r Archiduc  Philippe^  à  laquelle  il  auoit  promis 
•  mariage,  ce  quMl  fît  peu  de  temps  après,  et  passa 
ioellè  Dame  par  Yalen tienne,  où  elle  fut  receu 
fort  triomphamment. 

1494.  L'Archiduc  Philippe  fit  «a  première  entrée 
en  Valentienne,  et  y  presta  le  serment  accous- 
tumé. 

1S02.  L'Archiduc  Philippe  estant  en  Espaigne^ 
désira  de  retourner  par  la  France  éls  pays  bas 
auecMadame  sa  compaigne,  mais  son  beau  -  père 
le  Rûy  d'Arràgon  ùe.  le  voulut  permettre  si  au 
preallable  le  Roy  de  France  n'enuoyoit  des 
hostagiers  à  son  contentement,  ce  que,  ledit 
Roy  fit,  et  arriuerent  iceux  hostagiers  en  Va  - 
ientiennç  à  Feutrée  du  Quaresmey  estans  en 
nombre  de  trois,  à  scauoir  Messire  Gaston 
Comte  de.  Foix^  Chs^rles  de  Bourbon  Cqmte  de 
Montpensier,  et  Charles  de  Bourbon  Comte  de 
Vendosme,  ayans  grand  nombre  de  gentils- 
hommes à  leur  suite^  et  demeurans  tous  audict 
Valentienne  iusques'  à  la  sainct  lèan  Baptiste 
ensuiuant,  que  lors  T Archiduc  estoit  de  retour 
en  ses  pays  bas. 

li$06.  Trespassa  Philippe  Archiduc  d'Austrice  et 
Seigneur  de  Valentienne,  laissant  pour  succes- 
seur son  fils  Charles,  auquel  pour  son  ienne  eage 
fut  ordonné  que  sa  tante  Dame  Marguerite,  gou- 
uerneroit  ses  Prouinces  d^embas,  et  comme 
telle  vint  prester  le  serment  en  Valentienne, 
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Fan  1507.  aiaat  auec  elle  le  ^eune  Archiduc 
soi!  nepueu. 

1S08.  Fut  publié  en  Valentienne  le  traicté  de 
Cambray,  faisans  feus  de  joye  et  Procession 
generalle  comme  de  coustume. 

1515.  Les  Cbrdeliers  tiddrent  leur  Chapitre  gêne- 
rai en  Valentienne,  et  y  comparurent  iusques 
à  500.  Religieux.    ^ 

1515.  L'^on  mouroit  tellement  de  la,  contagion  en 
Valentienne,  'quMl  n'esloit  iour  qu^on  ne  met- 
toit  du  moins  24.  corps  en  terre  enchasque  Pa^ 
roisse.  Sur  Saihi  Nicolas  seul,  il  mourut  alors 
plus  de  400  jeunes  filles  «. 

Le  Mardy  premier  d^Apuril,  furent  célébrées 
les  obsèques  de  Fernand  Roy  d^Ârragon,en  TE- 
glise  nost^e  Dame  la  grande. 

1520é  Pour  les  nouuelles  reeeu  de  l'élection  de 
TArchiduc  Charles  à  TEmpire,  les  Valentien- 
nois  firent  plusieurs  récréations,  mais  la  fortune 
tomba  sur  l^glise  de  saint  leah,  laquelle  fut 
du  tout  bruslée  et  réduicte  en  extrême  pau- 
ureté. 

1591.  François  premier  du  nom  Roy  de  France 
aiant  prétendu  à  TEmpire  et  entendant  que  la 
chance  lui  estoit  mal  tournée,  et  que  TArchiduc 
Charles  Fauoit  emporté,  il  en  fut  extrêmement 
fàsché  ,  et  fit  incontinent  leuer  gens  dé  toutes 
parts,  pour  vébir  faire  la  guerre  au  nouueau 
e^leu,  lequel  enuoya  en  diligence  le  Marquis 
d^Arschot  à  Valentiénne  pour  la  fortifier  comme 
ilfit. 

Le  treiziésme  du  mois  d^Oclobre  audit  an, 
Fèsleu  Empereur  fît  son  entrée  enValentienne, 
et  le  lendemain  alla  ouyr  la  Messe  à  PEglise  de 
saine tlean,  laquelle  estant  acheuée,  alla  prester 
le  serment  au  lieu  accoustumé. 

4^  Le  Roy  François  sçachant  le  séjour  de  Tesleu 
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Empereur  en  Valentiennç,  fît  incontinent  toui^-^ 
ner  ses  trouppes  ceste  part  ;  mais  ayant-  des- 
couuert  qu^il  y  auoit  quelque  intelligence  dan* 
gereuse,  Pesleu  Empereur  fut  conseillé  de  se 
retirer  plus  auant  dans  le  pays,  ce  qu^ilfît,  et 
parta  de  Valentienne  le  vingtedeuxiesme  du 
deuant-dict  mois,  ce  qu^ày an t  entendu  le  Roy 
François,  il  se  retira  gastant  et  bruslaht  le  pays 
par  tout  où  il  passoit* 
1S22.  Le  quatriesme  de  Décembre  fut  le  grand  feu 
en  Valentienne,  et  y  eut  jusques  à  593.  maisons 
redqictes  en  cendre,  et  ce  en  32.  rues. 

1824.  Le  neufiesme  jour  de  May  fut  faicle  Proces- 
sion generalle  et  recreaûotis  en  Valentienne, 
pour  la  prinse  du  Roy  François  deuant  Pauie. 
La  mesme  année  furent  fondez  les  bonnes 
maisons  des  Orphelins  et  Orphelinies  par  les 
Abbés  de  Vicongne  et  de  S.  lean. 

1S27.  Fut  ordonné  de  mettre  jus  TEglise  de  sainct 
Vaast,  située  hors  la  porter  d^  A  nzain,  à  cause 
qu^on  le  pouuoit  fortifier,  et  par  ce  moîen  eust 
peu  nuire  à  la  Ville  aduenant  quelque  siège. 

1529.  Furent  faicts  en  Valentieiine  feus  de  joye  et 
Procession  generalle, pour  les  nouuellesreceuës 
du  couronnement  de  TEmpereur  Charles  cinc- 
quiesme^  faite  par  les  mains  de  noàtre  sainct 
Père  le  Pape  à  Boulongne  Ja  grasse, 

1530.  Trespassa  \ladame  Marguerite  Archidu- 
cesse  d^Ausfrice.^  etc.  Gouuernante.  des  pays 
bas,  ei  luy  furent  faictes  ses  Obsèques  fqrt  hon- 
norablement  en  TEglise  de  nostre  Dame  la 
Grande  le  16.  Décembre. 

La  mesme  année  fut  déclaré  Gouuernante 
de  i:es  pays  bas  madame  Marie  Douagiere  de 
Hongrie,'  et  sœur  à  T Empereur  Charles  5.  la- 
quelle comme  telle  fit  son  entrée  en  Valen- 
tiennne  le  2.  Décembre^  11532» 
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1532.  Furent  Ie5,gr9ndes  eaues  en  Valent ienne, 
ayant  eu  entre  autres  21.  personnes  noyeztaux 
Qiartrierés.  On  aUoit  à  bateau  sur  le  grand 
marché. 

1S59.  Le  21.  januier  l'Empeçéur  Charles  5.  fut 
'  réoeu  fort  magnifiquement  en  Valentienne  auec 
les  enfans  de  France. 

1540.  L^Empereur  Charles  vint  derechef  en  Va- 
lentienne le  28.  de  Nouembre,  où  durant  son 
.  séjour^  se  tindrent  les  Estats  généraux  de  ses 
pays,  etpartadudit  Valentienne  le  18.  Décem- 
bre ensuiuant. 

154i.  Le  27.  Septembre  fut  publié  en  Valentienne 
la  p^ix  entre  la  Majesté  Imperialle  et  le  fioy  de 
France. 

Le  17.  d^Octobre  Mada*nie  Eleonore  espouse 
à  François  premier  de  ceUDm.Roy  de  France  et 
sœur  à  TEmpereur  Charles  5.  àrriua  en  V  alen- 
tiennev  où  elle  fut  receuë  honnorablement,  et 
allait  icelle  Dame  durant  la  paix  visiter  son 
.  frère  en  Bruxelles. 

Le  17.  Nouembre  ensuiuant,  ladicte  Dame 
retourna  par  Valentienne  et  pàrta  le  lendemain 
pour  France. 

1546.  Là  Communauté  de  Valentienne  acheptade 
Monsieur  de  Molembaix  la  Court  de  Hollande 
située  audict  Valentienne, 

Le  jour  de  sainct  Matthias  Curent  faites  en 

Valenliéhne  les  Obsèques  dé  Madame    Anne 

Roy  ne  de  Hongrie,  etc.  espouse  à  Ferdinand 

Roy  des  Romains,  et  furent  cele;bré  en  TEglise 

nostre  Dame  de  la  Salle  le  Comte,  a  cause  que 

'  le  tout  se  faisoit  par  ordonnance  et  aux  des- 

pens  de  Madame  la  Gduùemante^  laquelle  y 

estoil  avec  toute  la  Court. 

4S48.  Se  tint  en  Valentienne  la  Feste  et  triomphede 
la  Principauté  de  Plaisance. 


-  557  - 

1S49.  '  Philippe  Prince  des  Espagnes  fils  de  sa  Ma- 
jesté Imperialle,  vint  es  pays  bas  où-ilfut  rec;eu 
comme  Seigneur,  et  fit  sa  joyeuse  entrée  en 
Valcn tienne  accompagné  de  son-dit  4)ere  le  16. 
d^Âoost,  et  le  lendiemain  presta  le  serment. 

1SS3.  Le  Camp  de  TEmpereur  se  vint  placer  sur 
le  mont  Hauwis  lez  Valentiennei  où  les  Fran- 
çois le  vindrent  vjsiter,  mais  voiant  gu^ils  n^ 
pouudient  mordre,  se  retirèrent. 

1555.  Trespassa  Madanae  leanhé  d^Arragdn,  mère 
de  TEmpereur  Charles,  et  luy  furent  faictes  ses 
Obsèques  en  Valen tienne  le  18  dumoi^  de  Mars, 
en  l'Eglise  nostre  Dame  la  Grande. 

1^57.  Le  penultiesme  de  lùUçt  F^hilippe  Prince  des 
Espaignes  et  Seigneur  souuerain  des  pays  bas, 
par  la  résignation  que  luy  en  aùoit  faict  son 
père,  arriua  en  Valen  tienne  auec  beaucoup  de 
noblesse  pour  y  tenir  ses  Estats  généraux. 

liiS7.  Le  7.  d^Apuril  fut  publié  en  Valentienne  la 
paix  d^entrè  les  Majestez  d^Espaigne  et  de 
France. 

1558.  Trespassa  le  tres-hault  et  tres-puissaot  Em- 
pereur Charles  S.  et  luy  furent  faictes  ses  ob- 
sèques en  Valentienne  le  28.  de  Décembre  en 
FEglise  nostrè  Dame  la  Grande. 

1562.  La  pernitieuse  Hëresie  de  Caluiq  estant  se- 
mé<e  en  ces  Pays  Bas,  aucuns  mal-veuillan6  et 
ennemis  de  sa  Majesté  Catholique  et  du  bien 
publicque,  en  entaschereht  ceste  Ville. 

1566*  Les  Hughenots  sectaires  abhatirent  Içs  ima- 
ges par  toute»  les  Eglises  de  Valentienne  le  24. 
a  Aôust,  mais  par  la  vigiknce  de  Monsieur  de 
Noircarmes,  la  Ville  lut  remise  en  Tobeyssance 
de  sa  Majesté  Catholique  la  mesme  année,  et 
déposa  quant  et  quant  le  Magistrat,  laissant 
gouuerner  la  Ville  par  des  Commissaires  qui  à 
ce  furent  députez  depar  la  Court,  lesquels  firent 
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mourir  les  principaux  sectaires,  nettoyant  par 
ce  moyen  la  Ville  au  mieux  qd^'û  leur  (ut  pos- 
sible. * 

Estant  à  noter,  que  depuis  ce  temps  nulle 
Religion  contraire  à  la  saincte.  et  Calholicque 
Eglise  Romaine  n^at  eu  libre  exercice  audit  v  a- 
lenliennei  encore  quMls  ont  esté  iiguezauec  les 
EsSats  généraux,  et  .que  plusieurs  ont  taschez 
de  le  surprendre  pour  y  pouuoir  faire  exercer 
.  lesdicles  faulses  religions  comme  ea  autres 
Villes  de  ces  pays. 
1569.  Par  ordonnance  de  la  Court  fut  ordonné  de 
bastir  vn  Chasteau  en  Valen tienne,  <;raindant 
encore  les  inconueniens  passez,  et  à  cause  que 
plusieurs  Villes  sWoient  rebellez  d^autre  part. 

1572,  Plusieurs  sectaires  et  Hughenots^liurerent 
laVille'de  Valentienne  au  Conite  Ludowick, 
mais  les  Espaignols  qui  estoi^ent  en  garnison  au 
Chasteau  entrèrent  dedans  auec  quelques  autres 
trouppes  qu'ils  auoient  mandé  des  eouirons,  et 
chassèrent  les  Hughenots  hors  d^icelle,  pillant 
en  oultre  tous  les  Bourgeois,  tellement  que  les 
bons  endurèrent  aussi  oien  que  les  meschans. 

1574.  Le  10.  Décembre  le  Magisilràt  de  Valen- 
tienne fut  restably  pdurgouuerncrîepublicque 
conime  du  passé,  et  ce  par  Ordonnance  de  sa 

,  Majesté  Qitholicque,  .  , 

1575.  Les  Chartroux  qui  estoiént  cy  deuant  fondée 
à  Macourt  lez  Marlis,  se  logèrent  dans  .la  Ville, 
à  cause  que  leur-rdic.te  maison. auoit  esté  du 
tout  ruiné  par  les  hereticques  Tan  1556.  lors 
quMs  attendoientle  siège  de  sa  .iVlajesté  Catho- 
licque. 

Ces|e  année  fut  si  grande  planté  de  vin  quMl 
sVn  vendoit  enVs^lentienne  cliasque  Samedy 
jourd^es tapie  du  moins  dix-huict  cent  pièces. 

TrespassaDom  Loys  de  Requesceiis  Gpuuer- 
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nèur  des  Pays  Bai;  au  nom  de  sa  Majesté  Ca- 
tholicque,ce  qu^ayans  entendu  sadicte  Majesté, 
il  metta  le  gouuernement  desdictes  Prouinces 
entre  les  mains  des  Ëstats  généraux  d^içeiles, 

Eensant  par  ce  moyen  accoiser  les  Villes  ré- 
elle», mais  sa  prétention  fut  toute  contraire, 
car  les  Ëstats  vsurpei^nt  le  tout  i\  eux  et  firent 
"paix  auec  le  Pritice  d'Orange;  ennemy  de  sa 
Majesté.  Ne  laisssrnt  ce  pendant  d\ser  et  faire 
toutes  leurs  oHonnances  sur  le  nom  de  sadicte 
Majesté^  comme  si  elle  y  seroit  consentante, 
tellement  que  depuis  ce  temps  jusques  à  Van 
mil  cincq  cens  septante  neuf,  on  ne  cognoissoit 
ni  sçauoit  quelle  partie  on  teuoit. 

1577.  Le  Chasteau  de  Valentiënne  fut  démolie  par 
ordonnance  des  Estats  généraux,  et  ce  soubs 
condition  de  maintenir  la  Religion  Catholic- 
que,  Apostolique  et  Romaine  et  la  deuë  obeys- 
sance  tle  sa  Majesté. 

Le  vÎDgtiesme  May  Monsieur  de  la  Hamaide 
•  Preuost  le  Comte,  renda  les  clefs  delà  Ville  et 
des  priuileges  en  plain  grand  Conseil  de  ceste- 
dite  Ville  à  Monseigneur  le  Comte  de  Lalaing, 
Gouuerneur  d^celle,  lequel  les  niiit  quant  et 
quant  entre' les  mains  du  Preuost  de  la  Ville. 

La  Royne  de  Nauarre  passa  par  cèste  ville, 
du  elle  futreceuë  foi  thonn«>rablement  de  Mon^ 
Seigneur  le  Comte  de  Lalaing. 

1578.  Les  Dames  de  Fonteneltes  se  logèrent  dans 
ta  Ville,  à  cause  que  leur  maison  auoix  esté  du 
tout  destruict  par  les  hérétiques  Tan  mil  cincq 
cens  soixante  six,  et  ont  demeuré  dans  icelle 
jusques  à  Pan  mil  six  cens  douze,  que  lors  elles 
se  sont  retirez  en  leur  Abbaye  de  Fonlenelles. 

Le  Seigneur  de  Harchies  pensa  surprendre 
la  Ville  y  ayant  intelligence  auec  aucuns  sec- 
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taires,  mais  il  cpnuint  quM  se  retiirast  sans  rien 
effecluer. 
1S79.  Geste  Ville  se  reconcilia  aùec  sa  Majesté 
Gathplique,  comme  auoient  faict  les  Prouinces 
deHaynau,  Arthois,  Lille^  Douav  et  Orchid, 
et  se  publia  ledict  accord  le  25.  d'Octobre. 

1^81.  Le  yinglvniesme  Feburier  furent  célébrées 
en  TEglise  nostre  Dame  la  Grande  en  Valen- 
tienne,  les  Obsèques  de  feue  Madame  Anne 
d^Austi  ice,  espouse  de  sa  Majesté  Catholicque. 
Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Iesvs,  se  lo- 
gèrent en  ceste  Ville. 

1582.  Apres  la  mort  de  Mon-I^éigneur  le  Comte 
deLalaing,  Mon-Seignèurle  Marquis  de  Renty 
fut  dieçlaré  Gouuerneur  de  Valentîenneà  et  fit 
illec  son  entrée  le  dixhuictiesme  de  luUet^ 

1584.  L^EscoUé  Dominicale  fut  érigée  en  V^alen- 
tienne. 

158S..  Mon-Seigneur  le  Prince  de  Chimay  fut  dé- 
claré Gouuerneur  de  ceste  Ville,  après  la  mort 
du  Marquis  de  Renty,  et  yfutreceu  comme 
tel. 

1595«  Les  Pères  Capucins  se  logèrent  .dans  ceste 
Ville. 

Le  Dimenche  de  Quasimodo  les/enjiemis  de 
Cainbl'ay  bruslerent  cincquante  quatre  mai- 
sons au  Fauxbourg  delà  porte  Montoise. 

Cambray  fut  assiégé  et  prinse  par  les  gens  de 
sa  Majesté  Catholique,  où  les  Bourgeois  de  Va- 
lèn tienne  furent  enuôyez  pour  renforcement  du 
Camp^ 
lodS.  Sa  Majesté  Catholicque  donna  a  sa  fille  Ma- 
dame Isabella  Clara  Epgénifi  les  Prouinces  de 
pardeçà  auec  la  Comté  de  Bourgoignç  et  de 
Charolois,  luy  accordant  quant  et  quant  son 
mariage  auec  son  Alteze  TArchiduc  Albert^ 
Gouuerneur  des  Pays-Bas  aii'nom  de  sadicte 
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Majesté,  mais  auparauant  qu^iceluy  mariage 
fut  accompKe  sa  Majesté  alla  cle  yie  à  trespas. 

Le  septiesme  de  luing  fut  publié  en  Valen- 
tienne  la  paix  entre  les  Majeslez  d^Espaigne  et 
de  France. 

Geste  année  trespasaa  sa  Majesté  Catholic- 

que,  et  iuy  furent  faictes  ses  Obsèques  en  Va- 

lentienne  le  seiziesme  Nouembre  en  TEglise  de 

nostre  Dame  la  Grande. 

1600.    Lé  dixneufiesme  jour  de  Feburier  furent 

receu  en  grande  magnificence  en  ceste  Ville 

'  leurs  Altezes  Serenissimes  Ajibèrt  et  Isabella 

Clara  Eugenia,  Infante  d^Espaigne,  Archiducs 

d^Austrice,  Dues  de  Bourgoigne,  etc.  Seigneur 

et  Dame  de  Valen tienne.  Et  le  lendemain  après 

auoir  ouy  la  Messe  en  Féglîse  de  sainot  lean, 

allèrent  prester  le  serment  aii  lieu  accoustumé. 

i602<     Fut  (onde  le  Séminaire  aux  despens  de  la 

.  Communauté. 

Le  vingt- vniesme  d^Apuril  TEglise  des  Pères 
Capucins  fut  du  tout  bruslée. 

1604.  Le  trente-vniesme  d^Octobrefut  publié  la 
paix  d'entre  les  Majestez  d^Espaigne  et  leurs 
Altezes  Serenissimes  dVne  part,  et  la  Majesté 
d^Angleteri'éde  Pautre. 

1605.  On  commença  de  sonner  la  blanche  cloche 
le  jour  St. -Rémi  un  quqrêi*heure  à  l'ouveriure 
des  portes ,  et  demy  à  la  clôture. 

lOOfà.  Les  Cordeliers  furent  mis  hors  de  leur 
Conuent^  et  y  furent  logez  les  Reuerends  Pères 
tlecollects. 

1609.  Le  dnequiesme^By  fut  publié  une  trefue 
pour  douze  ans  d^entre  sa  Majesté  d^Espagne  et 
leurs  Altezes  Serenissimes  dVne  part, et  les  Es- 

*    tats  des  Prouinces  vnies  diantre.  , 

1610.  Fût  remis  sus  la  fratiche  Fcste  de  ceste  Ville 
au  jour  de  S.  Matthieu  en  Septembre. 
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161  !..  L\ne  des  parties  de  la  maison  -Ëscheuinalle 
fut  mise  JBs,  et.fut  assise  la  première  pierre  de 
la  nouuelle  le  quinziesme  M^rs  mil  six  cens  et 
Jouze,  par  Sire  Iacque$  Rasoir,  alors  Preuost. 

1612.  Le  2  avril,  furent  ètdhlia  les  crievrs  de  nuit 
par  chacune  faraisse^ 

1615.  Le  vingt-vnieme  Septembre,  furent  receu 
fort  solemnellement  en  ceste  Ville  les  sainctts 
Reliques  dé  sainct  Seuerin  et  de  son  compagnon 
Martys,  lesquelles  furent  posées  en  TEglise  des 
Pères  de  la  Compagnie  de  Ibsvs. 

1614.  Le  2S  nouembre  on  a  commencé  faire  la  iuê" 
;    iice  à  onze  heures  deuani  disner,  que  Fon  sou^ 

loU  faite  à  3  heutes  après  disner. 

1615.  Les  Dominicains  se  reformèrent  d^eux 
mesmes. 

Leurs  Âltezes  Serèoissimes  octroyèrent  à 
ceste  Ville  le  changement  de  la  franche  Fesle, 
et  oultre  ce  vne  nOMuelle,  qui  s6  tiexidnoyent, 
à  sçauoir  la  première,  le  troisiesme  Lundy 
après  Quasimodo,  et  la  seconde  le  qualriesmQ 
jour  d^Octobre. 
*  Le  deuxiesme  May  sa  Seigneurie  Illustrissime 
François  Buischeret,  Archeuesque  et  Duc  de 
Cambray,  fit  son  entrée  en  Vaientienne,  et  y 
'  trespassa  le  mesmejour. 

1616.  Le  vingt  et  deuxiesme  May  son  Alteze  es- 
tant à  Mariemont  presta  le  serment  aux  députez 
de  ceste  Ville,  au  nom  de  sa  Majesté  catholic 
que  et  quant  et  quant  lesdicts  députez  lui  pres- 
terent  réciproquement  le  serment  au  nom  de 
toute  la  Communauté,  à  scauoip  qu^on  ne  re- 
cognoistrait  autre  Seigneur  après  la  mort  de  la 
Serenissime  Infante  que  sadicte  Majesté,  comme 
lui  appartenant  lors  de  droict  ladicte  Sei- 
gneurie. 

1617.  La  Gouucrntmcede  Va^entienne  estant  va- 


cante  par  le  deces  de  son  Excellence  le  Duc 
d'Arschot,  sûq  Excellence  le  'Comte  de  fiuc- 
quoy  en  fiit  giburueu,  et  fil  son  entrée  le  sep- 
tiesme  Mars,  accompagné  de  Madaiïie  saCom- 
paigne,  et  y  presla. serment  le  lendemain.  On 
lui  a  fiiit  présent  de  douze  plats  d'argent  pesant 
chacun  32  onces  et  100  doubles  ducats  à  «a 
femme  et  tout  aux  depena  de  la  ville. 

Le  cincquiesme  May  fut  prins  dans  ceste 
ville^  sur  la  riuiere  d^Ëscaul>i  un  Esturgeon 
toing  de  dix  pieds  moins  deux  poulches,  fut 
trouvé  peser  deux  cents  cinquante  livres. 

Le  vingt  cincquiesme  May  Don  Garcia  àjb 
Pare-la  Ambassadeur  extraordinaire  de  sa 
Majesté  Calholicqiie,  vint  en  Valentienne  re- 
mercier le  peuple  au  nom  de  sadicte  Majesté, 
de  ce  qu'on  lui  auoii  preste  ie  serment  de  fidé- 
lité (,1'escheance  aduenu)  entre  les  mains  de  son 
Altezé  tSerenissime  son  frère. 

Le  50  may  fut  créé  In  hy  de  la  Halle-Basse. 

1618.  Se  logèrent  en  cesle  Ville  les  Brigîttines  et 
Carmelines. 

Le  vingt  neufiesme  luing  furent  receus  en 
ceste  Ville  fort  honnorablemeni  aucunes  par- 
celles e/ Reliques  des  Martyrs  de  Gorcom. 

1619.  En  juin  f  on  a  nétoié  la  grande  rivière  d» 
l'Ebcaut  laquelle  a  coûté  21  mil  florins  à  recou- 
vrer les  aboUtissans. 
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Voilà  ce  que  jusques  à  présent  ay  trouuë 
dé  remarquable j  suppliaot  le  Lecteur  ne 
vouloir  prendre  en  mal -part  si  j'ay  le  tout 
passe  si  en  bref ^  car  inespéré  de  leur  donner 
tout  contentement  en  l'Histoire  principalle, 
laquelle  (moyennant  la  grâce  de  Dieu)  j'a- 
cheueray  plus  tost  qu'il  me  sera  possibl  e. 

Au  reste  à  celle  fin  que  par  cy  après 
personne  n  ayt  occasion  de  murmurer  sur 
mon  labeur,.  }e  supplie  a£Pectueusément 
ceuz  lesquels  pourroyent  avoir  quelques  es* 
cript^  Auteqticqnes  qui  ne  seroient  confor- 
mes à. ceux  que  j'ay  recouuért,  et  sur  les- 
quels, me  suis  fonde,  de  taie  lès  vouloir  com- 
muniquer; à  telle  fin  de  les  confronter  con- 
tre icèux,  et  les  redresser  sur  mon  Histoire 
aduenant  '  quelque  erreur^  car  mon  but  ne 
tend  à  autre  cho&e  que  de  vouloir  complaire 
et  satisfaire  à  vn  cuascun. 

fin! 


APPROBATION. 

t 

Yen  et  approuué par  M aistre  G i l l b  le 
D  V  c,  Pasteur  du .  Beghinaige  en  Valen- 
tienne«  commis  à  la  visite  des  Liures.  Ce 
25    de  Septembre,  1619, 

A  Valentienne^  de  l'imprimerie  de  lean 
Verviiet.  M.DC  XIX, 
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GLOS8A1RË 

DÈS   MOTS   ANCIENS   ET   PEU   CONNtJS)^ 
FAMILIEKS   A    SIMON    LE    BOUGQ. 


m,  abréger. 

m,  acheter. 

I,  confronté. 

i,  appaisé,  satisfait. 

ma,  adjuger  pour  argent»  pouf 
niera. 

,  à  mesure. 

rass,  vêtement  noir,  voile. 

nais,  an  contraire. 

mn,  chronogramme. 

■BUS,  corps-de>logis  réunis. 

m,  amélioration. 

im,  amoindrir,  diniiuuer. 

siURs,  ancêtres. 

CHsa,  annoncer. 

nma,  appartenir. 

Segré,  marche  d*escalier. 
arable,  terres  labourables. 

ri,  garantie,  sûreté.  AjssenneSy 
lient  aussi  des  reiftes  créées  à 
cession  de  terres  prises  pour 
re  des  furtiflcations. 

à  nsage. 

I,  a  été. 

sa,  refroidir. 

PBR,  modérer,  calmer,  de  l'es- 

gnol  atemperar. 

tt,  retardement. 

,  cimetière. 

lE,  armoire. 

t,  privilège. 

rr,   suffisant,    convenable,   de 

spagnol  bastant9. 

UB,  bataille  à  coups  de  poings. 

rail,  vagabondage. 


6iBiiYit<6ii£tt,  accueillir,  bien  recevoir. 
BoLVBRc,  rempart,  boulevard. 
BouGBs,  bottes  ou  poignées. 
BaiiiBBijas,  vagabonds,  mendians,  de 

Vëspagnôl  ^rî6()M.  / 
BcBB,  laver. 
BorbSsb,  blanchisseuse. 
BoRB,  beurre. 
Cabrb,  cruche,  broc. 
GAiiii8TrE,'pot,  pinte. 
Garochb,  caresse. 
CARTBa^  voiturier,  conduire  un  char- 

riot. 
GAmoNiiAiRB,  caution. 
GBstuT,  celui-ci. 
Ghacchb,  chaux. 
Ghaudeac,  lait-de-poule. 
GiMBRTiÊRB  (La),  le  Cimetière. 
Glaisse,  classe. 
GoioNOLLE,  gâteau  de  Noël. 

GOVPRBNDEMEIIT,  COUtenU. 

GoupBR  BROCHi^,  coupor  court. 

GocRSAULB,  coursable;  monnoiecour- 
sauie,  monnoie  courante. 

Grom,  tortueux. 

Grom  -  GoRREt ,    serpent   (iàstrumeul 

d'église). 
Groghe,  crosse. 
Debtb,  dett0. 
Délayer,  retarder. 
Derrair,  dernier. 
Desein,  dessein,  intention,  projet. 
Desoivrb,  détour. 
Despiéch A,  depuis  longtomii. 
DegROGUBR,  déroger. 
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DEtTortBiBK.  truiibU.  ^mbiirra».  GrER«c,  guère?* 

Dtsct,  dessus.  Haboclt /petit  ouvrage. 

DsTin,  chose  à  noter.  IUsoutaht,  aboutissant. 

DuQctm,  diacre.  Hameajc,  clôture  en  bois  à  daire-voie. 

DouLLia  (sft),  se  plaindre.  HAzmca,  joueur,  brelandier. 

DouiT,  devant,  part,  de  devoir.  Hn^ taclbhsht,  par  héritage. 

Dois,  dès.  Hcisihis,  usines. 

Doimi,  douze.  ImoLTEirr,  insolvable. 

DccÉ,  duché.  InPAHTia,  prendre  part,  concourir. 

DccnsB,  duchesse.  Jcs,  bas;  mettre  jus,  abattre. 

Egusbce,  fabricien,  homme  d'église.  Labocriecx,  travailleur,  laborieax. 

ELABocm,  travailler.  LAscmii,  larcin. 

EiiPLiia,  employer.  LtCAna,  léguer. 

EapanDEi,  entreprendre.  Lbhmb,  devise. 

EirrAHTiionis ,  à  dimhiuer,  k  rabattre,  Liage,   lien,  ou  prix,  impôt  sur  les 

en  déduction.  vins. 

EirraiPEsscaB,   contravention,  entre-  Lozbhgdb,  losange. 

P™«'  Makdb,  pjAnier. 

EiEiBB,  aérer.  Mahdelibr,  vannier. 

Escabs,  rare.  Mab^b,  marraine. 

EscLicHÉ,  séparé.  Marglissburs,  marguîHers. 

EsGOBLTBTTB,  magistrat  de  Mallnes.      Massardrib,  trésorerie,  caisse  munici- 
EsPARDRB  (s') ,  s'éparpiller,  se  répandre  pale . 

EsQCiAiis,  échéant.  Massart,  trésorier  communal,  gardieo 

Estâtes,  cierges.  de  la  masse. 

EsTAVBiLs,  cierges.  MAcbihb  ,    servapte  ;    on    dit  encore 

EsTRAiH,  paille.  mesquène,  pour  une  senaote  de 

ExcRBSSBMCB,  oxcédafit.  Meit,  mit.  [  cnré. 

ExTiHB,  estime  MsimicATioii,  mendicité. 

FErr,  fit.  Mknutés,  petits  détails. 

FiBRTRE,  chflsse.  Mercedb,  récoihpense,  rétribution. 

PiHER,  mourir,  ânir,  terminer.  Milliacb,  plusieurs  milliers. 

FoBCR,  cours,  taux  ;  au  fcBur  de,  au  Moituribr,  par  moitié. 

taux  de. . . .  Mocsqubtadbs,  coups  de  mousquet. 

Foules,  troubles,  piUeries.  Nibllb,  pain  à  cacheter  servant  au 

Gallatas,  tonnelle,  cabinet de|verdure.  scel  des  chartes. 

Gauches,  noix.  Nille,  pain  à  cacheter. 

Gacghibr,  noyer.  Nocquièrbs,  nochères. 

Gésinb,  accouchement,  couches..         ûcciisioii,   tuerie,    pneurtre,    carnage, 
Get,  écume  ou  levure  de  bière,^ser-  à'occidere. 

vant  à  faire  le  pain.  "        Orés,  maintenant. 

Glisecrs,  fabricans,  marguiUers.  Orprismes,  d'abord,  premièrement. 

GoLLEitÉB,  très  petite  medure  de  grain.  Paufis,  palissade. 
Grandave,    bisayeul,    arrière-grand- Peneuse,  douloureuse;  tosemowe/w- 

P^'o-  net4^e,  la  semaine  sainte. 
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mtm,  «yeul,  grand-pAra.  BeiilLi,  niellej  petite  ne. 

K,  paroisse.  Rcn,  peine,  «oln,  soucis, 

nn,  paroisBlens,  Su.tu,salves;  taIlud«in(MUgMtàisï, 

,   poigaon;    ex  :    marchi    au  décharges. 

MON.  SiioM,  robe,  tonique. 

oiM,  prnjeter.  SiRLicurarr ,  semblAMmeet. 

ui,  collecte,  queie.  Soil,  seigle. 

'il),  il  pûi.  -Soiuiii,  soigner. 

:■,  prendre.  SousDugntM,  soot^iacre. 

pris.  TiroM,  ajenl. 

n,  oharge.  Telli,  vase  en  bols  ou  en  ter^a  Irts- 

ton,  agrandir.  *»»»*■ 

(pierre  de),  aorte  de  pierre  de  TotT  s'eit  cnua,  d'une  seule  toi*, 
ille  d'un  grain  fin.  Tbiicte,  trêve. , 

mai,  rejoindre,  rattraper.  Vidlhi,  voûter, 

rabaia,  diminution  )  à  rwW,  Vehsui,  Tente, 
t  rabais.  .   Tim,  vingt. 

WiBFin,  prendre  possession,  le  con- 
irairç  de  cUgmrjUr. 

Wtars,  (grefTe  des),  greffe  où  l'on 
1,  revenu,  renie.  déposait  les  actes  de  prise  de 

M,  pétition,  requête.  possession.  Du  namanft  WÏ-tM». 

O*,  requérant.        -  ^"^X'l^s'^  '^^'  ""*  ""'" 

•m,  caution,  gannt..  rnow",''prop™c«n»en>ble, capable, 

**«■  idoine. 

R,  rictieineM. 

Aa-nsa  Oihaui. 


I 
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HOMMES  ET  CHOSES. 


MiitàlUB  sal^xxifatB  0ur  la  ^xist  ie  ICilU  m  t708« 

Là  Tille  de  Lille  fut  investie  le  15  août  1708 ,  par  le  priiwé  Eo<- 
gène,  commandant  supérieur  de  Tarmée  des' puissances  confé- 
dérées contre  Louis  XIV  ;  le  25  octobre  suivant,  la  ville,  quoique 
bien  défendue  par  le  maréchal  de  Boûfflers,  fut  forcée  de  se  ren* 
dre  :  Tannée  française,  commandée  par  le  duc  de  Bourgogne  et 
maintenue  par  le  duc  de  Malborough  ,  n*osa  pas  intervenir  pour 
faire  lever  ce  siège,  de  peur  de  comprometttre  Tes  destinées  de  la* 
France  dans  les  diances  d'une  seule  batalHe.  La  citadefte  de 
Lille,  assiégée  le  27  octobre  1708,  fi^t  prise  le  9  décembre  de  la 
même  année.  Ces  événemens  importans  furent  célébrés  par  les 
alliés,  de  toutes  les  façons  possibles.  Les  pam|)hlets,  les  caricaturés, 
les  médaill/essatyriques  pleuvaient  en  Hollande  contre  Louis  XIV; 
on  se  vengeait  contre  le  gisand  roi  devenu  malheureux  dans  sa 
vieillesse,  de  tous  les  triomphes  qu'il  avait  remportés  dans  la  force 
de  son  âge.  La  prise  de  Lille  fit  naître  à  Nuremberg  plusieursmé- 
dailles  curieuses  et  rares,  frappées  par  Frederick  Kleiner,  qui 
vendit  son  fonds  à  Ccupar-Théophile  Lauffèr,  essayeur  général 
de  la  monnaie.  Voici  la  description  de  (;es  petits  monuments  de  la 
hatne  des  ennemis  de  la  France,  tels  que  Nicolas  Chevalier  les  a 
consignés  dans  son  £fi$toiredèsmédailtè$  qu'on  a  frappées  comme 
autant  demonumens  dés  eœploUs  glorieux ,  que  les  armes  des 
alliés  ont  fait  éclater  dans  les  campagnesde  1708  «(470^9,  avec 
des  réflexions  sur  les  médailles  frappées  en  France  contre  les 
alliés,  et  sur  d'autres  monumens,  etc.  Utrecht,  1711,  in-4''. 

l*"*  médaillé.  —  Deux  guerriers  debout  an  milieu  des  bombes 
et  des  mortiers,  tiennent  à  la  main  un  Ijs  frafchement  cueilli  ;  de- 
vant eux  la  ville  de  Lille,  dans  une  posture  suppliante,  s*appuie 
sur  son  bouclier  aux  armes  de  la  Ville  et  leur  présente  deux  clefs 
ornées  de  fleurs  de  lys.  Cette  légende  S9  lit  au  dessus  de  la  tête 
des  personnages  :  LUiisdiscerptis  lUit^m  captum.  L'exergue  con- 
tient ces  mots'  :  Eugenio  obsidente^  Marlehùrug  protegénle^ 
Gaiio  spectante,  InsulécaptœUXïÇXAiyi.  XXUl  ocl.—  Au  revers. 


oa  voit  le  plan  de  I»  viHe  et  de  la  cttadelle,  entourées  de  leurs  for- 
tification», avec  cette  îuscription  tirée  de  Virgile  et  applicable  à  là 
situation.  Urbsantiqua  redit  multos  dominataper  annos.  Virg. 
Le  cecde  extérieur  de  la  médaille  contient  cette  autre  pensée  d'un 
poète,  dirigée  contre  rinactioa  des  français  i  Née  minoresinirtue 
qu^tm  qutBrere  faeta  iu9n, 

â*  médaille.  —  Une  victoire,  les  ailes  éployées ,  portant  une 
palme  d*une  main  et  arrachant  de  Taulre  la  couronne  muraile 
d'une  femme  terrassée,  foule  au  pied  les  armes  de  Lille.  Elle  est 
entourée  de  cette  légende  :  Insula  Flandr.  Gallis^à  Fœderatie 
•repta  L^exergoe  porte  :  Indefeêsd  ifirtute  invictiêsimi  Eugenii 
Sab.  Principie  MDCCIIX.  —  Au  revers,  une  Minerve,  assise  sur 
ttn  trophée  d^àrmes  et  appuyée  sur  un  tonneau  de  poudre,  se  re-* 
pose  sor  ses  armes,  et  présente  la  tète- de  Méduse  à  un  guerrier, 
portant  Técn  delà  France,  qui  en  reste  pétrifié  et  terrassé.  0n  lit 
autour  de  cette  face  ^  Spes  hostiumper  territorumprœcisa.  Dan»^ 
Texergoe^  il  y  a  i  Prudentia  fortUfsimi  dtieû  Marlehurg.  Obsi- 
dionem  Inêulanamptotegentis.Le  cercle  extérieur  porte  :  Spec-- 
Éanie  nec  quicqt^am  atêdente  exercitu  Gallorum  euh  duce  Bur- 
gund,.  Ludaviei  nep.  Ces  paroles  sont  extraites  d^une  médaille 
firappée  en  France  en  1647;  on  y  fi  fait  de  légers  changemens. 

5^  médaille.  —  D*un  c6té,  la  tour  de  Babel  avec  un  monde 
eonfus  répandu  autour  d'elle  :  eonfundamus  linguam  eorum,  ut 
non  audiat  unûs  qwUque  vocem  proximi  sui.  Exergue.  Ryêe/tl 
«e/  /nsUlœ  per  prineipum  Eugenium  obseeea  XXJt  aug,  et 
XXIII  oct.  reeepta  170a.  —  Revers.  La  ville  et  la  citadelle  de 
Lille  ,  foudroyées  par  rartillerie  des  alliés;  le  soleil  semble  arrêté 
au-dessus  de  la  ville,  et  la  lune  au-dessus  de  la  citadelle  ;  ins-- 
enp^omSUte  sol  in  Gibeoû,  et  luhainvalle  Aialon,  Exergue  : 
Castellum  Ryesel  ohsesêwn  XXVII  oet.  receptum  vero  IX. 
dee.  4708.  Le  cercle  extérieur  présente  le  symbole  de  Te^mperqur 
Othon  ni  et  les  mots  unita  virtus  valet  pour  faire  allusion  à  Thar^ 
monîe  et  Pentente  cordiale  des  alliés. 

4*  médaille.  —  Elle  représente  la  France  en  pleurs  et  désolée, 
regardant  son  écu  suspendu  à  un  tronc  d'arbre  l>rûlé  et  séché  ^ 
suc  cet  écu  il  ne  reste  que  deux  fleurs  de  lys,  la  troisième,  qui 
figure  lesurmes  de  Lille,  en  est  détachée  et  gtt  renversée  sur  le 
soi.  Au  dessus  on  Ut:  Gallia  mœrene  obLilium  deperdUum. 
Exergue  :  Ineula  Flandr.  cum  ça^ello  restiiuta.  —  Revers  ; 
▼ne  perspective  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Lille,  entourées  de 
moulins  à  vent.  On  lit  :  Fœderatis  aditue  in  Galliam  apertus, 
Kxergue:  Urhe  reddùa  D.  23  octobr.,  Castello  D,  9  deeemb, 
MÙCCVIII.  i>aoa  le  cercle  extérieur  de  la  médaille,  on  trowiie 
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(fces  paroles  Urées  de  Jéremie^  cliapi  51,  vers  &.  Tempui  ultianit 
9Std  Domino;  mciaitudinem  ipie  trih\iet  ei. 

A"  médaille.  ^  Même  face  que  la  précédente.  AU  revers,  la  re- 
nommée embouchant  la  trompette,  9*appnye  sur  un  trophée  et  sou- 
tient un  cartouche  courodné  qui  pose  sur  le  fleuve  de  T  Escaut. 
Dans  le  cartouche  on  lit  :  Sehaldi  trajeeta  i)aUo  host.  perrupto^ 
Bruœell.  libérât.  Duce  Burgund.  in  Gall.  fugato,  Gandav.  et 
Brugis  rècept.  A  Texergue,  le  millésime  MDCCVni  ;  autour  la  lé- 
gende :  Expeditio  fxderat,  fœlicits.  finita. 

,  6*  médaille.  —  Cette  pièce  est  personnellement  dirigée  contre 
Louis  XIV.  Elle  représente  sa  statue  dressée  sur  la  place  des  Vic- 
toires; derrière  lui,  la  victoire  ailée  lui  enlève  sa  couronne.  Ces 
mots  expliquentlapeutee.de  Tartiste  i  Aufert  non  dat.  —  Revers  : 
ia  France  personnifiée'  fuit  et  laisse  tomber  son  écu  devant  deux 
guerriers,  courant  Tépée  à  la  main  et  renversant  un  dieu  terme. 
Au-dessus  :  .Hannibal  etnte  portas,  proverbe  latin  par  lequel  on 
effrayait  les  enfisnts  en.  les  menaçant  de  rapproche .  d^Annibal. 
Exergues  Virtute  intietorwn  k^rômm  féliciter  inirà  GalliiB 
finfis  tepukabellot  ce^talnmla  D.  a&  oct.  i708. 

« 

7*  médaille.  —  Cette  pièce  fut  ft'appée  i  Utrecht,  par  Nieola» 
Chevalier^  qui  en  donne  lui-même  la  description.  C^est  la  contre- 
partie d*une  médaille  faite  en  France,  où  Ton  avait  représenté  le 
lion  belge  mis  en  fuite  par  le  chant  du  CQq  gaulois.  Ici,  au  con- 
traire, le  lion  foule  la  fleur  de  lys  et  les  cl^  de  Lille  et  jette  une  de 
ses  griffes  sur  le  coq  effrayé  et  fujant.  Cette  inscription  explique 
la  devise  :  Nune  tu  Galle  fugis,  dunkLeo  Belga  frémit.  Exergue: 
Ineula  capta  XXIIl  oct.  et  arcelX  decemb.  MDCCVIII. 
-*  Revers.  Le  fleuve  de  TEscaut,  sur  le  premier  plan,  paraît 
étonné  de  ce  qu'il  voit;  dans  le  fbnd,  un  lion  poursuit  un  coq. 
Légende  :  Jactàbas  gtêondàm  cantanda  Leonem  Exergue: 
Fluvius  Scaldis  êuperattu  hoste  aspicienle  D.  XXVI  nw> . 
MDCCVIII;  allusion  au  passage  de  TEscaut  par  les  troupes 
alliées  détachées  du  siège  de  Lille  pour  secourir  Bnixellea. 

Tandis  que  la  chute  de  la  ville  de  Lille  donnait  lieu,  du  eôté  de 
Tennemi;  à  ces  manifestations  peu  généreuses,  on  aVait  dû  frapper 
à  rintérienr  de  la  ville  une  monnaie  de  nécessité  pour  les  besoins 
de  la  garnison.  C*est  le  maréchal  duc  de  Boufflers  qui  ordonna  la 
fabrication  de  ces  pièces  obsidionales  ;  dq  re^te  très  répandues 
encore  aujovrd^ui.  Elles  sont  en  cuivre  rouge,  portant  d'un  cdté 
les  armes  du  due  de  Boufflers,  garnies  du  manteau  de  pair  et  des 
bâtims  de  commandement;  an  revers  on  lit  :  XX  s.  (SO  sous)  Pro 
defensione  urine  etpatriœ,  1708.  Ces  pièces  étaient  d'un  module 
un  peu  plus  fort  que  celui  des  sous  de  France.  Il  j  en  a  de  moin- 
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dre  diinemiony  avec  fes  armes  deEoiilfler»8aiiB  manteau  depair» 
la  même  légeode  latine,  mais  a?ec  Tindication  X  s.  (10  sons),  e» 
qui  ne  leur  donnail-que  moitié  dé  Valeur  des  précédentes. 

Tels  sont  les  monumens  numismatiques  que  Pon  conserve  dans^ 
les  cabinets  des  curieux,  sur  le  fameux  siège  de  Lille  dé  Tan  ITOS^ 

Ctpn  ^ntùint  ou  (Etîmiie; 

Lepez  (Antoine)  ou  Etienne  naquit  àLille  vers  le  milien*:du  XVIl^ 
siècle  ;  il  entra  à  Fabbaye  de  St.  -Waast  d'Arras,  et  mourut  en^ 
1706,  rentier  de  sotf  abbaye.  Telles  sont  les^seules- notions  que 
nous  ayons  siir  cet  auteur,  qui  a  laissé  plus  de  vingt  volumes  in-r 
mss.  Généalogiste  infatigable,  il  passa  toute  sa  vie  à  compulser  les^ 
cartulaires,  les  éphapbiers,  en  un  mot  tous  le^  documens  histori- 
ques qu^il  pût  se  procurer  ;  H  est  à.  regretter  que  le  défaut  d'ordre 
et  de  classement  rende  ces  travaux  k.  peu  près  inutiles  à  la  science 
historique  ;  Lepez  se  contentait  de  copier  le  commencement  des- 
diartes  ou  des  actes  et  les-  signatures  ;.  il  n*a  laissé  de  complet 
qa*une  notice  sur  les  seigneurs  de  béthane  établis  en  Artois,  mais 
il  n^a  joint  aucune  pièce  justificative,  ce  qiii  Ta  fait  négliger  même 
parles  contemporains  (l).  Quoiqu'il  en  soit,  voici  tes^titres4e  sel 
prindpaux  ouvrages,  qui  sont  encore  conservés  dans  la.  biblior- 
thèque  d'Arras. 

190.  —  Armoriai  de  TArtois,  in-r;  dessins  de  blasons,  gros- 
sièrement exécutés  à  la  plume,  quelques-uns  sont  cependant  co- 
loriés (105  feuillets). 

194.  —  Mémoires  généalogiques  sur  la  Flandre  et  T  Artois,  5 
volumes  in-r.  Cé^  voltnnineux  travail  contient  ^us  de  milîie 
feuillets. 

.^5.  — Extraits  concernant  leis  familles  de  Flandres  et  d*  Artois, 
in  f>,  configurations  d'armoiries. 

On  trouve  dans  ee  registre  un  extraitde  l'olntuaire  de  Tabbaye 
d^Avesnes;  les  propriétaires  des  villages  de  la  eastellenie  de 
Lille,  etc. 

S04.  —  Extraits  de  diverses  sources  de  Hilstoire  ecdésiastiqne 
et  civile  de  TArtois,  pour  servir  à  Thistoire  nobiliaire  de  cette  pro- 
vince. 

600.  -*  Copies  de  plusieurs  titres  conoémant  les  faoûlles  de 
TArtois,  in-f  parvo,  555  feuillets. 

199.  —  Généalogies  in-f,  ce  recueil  contient  : 

1»  f /extrait  fait  par  Lopez  de  la  généalogie  de  la  branche-  vq  v  aie 

(1)  VoyeïleP,  IgnSieeiinss.  dcl»biW.  d'Airas,  dict.  tom.  5,p.  667. 
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d'Artois  ;  le  msê.  orifliMbl  qot  w  trouvait  dans  b  bibtiottièfae  de 
St  «Waast  d'Arras  coataoait  tonte  la  deaeente  de  cette  maison  de- 
puis Hùgueis--Capet  Jnsqu^en  isdà  ;  Lepez  fit  cet  eUrait  en  i0$5. 
Ce  Tcdame.  contient  encore  un  ^And  nombre  de  notes  touchant  les 
familles  de  Toustaio,  Lalaing,  Melun,  etc.,  un  fragmrat  généalo- 
gique sur  les  comtés  d'Artois,  Bourgogne  et  Flandre,  dressé  par 
Leboucq. 

^01.  —  Extraits  des  pièces  originales  concernant  la  noblesse 
de  Flandre  et  d'Artois,  in-f  ;  dessins  de  sceaux  à  la  plume. 

21  a.  -- Généalogies  de  Flandres; 

Atlas  pblong  ;  ce  sont  des  tableaux  généalogiques  d^une  extrême 
sécheresse,  on  n^y  a  même' pas  mis  de  dates.  , 

2Q$.  -^  (Ixtraits  des  pièces  originales,  in-f*,  ce  recueil eohtient: 

!•  Deë  extraits  d^unè  cartulaire  du  XlV*siècle,  conservée  dans 
les  archives  delà  prévoté  de  St. -Waaist  d'Arras,  et  où  se  trou- 
vaient les  noms  des  viUages  qui  appartenaient  H  cette  abbaye* 

2"  D'une  cartulaire  de  la  même  abbaje^  B. 

5o  D'un  compte  original  de  la  ville  d'Arras,  pour  Tannée 
15â97l890. 

4"  D*andens  papiers  de  la  ville  de  Lille. 

tf'  D'une  information  faite  à  Arras  eu  1948  par  Philippe  BauUn, 
conseiller  de  FEmpereur  au  conseil  provincial  d'Artois. 

6*  D'un  mémoire  des  chanoin^îsses  du  chapitre  de  St.-Alde^ 
gonde  à  Maubeùge. 

7^  Des  archives  particulières  de  M.  Aymard  (Louis),  marquia  de 
Sailly. . 

604.  -^  Extraits  concernant  l'histoire  politique,  civile  et  nobi» 
liaire  de  TArtois^  tirés  du  cartulaire  de  St.^Nicplas,  sur  les  fosaés^ 
et  de  plusieurs  autres  chartes,  in-f»  parvo,  51  i  pages. 

205.  —  Histoire  de  la  maison  de  Longaeval,  ce  volumineux 
travail  qm  ue  contient  pas  moins  de  2S0  feuillets,  renferme  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  îustificatîv^,  de  tslileaux  généalo- 
giques, etc.  C'est  4'ouvcage  le  plus  soigné  que  iepes  Sbras  ait 
laissé.  .  . 

197.  -«  Copies  d'épitaphes  tirées  en  grande  partie  dés  égliaea 
de  Valendennes,  Cambrai,  Lille,  Paris,  St.-^ner^  etc.i,  etc.  tt  y  a 
un  grand  nombre  d9  dessins  à  la  plum^  indiquant  les  quartiers  de 
noblesse. 

606.  —  Ce  manuserii  contient  : 

i"*  Copie  du  cartulaire  de  l'abbaye  de  Ste.-'Marie  dé  la  Brctte, 
près  d'Aunay  1204-1520. 

2^  Copie  du  cartulaire  de  Marœuil^  près  d^Arras,  i!l52- 
1290. 

601.  —  Généalogies  dé  Flandres  ^  d'Artois,  in-h,  ce  simtdea 
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tableauxd^uue  extrémeséoheresa«où  l'oii  ii^a  même  point  enregistré 
les  dites. 

553.  —  Reeuetl  d'épitafdies  reciiettlies  plus  partioulièremeDt 
dans  les  églises  de  FJaudres,  Ptcardie>etÂRtoia,  396  feuillets.  U 
y  a  loin  de  ces  extraits  rapides  au  curieux  et  intéressant  épit^pbier 
de  Thurien  Lefebvre,  seigneur  d'Àubramet. 

409.  -^  La  copie  de  l'ouvrage  intitulé  :  les  tombeaux  des 
hommes  illustres  qui  ont  paru  au  conseil  privé  duroy  catholique 
aux  Pays-Bas,  depuis  son  inUitution  de  Tan  11^17  jusqu'aujourr 
d'huy,  1675,  imprimé  à  Liège  chez  Pierre  Hegbins,  1675. 

427.  -^  Généalogie  de  la  maison  de  Cooi(en  flamand),  in  4« 
patTo^  blasons  gouaches  et  exécutés  avec  soin;  cette  généalogie 
n'est  pas  Toeuvre  de  Lepez,  mais  il  a  écrit  les  derniers  feuillets  qui 
contiennent  des  extraits  de  Tbistoire  de  Sebourg,  par  Pierre  Le- 
boucq,  imprimé  à  Bruxelles,  chez  Jean  Moounart,  en  1648. 

428.  T-  Morts,  mariages  et  autres  choses  concernant  la  noblesse 
de  l'Artois^  1684-1707,  in-4'\ 

Presque  tous  ces -ouvrages,  d'une  écriture  diCOcile  à  lire,  ont 
une  table  onomastique  qui  facilite  le  travail,  malheureusement  en* 
core  ces  tables  n'ont  été  dressées  que  pour  aider  dans  le»  recher- 
ches généalogiques.  Lepez,  travailleur  infatigable,  a  encore  àur 
noté  plusieurs  ouvrages  imprimés  qui  se  retrouvent  dans  U  biblio* 
thèque  de  St-Waast.  Oserons-nous  le  dire,  nous  préférons  les 
notes  marginales  qu'il  a  mises  aux  œuvres  des  Duchesne  et  autres 
généalogistes,  i  ces  vingt  et  quelques  volumes  que  nous  venons 
d'indiquer.  A.  ix^H.  . 

Ct  "tombeau  ire  iltant-Climttne.  , 

L'archiduchesse  Marie-Christine-Josephe  de  Lorraine,  fille  de 
l'Impératrice  Marie-Thérèse,  et  sc^r  atnée  de  la  reine  Marie-An- 
toinette, née  le  15  mal  1742,  épousa  le  8  août  1766  le  prince 
Albert-Casiinir -Ignace-Xavier,  doc  de  Saxe-Teschen,  qui  reçut  à 
cette  même  épo^e,  comme  dot  de  son  augqste  épouse,  le  gouver- 
nement général  des  Pays-Bas  autrichiens.  L^archiduchesse  Màrie- 
Christine  vint  habiter  Bruxelles  et  le  château  de  Schoonènbergh , 
à  Laeken ,  avec  son  mari ,  et  se  fit  aimer  des  membres  de  la  no- 
blesse de  la  Belgique ,  mais  ne  eonquit  pas  l'amour  de  la  classe 
bourgeoise  de  ce  pays.  Au  mois  de  novembre  1789  >  elle  se. vit 
obligée  de  fuir  la  ville  de  Bruxelles  à  eause  de  la  Révdiution  Bra- 
bançonne. SoBur  chérie  de  Marie-Antoinette  et  douée  de  la  fierté 
et  peut-être  de  l'impétuOSité  de  sa  mère,  elle  ne  vit  pas  sans  im- 
patience se  développer  la  Révolution  française.  Elle  assista  en  17911 
aa  siège  de  Lille  qu'elle  pressa  par  ses  exliortations  aux  généraux 
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autrichiens^  ce  qui  fit  dire  alors  qu*eUe  mit  elle-méine  le  fei»  auK 
canons  :  expression  figurée  à  laquelle  le  peuple  ne  manqua  pas 
d'attacher  un  sens  physique,*  car  dors  et  depuis  on  représenta  sur 
les  théâtres,  dans  les  caricatures,  ec  même  sur  quelques  œuvres 
d'art  sérieuses,  la  gouvernante  Marie-Christine^  tenant  une  mèche 
allumée  et  mettant  le  feu  aux  batteries  devant  lille.  La  conquête 
de  la  Belgique  par  les  Français,  en  1794,  força  Marie-Christinede 
quitter  encore  une  fois  son  gouvemepient  et  de  se  retirer  à 
Vienne,  où  elle  mourut  quatre  ans- après,  le  S4  juillet  i79Sv  en 
donnant  par  testament  une  partie  de  ses  biens  à  sa  nièce,  Torphe* 
Une  du  Temple,  depuis  Duchesse  d'Angouléme. 

Le  DucdeSaxe-Tescben  regretta  vivement  son  épouse  et  lui  fit 
élever  un-  magnifique  mausolée  dans  l'église  gothique  de'  Saint- 
Augustin  de  Vienne ,  dont  il  confia  Texécùtion  au  plus  fameux 
sculpteur  de  l'Europe  à  cette  époque^  à  l'illustre  Ànfonio  Canova. 
Ce  célèbre  artiste  composa  un  tombeau ,  tout  en  marbre  de  Car- 
rare, représentant  une  pyramide  ,  de  la  forme  de  celles  d'Egvpte, 
haute  dé  5S  palmes  environ.  Au  devant  de  la  pyramide  on  avait 
percé  une  petite  porte  à  laquelle  on  arrivait  par  deux  marches  ; 
elle  conduisait  à  la  chambre  sépnlcralCi  On  avait  d'abord  ûasorit 
sur  l'ardiitrave  les  roots  suivans  :  M4riae  CHRisrofAEAusTRU- 
CAE  Alberti  Sâxan iae  Principis  CotriYGi ,  que  l'on  remplaça 
bientôt  par  l'iittcription  plus  simple  de  Vxoai.  Optimjjb.'  Al- 

BERTYS. 

Aù-deflisus  j  et  sdr  la  même  fece  de  la  pyramide,  est  un  bas-relief 
de  grandeur  naturelle,  dans  lequel  Canova  représenta  la  Félicité, 
soutenant  dans  ses  bras  le  portrait  en  médaillon  de  la  princesse, 
entouré  d'un  serpent,  symbole  de  Téternité^  avec  ces  mots  :  Ma- 
ria-Chris^j^ina.  En  face  ile  la  Félicité  on  voit  un  petit  et  gracieux 
génie ,  suspendu  dans  les  airs ,  présentant  à  Christine  la.  palme 
due  à  ses  vertus. 

Au  seuil  de  la  porte  de  la  pyramide  l'artiste  a  placé  la  statue  de 
la  Vertu,  dans  Tattitude  d'une  profonde  tristesse,  baissant  la  tête, 
et  portant  dans  ses*  mains  l'urne  cinéraire  qui  renferme  les  restes 
précieux  de  la  princesse  ;  elle  appuie  son  front  sur  lé  vase,  relié 
par  deux  guirlandes  de  fleurs  qui  retombent  sur  deux  jeunes  filles 
portant  des  torches^  funèbres  et  éclairant  le  tombeau.    - 

Ua  autre  groupe ,  non  moins  intéressant ,  et  non  moins  bien 
exécuté,  suit  celui  de  la  Vertu  sur  la  marche  inférieure  du  mau- 
solée .  C'est  la  PAtié  ou  la  Bifinfaisance ,  plongée  dans  la  tristesse, 
traînant  après  elle  un  vieil  aveugle  soutenu  par  son  bâton,  el.suiv i 
par  une.  jeune  enfant,  qui,  les  mains  jointes,  pleure  la  mort  de  sa 
noble  bienfaitrice* 

Enfin,  un  dernier  groppe  frappe  le  spectateur  d'admiration  d^ 
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Taatre  côté  de  la  porte  d^entrée  :  c^est  un  lion  étendu  qui  semble 
le  gardien  du  tombeau  et  du  blason  de  la  princesse.  Préside  lui 
est  asdts  un  génie  atlé  dont  la  main  s'étend  vers  Técusson  du  prinee 
de  Saxe.  Ces  deux  figures,  symbole  de  la  force  et  de  la  tendresse, 
et  les  deux  blasons  qui  les  accompagnent,  semblent  destinés  à 
rappeler  Tunion  des  deux  épojux  dont  la  mort  n'a  pu  séparer  les 
âmes. 

Ce  magnifique  ^ombeau^  chef-d'œuvre  de  Canova,  a  été  dessiné 
par  D.  delFrat'e.êt  gravé  par  P.  Boriato  au  commencement  de 
ce  siètW,.  En  1801,  parut  à  Uome  une  description  du  mausoliée  de 
Christine  sous  le  titre  snivant  :  Descrizione  del  monumenio  da 
porsi  neUa  chiesa  gotiea  di  SaM'*  AgoBibio  di  Vîenna  etc; 
iàeato  ed  esequito  dalla  scultore  Antonio  Canova.  Elle  fut  re- 
produite, traduite  et  commentée  dans  l'ouvrage  qui  suit:  LeMau^ 
êoUede  S.  A,  R,  Marie-Christine  d'Autriche  exécuté  par  le 
chcD.  Antoine  Canova  et  eocpHqué  par  E,  C.  /.  Van  de  Vivere, 
de  la  Société  'des  Volsques  à  Felletri,  de  celles  de  ffesse-' 
Ca$sel  et  de  Gpettingue.  Â  Home,  imp.  de  L.  Perego  Salvioni, 
1805.  in-8*'  dèX  et  129  pp.  Est-ce  donc  en  Italie  qu'il  faut  aller 
chercher  la  description  dçs  sépulcres  de  ceux  qui  gouvernèrent  la 
Belgique?  ••  A.  D. 

ffe  0f.  île  €tBtùc(\u(^. 

Les  habltans  dés  Pays-I>as  ont  toujours  cultivé  les  fleurs  avec 
amour  et  succès  ;  jetés  pair  la  providence  sur  un  sol  fertile  et  gras, 
ils  purent  de  tout  tems  se  livrer  à  ce  goût  aimable  et  tranquille  ; 
ce  sont  des  belges  qui  rapportèrent' de  TOrient  le  lilas  et  la  tulipe. 
Busbecq,  de  Gand,  ambassadeur  de  Charles-Qùint  à  Constant!- 
nople,  se  prit  de  belle  passion  pour  cette  belle  inodore  dont  il 
rapporta  en  Flandre^  phîsieurs  oignons  qui'  bientôt  inondèrent 
cette  contrée  de  variétés  plus  bizarresjes  unes  que  les  autres.  La 
mode  en  vint ,  ce  fut  presqu'une  manie  et  l'on  cita  des  amateurs 
monomanes ,  appelés  fou-tulipiers,  qui  cédèrent  une'  maison,  une 
ferme ,  pour  un  oignon  de  tulipe  unique  en  son  espèce.  Nous 
avons  en  Flandre  plusieurs  traités  spéciaux  sur  la  culture  de  fa- 
milles particulières  de  fleurs  ;  ne  nous  étonnons  donc  point  que  la 
muse  des  poètes  du  pajs  ait  aussi  payé  un  tribut  à  ces  précieux 
dons  de  Flore,  tes  fleurs  et  les  •  vers  ont  trop  d'analogie  pour 
n'être  pas  souvent  réunis.  Parmi  les  poèmes  remarquables  de  ce 
genre,  citoiis  celui  de  /«an  Franeau,  Sr,  de  Lestocquôy,  qui 
fut  dans  nos  provinces  le  précurseur  de  Delille  comme  chantre 
dès  Jardins.  Voici  le  titre  de  son  (éûvre  assez  récherchée  des 
curieux  : 
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lardin  é'Hyterc^  Cabinet  dm  Flews  cimUwmi  en  txri 
élégi99  lesplugraréi  et  eignalez  fleurtma  de$ptu$  flewrissans 
parterres.  Illustré  d' excellentes  figures  représentantes^  au  na- 
turel les  plue  helies  fleurs  des  Jardins  domestiques.  Par  Jean 
Franeav ,  liceatié  es  droits ,  S^.  de  Lestocquoy.  A  Dovay,  de 
rinprimerîe  de  Pierre  Borremans ,  à  St.  Pierre  et  S.  Paul,  an 
1616.  Auec  grâce  et  priuîlege.Jn-4*  de  8  ff.  liminaires,  198  et 
sa  pages  et  1  f  non  coté.  Avec  frontispice  et  55  figures  gravées 
par  Antoine  Serrurier,  ééàié  à  Messire  PA^^j^pcf/Prluoe-Comle 
é^Aremb&rghé,  d«c  d'Arschot,  baron  deZevemberghe»  Quiévrain, 
S',  de  Lillers,  St.-Vénant ,  etc.  Sauf  la  36''  et  dernière  élégie 
(adresée  à  Catherine  de  Coupigny,  abbesse  de  N.  D.  de  FUnes), 
t|ui  traite  des  Doctes  leçons  et  beaux  enseignemens  gue  noue 
font  les  fleurs  et  les  jardins. — Chaque  élégie,  sans  dédicace  par* 
ticuliëre,  paraît ,  au  reste,  dirigée  vers  une  personne  que  Tauteur 
a  en  vue;  la  Vlll*  est  adressée  à  on  peintre  douaisien  nommé 
Belgambe,  renpmmé  pour  son  coloris.  Toutes  eies  pièces  de  vers 
sont  accompagnées  de  notes  explicatives  en  prose.  Le  titre  de 
Jardin  d'^tver  est  Ini-m.éme  expliqué  par  le  nombre  de  flears  gra- 
vées dont  le  livre  est  illustré,  fleurs  qo|  narguent  Icâ  rigueurs  de 
la  saison  et  représentent  au  naturel  les  charmes  du  printeinà  lors- 
que la  gelée  les  a  tous  anéantis.  *  *        * 

Le  S*^.  de  Lestoquoy  n*a  pas  seulement  le  mérite  de  faire  mieux 
les  vers  qu'on  ne  les  fît  de  son  tems  et  dans  son  pays ,  il  a  aussi 
«elui  de  donner  deis  renseignemens  pré[cieux  sur  Phorticultore  de 
son  siècle.  Il  cite  dans  çès  notes  les  jardins  de  la  contrée  les  plus 
renommés  de  son  époque.  Celui  du  comte  de  Zevemberg^  de 
Bruxelles,  tient  le  premier  rang;  puis  viennent  les  jardins  du 
comte  à^Annappes  au  château  de  ce  nom ,  de  don  Philippe  de 
Robbes^  baroi^  d^  Fretin,  son  frère,  au  château  de  Fretin  ;  du 
bron  de  Bourrin  ,  en  sa  maiçop  ;  du  baron  de  Bayenghem;  en 
sa  terre  desUaults  Aulnois;  de.  M.  deSalau,  lieutenant,  pour  le 
Comte  de.BpussUy  de  la  ville  et  châteaii  de  Béthune,  en  sa  terre  de 
Beuvry  ;  et  -enfin  le  jardin  célèbre  de  Balthazar  Bautre,  ama- 
teur dç  Lille,  et  ceux  des  abbayes  de  St.-Martin  ,'de  Tournai ,  et 
de  Saint-Ghislain  près  Mons.  Toutes  ces  indications ,  qu'on  ne 
trouve  que  dans  le-  livre  prédté,  sont  curieuses  pour  Tbistoire  des 
familles  du  pays. 

On  puise  encore  un.  autre  enseignement  dans  Touvrage  du  S', 
de  Lestocquoj:  c'est  la  liste  des  variétés  de  fleurs,  gagnées  par 
des  conqitoyens  qui  leur  ont  donné  leur  nom  ;  ainsi  nous  voyons 
que  Franeau  lui-même,  cet  excellent  poèt;e  des  fleurs,  les  oulti- 
vait  aussi  bien  qa^U  les  chantait,  car  il  parle  d'une  anémone.  Fror 
neaUf  variété  sans  doute  obtenue  par  luL  Nous  avons  aiisai,  dans» 
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sa  QomeoGlatare,  i^anémcNMitoFottlratii^  nom  coana  à  Douai,  et 
Vanêm<me dé  FiMlle.  Parmi  les  tulipes,  il  ciU celle  demadame 
de  Proue,  de  madein*.  D^ChUtreman ,  de  YaUneieimes,  le  Ité/î* 
|Kiii  <i«  LUlers ,  da  nom  d'un  Ruart  ^e  la  Bassée ,  et  celui  de 
BraneUm,  tous  noms  connus  dans  la  province,  où  ils  se  wmt  hO'*> 
norablement  perpétués.  Pour  tout  dire  enfin>  nous  ajouterons  que 
le  nom  du  poète,  celui  de  Leefoequay,  est  encore  aujourd*bui  fort 
bien  porté  par  un  brave  militaire ,  officier  supérieur,  qui ,  après 
avoir  glorieusement  servi  sa  patrie,  suit  Texemple  de  son  auteur, 
sinon  en  faisant  des  vers,  du  moins  en  cultivant  des  fleurs.  A.  D. 

Ce  )Sm  b^  Calat0. 

Il  y  eut  un  moment  pendantia  révolution  française,  où  Top  dé- 
baptisa les  villes,  les  châteaux,  les  villages,  les  rués,  qui  portaient 
des  noms  rappelant  les  temps  de  la  féodalité  ou  même  seulement 
ceux  de  la  monarchie.  Dans  le  département  du  Nord,  la  ville  du 
Cdtôau,  dont  le  uom  tirait  son  origine  de  la  demeure  d'un  noble 
ou  d'un  évéque ,  fut  appelée  Fraternité'SV^V'Selh  ;  celle  de 
Condé,  rappelant  le  nom  d^un  prince  de  la  famille  royale,  fut 
gratl6ée  de  Tappellation  de  Nord-lAbre^  Sainl^Aubert ,  situé 
dans  une  vallée,  se  nopnma  Libre-Fal;  Fontaine-Notre-JDame  , 
Fontaine-la-Montagne ;  St.-fienin,  Mont-rLtbre  ;  St.-Iïilaire, 
Bonnair  ;  Neuville-St .  -Rémi ,  ^^euvUle-la-  C  haussée  ;  Thun- 
Lévêque,  Thun-fEscaïUy  etc.  etc. 

Les  changemens  de  noms  d'hommes  furent  rares,  mais  enfin  il 
y  en  eut,  et  M.  De  Rheims,  bibliothécaire -archiviste  de  la  ville 
de  Calais,  a  trouvé'un  procès -verbal  très  curieux  qu'il  a  extrait  du 
registre  de  la  société  populaire  républicaine  de  Calais,  et  par  le- 
quel il  appert  qu'un  zélé  patriote  de  la  ville  d'Eustache  de  St.- 
Pierre^  est  venu  demander  à  grands  cris  un  nouveau  baptême 
pour  changer  un  tiom  féodal  quMl  avait  hérité  de  ses  pères,  contre 
celui  d'un  des  plus  farouches  républicains  de  l'antiquité  romaine. 
Voicf  cette  pièce  curieuse  t 

Société  populaire  républicaine  de  Calais. 

Séance  extraordinaire  du  jour  de  repos  de  la  3'  décade  du  1" 
mois  de  fan  eecondde  la  république  française,  une  et  indivisible. 

(Extrait  du  procès -verbal). 

«...;  Le  citoyen  Le  Roy^  sur  Tobservaiibn  d'un  membre,  a 
«  exprimé  sa  répugnance  pour  le  nom  qu'il  porte,  et  demandé  que 
«  les  Représentants  du  peuple  lui  en  assignent  un  autre. ...  La  so- 
«  ciété  a  TiVement  applaudi  à  cet  élan  d'un  zèle  républicain^  et 
••  demandé  que  ce  nouveau'  nom  lui  soit  donné 
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«  Les  représentants  du  peuple  Jai  ont  donné  celui  de  Brutus, 
«  et  ce  brave  républicain  a  reçu  l'accolade  de  sesparains»  aami* 
«  lieu  des  applaudissemeQS  de  la  société. 

«  Par  àmeudement^  il  a  été  arrêté  que  Textrait  du  procés-ver- 
<«  baiserait  délivré  au  citoyen  BrtUui,  ainsi qu^aux  corps  admi- 
«t,  nistratifs  et  tribunaux.  » 

Pour  extrait  eonf^rme  destiné  pour  la  mumeipiUité  de  Odaù. 

/o^y^  président  ;  Juhè^  Armand-Capet,  vices  «présidens; 

Céruz,  Dron^  secrétaire. 

Scellé  du  sceau  de  la  Société  du  club  ptUriotique  de  Calaù, 
2' de  la  liberté,  Vivre  libre  ou  mourir. 

Vu  et  certifié  par  nous,  représentans  du  peuple  prés  Tarmée  du 
Nord. 
Calais,  ce  d*  jpur  du  â*  mois  de  Tan  second  de  la  République. 

Scellé  du  sceau  des  Représentants  du  peuple  français, 

TauLLiRD,  T.  Berlier. 

Le  citoyen  Rrutus,  redevenu  M.  Le  Roy,  comme  devant,  ha- 
bite aujourd'hui  fort  paisiblement  (a  coâamune  de  Saint- Pierre-lès- 
Calais.  Le  même  fait  s'est  passé  à  Cambrai  à  la  même  époque  :  un 
sieur  Leroy,  pharinaciea,  dont  les  cheveux  avaient  quelque  chose 
de  la  teinte  de  ceux  de  notre  Sauveur,  se  fit  appeler  Aristide  Le- 
blond;  il  réformait  ainsi  i  la  fois  son  prénom;  qui  rappelait  un 
saint,  et  son  nom  qui  faisait  ressouvenir  de  ta  royauté  qu'on  venait 
d'abolir.  A.  D. 

L'église  Notre-Dame  de  Pamelle  «à  Audenaecde  est  double- 
ment remarquée  et  comme  ^nodéle  parfott  du  style  4e  trans- 
action et  parceque  Arnould  des  Binches,  qui  en  donna. les 
plans,  est  le  plus  ancien  artiste  belge  connu  qui  ait  cultivé  Tar- 
chîtecture  non  pas  simplement  en  ama^eur^  mais  en  qualité  d'ar- 
chitecte, sa  profession.  La  première  pierre  de  ce  temple  fut  posée 
le  14  mars  12{(8.  Il  fut  achevé  quatre  ans  après  par  Alix,  veuve 
d'Ârnould,  sire  d'Audenaerde,  son  fondateur. 

L'église  de  Pamellé,  située  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut^  a  ia 
forme  d'une  croix  latine  de  155  pieds,  ancienne  mesure  de  Gand 
en  longueur,  sur  eeùt  piedi  de  lar^ur  au  bas  de  la  croix,  86 
pieds  dans  lé?  nefs  et  86  pieds  de  hauteur,  et  percée  de  huit  lan- 
cettes à  ogives  arrondies,  flanquées  de  colonnett^  et  couverte  d'un 
toit  pyramidal  à  pans  .obtus.  Le  portail  offre  une  porte  en  tiers- 
point,  dont  les  voussures,  ornées  de  tores,  retombent  sur  des  co- 
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lonnettes  réanies  eti  faisceau.  Elle  est  surmontée  d*tme  longue  fe- 
nêtre lancéolée,  de  chaque  côté  de  laquelle  sont  deux  lancettes 
géminées  et  fort  étroites.  La  nef  de  Péglise  est  éclairée  par  de.  tri- 
ples lancett(^  comprises  à  Textérieur  dans  un  arc  plein  cintre.  Le 
bas-côté  gaucfie  a  des  fenêtres  lancéolées  d*nne  plus  grande  di- 
mension et  isolées.  Le  chœur  reçoit  la  lumière  par  des  lancettes 
triples,  à  pointe  légèrement  arrondie  et  par  des  lancettes  isolées 
flanquées  de  colonnettes  tant  à  Tintérieur  qu^à  Textérieur;  des  tou- 
relles ornées  de  petites  arcades  ogivales  et  simulées  occupent  les 
angles  des  transepts  dont  les  pignons  présentent  chacun  deux  lon- 
gues lancettes  géminées  couronnées  d*nn  œil  de  bœuf  ;  les  nefs 
de  Téglise  sont  formées  de  deux  rangs  de  colonnes  cylindriques 
portant  des  arcades  ogivales  ;  lé  chorar  est  séparé  de  ses  collaté- 
raux p.ar  des  piliers  carrés  que  réunissent  des  arcs*  cintrés.  Cette 
partie  de  Téglise  a  été  défigurée  par  des  travaux  modernes.  An- 
dessus  des  arcades  ,  tant  de  la  nef  que  du  chœur,  circule  une 
galerie  composée  de  colonnettes. et  de  petites  arcades  lancéolées. 
Il  n*y  a  de  chapelles  dans  les  bas-côtés  ni  de  Tun  ni  de  Tautre  ; 
le  collatéral  gauche  de4a  nef  n'est  point  voûté;  le  contraire  a  lieu 
pour  le  bas- côté  opposé,  plus  élevé^  et  de  sljle ogival  seeondaire  ; 
ce  qui  semble  prouver  qu'on  s'était  proposé  au  XLV*  ou  XV*  si^ 
de  de  rebâtir  Péglise  sur  un  nouveau  plan.  Ce  projet,  s'il  avait 
été  exécuté,  aurait  privé  le  pa\s  d*un  de  ses  monuments  anciens 
les  plus  rares  et  les  plus  précieux. 

A.-G.-B.  SCHÀTES. 

Ptcl)egru  à  CttU. 

Les  généraux  de  la  république,  tout  puritains  qu'ils  semblaient 
être  en  principes,  ne  se  génèrent  pas  souvent  dans  leurs  actions, 
surtout  quand  ils  pouvaient  met.tra  en  avant  Tintérét  de  la  nation. 
Ou  a  beaucoup  d'exemple  de  leur  sans-géne  révolutionnaire;  en 
voici,  un  nouveau  que  nous  lirons  d'une  note  d'un  mémoire  de  M. 
Le  Giay»  sur  les  bibliothèques  particulières  du  départemoit  du 
Nord  Lille,  Danel,  18^4,  in-8.,.p.  60. 

M.  Vander  Cruysse,<le  Waziers,  habitant  notable  de  Lille,  pos- 
sédait une  riche  bibliothèque  provenant  de  ses  pères;  cette  col- 
lection, renfermant  des  estampes  et  des  cartes  géographiques  pré- 
cieuses, avait  été  mise  sons  le  scellé  pendant  le  fort  de  la  première 
révolution.  Le  général  JPiehegru  vint  à  Lille  avec  son  armée>  an 
printemps  de  Tannée  4  794,  il  apprit  l'existence  des  eartei  de  M. 
Vander  Cru3;sse,  il  trouva  bon  de  se  les  approprier  par  la  de- 
mande suivante  ;  on  sait  qu'alors  on  mettait  en  réquisition^  des 
hommes,  des  chevaux»  des  vivres,  des  voitures,  tout  enfin  :  Piche- 


gru,  lui.  Bit  en  réfÉMÎliMi  les  carte»  de  M.  Valider  Gnifne.  V( 
la  teoeorde  la  piéee  officielle  : 

m  liberti,  égaUié,  fraiemité  ou  la  mort. 

m  Au  guartier^énèral  de  iJUe,  5  floréal  an  n  de  larépobtt- 
«  qae  française. 

«I  PicHEGRU,  général  en  dief  de  Tannée  dn  Nord  an  refirésen- 
«  tant  du  people,  Florent  Guyot. 

«  ie  citoyen  Hermanu,  eommiamre  des  guerres,  mHnfome 
«  qQ*il  existe  sous  le  scellé  apposé  chez  le  citoyen  Yander  Cruysse, 
*  rue  Esquermoise,  des  eartee  qui  me  peuvent  être  dans  les  cir- 
«  constances,  de  la  plus  grande  utilité.  Je  t*în¥ite  à  donner  un 
«  arrêté  pour  la  le?ée  dudtt  scellé,  à  Teffet  d*en  retirer,  seule- 
«  ment  en  présence  d'nn  membre  dn  directoire  du  district,  celles 
«  des  cartes  qui  pourraient  me  servir,  après  en  avoir  fait  faire 
o  description  par  le  juge  de  paix,  et  de  diarger  le^dtojen  Eer- 
«  mann  de  cette  opération.  Saint  et  fraternité.  • 

.     PlCHEGSU. 

L'original  de  cette  lettre  curieuse  est  en  ce  moment  ^tre  les 
matns  dq  savant  doctear  Le  Glay,  ardiiviste  général  du  départe- 
ment du  Nord,  à  Lille.  A.  D. 

Ce  ntpttame  {loiu^a^  de  CtiU. 

A  Saint-Bubert,  dans  lesArdennes,  vit  retiré,  un  ancien  soldat 
débris  de  la  grande  armée,  lecapitaine  Pondia^  né  à  Lille  en  1770. 
La  vénération  profondô  quHl  porte  A  là  mémoire  de  Napoléon,  lui 
a  suggéré  en  1858,  Tidée  de  sculpter  le  buste  du  grand  homme. 
Ce  buste,  fait  de  souvenir,  est  parfait  de  ressemblance  ; .  il  repré- 
sente {'Empereur  en  uniforme  des  ehaeeeurB  de  la  garde.Les  pan- 
neaux de  Tarmoire  vitrée  qui  renferme  ce  buste  représentent  sur 
une  partie,  la  nanssance  de  TEmpereuv,  sur  Tantre,  un  groupe  de 
militaires  de  chaque  nation  qu^ila  vaincue,  portant  un  boudier  sur 
leqnel  il  a  placé  la  bataille  de  Marengo  avec  la  disposition  des 
différens  corps  d'armées,  le  pont  d*Arcole  et  les  montagnes  qui 
bordent  la  célèbre  plaine  où  se  donna  la  grande  bataille.  Un  autre 
meuble  représente  le  tombeau  de  l'Empéreor  â  Saînte-Héleoe  d'a- 
bord, et  ehOn  le  dôme  des  Invalides,  à  Paris^  oà  ses  cendres  re- 
posent. Ce  buste  et  ces  panneaux,  qèl  ont  coûté  six  années  an 
capitaine  Poneha^  ferai^l  honneur  i  on  artiste  habile;  feits  de 
la  main  d'un  ancien  soldat,  on  peut  les  considérer  comme  de» 
chefs-d'œuvre  que  iesétRingers  vont  visiter  Avec  autant  de  curio- 
sité que  de  respect.  Le  capitaine  Poncha  fut  député  à  la  fédération 
nationale  en  1790 ,  et  décoré  de  la  médaille  frappée  à  la  suite  de 


eette  assemblée.  Il  ne  compte  pas  moins  de  M  années  de  itérvice 
^cUf,  dont  17  campagnes.  Il  assistait  aox  batailles  de  Yalmy  et  de 
«teramapes ,  sons  touis-Philippe ,  Roehambeau,  Dumouriez  ;  à  la 
prise  de  Mons,  à  la  bataille  de  Friedlâiid  et  de  Marengo,  où  il  reçut 
un  coup  de  feu  qui  lui  traversa  la  poitrine.  La  mémoire  de  ce  brave 
n'a  ri^  onblié  des  feHs  dont  il  a  été  le  témoin  ociilaire.  11  se  fait 
nn^vrat  plaisir  de  raconter  les  campagnes  auxquelles  11  a  assisté. 
Chéri  et  estimé  de  sa  famille  et  de  ses  amis^  le  capitaine  Poncha  vit 
tranquille  au  milieu  d'eux,  le. plus  grand  bonheur  qu'il  puisse 
éprxMiver,  e'est  de  recevoir  parmi  les  nombreuses  visites  qu'on  lui 
ImI,  celle  de  quelque  vieux  camarade. 

'        •      -    -  .    '  .  *  '■  ■* 

* 

Ce  ctmthun  fkûimtt  on  Cràoret* 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  deux  artistes/dramatiques; 
IT.  etMad.  Cadorei  ou  Kadotet,  parcouraient  les  villes  de  la 
Flandre,  du  Rainant,  du  Brabant  et  de  la  Hollande.  Cadoret  était 
né  à  Versailles  au  commencement  du  xviii*. siècle  et  avait  fait 
deux  débuts  au  Thé&tre-ltalien.  Le  premier  ent  lieu  le  5  Septem- 
bre 1757  ;  quelques  années  après  il  fut  renvoyé.  Il  jouait  le  rôle 
à^Arleqmn  dans  les  pîèces  françaises.  Ce  personnage  n'était  pas 
seulement  acteur,  il  s'était  aitesi  fait  auteur,  par  circonstance,  et 
auteur  de  pièces  qu'on  chercherait  peut-être  aujourd'hui  yaine-^ 
ment  à  réunir.  Son  nom  de  guerre,  ou  son  nom  de  lettres  si  l'on 
veut ,  était  Férodak^  ou  Térodak ,  anagramme  de  son  véritable 
nom ,  masque  sous  lequel  il  b^  faisait  passer  pour  allemand.  Sa 
première  pièce,, qu'il  anponce  comme  leêprêmieeè  de  ses  tramuœ, 
est  Le  Préjugé  vaincu  ou  fheur^seeomêdienmy  comédie  en  un 
acte  (en  prose)  parle  sieur  Férod<ik,  comédien  du  Roi.*—  iS'k- 
hMojure  noseendi.  K  Valeneiennesl  chez  Vincent  Laèady,  li- 
braire, grande  place,  1755,  pet.  in  8^  deiQ  et57.pp.,  dédié  ai) 
Comte  de  St. -Germain ,  lieutenant-général ,  commaudatit  en  ehef 
dans  les  provinces  de  Flandre  et  du  Hainaut.  DeLeris,  dansson 
Dictionnaire  dès  théâtres ,  cite  un  -Préjugé  vaincu,  pièce  en  un 
acte  et  en  prose,  jouée  en  1746,  sous  le  voile  de  Tanon}  me  et  at- 
tribuée h  Marivaux  ;  nous  avons  de  fortee  raisons  de  croire  qu'il 
n*est  nuUement^question  ici  de  la  première  «Burre  do  comédien 
Cadoret,  œuvre  quUl  eut  une  veHéité  de  reproduire  en  Hollande 
sous  le  titré  die  La  comédie  de  la  comédie^  ou  le  préjugé  vaincu  ^ 
c'est  du  moins  ainsi  qu'il  l'annonce,  à  la  in  de  son  Arlequin' Ga-- 
f/Mtn,  comme  devant  reparaître  à  La  Efeuye^  en  1769. 

Bien  que  le  Préjugé  vaincu  Volt  annoncé  par  Cadoret  comme  les 
prémices  de  ses  travaux ,  et  que  nous  n'en  connaissions  pas  d'édition 
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anlérieurt  à  celle  de  'Faleneiennes ,  en  1  f9^  »  il  noua  est  tombé  sous 
la  maio  une  pièce  du  même  auteur  aops  le  titre  à'ArleguIn  mti^ 
sibley  comédie  Italienne ,  en  trois  aeteg  e$  en  prose,  par  le  Sr, 
Térodakj  représentée  par  les  comédiens  de  Braxellesy  le  M  odto- 
brè  1741.  Mruxelles,  /.  /.  Boucherie,  1741,  in-ia. 

La  troisième  production  imprimée  de  notre  comédien  est  ainsi 
intitulée  :  Arlegyingalifrien,  mueicym  et  poète,  pièce  en  un  acte 
mêlée  d'ariettes  par  le  S**.  Tèroàdk^  représentée  pour  la  première 
fois,  au  théâtre  de  La  Haje ,  le  samedi  SI  octobre  1769.  k  La 
Haye,  se  vend  pour  le  compte  de  l'auteur,  chez  Cofwlajpei  et  Le 
Febure,  libraires,  4  769^  pet.  in-8^  46  page?.  Cette  pièce  ne 
comporte  que  deux  personnages,  joués  par  l'auteur  et  sa  femme. 
C'était  une  petite  production  de  famille.  Cadoret  y  a  inséré  pres- 
qu*en  entier  une  scène  ^Acajou ,  opéra  de  Eavart  ;  il  a  eu  du 
moins  la  délicatesse  d'avouer  Tetuprunt,  ce  qui  n*a  pas  toujours 
été  fait  après  lui  sur  la  terré  étrangère.  Ce  ménage  d'artistes  am- 
bulans,  aprèâ  avoir  séjourné  à  Bruxelles  en  1741,  i  Valenciennés 
en  175$,  a  La  Raye  en  1769,  à  Lille,  à  Mon0,  et,  comme  le  sei« 
gneur.  Fontanarose ,  dans  mille  autres  lieux ,  dispatut  tout-à- 
coup  de  la  scène  littéraire  et  théâtrale  sans  qu'on  ait  îajnais  su  où 
il  avait  porré  ses  pas.  C'est  à  peu  près  là  le  dénoûment  très  prévu 
de  la  carrière  de  tontes  les  médiocrités  dramatiques.        A  ',  ïf. 

IDettirr5  ht  plomb  iu  ctiapttre  U  0lmht\x%t. 

Presque  tous  les  chapitres  nobles  des  Pays-^  DBt  laissé  des 
traces  monétaires  de  leur  passage  ',.ils  frappèrent  des  deniers,^  des 
tnéreaux,  des  jetons  et  des  plombs,  recherchés  aujourd'hui  à  juste 
titre,  comme,  des  petits  monuments  authentiques  de  Ia.pui8sance 
de  ces  jiçhes  maisons,  nobles  refuges  de  toutes  les  grandes  familles 
du  pays.  Dans  son  dépouillement  des  archives  de  la  chambre. des 
cpmptes,  i  Lille^  M.  Gachard,  archiviste  du  royaume ^belge,  a 
trouvé  l'indication  suivante  dans  le  sissième;  compte  rendu,  par 
PhUippe  de  Croy,  seigneur  de  Quiècrainf  du  l"'^  octobre  1461 
au  50  septembre  146S. 

A  Misés  et  délivrance  d'argent  pour  les  frais  des  messagers  à 
pied  envoyés  dans  le  paye,  ou  audehors.  ^  Fol"  44,  v».  — r  A  Co- 
lard- Poisson,  pour  avoir  le  4  mai  1463,  pqrté  lettre  du  bailli  (le 
Grand-Hailli  du  Hainant)  aux  <iblfesse  et  demoiselles  de  Maubeuge, 
contenant  qu'on  murmurait  fort,  au.pays  de  Havnaut,  du  grand 
nombre  de  deniers  de  plomb  qu'elles  faisaient  forger  et  mettaient 
en  circulation,  et  qu^en  conséquence,  il  leur  interdisait,  au  |iom 
dd  priiice,  d'en  forger  encore,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  le  privilège 
qu^elles  avaient  de  ce  faire  ;  car  il  avait  appris  que,  si  ellea  étaient 
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autorisées  à  for^w^  ce  n'était  que  pour  on  très  petit  nombre  de 
pièces,  et  seulement  en  menue  monnaie,  afin  qu'elles  pusisent  foire 
Jeurs  distributions  en  leur  église.  » 

Il  faut  avouer  que  nous  sommes  beureux,  nous  autres  dénicheurs 
de  renseignemens,  que  Philippe  de  Croj,  pour  mentionner  dans 
ses  comptes  le  prix  d'unport  de  lettre,  ait  poussé  l'attention  jus-' 
qu'à  inscrire  non -seulement  le  nom  de  celui  quienvo)'ait  la  mis^ 
sive  et  ceux  des  personnes  auxquelles  e\le  était  destinée,  mais  en- 
core tout  le  contemi  de  la  lettre  qui  forme  aujourd'hui  un  docu- 
ment intéressant  pour  l'histoire  monétaire  du  pajs.  C'est  là  une 
attention  dont  tous  nos  savans  numismatistes  sautont  un  gré  infini 
au  poble  Philippe  de  Croy.  A.  D. 

dette  Ville,  chef-lieu  de  canton  de  la  province  de  la  Flandre 
Orientale,  située  sur  la. Lys,  à  A  heues  S.-O.  de  Gand,  existe  âe> 
puis  onze  siècles  environ.  Â  différentes  reprises  elle  a  eu  à  soutenir 
des  sièges  dont  les  suites  ont  été  des  plus  désastreuses  pour  elle  et 
pour  ses  habitans,  car  plus  d'une  fois  elle  a  été  presque  totalement 
mise  en  cendres  par  rennemi.  Ces  malheqrs^  bien  que  grjands, 
n'ont  jamais  découragé  les  habitans,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
les  affaires  qui  s'y  traitent,  et  qui  sont  importantes,  n'ont  que  peu 
'souffert.  Sa  prospérité  cependant  n'est  pas  en  rapport  avec  son 
heureuse  position  et  la  facilité  de  ses  communications,  traversée 
qu'elle  est  par ,  le  chemin  de  fer,  le  canal  de  la  Lys  et  la  chaussée 
de  Gand  à  Courtray  qui  lui  donnent  de  grandes  Jacilités  de  ^tràns^ 
port. 

Pour  son  commerce,  on  peut  citer  en  première  Jiigne  les  distil-> 
ieries  jadis  très  nombreuse»  et  très  utiles  ;  on  y  engraissait  une 
grande  quantité  de  bétail,  ce.qui  fournissait  aux  cultivateurs  un 
bon  engrais. et  de  l'économie.  U  s'y  trouve- aussi  des  tanneries, 
des  brasseries,  et  aujourd'hui  de^  fabriques  de  sucre  de  bette* 
raves,  de  colle-forte  et  d'amidon.  Son  marché  est  un  des  plus 
importans  de  la  province.  On  y  apporte  de  grandes  quantités  de 
beurre,  de  blé,  des  graines  grà&ses,.des  toiles,  etc.  Il  est  très  fré- 
quenté par  les  Gantois,  les  Brugeois,  les  Gourraisiens  et  autres 
étrangers  qui  )  affluent.  T. 
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151.  —  Documents  officiels  inédits,  publiés  d'après  les  ori- 
ginaux des  archives  publiques,  sur  Tbistoiré  monomentale  et 
adminislrative  des  églises  de  Sainte-Waudta  el  de  Saint-Ger- 
maiii ,  à  Mons  ;  avec  planches  et  notes.  Mom,  Emm.  BayoU, 
1845,  in-8°  de  zi  et  lia  pp.  avec  fig.  color. 

La  Société  ^es  Bïbliophiks  Belges  séant  à  MonS ,  la  plus  ancienne  de 
la  Belgique,  poursuit  le  cour»  de  se»  travaux  ;  ce  volume  est  le  trei- 
zième paru  dans  l'ordre  ctaronologique.  l^es^  œuvres  éditées,  il  est  vraii 
n'ont  pas  toujours  été  aussi 'importantf9s  que  celle  que  nous  annonçons. 
MM.  A.  Lacroix  et  Ad.  Maihim^  de  Mons,  ont  prêté  leur  concours  et 
donné  leurs  soins  à  cette  dernière  publication,  qui  se  trouve  enrichie 
de  sceaux  et  de  planches  coloriées  d'un  grand  intérêt.  La  vue  de  l'église 
Ste.-'Waudru  surtout,  avec  ses  clochetons  terminés  et  sest^memens 
flenronnésl  nous  dénne  une  idée  complète  de  ce  que  devait  être  ce 
monument ,  l'uq  des  plus  remarquables  du  style  ogival  qnartaire  que 
l'on  connaisse.  Pourquoi  l'architecte  -qui  is'est  tant  pressé  dOsgéter  I9 
base  de  cet  édifice  par  un  escalierlouxd  et  monstrueux ,  ne  s'est-il  pafl( 
inspiré  dans  cette  Image  du  monument  représenté  avec  toute  sa  pa- 
rure ?  Il  eût  compris  ce  qu'il  avait  à  faire  en  place  du  «lourd  bastion  qui 
dégrade  ce  noble  édifice.  Si  des  restaurateurs  doivent  encore  y  porter 
la  main  désonnais,  qu'iis  consultent  les  planches  de  cette  publication  « 
et  la  Société  des  Bibliophiles  de  Mons  pourra  dire  qu'elle  a  irenda  un 
grand  service  à  l'art  et  à  l'archéologie  en  mettant  en  lumière,  el  donnant 
qnelque  popularité  à  la  pensée  toute  entière  d^  l'architecte  de  gâiie 
qui  conçut  le  plan  de  l'élégante  église  de  Ste.-Waudru.  A.  n. , 

* 

i9%  — ^  MéMoïkB  SUR  LB  MAITRB-ÀT7TEL  e\  le  tablèau  do  diœar 
de  Tégltse  de  Notre-Dame  de  Calais,  Par  H,  J.  De  RkHms, 
bîbliothéciaire-archiviste  de  la  ville.  CaUUs ^  D.  Le  Roy, 
M.VIII(C.)  XLIII  (1845)i  in-4%  28  pp. 

Ce  rapport  de  M.  De  Rheims  sur  le  retable  et  le  tableau  du  maître-' 
autel  de  l'église  de  N.-D.  de  Calais  est  peu  de  chose  sans  doute,  mais 
i)  annonce ,  de  la  part  de  son  auteur,  un  ,soin  et  une  conscience  qui 
laissent  à  penser  tout  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  d'un  sujet  important. 
L'autel  principal  de  N.-D.  de  Calais  doit  sa'.magniflcence  à  un  nau- 
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frtge  :  un  navire  génois ,  chargé  de  marbres ,  éçhpua  près  de  Calais  t 
et  Loikis  XIII  permit  aux  Galaisiens,  qu'il  protégeait ,  de  prendre  dans 
ces  épaves  tout  ce  qu'il  .faudrait  pour  orner  leur  église.  Adam  LoUman, 
soulpteur  distingué ,  demeurant  d'abord  à  St. -Orner,  puis  a  Valencien- 
nés,  se  chargea  des  travaux  du  maltre^autel.  Ce  nom  ^  révélé  aa  monde 
savant  et  artistique)  en  1837 ,  par  les  Archives  du-  Nord  (article  des 
HofMnes  etdei  choses  intitulé  Un  Scu^tmr  ValenciennoiSy  par  M.  A.  F. 
DufaUdlef  de  Calais,  tomel,  page 79 1)  est  de  nouveau  réhablité  par 
M.  De  Rheims,  ainsi  que  les  noms  de  ses  principaux  praAiciens  enseve- 
lis pendant  deux  cens  ans  dans  l'obscurité  la  plusprofoh^.  Le  monu^ 
ment  dont  il  est  ici  question  a  toute  la  richesse  du  style  du  siècle  de 
Louis  XIII  ;  les  balustrades  latérales  de  l'autel  appartiennent  à  l'époque 
de  Louis  XIV,  et  le  tableau  du  maitre-autel ,  représentant  V Assomption 
de  la  Vierge,  est  de  Gérard  Seghérs,  peintre  d'Anvers,  et  date  de  l'an 
1628  :  c'est  peut-être  spn  chef-d'cBuvre.  ▲.  d. 

155.  r-  Essais  db  LitrÉRÂTURE  montoiss,  cootetiant  quelques 
faufe8.(feble8)  de  Lafontaine,  éié  eV  mariage  d^el*  fie  chose, 

scène  eu  trois  tableaux  :  Pa  n'in  curé  moïltois  (M.  L r, 

curé  dé  W.....I  ,  près  Mons),  au  profit  dés  paufes  dé  s'village. 
Mons,  Em.  HûyoUy  1845,  ia-8<»  de  VI  tet  52  pp. 

Celte  facétie,  dont  il  y  a  eu  deux  éditions  enlevées  en  peu  de  tems, 
est  écrite  eif  patois  des  environs  de  Mon»,  par,  un  homme  d'est>rit  et 
de  galté,  qui  possède  au  suprême  degré  ce  que  les  anglais  appellent 
/iiMnour.  N'étaient  quelques  juremens  et  quelques  expressions  qui 
manquent  dégoût  et  qu'on  aurait  pu  se  dispenser  d'employer  sans  com- 
promettre ie  succès  de  cet  opuscule,  nous  ne  trouverions  rient  repren- 
dre dans  ces  pages,  qui  amèneront  le  sourire  sur  toutes  les  lèvres  des 
lecteurs  initiés  au  patois  du  pii|s.  X' auteur  a  rendu,  eii  style  familier 
et  burlesque,  quelques  fables  de  Lafontaine,  d'une  manière  heureuse 
et  souvent  franchement  comique  ;  aussi  sommes^nous  tout-ft-fait  de  son 
avis  :  QuiHrarira.  a.  d. 

15-4.  —  Rapport  a  M.  liî  Ministre  de  L'iNTfeaiEURySur  les 
documents  concernant  rhistmre  de  La  Belgique,  qui  existent 
dans  les  dépôts  littéraires  de  Dijon  et  de  Paris,  par  M.  Gachard^ 
archiviste -général  du  royaume^  men^bre  de  Tacadémie  royale  de 
Bruxelles,  et  de  la  commission  d'histoire,  correspondant  de 
Tacadémie  royale  d^histoire  de  Madrid,  etc.  1'®  partie.  —  Âr-i 
ehives  de  Dijon.  —  Bruxelles,  Hayez,  1845,  in-8''.  555  pp. 

Dans  ces  dernières  années,  il  faut  l'avouer,  le  gouvernement  belge 
a  beaucoup  fait  pour  l'histoire  ;  il  a  encouragé  les  études  sérieuses, 
fondé  une  commission  royale  d'histoire  qui  publie  à  la  fois  des  Chro- 
niqîtes  précieuses  et  un  Bulletin  intéressant,  envoyé  au  loin  des  hommes 
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de  lettres,  missionnairetde'la  fcience,  qui  ont  rapporté  des  pays  étran- 
gers d'heureux,  firuits  dô  leurs  travaux  ;  enfla,  après  avoir  fait  mettre 
de  l'ordre  dans  les  archives  nationaies,  il  a  réuni  en  un  seul  corps  les 
bibliothèques  les  plus  célèbres  dû  pays  pour  en  faire  un  dépét  ilnique 
qui  prend  rang  dès  aujourd'hui  parmi  les  premiers  du  monde  savant. 
Au  nombre  des  efforts  tentés  par  le  gouvernement  belge  en  faveur  de 
la  science  historique,  nous  devons  signaler  les  diverses  missions  confiées 
à  M.  Gackard,  archiviste  général,  pour  aller  rechercher  dans  les  dé- 
pôts étrangers  (but  ce  qui  tient  de  près  à  l'histoire'  des  provinces  de  la 
Belgique.  Déjà'  nous  avons  rendu  compte  du  rapport  dç  ce  laborieux 
explorateur  sur  les  Archives  de  la  chambre  des  Comptes  de  Lille  (tome 
III,  n^  série,  page  570-  Nous^  avons  à  parler  aujourd'hui  de  celui 
sur  les  archives  de  la  capitale  de  la  Bourgogne,  province  qui  eut  long- 
temps les  mêmes  maîtres  que  la  Flandre. 

Le  dépôt  de  Dijon  que  M.  Gachard  visita  en  1858,  par  ordre  du  mi- 
nistre, eut,  comme  tant  d'autres,  beaucoup  à  souffrir  pendant  nos  trou- 
bles civib  ;  Billaud-Vareunea  et  GoUot-d'Herbois  ordonnèrent  au  direc- 
toire de  la  Céte-d'Or  de  réunir,  sous  un 'scellé,  tous  les  parchemins  et 
papiers  qui  pourraient  blesser  les  principes  de  la  liberté  (7  germinal  an 
2);  des  envois  de  i  5*000  livres  à  la^fois  furent  faits  aux  arsenaux  d'Au- 
xonne  et  de  Toulon  pour  fB^riqui^  des  gargousses  ;  enfin  des  ventes  de 
vieux  papiers,  pris  au  hasard  et  sans  discernement,  portèrent  de  cruelles 
atteintes  à  ce  vaste  dépôt,  si  ridiè  alors^  que  même  après  ces  malen- 
contreuses dilapidations,  il  reste  encore  un  des  plus  curieux  de  la 
France.  M.  Gachard,  durant  un  long  séjour,  y  a  ^trouvé  et  analysé  une 
masse  de.  pièces  ayant  rapport  à  la  Belgique,  depuis  l'année  1367' jus- 
qu'en 1478,  et  même  quelques-unes  postérieures,  maia  enpetitnombre, 
arrivant  jusqu'à  l'an  1 600.  Nous  devons  surtout  de  la  reconnaissance  à 
l'archiviste  belge,  pour  le  parti  qu'il  a  su  tirer  des  comptes  et  dépenses 
des  maisons  souveraines  ;  il  en  a  fait  ressortir  des  éclairdssements  sur 
des  faits  ignorés  et  douteux  qui  se  trouvent  établis  désormais  d*une 
manière  irrévocable..  C'est-  à^l'aide  de  cmb  comptes  que  nous  potivons 
suivre  les.  tournois  faits  à  Lille  en  décembre  ï  409,  par  le  eomte  de 
Nevers ,  désigné  par  le  duc  de  Bourgogne  pour  y  tenir  les  Journées 
d'armes.  C'est  avec  le  secours  des  mêmes  que  M.  Gachard  établit,  jour 
par  jour,  l'itinéraire  de  PhiUppe-U- Hardi,  du  1«r février  1595  au  31 
janvier  1403,  et  celui  de  Jean-sans-PeuTy  du  1  juillet  1411  au  10  sep- 
tembre 1419.  Ces  itinéraires  peuvent  servir  à  vérifiée  des  dates  de  This- 
toixe  si  intéressante  des  ducs  de  Bourgogne.  Enfin,  parmi  une  foule  de 
documents  trop  longs  à  détailler,  on  trouve  dans  ce  long  rapport,  dat^ 
de  Bruxelles,  7  octobre  184â,  des  renseignements  sur  la  bibliothèque 
de  Besançon^  'l'indication  d'un  mss.  de  Dijon,  intitulé*  Chroniçon- 
ViUariense  et  des  renseignements  sur  les  mausolées  (déposés  au  musée 
de  Dijon]  de  Philippe-le-Hardi  et  celui  de  Jean-sans-Peur  çt  de  Har^ 
guérite  de  Bavière,  sou  épouse.  Le  premier  de  ces  monuments  a  révélé 
les  noms  d'artistes  recommandables  et  trop  peu  connus'  :  Claux  Sluter, 
statuaire  du  duc  de  Bourgogne  en  1390,  originaire  dès-Pays-Bas,  Claux 
de  FotisoniM,  son  neveu^  et  Jacques  de  Baers;  autre ymas^'er  du  prince, 
ont  tous  trois  contribué  à  l'exécution  de  ce  magnifique  tonibeau,  brisé 
parles  modernes  iconoclastes,  et  restauré  récemment.  À.  o^ 
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155.  —  Rfit.\Tior<^  DE  LA  joteUsb  entrée  a  Mons,  en  1470,  de 
Marguerite d'Yorck d'Angleterre  et  de  Marie  de  Bourgogne; 
§uivie  de  particularités  historiques;  publiée  par^.  Lacroix ^ 
conservateur  des  archives  de  fétat  et  de  la  ville  de  Mons ,  etc., 
etc.  Mons,  Em.  Hoyois,  1842,  gr.  in-Sj^  30  pp.,.  tiré  à  100 
ex.  dont  24  en  papier  de  couleur. 

Sous  ie  titre  de  Variétés  historiques,  M.  A.  Lacroix,  laborieax  ar- 
chiviste de  Mons,  a  publié  plusieurs  opuscules  intéressants  que  nous 
avons  signalés  au  public  (tomcY  IV,  n"",  série,  page  94,)  celui-ci  porte 
le  n»  5  et  n*est  pas  le.  moins  curieux.  Marguerite  d* Yorck ,  sœur 
d'Edouard,  roi  d'Angleterre,  (troisième  femme  de  Charles -Le -Té- 
méraire, duc  de  Bourgogne,  n'est  pas  assez  comme'  dans  nos  piio- 
vinces  où  elle  a  pourtant  régné.  Le  chroniqueur  Nicaise  Ladam  lui  a 
consacré  un  chapitre,  mais  nos  annalistes  gardent,  trop  souvent  le  silence 
a  son  égard.  M.  Lacroix  a  donc  bien  fait  de  publier  une  relation  de 
son  voyage  en  Hainaut  et  de  transcrire  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à  cette 
occasion.  C'est  une  peinture  fidèle'  des  moeurs,  du.  tems,  dans  laquelle 
on  peint  l'amour  des  hainuyers  pour  les  solennités  publiques  et  même 
le  style  des  poète»  de  l'époque  qui  chantaient  leurs  princesses  souve- 
raines. L'auteur,  des  ballades  publiées  par  M.  Lacroix  est  resté  in- 
connu, mais  il  le  suppose  pris  parmi  les  membres  de  la  Chambre  de 
rhétorique  de  la  ville  de  Mons,  qui  existait  déjà  antérieurement  .à  l'an 
143^ .  Cette  partie  n'est  pas  la  moins  curieuse  du  dernier  opuscule  Uu 
savant  archiviste  de  Mons.  a.  d. 

15 Q..  —  Reçhehuiës  sya  t'ÉGUafi  de  Jérusilem  a  Buuges  ,  sui- 
vies de  dontiées  historiques  sur  la  famille  du  fondateur,  par/. 
Gailliard.  Ouvrage  enrichi  de  belles  planches  lithographiées . 
Bruges,  Gaillard.  1845.  iii'4''.  6g. 

Toutes  les  grandes  viUes  de  la  Belgique  sont  riches  en  monumeus 
précieux,  et  parmi  les  plus  riches  eelle  de  Bruges  tient  encore  aujour- 
d'hui la  première  place.  Cette  opulente  Venise  de  la  Belgique  au  moyen- 
âge  à  copservé  de  son  ancienne  splendeur  de  curieux  débris  pour  l'ar- 
chéologue et  l'historien.  Parmi  ces  richesses  monumentales,  il  faut  citer 
ï église  de  léruscUem.  Voici  à  quelle'  occasion  elle  prit  naissance  :  Opi- 
tius  Adomes ,  rejeton  des  doges  illustres  ide  la  république  de  Gènes, 
visita  la  Terre-Sainte  au  commencement,  du  XIII^  siècle  ;  il  vint  en 
Flandre  avec  Robert  de  Béthune ,  fils  de  Gui  de  Dampierre,'  et  sa  fa- 
mille s'y  établit  vers  l'an  1269.  Les  descendans.  Pierre  et  Jacques 
Adomes,  bâtirent  à  Bruges  une  église  sur  le  plan  et  la  dimension  dp 
celle  du  St^ -Sépulcre  à  Jérusalem.  Deux  fois  ils  firent  le  voyage  de  la 
Paleistine  avec  des  architectes  pour  en  rapporter  les  dessins. et  les  di- 
mensions exactes.  C'est  cette  curieuse  église  que  M.  J.  Gaillard  a  en- 
trepris de  décrire.  Il  &n  a  fait  suivre  la  notice  de  la  généalogie  de  la 
famille  Adomes  et  il  a  illustré  le  tout  des  vues  de  1  église;,  des  cUapeb- 
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)cs,  des  vitraux,  tdmbeaux  et  armoiries  qui  font  de  ce  monument  une  des 
curiosités  de  la  ville  de  Bruges.  L'antiquaire  votera  des  remerclmen» 
À  M.  J.  Gaillard ,  et  le  touriste  anglais  lui  portera  un  toast.       ▲.  b. 


137.  —  Notice  stjr  le  Mausolée  de  là  famille  de  Gros,  avec 
des  données  historiques  sur  cette  famille,  par  l'abbé/'.  Vandê 
Puttè,  régent  du  collège  à  Rruges,  membre  de  la  Société  d'E- 
mulation, des  Antiquaires  de  la  Morinie,  etc.  Bruges,  /.  Gail- 
lard. 1842,  in-4',  51  pp.  fig. 

Voici  encore  la  description  d'une  des  curiosités  de  Bruges  :  dans  un 
coin  obscur  de  l'église  St. -Jacques  de  cette  ville,  à  c6té  de  l'autel  St.- 
Léonard,  dans  la  place  réservée  aux  sépultures  de  la  famille  De  Gros, 
on  voit  un  monument  tout  en  pierre  de  Boulogne  ,  élevé  k  la  mémoire 
de  messire  Ferry  de  Gros,  trépassé  le  î'^  mars  1544,  de  dame  PM^qte 
Wielantj  son  épouse,  morte  )e  1*'  déceintore  1521 ,  et  ûb Françoise 
d'AyUy,  dame  de  Brande,  sa  seconde  femme,  décédée  le  8  juin  1530. 
Ce  joli  monument,  en  style  de  la  Renaissance,  représente  les  figures  cou- 
chées des  trois  défunts,  leurs  armoiries  sculptées  sur  les  colonnéttes  et  la 
devise  en  banderolle,  Tout  pour  estre  t&ujours  léaUe^  qu'avait  adoptée 
la  famille  de  Gros.  Ce  monument  n'est  plus  parfaitement  entier  ;  il  a 
subi  quelques  mutilations  depuis  le  siècle  dernier ,  mais  la  figure  de 
M.  Gaillard,  faite  sur  un  dessin  antique,  nous  l'ofliré  tel  qu'il  sortit  des 
mains  ^e  l'habile  artiste  qui  le  créa.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  en 
obtient  d'autant  plus  de  mérite.  a.  d. 

I 

158.    —  NOTSS  HISTORIOUES  RELATIVES  hV%  OFFICES  et  aUX  Offi- 

ciers  du  conseil  provincial  d*Àrtois.  Nouvelle  édition >  Douai, 
Derégnaucourt;  1845. 

C'est  sans  contredit  une  chose  bonne  et  utile  que  de  réimprimer  les 
livres  rares,  surtout  ceux  dont  l'importance  historique  est  de  jour  en 
jour  mieux  appréciée  ;  on  doit  donades  remerelmens  &  M.  de  Régnau- 
court  qui  vient  de  donner  au  public  une  seconde  édition  des  Pfotes  Ms^ 
Uniques  relatives  aux  offices  et  aux  officiers  du  cfMseU  provincial  dAr^ 
tois.  Dans  cet  Quvragev  M.  le  conseiller  Plouvain  fr  réuni  ce  qu'il  a  pu 
savoir  sur  chaque  officier  et  a  indiqué  ses  armoiries ,  mais  ces  travaux 
sont  de  ceux  qu'une  première  édition  voit  rarement  complets  ;  il  est  im-< 
possible  que  de  notables  omissions  ne  déparent  l'ouvrage  et  que  quel-^ 
ques  erreurs  ne  s'y  glissent.  D'ailleurs,  è  l'époque  où  M.  Plouvain  pu- 
blia ses  notes  historiques  (1809),  la  France  n'était  pas  -encore  remise 
de  toutes  les  violentes  commotions  qu'elle  avait  éprouvées  depuis  un 
quart  de  siècle  ;  on  n'avait  pas  encore  entrepris,  du  moins  en  Artois , 
le  d^épouillement  des  bibliothèques  et  des  archives,  et  les,  curieux  do-* 
cuments  qui  devaient  jeter  un  nouveau  jour  n'avaient  pas  encore  été 
découverts.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  ouvrage ,  dont  l'utilité  était  claire- 
ment prouvée,  occupa  dès  f  abord  une  noble  place  dans  les  biblioth^* 
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ques  liistoriques.  Et  ce  <iai  le  prouve,  c'est  le  prompt  écoulement  de  la 
fr<i  édition.  Aussi,  nous  applaudissons  M.  de  Regnaucourt  d'avoir  réim- 
primé ces  notes.Nous  regrettons  seulement  qu'il  ne  se  soit  point  adressé 
à  deê  personnes  bien  placées  pour  lui  donner  d'utiles  indications,  en  un 
mot  pour  compléter  ce  travail;  les  registres  aux  bourgeois  d'Arras 
abondent  en  curieux  renseignements  ;  de  plus,  les  archives  du  conseil 
provincial  d'Artois,  quoiqu'ayant  souffert  plusieurs  dilapidations,  exis* 
tent  encore.  Gonflées  aux  soins  éclairés  de  M.  Â.  Godin,  dont  le  zôle 
obligeant  est  connu  de  quiconque  s'est  occupé  de  l'histoire  du  nord  de 
la  France ,  elles  sont  classées  avec  intelligence  et  leur  dépouillement 
fait  jaillir  chaque  jour  de  nouveaux  documents  dont  l'importance  ne 
peut  être  mise  en  doute,  surtout  pour  cet  ouvrage  (1).  Nous  eussions 
voulu  une  notice  sur  le  conseiller  Plouvain  ;  dans  tous  les  cas,  il  eut 
été  bon  de  dévoiler  L'anonyme  dont  cet  auteur  s'était  entouré  en  1809. 
C'était,  du  moins,  éviter  quelques  recherches  aux  jeunes  gens  qui  en- 
trent dans  la  carrière  historique. 

Signalons  maintenant  quelques  erreurs.  Ainsi ,  pour  la  famille  Ba- 
taille, les  armes  sont  de  gueules^  au  chevron  d'or,  accompagné  en  o^ef 
de  deux  épées  d'argent  portées  en  pal  etc.  Au  mois  de  janvier  1708 , 
des  lettres  d'anoblissement  furent  accordées  à  Pierre- André  Bataille , 
procureur-général  du  conseil  d'Artois,  et  à  ses  descendans^,  enregis- 
trées le  28  février  1708,  13®  reg.  aux  commissions,  pag.  481.  La  pre- 
mière femme  de  Pierre-Joseph  Bataille  s'appelait  Marie-Françoise-Flo« 
rence  Mazel  ;  elle  se  maria  le  5  février  1754. 

Gh.-François  Boucquel  épousa,  le  31  janvierl693,dam<u«.  Marie- 
Marguerite  Deslions,  fille  de  André  s'  deWingles  ;  il  mourut  le  14  sep- 
tembre 1727. 

Ouvrons  maintenant  le  livre  au  hasard  et  prenons,  par  exemple, 
Braquart.  Nous  mettrons  en  caractères  italiques  les  notes  qu'on  aurait 
pu  igouter  :  Jean-<Glaude  Bracquart,  né  à  Arras,  U  26  avriH  1682 ,  pa- 
rotSM  St. -Jean  en  RouvUle,  fils  de  Jean,  seigneur  de  Baudart  en  Gam- 
blin,  avocat  et  échevin  d'Arras  en  1646,  et  de  dame  GuUlaume  LéUn 
quart  Dechelers ,  a  recréante  la  bourgeoisie  le  24  août  1713.,  devint 
avocat-général  du  conseil  au  lieu  de  M.  Doré,,  en  vertu  de  provisions 
du  7  novembre  1705  ;  il  épousa  éem'^^  Dubois,  fUledeJeon,  haUly  du 


[\)  Il  existe  parmi  les  mss.  delà  bibliothèque  communale  d'Arras, 
no  642 ,  un  travail  remarquable  que  le  titre  fera  suffisamment  con- 
naître : 

Recueil  du  conseil  provincial  d'Artois,  contenant  son  établissement , 
les  noms,  surnoms  et  qualités  de  toutes  les  persojines  qui  ont  été  pré- 
sidents, chevaliers  d'honneur,  conseillers,  avocats  et  procureurs-géné- 
raux, tant  par  son  établissement  que  depuis  jusques  aujourd'huy,  re- 
prenant les  personnes  auxquelles  elles  ont  succédées  et  comment ,  les 
jours  et  date  de  leurs  provisions  et  mi^es  en  possessions ,  lieux  de  leur 
naissance  et  décès,  leurs  armoiries  et  descriptions  d'icelles,  lettres  de 
chevalerie,  noblesse  et  autres  marques  d'honneur  qui  leurs  (sic)  ont  été 
accordée^  par  les  souverains ,  le  tout  recueilli  par  M«  Martin-Joseph- 
Bernard  Derasière,  écuyer,  sieur  d'Auby,  conseiller  du  roy  en  son  con- 
0eil  provincial  d'Artois— 1730. 
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bourg  de  Pm;  U  ne  laissa  que  deux  fiUeSt  et  mourut  te  15  octobre 
1715.  Ces  adjonctions  suffiront,  je  l'espère,  pour  faire  juger  de  l'impor- 
tance des  notes  dont  nous  parlons  ;  nous  nous  bornerons  maintenant  à 
relever  les  erreurs.  Ainsi,  François-Albert  Briois  devint  conseiller  ho* 
Horaire  par  lettres  du  16  janvier^  enregistrées  le  7  février  1748,  et  non 
par  lettres  du  7  février,  comme  le  dit  Plouvain.  Albert-Louis-Emmanuel 
succéda  à  son  père  le  13  février  1719  à  l'ofâce  de  conseiller,  mais  il 
lui  fallut  des  lettres  de  dispense  d'âge,  datées  du  trois  de  ce  mois  ;  reg. 
aux  provisions ,  p.  86.  Jacques  Ghivez ,  père  du  conseiller  de  ce  nom  , 
fut  mayeur  de  la  ville  d'Aire. 

Le  24  septembre  1585,  Philippe  II  nomma  Nicolas  Gomailles  con- 
seiller honoraire. 

Adrien-Philippe-Auguste  Dambrines  fut  nommé  conseiller  honoraire 
par  lettres  du  l«r  févper  1769,  enregistrées  le  16  mars  suivant  ;  reg. 
aux  provisions,  pag.  381 . 

Les  armes  de  Bernimicourt  sont  écartelées  au  l^c  et  4^  d'azur  au  chef 
d'argent  qui  est  salmes. 

Pierre  de  Fontaines  était  fils  de  Pasquier,  bailly  de  Tiniques  ;  avant 
d'entrer  au  conseil  d'Artois,  il  avait  été  ch(U$lain  d'Arras  /e  18  novem^ 
bre  4636,  puis  lieutenant  particulier  à  la  gouvernance  d'Arras  (25  oc- 
tobre 1640). 

Louis  XIV,  par  lettres  du  mois  de  septembre  1694,  renouvela  l'ôreo- 
lion  de  la  terre  de  Lisbourg  eu  marquisat  pour  le  saint  Jean-François  de 
Berville,  élection  d'Artois;  reg.  de  1675 è  1697,  pag.  298. 

Adrien-Joseph  de  MuHet  ne  fut  reçu  chevalier  d'honneur  en  ce  con- 
seil que  par  lettres  de  dispense  d'âge  en  date  du  1«>^  juillet  1^708  (  reg. 
•aux  provisions,  pag.  59  ].  François  de  la  Salle,  à  qui  il  succéda ,  était 
4émi8siondaire  ;  il  mourut  le  23  novembre  1747,  et  non  1745. 

Antoine  Deslions  mourut,  non  pas  le  dix  août  1670,  mais  le  dernier 
de  ce  même  mois,  à  trois  heures  après-midi. 

Charles-Louis  do  Thieulaines  obtint  des  lettres  de  chevalerie  datée  a 
de  Versailles  au  mois  d'avril  1751,  enregistrées  au  conseil  d'Artois  le 
27  janvier  1752. 

François  Doré  obtint  des  lettres  de  conseiller  houoraire  en  1705,  et 
non  en  1706. 

Ce  fut  le  10  novembre  1783,  et  nou  le  13  février,  que  le  roi  permit  à 
M.  de  Grandval ,  son  procureur^énéral ,  de  décorer  son  écusson  d'une 
couronne  de  comte  (  6<^  reg.  aux  commissions,  2«  série,  fol.  630].  Le  18 
décembre  16S6,  Pierre  Galbert  fut  nommé  à  la  charge  de  conseiller  élu 
d'Artois  en  remplacement  de  Jean-Adrien  Mnllet ,  décédé.  André 
Galhault  dut  obtenir  des  lettres  de  dispense  de  parenté. 

On  trouve  dans  le  registre  aux  provisions ,  page  38 ,  des  lettres  de 
dispense  d'alliance,  en  date  du  29  mars  1707,  en  faveur  de  Charles- 
Louis  Guerard. 

Nous  ne  voulons  pas  abuser  de  l'attention  de  nos  lecteurs,  et  prolon- 
ger plus  longtemps  l'examen  de  ce  livre  ;  espérons  que  l'éditeur  don- 
nera prochainement  une  nouvelle  édition ,  alors  le  dépouillement  com- 
plet des  archives  du  conseil  d'Artois  fera  jaillir  de  nouveaux  et  curieux 
documents  qu'il  pourra  utiliser,  et ,  par  ce  moyen ,  ce  livre  deviendra 
aussi  curieux  qu'utile.  Malgré  tout,  et  tel  qu'il  est,  Touvcage  de  M. 
Plouvain  contient  de  curieux  renseignemens  qu'on  ne  pourrait  se  pro- 
curer ailleurs.  a.  D'». 


NOUVELLES 

ET   DÉCOUVERTES   HISTORIQUES. 


—  Le  bulletin  de  septembre  1844  de  la  Société  de  Géogro" 
phiede  Paris,  (u-  117)^  et  après  lui  le  bulletin  du  Bibliophile 
he/ge  (n*  a,  p.  94)  cite  un  ouvrage  de  notre  Jean  Le  Maire,  de 
Bavai,  comme  encore  inédit,  tandis  qu'il  est  imprimé  à  Paris^ 
1528,  en  caractères  gothiques,  sous  ce  titre  :  La  Concorde  des 
deux  langages  françoys  et  toscan.  C'est  un  dialogue  dans  lequel 
Tauteur  cherche  à  prouver  que  la  langue  française  peut  exprimer 
tout  aussi  bien  que  la  langue  italienne,  tout  ce  que  l'amour  peut 
inspirer. 

—  Le  département  du  Nord  compte  maintenant  des  jeunes  gens 
qui  se  livrent  avec  succès  à  l'étude  des  langues  orientales  ;  ces 
études,  si  peu  cultivées  jusqu'à  présent  dans  nos  contrées,  sem  - 
blent  vouloir  y  prendre  faveur.  M.  Ad.  Lethierry-Barrois^  de 
Lille,  vient  de  publier  l'ouvrage  suivant  que  les  hébraîsants  ont 
accueilli  avec  plaisir:  Racines  Hébraïques  avec  leurs  dérivés  dans 
les  principales  langues  de  V Europe,  etc.  !'•  part.  Paris,  1842, 
in-4'».  —  Nous  connaissons  de  M.  F.  Nève,  de  Lille.  1"  Esquisse 
historique  sur  la  langue  et  la  littérature  arméniennes  y  Lou- 
vain,  1841;  2*»  Etudes  sur  les  hvmnes  du  Rig-Véda,  avec  un 
choix  d'hymnes  traduits  pour  la  première  fois  en  français,  Paris 
et  Louvain,  1842,  in-8°.  —  Enfin  le  jeune  Charles  liefrémery, 
de  Cambray,  vient  de  débuter  très-heureusement  dans  la  carrière 
par  un  opuscule  intitulé  :  Recherches  sur  un  personnage  aippelé 
Ogoulmieh  et  sur  quelques  points  d'histoire  orientale.  Paris, 
i842,  in-8°. 

—  L'académie  royale  d'Arras,  qui  date  de  1758  et  qui  fut  éri- 
gée en  société  de  belles-lettres,  en  1775,  vient  de  mettre  au  con- 
cours  plusieurs  questions  importantes  pour  l'année  1844.  Elle 
donnera  une  médaille  d'or  de  SOO  francâ  à  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  sur  V Histoire  de  l'Industrie,  de  l'Agriculture  et  du 
Commerce  à  Arras  et  dans  ses  environs,  à  partir  des  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Une  médaille  d'or  de  500  francs 
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sera  décernée  à  celui  qai  résoudra  le  mieux  la  question  suivante  : 
Quelles  seraient  les  institutions  de  bienfaisance  les  plus  favo- 
rables pour  recueillir  et  élever  les  enfants  trouvés,  et  quelles 
améliorations  ou  quelles  modifications  devraient  subir  à  cet 
égard  la  législation  (ie  4794  et  les  lois  qui  font  suivie  f  Enfin 
une  médaille  d*or  de  âOO  fr.  est  destinée  à  Tauteur  de  la  meil- 
leure pièce  de  poésie,  de  deux  cents  vers  au  moins,  dont  le  sujet 
est  laissé  au  choix  des  concurrents.  Les  ouvrages  devront  être  en- 
voyés franco,  à  M.  le  secrétaire  de  Tacadémie  d^Arras,  avant  le 
1<"  octobre  1844. 

—  Voici  Tépitapbe  qu'on  Ut  sur  le  marbre  funèbre  érigé  à  J.-B. 
Rousseau  dans  Téglise  du  Sablon  à^Bruxelles  : 

Ici  ont  été  déposés  le  19  décembre  1842, 
Par  ordre  de  Sa  Majesté  Léopold  I«',roide8  Belges, 
Et  par  les  soins  du  ministre  de  Tintérienr,  J.-B.  Nothomb,   . 

Les  restes  mortels  du  poète 

Jcan-Babtistb  Rousseau. 

Né  à  Paris,  le  8  avril  1641. 

Mort  en  exil  à  Bruxelles,  le  17  mars  1704. 

On  sait  que  J.-B.  Rousseau  avait  été  eopdamné  au  bannissement 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  pour  avoir  composé  des  couplets 
scandaleux  dirigés  contre  diverses  personnes. 

—  On  a  parlé  d'une  acquisition  importante  de  manuscrits,  faite 
par  M.  Wouters,  archiviste  adjoint  du  royaume;  nous  avons  appris 
depuis  que  ce  fonctionnaire  vient  d'acheter,  à  une,veiite  publique, 
la  plus  grande  partie  de  la  correspondance  de  Pierre  Roose,  chef- 
président  du  conseil  privé.  L'histoire  de  la  Belgique  pendant  les 
années  qui  précédèrent  et  suivirent  immédiatement  la  mort  de  Tin- 
faute  Isabelle,  ne  peut  nulle  part  ailleurs  se  trouver  aussi  Gdèlement 
retracée  que  dans  les  lettres  et  les  rapports  d'un  des  hommes  d'états 
contemporains  les.  plus  influents.  Ceux  qui  étudient  Thistoire  na- 
tionale, et  le  nombre  augmente  de  jour  en  jour,  sauront  gré  à  M. 
Wouters  d'avoir  profité  d'une  occasion  aussi  heureuse,  pour  enri* 
chir  le  dépôt  des  archives,    v 


TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES   DANS   LE  QUATRIEME  VOLUME 

(  NOUVELLE  SÉRIE  ) 
DES 

%ttkihtB  kï»tottt(uta  ti  iïiiitviïti» 

DU  NORD  DE  LAFRANGB  ET  DU  MIDI  DE  LA  BELGIQUE. 


Titre  et  faux-titre i 

Les  blasons  et  cris  d'armes  des  chevaliers  de  Flandre,  d'Artois,  du 

Hainaut  et  du  Gambrësis,  vers  l'an  i5oo •  5 

Le  Tournoi  d'Anchin,  an  logS,  par  M.  Arthur  Dinaux ay 

Motice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  Conale  Merlin  (de 

Douai),  par  M*  Mignet 49 

Hommes  et  choses.  —  Le  Valmuse np 

Animaux  judiciairement  mis  à  mort • 78 

Esprit  du  Chevalier  d'Egmont • « •  8o 

Le  Chanoine  Dumarquez Si 

Les  Chevaliers  de  Saint- Antoine  en  Hainaut 83 

La  singulière  redevance • 84 

Richesse  des  Jësoites  en  Flandre  et  en  Hainaut 87 

Fastre  le Carlier. • •.«•• 88 

M.  Guillemin, d'Avesnes. •••• q8 

Bulletin  bibliogravhxqob.  —  Bibliographie  Doaaisienne,  par  M. 

Duthillœul g2 

Essai  sur  les  cours  d^amout.  par  F.  Diez,  trad.  par  le  Baron  de 

Roisin • g3 

Chronique  do  Hainaut  et  de  Mon8,jpar  A,  Lacroix,' gi 

l>Iotice  sur  Josse  Bade,  par  M.  £m.  Hoyois g5 

Siège  de  Lille  en  1*^93 » gS 

De  l'arsin  et  de  l'abattisde  maison  dans  le  nord  de  la  France,  par  ilf. 

Le  Glay g6 

Nouvelles  et  dêcouvbbtes  historiquea 98 


101 

(i465) ■ ; ' 127 

Les  Chartreux  â  Marly  et  à  Valenciennes  (1288-1791),  par  M.  Arthur 

Dinaux j3y 


—  594  — 


HoMMSt  BT  CBOsEf*  —  Saladîn,  cure  de  la  Mag()eleine>  à  Lille •  16/) 

Jacqocfl  Prov'-,  abbë  d'Hasnon 168 

Réception  d'aoe  chanoim  ise  de  Ste.-Waadin,  â  Mons 170 

Loaif  de  Re>n 171 

Captivité  et  ëlrange  dëlilrraoce  do  seigneur  de  Chimay i ya 

Jugement  d'un  Blaipkémateur  Douaisien lyS 

Philippe  de  M;«1d#gheiD « l*^ 

Une  fête  républicaine  à  Maobeage 179 

Réception  d*un  chcTalier  à  Valenciennues,  en  i336 i8l 

Traitement  de  la  rage,  â  Mom,  dorant  le  iS>  siècle 180 

BoLi«ETi]l  BIBLIOGRAPHIQUE.  —  De  rabstliience  du  samedi,  par  on 

vieux  théologien • •• igo 

QEoTrt-s  facétieuses  de  Henri  Delmotie 190 

Mémorial  historique  et  archéologique  du  département  do  Pas-de-Ca- 
lais, par  M.  Harboville 191 

Henri  de  Dînant,  par  M.  L.  Polain 192 

Mémoires  et  publications  de  la  Société  des  sciences,  des  arts  et  des 

lettres  du  Hainaul 193 

Histoiie  desComtes  de  Flandre,  par  Edward  Le  Glay 194 

Crayon  généalogique  ou  Essai  d'nne  Biographie  Montoise,  par  M.  jid, 

'  Mathieu 19^ 

Notes  historiques  sur  les  hôpitaux  et  établissements  de  charité  de  U 

ville  de  Douai,  par  M.  Brassart 196 

«OUVELLES  HT  DËCOUVBRTBS^BUTGRlQUBa I96 


Biographie  calaisienoe.  Le  comte  de  Bélhnne-Charost,  par  M.  U,  /. 

De  Rheims 197 

Kotice  sur  Jacques  Le  Groax,  coré  de  Marcq-en-Baiœul,  par  M.  A, 

Le  Glay ai5 

Un    manoscrit    de    la  bibliothèque  publique  de   Douai,    par  M. 

Tmiliiar^.,. 310 

Epitaphe  de  la  ville  de  Calais,  par  Anthoine  Fauquel 393 

Le  général  de  Gages,  par  M.  le  baron  de  Stassart 335 

Recherchas  sur  l'histoire  et  l'architecture  de  l'église  cathédrale  de 

N.-D.  de  Toornay,  de  M.  /•  Le  Maistre  (^Anstaing  (article 

de  M.  A.  Le  Glay) a^i 

Be£froy  de  Valenciennes,  par  M.  Arthur  Dinaux iSu 

Hommes  et  Choses.  —  Antoine  Alar « 368 

Roger  Braye , 270 

Hôpital  Scalfort  à  Lallaing 37$ 

L'hôtel- de-ville  de  Mons 37g 

Guerre  de  la  Vache 3<j8 

L'hermilage  à  St.-Hilaire « 381 

Ste.-Gudole  à  Bruxelles. . .  • 333 

Le  fief  de  grésà  Péronne 304 

BcLLBTiH  BiBUOORAPBiQuB.  — Notice  sor  les  collections  roa;tica1esde 
la  ville  de  Cambial,  par  B.  de  Coussemaker 285 

Mémoire  justificatif  du  magistrat  d'Aodenarde,  par  P.  J,  Vander 
Meersch.  • 386 

Fleurs  d'Oulre-Rhin,  par  F.  Delcroix 287 

Essai  sur  l'influence  des  institn lions  politiques  et  religieuses;  etc., 
par  M.  Ch.  de  Varenghien 288 


-  595  -  / 

Bibliotbèquo  de  M.  le  comte  d'Hune  de  Sleenhuysê  et  dé  Leeu* 

14/erghem •  a88 

Château  de  la  Motte-au-Bois,  par  M.  De  Baecker. .  ^ 389 

Promenades  archéologiques  sur  la  chaussée- Biunehaut.  par  M.  Tet^ 

ninck 38^ 

Nouvelles  et  découvertes  historiques 291- 


Retour  du  corps  de  Sle-Aldcgonde,  de  Mons  à  Maubeuge^  te  23  avril 

1660,  par  M.  Estienne 293 

Relation  véritable  de  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  présent  louchant  la  ré- 
forme du  monastère  de  Sdinl^Bertin 3o6 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Fidèle  Delcroix,  par  M.    /4, 

LeGîay 333- 

Notice  biographique  sur  Hilnire  Lfdiu,  par  M.  8.-H.  Berihoud,,,  S^a 
Entrée  joyeuse   de  IVnipercur  Chailes-Quint  en  sa  ville  de  Valen- 
cienn<8  avec  les  fils  du  roi  de  France,  François  I  du  nom^  par 
M.  A.  Dinaux .' 349r 

Hommes  et  choses.  —  Comptes  du  chapitre  de  Maubeuge ....-•  867 

Coupe  d'or  du  comte  de  Fuentes • 370 

Le  dernier  rejeton  de  la  Rose  blanche  à  Saint-Omer Sya: 

Hugues  Capet  à  Saint-Omer • 3^3 

Un  bibliophile  montois 374 

Le  poète  Bruneauz • 37«> 

Vin  d'honneur  à  Tournay • •  876 

Testament  d'un  chien. •   377 

Bulletin  bibliografh(Que.  —  Gedenkstukken  tôt  opheldering  der 
Nederlandscht  geschiedenis,  etc.,  door  M.  L.^Ph,'C,  Van  den 

Berg .•.••••    ••. 3/9 

La  Belgique  monumentale,  artistique  et  pittoresque 38o 

Histoire  et  description  des  Archiva  s  du  Nord  à  Lille,  par  M.  Le  Glay  38l 

Petites  Histoires  du  canton  d'Audruicq,  par  M.  JET.  Piers 383 

Monographie  chirurgicale,  par  M.  Camoray,    • 383 

Rapport  présenté  au   Comité  central  de  vaccine  du  département  du 

Nord,  par  M.  le  docteur  Lefebure 384 

Comité  central  de  vaccine  du  département  du  Nord 384 

Quelques  Etudes  sur  la  vaccine,  par  M.  le  docteur  Dourlen 385 

A  M.  le  docieur  Lefebure,  (opuscule  d*î  Vi»  Dourlen  sur  la  vaccine).  385 
Des  Vices  de  la  législation  pénale  belge,  par  M.  le  chevalier  de  le  Bi- 

dart  de  Thumdide 386 

Archives  tournaisieunes,  par  M.  F.  Hennebert 386 

Coutumes  locales  du  Baillage  d'Amiens,  par  M.  A,  Bouthors 387 

Essai  sur  l'ère  féodale  et  sur  l'état  des  communes  en  France,  par  M. 

Ch,  Gomart 388 


Quelques  Recherches  historiques  sur  les  monuments  religieux  qui 
existaient  à  Cambrai  avant  la  Révolution  de  1789.  —  Premier 
article  :  Eglise  métropolitaine  de  Notre-Dame,  par  M.  Ad. 
Bruyelle . .  389 

Discours  de  M.  le  baron  de  Stassart,  directeur  de  l'académie  «les 

sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  le  17  décembre  i843>*  •  •  •  4^^ 

Course  au  rhapels  à  Saint-Quentin,  par  M.  Ch.  Gcmart a3l 

Triolets  sur  Cambrai  (1649) 4^ 


,  -Î96  — 


HoiORi  rr  cnntcs.  <^  Let  De  la  Croix 4^2 

Le mauTiit  Gr^ a 466 

Pluie  de  aang  â  Bnixellrt 467 

Conte  Dnval  de  Beaulien 469 

Bobert  do  Triez,  poète  lillois 47i 

Ub  Croy  retl^  uns  kfpaUore ' 

Fbpier-CDonnaie  do  Noovion 

Le  Tdbac  impose  à  Tournaj  en  i63a 

Le  Cbicn  de  Rubens • . . .  é . 

Simon  de  Hetdio 

Baumv  nBLiooRAPBiQUB.  —  Examen  critique  des  Toyages  et  am^ 
banédes  de  Gnillebert  de  Lannoy,  par  M.  B,  Qachet 477 

Notice  sur  l'époque  de  l'introduction  de  la  langue  française  dans  les 
actes  publics,  an  rooyen-ège,  par  M.  A.-C  Dumortier « . .  477 

Balietin  da  Bibliophile  belge 478 

Notice  sur  les  principales  Bibliothèques  particulièree  du  dëpartemeot 
da  Nord,  par  M    Le  Glajr « 47rj 

Li  Revae  de  Liège 4^l 

NoVfBLLBS  BT  DicoUfBRTBl  HISTdklQUES .' 4^^ 


Quelques  recherches  historiques  sur  les  Monuments  leligienz  qui  exis- 
taient â  Cambrai  avant  la  rë? olotion  de  1789.  Deuxième  article. 
Abbaye  de  Saint-Médart  et  de  Saint>Loap,  par  M.  BruyelU.  •  485 

Biof  vecreil  des  antiq^itez  de  Valentienne,  par  Simon  Le  Boucq, 
précédé  d'une  notice  snr  l'auteur,  par  M.  Arthur  Dinaux ,»  • .  5o5 

HomiBs  XT  cBosBs.  —  Médailles  satyriques  sur  la  prise  de  Lille  en 

1708.. 568 

Lepez  Antoine  ou  Etienne .••• 571 

Le  tombeau  de  Marie-Christine « 673 

Le  S*"  de  Lestocquoy , 575 

Le  roi  de  Calais. ... 577 

Notre-Dame  de  Pamelle  à  Andenaerde •« 678 

Pichegru  k  Lille • • 579 

Le  capitaine  Poncha,  de  Lille.  ••• iio 

Le  comédien  Kadoret  ou  Cadoret 58i 

Deniers  de  plomb  du  chapitre  de  Blaubeuge. 682 

Deynze « 583 

BoxxBTnr  BiBLioGaAPHiQUB.  —  Docnmens  officiels  inédits  snr  les 

églises  de  Ste.-Yandru  et  St.-Grermain,  à  Mons 584 

Mémoire  sur  le  maitre-aulel  de  l'église  de  N.-D.  de  Calais,  par  H.-/. 

deRheinu 584 

Essai  de  littérature  montoise,  par  L 585 

Rapport  a  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  par  M.  Gachard,» 585 

Relation  de  la  joyeuse  entrée  à  Mons,  par  ji,  Lacroix 586 

Recherches  sur  l'église  de  Jérusalem  «  Bruges,  par  /.  Gailliard» . .  586 
Notice  sur  le  mausolée  di?  la  famille  de  Gros,  par  JP.  Vande  PuUe, .  587 
Notes  historiques  sur  les  offices  d'Artois • 588 

Nouvelles  et  oÊcouvBaTES  historiques •*••.•• « , . .  591 

Table  des  matières* •••••• *••••«..«•  -Sg} 


FIN  OE  LA  TABLE < 

* 


*  • 


I 


